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Il  y  a  cinquante  ans,  on  n'attribuait  encore  à  l'histoire  que 
deux  yeux  :  la  géographie  et  la  chronologie,  et  elle  marchait 
en  aveugle ,  poussant  droit  devant  elle ,  sans  s'inquiéter  autre- 
ment de  la  route.  Aujourd'hui  enfin  les  faits  n'ont  plus  seule- 
ment un  lieu  et  une  date;  ce  sont  des  effets  et  des  causes: 
on  leur  découvre  un  sens  et  on  cherche  leur  loi.  L'étude  du 
droit  a  été  renouvelée  et  rattachée  par  des  liens  vivants  au 
passé;  ses  principes  sont  devenus  des  résultats;  ses  formules, 
si  longtemps  ridicules  ou  baroques,  nous  ont  livré  les  secrets 
intimes  de  civilisations  que  l'histoire  officielle  n'avait  pas  soup- 
çonnées. La  science  des  mots  eux-mêmes  s'est  trouvée  intel- 
ligente et  féconde  :  on  remonte  logiquement  le  cours  des  âges, 
le  dictionnaire  à  la  main  ;  on .  suit  la  trace  de  vingt  peuples 
effacée  depuis  des  milliers  d'années,  et  l'on  détermine  leur  ber- 
ceau, campos  ubi  Troja  fuit,  avec  une  certitude  que  naguère  les 
sciences  mathématiques  étaient  seules  à  connaître.  11  n'est  pas 
jusqu'à  ces  contes,  si  puérils  en  apparence,  dont  les  vieilles 
femmes  endorment  les  enfants,  qui  n'aient  été  scrupuleuse- 
ment interrogés,  et  Ton  y  a  reconnu  des  restes  de  civilisations 
disparues,  des  preuves  de  parentés  lointaines  et  d'influences 
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dont  les  autres  témoignages  avaient  péri.  Les  coutumes  popu- 
laires, les  formes  qu'ont  prises  depuis  des  siècles  et  que 
gardent  encore  les  principaux  événements  de  la  vie  domes- 
tique, ont  été  jusqu'ici  un  peu  négligées;  non  certes  que, 
surtout  en  Allemagne,  on  n'en  ait  recueilli  beaucoup,  et  avec 
autant  de  curiosité  que  d'intelligence  ;  mais  elles  sont  éparses 
çà  et  là  dans  vingt  livres,  et  leur  rapprochement,  leurs  éclair- 
cissements réciproques  et  leurs  mutuelles  restitutions  pouvaient 
seuls  leur  donner  une  valeur  réelle.  Dans  l'isolement  où  on 
les  lui  a  montrées,  le  lecteur  n'est  frappé  que  de  leur  bizarrerie; 
il  ne  sait  s'il  doit  y  voir  quelque  dernier  vestige  d'une  civi- 
lisation antique  ou  l'invention  fortuite  d'une  imagination  dés- 
ordonnée ,  que  le  caprice  et  l'habitude  n'ont  plus  laissée  tomber 
en  désuétude. 

Les  usages  observés  aux  funérailles  ont  cependant  été  étu- 
diés à  part,  et  même  avec  une  certaine  étendue  (1);  mais  on 
s'est  surtout  occupé  de  l'Antiquité,  et  ils  sont  trop  peu  variés, 
au  moins  dans  leur  peusée  première,  pour  ouvrir  des  sources 
d'information  bien  fécondes:  ils  expriment  toujours,  même 
avec  les  formes  les  plus  diverses ,  des  consolations  et  des  espé- 
rances (2).  Les  idées  que  Ton  s'est  faites  du  mariage  ont  au 
contraire  beaucoup  changé,  et  la  plupart  des  coutumes  qui 
s'y  rattachent  sont  restées  assez  significatives  pour  qu'il  soit 
possible,  avec  quelque  soin,  de  retrouver  leur  origine  dans 
\es  différentes  civilisations  dont  nous  avons  hérité  sous  béné- 
fice d'inventaire.  Là,  comme  partout,  l'habitude  et  la  routine 
ont  lutté  victorieusement  contre  l'intelligence  et  le  progrès; 
des  formes  surannées  et  désormais  dépourvues  de  sens  ont 
persisté  sans  raison  et  se  sont  bizarrement  mêlées  à  celles  qui 
leur  avaient  succédé.  L'Inde  nous  en  a  conservé  une  preuve 
curieuse  :  rien  qui  ait  eu  quelque  raison  d'être  n'y  disparaît  r 

(1)  Par  Woeiriot,  Porcacchi,  Poullet,  (2)  Voyez  l'ouvrage  de  M.  Bachofen, 

GaicWd,  Gutherius,  Muret ,  Guasco,       Versuch  itber  dût  Gràbcrymbolik  der  Al* 
Gyraldus,  Feydeau,  etc.  tcn,  Bàlc,  1859,  in-8. 
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parce  que  rien  n*y  vit  réellement,  et,  à  une  époque  fort  re- 
calée, la  loi  y  reconnaissait  déjà  huit  espèces  de  mariages, 
caractérisées  par  des  formes  particulières,  qui  conféraient 
toutes  des  droits  différents  (1). 

Le  mariage  ne  fut  d'abord  qu'un  amour  avoué  publiquement 
et  reconnu  par  la  tribu  ;  on  se  prenait  réciproquement  sans 
antre  pensée  que  de  se  prendre  ;  la  volonté  de  chacun  restait 
libre  et  ne  s'imposait  aucun  devoir  de  fidélité  ni  de  con- 
stance (2).  Les  formes  de  ces  unions  sans  promesses  et  sans 
obligations  étaient  simples  :  un  flambeau  atlumé  exprimait  les 
ardeurs  du  mari  (3),  et  le  dénouement  de  la  ceinture,  le  con- 
sentement passif  de  la  femme  à  ses  désirs  (4).  Tout  en  gardant 


(1)  Quatre,  le  Brava  y  k  Dmva,  le  Mi» 

chisa  et  YAsoura ,  étaient  même  considé- 
rées comne  bonnes  ;  mais  les  quatre  au- 
1res ,  le  GandJiava,  le  Prayapatia,  le 
Ratschasa  et  le  Paisacka,  étaient  répu- 
tées mauvaises.  Aa  reste,  si  grossières 
qu'elles  fussent,  les  formes  attestaient 
déjà  un  grand  perfectionnement  :  c'était 
le  fait  qui  se  subordonnait  au  droit. 
Ainsi  chez  quelque*  anciens  peuples,  le 
mariage  n'existait  qu'après  sa  consomma- 
tion matérielle,  et,  pour  beaucoup  de 
sauvages,  notamment  à  Hamaii,  il  est 
encore  constitué  par  une  habitation 
commune;  Remy,  Récits  d'un  vieux  sau- 
vage, p.  20.  Chez  les  Romains,  la  coha- 
bitation devait,  pour  produire  des  effets 
légaux ,  se  continuer  une  année  entière 
(I.  xx iv  D.  lit.  De  ritu  nuptiarum)%  et 
cette  forme  de  mariage  (uiu)  ue  confé- 
rait pas ,  au  moins  dans  les  premiers 
temps,  les  mêmes  droits  que  les  autres. 

(2)  La  monogamie  semble  cependant 
avoir  déjà  existé  dans  I'ancienue  Egypte 
(voy.  Cramer,  Anecdote  gratca,  t.  U, 
p.  387,  et  Suidas,  s.  v.  "Hçawïoç,  t.  T, 
p.  916),  et  on  lit  dans  la  Théogonie  d'Hé- 
siode, fr.  LXXll  :  l^àv  M£oç  etoaxx&asa. 

(3)  On  avait  continué  à  s'en  servir 
dans  l'Inde  {Théâtre  indien,  t.  1,  p.  108), 
à  Athènes  (Aristophane,  Pax9  v.  1317) 
et  à  Rouie;  Brissonius.  De  ritu  nuptùt- 
rum,  p.  35.  En  Laponie  et  dans  les  pays 
Scandinaves,  la  forme  était  à  la  fois  plus 
poétique  et  plus  chaste  :  Quidam  ferunt 
ulini  excussum  fuisse  per  ferruni  et  sili- 


ignemr  îb  sigauni  ardentts  conjun- 
ctiouis,  ut  in  Lapponia;  postea  factilas 
praelatas  esse  ;  Loccenius  ,  Antiquiiates 
SuMo-Goihicae ,  p.  154.  On  avait  même 
rendu  cet  emblème  plus  significatif  en  se 
servant  de  torches  de  pin  dont  les  pom- 
mes étaient  devenues,  à  cause  de  leur 
ressemblance  avec  le  phallus,  un  sym- 
bole de  la  puissance  génératrice  de  la 
Nature  :  voy.  Mjiller,  Glaube  und  Kun$i 
der  H  indu,  p.  301,  et  Creozer,  Symbolik, 
t-  II,  p.  lOft.  Une  historiette  d'Abstemius 
prouve  qu'à  une  époque  asses  récente» 
c'était  encore  la  Haucée  qui  portait  le 
flambeau.  Vir  quidam  prudens  «ixorem 
ducebat.  interrogatus  autem  ab  amicis, 
quid  sibi  vellet  facula  illa,  quam  nova 
nupia  accensaoa  a  paierna  donjo  efferret, 
rnrsuftque  mariti  domtim  ingressura  ac* 
cendit,  et  introferi  :  Siguificat,  inquit, 
me  bodie  ignetn,  e  soceri  mei  aedibu» 
abiatuni,  in  domutn  roeam  inferre;  Fa- 
bula xevu. 

(4)  On  trouve  encore,  avec  ce  sens- 
métaphorique,  dans  Barucb,  ch.  vi,  v. 43 : 
Neque  l'unis  ejus  diruptus  stt;  et  dans 
YOdysiée,  I.  xi,  v.  245  :  Aw«  &  ««jrtwln* 
ÇAvijv:  voy.  aussi  V Hymne  à  Vénus,  v.  165. 
Ovide  faisait  même  éerire  à  Phyllis,  dans 
son  Èplre  à  Démophon,  v.  116  : 

Castaque  fallaci  îona  recincta  maaa, 

et  Marlianus  Capella  disait  en  parlant 
des  jeunes  épouses  ;  Cingulum  ponente* 
in  thalàmis;  De  nuptiis  Mercurii  et  Phi" 
fafogitt»,  1.  il,  par.  149. 

1. 
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sa  vivacité  première,  la  passion  physique  s'étudia  mieux  et  se 
sentit  bientôt  mêlée  d'un  autre  instinct  aussi  naturel  et  moins 
brutal,  du  besoin  de  se  reproduire  et  de  se  perpétuer  dans  des 
enfants  (1).  'Gomme  symbole  du  but  social  que  se  proposait 
désormais  leur  union,  le  nouveau  mari  jetait  sur  sa  jeune 
épousée  des  poignées  de  ces  graines  qui  fécondent  la  terre  et 
assurent  l'avenir  des  peuples  (2)  :  c'était  une  sorte  d'engage- 
ment que  le  mariage  ne  serait  pas  dissous  capricieusement 
avant  d'avoir  produit  les  résultats  naturels  que  les  mariés  et 
la  société  en  avaient  attendus.  Lorsque  la  famille  eut  pris  plus 
de  consistance  ;  lorsque,  en  obéissant  avec  bonheur,  les  enfants 
eurent,  sinon  créé,  au  moins  sanctionné  l'autorité  paternelle, 
une  fille  ne  put  plus  se  subordonner  aux  volontés  d'un  époux 
avant  que  son  père  eût  consenti  à  se  démettre  de  ses  droits , 
et  d'abord ,  sans  doute  à  titre  de  compensation ,  il  vendit  son 
consentement;  le  mariage  fut  un  achat,  en  apparence, 
comme  tous  les  autres  (3)  :  la  remise  du  prix  constituait  l'acte. 


(1)  L'ancienne  formule  hiératique  des 
mariages  grecs  était  'K*i  «ç4tm  «*li«v 
pnpUtv,  et  on  la  retrouve  dans  la  forme 
sacramentelle  employée  à  Rome  devant 
le  Censeur  :  Ex  animi  sententia  uxorem 
ducere  tiberum  quaesendum  causa.  Ce 
double  but  du  mariage  est  parfaitement 
indiqué  dans  un  passage  d'Apulée  :  Psy- 
ché implore  Junon  quam  cunctus  Oriens 
Zygiam  veneratur,  et  omnis  Occidens 
Lucinam  appellat;  Metamorphoseon  I.  vi, 
p.  112,  éd.  de  Pricaeus.  Aussi  l'Indien 
peui-il  abandonner,  dans  la  dixième  an- 
née du  mariage,  la  femme  qui  ne  lui  a 
pas  donné  d'enfants,  ei,dans  la  douzième, 
celle  qui  ne  lui  a  donné  que  des  filles.  La 
législation  chinoise  e*t  moins  patiente; 
on  peut  toujours  adjoindre  une  concu- 
bine à  l'épouse  qui  n'a  pas  de  fils.  ;  Da- 
vis, The  Chinese,  1. 1,  p.  279. 

(2)  Chez  les  Hébreux ,  tous  les  assis- 
tants jetaient  par  trois  fois  du  blé  sur  la 
tête  de  la  nouvelle  mariée  ;  Selden,  Uxor 
cbraicay  p.  195.  Cette  cérémonie  s'ap- 
pelle tacha  dans  l'Inde,  et  elle  y  a  pris 
une  forme  encore  plus  poétique  :  ce  sont 
les  époux  eux-mêmes  qui  6e  répandent 


réciproquement  du  rjz  ou  des  perles  sur 
la  tête.  En  grec,  xpifti)  signifiait  même  à 
la  fois  Orge  et  Membre  générateur 
(voy.  Aristophane,  Par,  r.  962-65),  et 
il  conserve  encore  en  France  ce  sens 
obscène  dans  une  locution  populaire 
(dare  hordeum  uxori)  :  on  avait  même 
surnommé  Vénus,  la  Déesse  du  millet, 
'AfpofcTij  *iuPl«;  Engel,  Kypros,  t.  11, 
p.  126.  Cette  cérémonie  se  retrouvait  eu 
Prusse  avant  que  le  christianisme  y  eût 

ÏiéiKtré  (Schrader,  Germanische  Mytho- 
ogie,  p.  176),  et  elle  est  restée  dans  le 
mariage  religieux  russe  :  un  des  prêtres 
y  jette  une  poignée  de  houblon  sur  la 
tête  de  la  fiancée,  eu  demandant  à  Dieu 
qu'elle  soit  aussi  féconde.  Sa  popularité 
lui  avait  même  fait  donner,  dans  une 
haute  antiquité,  une  forme  toute  symbo- 
lique. Dans  un  poëme  historique  de  Râ- 
lidftsa,  le  Raghou-Panca,  quand  Raghou 
part  pour  sa  première  expédition  :  Les 
épouses  des  habitants  de  la  ville,  femmes 
d'un  âge  vénérable,  répandent  sur  lui,  à 
pleines  mains,  des  grains  frits;  ch.  iv, 
çl.  27. 

(3)  Des  restes  s'en  trouvaient  encore 
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Mais  par  respect  de  la  dignité  humaine,  cet  achat  ne  fut 
bientôt  plus  qu'une  Tonne  qui  établissait  le  droit  du  mari  et 
conférait  à  la  femme  son  nouvel  état  civil  (1)  :  un  esclavage 
légal,  tempéré  par  l'amour  et  des  enfants  communs.  Là  où  la 
personnalité  parvint  à  se  développer  davantage ,  où  la  femme 
obtint  le  respect  du  législateur,  même  en  restant  soumise  à 
l'autorité  illimitée  du  mari,  elle  figura  dans  la  célébration  en 
personne  libre,  se  vendit  elle-même  comme  d'égal  h  égal, 
et  toucha  publiquement  le  prix  de  sa  vente  (2)  :  elle  n'appor- 


chez  le»  Hébreux  (Genèse,  ch.  xxiv, 
t.  53;  ch.  xxxiv,  v.  12;  Exode,  ch.  Xxi, 
v.  7;  Deutéronome,  ch.  xxn,  ▼.  29),  et 
cha  les  Grecs {Odyssée,  1.  vin,  v.  318-9; 
Arisioie,  Politique,  I.  il,  ch.  8)  :  les  Ho- 
mérides  se  plaisaient  même  à  donner 
pour  épiihctes  aux  jeunes  Klles  «ftçtoipouw 
(assez  jolies  pour  trouver  des  bœufs),  et 
cet  usage  s'était  conserve  en  Russie  dans 
toute  sa  force  ;  Ewers,  Dos  atteste  Jtecht 
der  Russen,  p.  226.  Uxorem  ducturus 
GCG  solidos  det  parentibus  ejus  ;  Lex 
Saxonica,  cli.  vi,  par.  1.  Si  qui  s  uxorem 
sua  m  sine  causa  dimiseril,  inférai  ei  altc- 
rum  lantum  quantum  pro  pretio  ipsius 
dederat;  Lex  Burgundionum,  ch.  xxxiv, 
par.  2.  C'était  dans  le  Nord  une  condi- 
tion indispensable  du  mariage  (voy.  le 
Gulatlringsbôk,  ch.  104)  :  autrement  les 
enfants  n'appartenaient  pas  au  père  et 
n'en  héritaient  pas.  On  les  appelait  même 
Homungr,  Enfants  naturels,  Fils  de  pro- 
stituée. La  Convention  de  1249  montre 
que  le  mariage  était  alors  en  Prusse  un 
véritable  esclavage  :  Cum  enim  pater  ali- 
quain  uxorem  de  pecunia  communi  sibi 
et  filio  emerat,  hactenus  servaverunt,  ut 
morluo  paire  uxor  ejus  ad  filium  devol- 
veretur,  sicut  alîa  baereditas  de  bonis 
communions  compara  ta  ;  dans  Voigt, 
Geschichu  Pr  eussent,  t.  1,  p.  554,  note  1. 
Dans  la  Saxe  inférieure,  le  mot  qui  ex- 
prime encore  le  mariage,1  Brudkop,  si- 
0ni6e  littéralement  Achat  d'une  jeune 
fille.  La  coutume  anglaise  de  conduire 
sa  femme  au  marché,  une  corde  au  cou, 
était  logique  :  on  revendait  ce  qu'on 
avait  acheté.  Encore  maintenant,  en  La- 
ponie,  le  mari  fait  publiquement  «Tant 
le  mariage  des  cadeaux,  dont  la  valeur 


est  même  fixée  par  l'usage,  aux  père, 
mère,  frères  et  sœurs  de  sa  femme; 
Scheffer,  Lapponia,  p.  286. 

(1)  Comme  dans  le  coemptio  des  Ro- 
mains, ce  n'était  désormais  qu'une  formé 
toute  fictive,  imaginaria  uxoris  emptio  : 
voy.  Grupeu,  Traclatio  de  uxore  ro- 
mana.  Boèce  dit  même  dans  le  I.  xi  de 
ses  Commentaires  sur  les  Top:ques  de 
Ciceron  :  Coemptio  certis  solemnilatibus 
peragebatur  :  et  sese  in  coertiendo  invi- 
ceni  se  interrogabant  :  vir  ita,  An  sibi 
mulier  Malerfamilias  esse  vellet?  illa 
respondebat  velle.  Item  millier  interro- 
gabat,  An  vir  sibi  Paterfamilias  esse 
vellet?  ilie  respondebat  velle  :  itaque 
mulier  in  viri  conveniebat  ruanum,  et 
vocabantur  hae  nuptiae  per  coemptionem. 
On  lit  déjà  dans  les  Loiidc  Manou,  I.  if, 
çl.  51  :  Un  père  qui  connaît  la  loi  ne 
doit  pas  recevoir  la  moindre  gratifica- 
tion en  mariant  sa  fille,  car  l'homme 
qui ,  par  cupidité ,  accepte  une  pareille 
gratification,  est  considère  comme  ayant 
vendu  son  enfant;  trad.  de  Loiseleur- 
Deslongchamps.  En  1227,  le  concile  de 
Trêves  défendit  aussi  aux  parente  des 
deux  époux  de  recevoir,  quoeunque  co- 
lore quaesilo,  aliquam  pecuniam  pro 
matrimonio  contrahendo  vel  iinpediendo  ; 
dans  Hartxheim,  Concilia  Germaniae, 
t.  III,  p.  529.  Bientôt  même  on  dota  sa 
fille  en  la  mariant  :  il  y  a  dans  {'Odyssée, 
1.  xv,  v.  127  :  *8  «Wx»  çofiuv,  et  Aga- 
memnon  dit  à  Achille  en  lui  offrant  sa 
fille  eu  mariage  : 

Irw  £'  iin  pcftta  &>aru 
vo^à  jiiV,  5ov'  oÛ«w  xif  cjS  Utftw»  luYSTpi  ; 
Iliddis  I.  ix,  v.  147. 

(2)  Easque  cum  benedictione  sacerdo- 
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tait  plus  alors  seulement  une  dot,  elle  recevait  un  douaire  (1) 
«et  passait  réellement  mère  de  famille.  Enfin  le  mariage  devint 
un  lien  commun;  les  deux  contractants  s1  engagèrent  récipro- 
quement l'un  envers  l'autre  par  la  volonté  réfléchie  d'unir  à 
jamais  leurs  vies.  Si  sainte  que  pût  être  la  cérémonie  reli- 
gieuse qu'on  y  ajoutait,  elle  ne  faisait  point  le  lien (2),  elle  le 
bénissait  et  le  mettait  sous  la  protection  d'une  puissance  su- 
périeure  (3);  mais  le  mariage  était  complet  dès  que  les  deux 
époux  avaient  manifesté  leur  volonté  d'une  manière  authen- 
tique, et  que  l'union  était  consommée.  Chacun  de  ces  mariages 
avait  donc  nécessairement  des  formes  particulières  :  il  expri- 
mait sa  nature  et  son  but  par  des  symboles  différents  qui  n'ont 


lis,  sicut  in  sacramentario  continetur, 
nccipere,  sed  prius  eas  dotali  litulo  de- 
l>ent  conligare;  dan*  Baluze,  Capitula- 
lia,  t.  I,  col.  1108.  Sed  pra<  cipiuntur 
(l.  praecipiunt)  leges  huuiauae,  spouso 
sponsam  »uam  dotare;  dans  Marièoe, 
Thésaurus  anecdotorum,  t.  I,  col.  142. 
Frolko  III  défendit  aux  Rutliénicns  (ex 
imitât  ione  Daoornm)  ne  quis  uxorem 
nisi  emptitiara  duceret.  Ven.ilia  ûquidem 
connubia  plus  stahililatis  hahilura  cense- 
hat,  luliorem  matrimonii  Kdem  existî- 
nians,  quod  preiio  firmaretur;  Saxo 
Gratnmaticus,  Histnria  Danica,  L  v, 
p.  235,  éd.  de  Millier. 

(1)  Dotem  non  uxor  marito,  sed  uxori 
marilus  affert;  Tacite,  Germania,  par. 
xviii.  Selon  la  loi  romaine,  on  donnait 
et  Ton  recevait  :  c'était  un  contrat.  Pour 
les  peuples  germains,  c'était  une  dona- 
tion du  mari  à  la  femme;  gratuita  dona* 
tio,  dit  la  Loi  des  Lombards,  L,  II,  tit.  iv 
ch.  8.  Quantum' vol uerit  dare,  quaudo 
cam  desponsavit,  quod  Mediolaneoset 
dicunt  accipere  uxorem  ad  Morganati- 
cam,  alibi  LegeSalica;  Liber  feudnrum, 
1.  u,  lit.  29,  à  l'appendice  des  Novelles 
de  Justinien,  éd.  de  Paris,  1552.  Mais 
on  craignit  que,  trop  sensible  à  son  bon- 
heur, le  mari  ne  se  livrât  à  des  libéra- 
lités exagérées,  et  Ton  voulut  que  sa  do- 
nation eût  lieu  le  matin  des  noces,  avant 
le  banquet  nuptial  :  ante  nuptiale  convi- 
vium,  dit  Kilian;  antequam  cum  ea  ad 
prandium  discut  uerit,  dit  le  Spéculum 


Saxonicum,  L  I,  art.  xx,  par.  1.  Avec  le 
temps,  la  signification  de  ce  Morgancgiba 
changea  :  on  voulut  le  distinguer  plus 
nettement  du  contrat,  surtout  quand  les 
époux  étaient  de  condition  différente  ou 
que  la  femme  n'avait  que  sa  beauté  à 
donner;  on  attendit  qu'elle  l'eût  réelle- 
meut  donnée,  le  Morganegiba  devint  le 
don  du  lendemain  matin.  C'était,  pour 
ainsi  dire,  une  conséquence  naturelle  du 
sens  qu'avait  pris  Osculum,  Témoignage 
d'un  engagement  irrévocable.  On  lit  dans 
le  Cartulaire  de  Beaulieu,  cité  par  du 
Caitge,  t.  V,  p.  743  :  Quantum  ego  ipse 
uxori  meae  tradidi  ad  babendum  sive 
per  osculum,  sive  per  cari  a  m  ttaditio- 
nis,  post  mortem  ejus  S.  Petro  remaneat. 

(2)  Voy.  Eicliliorn,  ttcchtsgeschiçhte% 
par.  108,  183,  et  J.  Grimm,  Deutsche 
Redits  Alterthùmer,  p.  434-435.  Le  droit 
romain  disait  déjà,  comme  un  axiome, 
Consensus  facit  napiias,  et  le  peuple  ré- 
pétait sous  une  autre  forme  pendant  le 
moyen  â^e  : 

Boire,  manger,  eouefeer  eatenM*, 
est  mariage,  ce  me  semble* 

(3)  Peut-être  faut- il  ne  faire  d'excep- 
tion que  pour  Athènes,  où  le  mariage 
civil  était  une  représentation  à  La  fois 
mythique  et  réelle  du  mariage  à  Samos  de 
Jupiter  avec  Junon,  et  où  une  foule  de' 
dieux  étaient  très-positivement  invoqués  : 
vov.  Bôttiger,  Die  aldobrandiniscke  HocJi- 
tett,  p.  138,  note  15. 
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pu  se  trouver  réunis  qu'accidentellement,  par  l'influence  anor- 
male des  civilisations  antérieures  et  un  attachement  déraison* 
nable  au  passé. 

Dans  les  pays  où  les  femmes  sont,  sinon  retenues  au  fond 
d'un  harem ,  au  moins  soumises  à  une  surveillance  perpétuelle, 
il  faut  des  intermédiaires  qui  suppléent  à  l'insuffisance  des  rap- 
ports personnels  et  arrangent  complaisamment  les  mariages. 
Cette  absence  de  liberté  existait  sans  doute  à  l'origine  de 
uotre  civilisation  ;  car  un  usage  à  peu  près  général  oblige  de 
recourir,  pour  les  négociations  préliminaires,  à  des  personnes 
étrangères,  et  il  s'est  conservé  dans  plusieurs  provinces  de 
véritables  courtiers  de  mariage ,  qui  exercent  leur  profession 
au  grand  jour  (1)  et,  malgré  l'espèce  de  mépris  public  où  ils 
sont  tombés  (2),  sont  encore  regardés  comme  des  agents  in- 
dispensables. Ils  portent  même  souvent  des  insignes  particu- 
liers (3),  et  tout  se  passe  avec  solennité ,  selon  des  formes 
traditionnelles ,  qui  remontent  certainement  à  des  temps  très- 
éloignés.  Ainsi  pour  indiquer  un  refus  on  relève  les  tisons  du 
foyer  (4);  en  les  voyant  retirer  du  feu  et  s'éteindre,  le  négo- 
ciateur comprend  qu'on  n'est  pas  disposé  à  allumer  les  flam- 
beaux de  l'hymen  (5).  Ailleurs,  on  sert  des  œufs  au  goûter, 


(1)  Oa  les  appelle  dans  le  Berry, 
Chat-bure  (Oie)  ei  Chien  blanc;  dans  le 
Bourbonnais,  Gourlaud;  en  Normandie, 
Hardouin  (en  v.  fr.  Hardeau  signifiait 
Vaurien)  et  Diolovert(\e  breton  Didalvex, 
signifie  aussi  Vaurien,  Fainéant);  dans 
le  Gex,  Trouillebondon ,  cl  en  Bretagne, 
fonvalan,  littéralement  Bâton  de  genêt. 
Il»  te  retrouvent  dans  la  Campagne  ro- 
maine sous  le  nom  de  Bracco  (Chien  de 
dusse)  :  on  sait  qu'il»  remplissent  en 
Chine  une  fonction  sociale  des  plus  res- 
pectées, et  ils  jouent  an  rôle  nécessaire 
dans  les  mariages  lapons;  Scheffer,  Lap- 
ponia,  p.  279. 

(2)  On  les  considère  uu  peu  plus  en 
Bretagne,  probablement  parce  qu'ils  y 
«ont  obliges  de  parler  en  vers. 

(3)  'Habituellement  une  canne  ornée 
de  rubans  de  différentes  couleurs,  et  des 


fleura  à  «la  boutonnière.  C'est  un  bouquet 
de  sauge  dans  le  Bourbonnais  (Louis  Ba- 
tissier,  Foyage  pittoresque  y  i.  II,  p.  15), 
et,  comme  le  nom  l'indique,  un  bâton  de 
genêt  en  Bretagne;  Mémoires  de  C aca- 
démie celtique^  t.  II,  p.  362. 

(4)  Dans  l'Orne  et  dans  les  Hautes- 
Alpes.  Il  est  probable  que  cet  usage  avait 
été  beaucoup  plus  général ,  car  Tbiers  a 
blâmé,  dans  son  Traité  des  superstitions , 
Les  personnes  qui,  pour  donner  lieu  de 
s'en  aller  aux  gens  qui  les  incommodent, 
lèvent  en  haut  les  tisons  qui  sont  dans 
le  feu,  et  ne  les  lèvent  jamais ,  au  con- 
traire, lorsqu'elles  veulent  que  la  com- 
pagnie reste  chez  elles;  dans  Liebrecht, 
Otia  imperialia,  p.  227. 

(5)  Le  style  fleuri  et  mythologique 
est  resté  dans  les  traditions ,  et  fait  par- 
tie des  obligations  du  porteur  de  paroles. 
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où  Ton  ne  manque  jamais  de  le  convier  (1);  on  lui  montre  que 
les  germes  de  vie  qu'ils  contenaient  ne  se  développeront  pas. 
En  Bretagne',  la  collation  ne  se  compose  que  de  bouillie  frite; 
on  ne  lui  offre  ni  le  pain  ni  le  sel,  et  cette  maigre  pitance  est 
dans  un  tel  contraste  avec  l'abondance  et  la  saveur  des  mets 
qu'on  lui  eût  servis  s'il  avait  réussi,  qu'elle  signifierait  à  elle 
seule  qu'on  n'accueille  pas  bien  sa  demande.  Dans  le  Berry, 
les  parents  de  la  jeune  fille  expriment  leur  consentement  par 
une  poire  ou  une  pomme  cachée  dans  la  cendre  du  foyer  :  on 
sait  quand  on  l'y  trouve,  comme  par  hasard,  avec  son  bâton, 
que  sa  visite  ne  sera  pas  sans  fruit  (2).  Quelquefois  la 
recherche  ne  va  pas,  comme  on  dit,  jusqu'aux  paroles;  il 
suffit,  pour  décourager  un  prétendant,  que  la  jeune  fille  lui 
glisse  dans  la  poche  soit  un  peu  de  cendre  (3),  soit  quelques 
grains  d'avoine  (4)*  ou  lui  envoie  un  chat  (5). 

Quand  ces  préliminaires  avaient  abouti  à  un  engagement, 
.  on  se  plaisait  à  lui  donner  une  forme  irrévocable  avant  de 
fixer  les  conditions  financières  de  son  mariage,  et  encore 
maintenant,  surtout  dans  les  provinces  où  l'on  se  marie  géné- 
ralement sous  le  régime  dotal,  des  fiançailles  précèdent  souvent 
le  contrat.  L'Église  encouragea  naturellement  un  usage  qui  la 
faisait  pénétrer  plus  avant  dans  la  société  civile  et  augmentait 
considérablement  son  influence  (6);  dans  un  temps  de  forte 


(1)  Ribault  de  la  Lauganlière,  Les 
noces  de  campagne  dans  la  Berri ,  p.  3. 
Dans  le  Bourbonnais,  c'est  même  tou- 
jours une  omelette;  Louis  Balissier, 
foyoge  pittoresque,  t.  Il,  p.  15. 
.  (2)  Jauberf,  (Glossaire  du  centre  de  la 
France,  t.  H,  p.  317.  On  évite  ainsi  des 
paroles  qui  pourraient  être  mal  com- 
prises, et  répétées  plus  mal  encore,  et 
on  laisse,  au  moins  en  apparence,  plus 
de  liberté  à  la  jeune  fille. 

(3)  La  Doucette,  Usages  du  Val- 
tCAjol  (Lorraine);  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  des  antiquaires  de  France,  t.  X, 
p.  166  :  sans  doute  pour  lui  montrer 
qu'il  avait  brûlé  inutilement.  ^ 
.    (4)  La  Doucette ,  Histoire  et  topogra- 


phie des  "Hautes- Alpes,  p.  457.  Proba- 
blement parce  qu'il  n'y  a  que  les  bétes 
qui  en  mangent. 

(5)  Mémoires  de  l'Académie  celtique, 
t.  Y,  p.  253  :  comme  le  chat  était  consa- 
cré à  Friga,  la  déesse  des  amours  dés- 
honnêtes,  la  jeune  fille  dit  poliment  à 
sou  amoureux  qu'elle  ne  croit  pat  sa 
recherche  sérieuse. 

(6)  11  avait  même  été  défendu  cano- 
niquement  de  célébrer  le  mariage  le 
même  jour  que  les  fiançailles  :  nous  ci- 
terons entre  autres  le  Rituel  d'Evrcux  de 
1621,  tit.  De  sponsalibus,  et  celui  de 
Rouen  de  1646,  tit.  De  sacramento  ma- 
trimonii. 
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vitalité  ;  où  les  passions  ne  connaissaient  aucune  limite  et  ne 
s'imposaient  aucun  frein,  il  était  d'ailleurs  grandement  utile  à 
la  paix  publique  que  Ton  suppléât  par  une  sanction  extérieure, 
universellement  respectée,  aux  défaillances  de  la  conscience. 
Dans  une  des  formes  du  mariage  romain,  le  nouvel  époux 
passait  solennellement  une  bague  de  fer  au  doigt  de  son 
épouse  (1)  :  c'était  le  premier  anneau  de  la  chaîne  indissoluble 
qui  l'attacherait  désormais  à  sa  personne  et  à  sa  vie.  Ce  sym- 
bolisme était  expressif  par  lui-même  ;  il  avait  l'autorité  d'une 
longue  habitude,  et  l'Église  l'adopta  à  son  tour  (2).  L'anneau 
devint  aussi  pour  elle  un  signe,  visible  à  tous,  de  la  promesse 
que  les  fiancés  avaient  échangée  aux  pieds  du  crucifix;  mais 
elle  ne  l'accepta  qu'après  en  avoir  écarté  les  vieilles  idées 
qu'il  avait  d'abord  exprimées ,  en  l'appropriant  à  l'adoucisse- 
ment des  mœurs  et  à  l'égalité  des  deux  sexes  devant  Dieu 
que  le  christianisme  avait  introduite  dans  le  monde.  Gomme 
du  temps  des  Romains,  il  était  parfaitement  rond  pour  mon- 
trer que*!' engagement  qu'il  représentait  n'avait  non  plus  aucune 
fin  (3),  et  les  innombrables  superstitions,  encore  vivantes  dans 
une  société  presque  aussi  païenne  <jue  chrétienne,  ne  permet- 
taient pas  davantage  de  l'enrichir  de  pierres  précieuses  ou  de  ci- 
selures ,  auxquelles  on  n'eût  point  manqué  d'attribuer  dès  vertus 
magiques  (4).  Ce  ne  fut  plus  seulement  la  femme  qu'un  sym- 


(1)  Sponsae  annulus  ferreus  niittitur, 
isque  sine  gemma;  Pline,  Historiœ  na- 
iuralis  l.  xxxm,  ch.  1.  On  le  portait  au 
quatrième  doigt  de  la  main  gauche 
(Auiu  Gelle,  I. x, ch.  10;  Microbe, Satur- 
naliorum  1.  vu,  ch.  13),  et  on  continua 
quia  io  eo  quaedam  vena,  ut  fertijp,  san- 
guinis  ad  cor  usque  perveniat;  Isidore, 
De  divinis  o/ficiis,  1.  il,  ch.  15.  La  même 
raison  se  trouve,  d'après  Appion,  dans 
Johannes  de  Salisbury,  De  nugis  curia- 
tium,  1.  vi,  ch.  12.  L'anneau  fut  aussi 
employé  par  les  Grecs  comme  symbole 
d'union,  mais  beaucoup  plus  tard  :  voy. 
Photins,  Bibliotheca,  p.  339,  col.  a,  et 
P-  353,  col.  a. 


(2)  Terlullien,  Jpologcticus ,  cb.  W; 
saint  Clément  d'Alexandrie,  Paedagogus, 
1.  m,  ch.  11.  Le  quatrième  concile  pro- 
vincial de  Milan  décida,  en  1576  :  Non 
dextrae  sed  sinislrae  ma  nus  sponsae  di- 
gitus  induatur  annulo  uuptiali;  Constitu- 
tiones,  p.  3,  n°  ix. 

(3)  Ad  ostendendum  quod  amor  il  le 
débet  habere  perpetuitatem,  quod  nun- 
quam  tinialur  nisi  per  morleni;  Herolt, 
Sermones  diseipulif  serm.  XX v,  éd.  de 
Cologne,  1414.  Scaliger  disait  aussi  : 
Forma  arrault  ad  perpétuant  vinctionem 
(spectabat);  Poetices  1.  m,  ch.  100. 

(4)  Cette  forme  simple  fut  maintenue 
par  l'Eglise  avec  d'autant  plus  de  sévé- 


—  10  — 

bole,  au  moins  bieo  malheureusement  incomplet ,  unissait  à  son 
futur  mari;  chacun  eut  son  anneau,  son  devoir  et  son  droit, 
et  le  fiancé  se  trouva  aussi  indissolublement  lié  à  sa  fiancée. 
Pour  mieux  répondre  à  l'idée  chrétienne  du  mariage,  les 
bagues  d'alliance  ne  lurent  plus  invariablement  faites  de  ce 
métal  sombre  et  dur,  qui  eiprimait  dans  toute  sa  crudité  le 
ferrea  nécessitas  des  Romains  (1)  :  la  femme  en  recevait  une 
d'or  pur,  comme  un  témoignage  qu'elle  serait  surtout  en- 
chaînée par  le  mérite  et  les  qualités  solides  de  son  fiancé ,  et 
lui  en  donnait  une  d'argent  pour  signifier  sans  doute  qu'elle 
ne  l'attacherait  réellement  que  par  sa  candeur  et  la  pureté  de 
sa  vie  (2).  De  simple  gage  qu'il  était  d'abord  (3),  l'anneau  de- 
vint insensiblement  une  forme  si  caractéristique  du  mariage 
qu'il  suppléait  à  toutes  les  autres  (4),  même  à  la  bénédiction 
de  l'Église  (5);  il  eut  par  lui-même  une  force  sacramentelle  qui 


rite  que  dans  les  derniers  temps  du  pa- 
ganisme on  faisait  souvent  de  ces  bagues 
des  talismans  et  des  amulettes  :  voy.  Meur- 
sius,  Exercitationes  criticae,  P.  II,  1. 1, 
ch.  19. 

(l)Tertullieo  disait  /.  /.  :  Aurum  nalU 
no  ver  a  t  praeter  unico  digito  quem  sponsus 
oppignerasset  pronubo  anoulo.  C'est  pro- 
bablement pat*  une  tradition  venue  aussi 
de  Rome  (  voy.  Servi  us ,  Ad  Aeneidos 
L  iv,  y.  16),  qu'on  place  encore,  dans 
le  Pays  de  Castres,  un  joug  sur  le  cou 
des  personnes  qui  se  fiancent;  de  Nore, 
Coutumes  des  provinces  de  France,  p.  90. 
C'est  l'expression  matérielle  de  Conjoints; 
Jugné  signifie,  dans  toute  la  Gascogne, 
Atteler.  Isidore  disait,  Oviginum  1.  IX, 
ch.  vji,  par.  9  :  Conjuges  appellati 
propter  jugum ,  quod  imponilur  ma  tri - 
mooio  conjungendis.  Jugo  enim  nuben- 
tes  subjici  soient,  propter  futuram  con- 
cordiam  ne  separenttir;  p.  315,  éd.  de 
Lindenaann.  Une  cérémonie  ridicule  en* 
core  en  usage  dans  le  Poitou,  le  ferre- 
ment, se  rattache  probablement  à  la 
même  tradition.  Le  lendemain  du  ma* 
riage,  un  des  conviés  se  met  un  bounet 
de  coton  sur  la  tête,  prend  un  tablier 
de  maréchal,  et  ferre  les  nouveaux  époux 
en  leur  frappant  légèrement  le  pied  de 


son  marteau  ;  Mémoires  de  la  Société  dot 
antiquaires  de  France,  t.  VIII*  p.  453. 

(2)  Ces  deux  bagues  figurent  toujours 
dans  les  mariages  selon  le  rite  grec.  Si, 
pour  plus  de  commodité,  on  les  a  réu- 
nies dans  l'anneau  que  porte  la  fiancée, 
le  Dictionnaire  de  Trévoux  définissait 
encore  V Alliance  :  Bague  ou  jonc  que 
l'accordé  donne  à  son  accordée ,  où  il  y 
a  un  fil  d'or  et  un  fil  d'argent. 

(3)  Digito  pignus  fartasse  dedisti, 

disait  Ju vénal,  sat.  vi ,  v.  27,  et  on  lit  à 
la  p.  156  du  Rituel  à  l'usage  de  Stras- 
bourg, imprimé  à  Cologne  en  1590  :  Àc- 
ctpit  sponsus  annuluni  vel  arrnatn  de 
manu  sacerdotis. 

(4)  Par  lur  anels  s'en  t  resaisirent , 

lur  fiaunce  s'entreptevirent; 
^        Lai  d'Squitan,  v.  181. 

C'éfaiTOéjâ,  dans  le  Bas-Empire,  l'in- 
dice ou  plutôt  le  symbole  d'un  contrat: 
voy.  Ulpien,  1.  v.  Cuicunque,  D.  tit.  De 
mstitoria  actione,  par.  15,  et  1.  xt,  D. 
lit.  Deactionibus  emptielvenditi,  par.  6, 

(5)  Li  duc  Rollant  est  entrés  en  la  chambre, 
Baisât  Andain ,  sa  bêle  amie  genre , 
Et  en  après  son  anal  li  commande; 
Girars  de  Vianet  p.  lbl. 
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semblait  légitimer  les  plus  immorales  connexions  (4)  et  inves- 
tissait le  possesseur  d'un  titre  positif  contre  lequel  rien  ne  pou- 
vait plus  prévaloir  (2).  11  suffisait  qu'un  jeune  homme,  ou  même 
on  enfant,  déposât,  sans  intention,  un  anneau  au  doigt  d'une 
statue  pour  que,  dans  l'opinion  populaire,  il  eût  engagé  irré- 
vocablement sa  vie  (3). 

Dans  plusieurs  communes  de  Lorraine,  la  fiancée  prend 
encore  maintenant,  la  veille  de  son  mariage,  comme  dans 
l'Antiquité  classique  (4),  un  bain  trop  solennel  pour  n'avoir 
pas  eu  d'abord  une  signification  religieuse  (5).  En  Pologne  (6), 
on  se  bornait  jadis,  ainsi  qu'à  Rome  (7),  à  lui  laver  les  pieds; 
la  même  coutume  eiistait  aussi  en  Prusse ,  mais  le  jour  de  la 
noce,  la  lustration  devenait  générale,  et  l'on  aspergeait  d'eau 
pore  même  les  conviés ,  les  bestiaux  et  tous  les  meubles  de  la 


(])  Nec  quisquam  annulnm  de  janco 
yelquacunque  vili  maleria  vet  pretiosa, 
jocaodo  manibus  innectat  mulicrcula- 
ruui ,  ut  liberius  cnm  ei*  fornicetur,  ne, 
dirai  jocari  ae  putat,  honoribus  malri- 
mooialibus  se  aslringat  ;  Constitutiones 
Mcardi  (Poore)  episcopi  Sarisberiensis; 
aoo.  1217,  ch.  55. 

12)       Ist  der  Finger  beringt , 
ist  die  Jung  fer  bediogt; 

disait  un  vieux  proverbe  allemand.  Attila 
te  croyait  déjà  le  droit  de  réclamer  la 
main  a'Honoria,  sœur  de  l'empereur  Va- 
leotinieu,  parce  qu'elle  lui  avait  envoyé1 
on  anneau. 

(3)  Voy.  De  V enfant  qui  mist  Canel 
ou  doit  l'image  NostrtJDame^  dans  1rs 
Mincies  de  la  fiera? ,  par  Gautier  de 
Coincy,  col.  355,  éd.  de  l'abbé  Poquet. 
Ccsi  une  ancienne  histoire  de  Vénus, 
racontée  par  Vincent  de  Béarnais ,  Spé- 
culum historiale,  1.  xxvi ,  que  Ton  a, 
contre  toute  convenance ,  appliquée  à  la 
Mime  Vierge. 

(4)  Zoega,  Bassi-Rilievi,  P.  nf  n°  12; 
Paiieri,  Picturae  Etruscorum  in  vascw 
«•  l- 1,  pi.  30-40;  Aristophane,  Ijsis- 
Joto,  ».  378i  Pollux,  I.  m,  par.  43; 
Harpocration,  Valesù  animaduersimet  9 
P-  120,  éd.  de  1696. 


(5)  Aqna  aspergebatnr  nova  nupta; 
Pestas,  s.  v.  Facêm,  p.  66,  éd.  de  Lin- 
demann.  Peut-être  à  cause  de  la  raison 
qu'il  donne  s.  v.  Aqua  :  Aqua  et  ignt 
taui  interdici  solet  damnatis,  quam  acci* 
piunt  nuptae,  videlicet  quia  bae  dnae  res 
namanam  vilain  inaiioie  continent  ;  Ibi- 
dem, p.  3.  Ovide  disait  également,  Fasto- 
rum  I.  !▼,  ▼.  191  : 

An,  quod  in  his  vitae  caussa  eat,  haec  per- 

[didit  exul  : 
.  hia  nova  fit  conjux;  haec  due  magna 

[putant. 

Voy.  aussi  Valerios  Flaccns,  Araonauti- 
eon  1.  vin ,  v.  245,  et  Grupen  ,  De  uxore 
romana,  ch.  iv,  p.  135  et  suivantes. 
Nous  croirions  plutôt  que  l'eau  et  le  feu 
ont  d  abord  figuré  dans  les  noces  comme 
symboles  de  la  fécondité. 

(6)  Chodsko,  Pologne  historique,  lit» 
êêraire  et  monumentale ,  p.  45  ;  Marriage 
euttoms  and  cérémonies  adopted  by  ail 
nations  of  the  world,  p.  23. 

(7)  Unde  et  hodie  faces  praelucent 
et  aqua  petit  a  de  puro  fonte  pefpuerum. 
felicissimuiu  vel  pnellam  quae  interest 
nupiiis,  de  qua  solebanl  nubentibus  pe* 
des  lavaci  ;  Varron  cité  par  Servit» ,  Ad 
Aewidos  I.  iv,  v.  lût» 
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maison  (1).  La  fiancée  envoyait  aussi  humblement  la  veille 
une  chemise  à  son  fiancé  ;  c'était  une  abjuration  de  sa  volonté  : 
suivant  une  image  fort  expressive  du  moyen  âge,  dont  nous 
retrouverons  d'autres  applications,  le  mari  devait  être  le  jour 
du  mariage  dans  la  chemise  de  sa  femme  (2).  Cet  usage  se 
conserve  encore  en  Flandre,  même  dans  la  classe  élevée  (3); 
mais  on  n'y  voit  plus  qu'un  témoignage  de  bonne  éducation  et 
d'habileté  à  V ouvrage  :  le  maire  n'en  est  pas  moins  obligé 
d'apprendre  à  la  femme  qu'elle  doit  obéir  à  son  époux. 

Les  registres  de  l'état  civil  furent  pendant  longtemps  si 
irrégulièrement  tenus  et  exposés  à  tant  de  chances  de  destruc- 
tion, qu'il  fallait  bien  prévoir  leur  perte  et  s'assurer  des  té* 
moins  dont  on  pût,  au  besoin,  invoquer  les  souvenirs.  La  pre- 
mière préoccupation  des  mariages  était  donc  leur  célébration 
au  grand  jour  (À)  :  si  la  clandestinité  n'était  pas,  comme  dans 
plusieurs  législations  encore  en  vigueur,  une  cause  suffisante 
de  nullité,  c'était  une  tache  morale  qui  frappait  la  femme 
dans  sa  dignité  et  dans  ses  intérêts  (5).  Telle  est  sans  doute  la 
raison  principale  de  la  publication  des  bans  et  de  l'ancien  usage 
de  remplir  toutes  les  formes  sacramentelles  sous  le  porche, 
devant  la  porte  principale,  à  la  vue  de  tous  les  passants  (6). 


(1)  Voigt,  Geschichte  Preuuens,  1. 1, 

p.  556. 

» 

(2)  Volez-vous  la  costuma  oïr  que  je  vous 

[die! 
Quant  vient  a  icel  jor  qu'ans  sa  fille  marie, 
La  chemise  sa  Terne  a  li  vasles  vestie 
Por  çou  qu'ele  mieux  ait  le  cueren  sa  baillie  ; 
Chanson  d'Antioche,  ch.  m,  v.  601. 

(3)  Les  poèmes  allemands  du  moyen 
âge  mentionnent  souvent  cet  usage,  et 
il  existe  encore  maintenant  en  Silésie; 
Weinbold,  Die  deutschen  Fmucn  m  dem 
Mittelatter,  p.  222. 

(4)  Pippin  ordonna  par  un  cspitulaire 
de  755  :  lit  oimies  hommes  laici  publi- 
cas  nuplias  faciant,  tant  nobiles  quam 
ignobiles  (dans  Perts,  Monumenta,  Leges, 
1. 1,  p.  26),  et  on  lit  diins  Boerius  :  Spon- 
salia  viduarum  debent  fieri  de  nocte,  et 
non  de   die,  ad  differenûam  virginura 


quae  debent  desponsari  de  die  et  convo- 
catis  amicis  ;  dans  du  Cange,  Glossarium, 
t.  IV,  p.  297,  col.  2.  C'était  le  contraire 
chez  les  Romains  :  on  s'y  préoccupait 
de  l'heure  favorable.  L'Ëpiihalame  de 
Catulle  commence  par  ces  deux  vers  : 

Vesper  adest,  juvenea  cpnsurgite.  Vesper 

[Olympo 
Expectata  diu  vix  tandem  lu  min  a  tollit  ; 

et  Festus  dft  positivement.:  Noctu  nube- 
bant;  1.  xiv,  p.  128,  éd.  de  Lindcmann  : 
voy.  Plutarque,  Quaestiones  romanae, 
quest.  11. 

(5)  On  définissait  le  mariage  de  con- 
science, Conjugium  inaequale,  quod  clam 
et  sine  solemnibus  concttbitus  mutuaeque 
cohabitationîs  causa  contractum ,  sola 
conjugirm  fide  sustinetur. 

(6)  Mairiiuonium  cum  honore  et  re- 
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La  crainte  d'eo courir  le  mécontentement  de  Dieu  en  faisant 
un  lieu  de  marché  de  la  maison  de  prière  dut  y  rester  étran- 
gère, puisque  l'achat  de  la  femme  était  devenu  une  fiction  qui 
ne  produisait  plus  que  des  effets  moraux  (1),  et  qu'aujourd'hui, 
où,  à  défaut  de  sentiments  religieux  sérieux,  on  observe  plus 
pharisafquement  les  convenances,  les  mariages  sont  célébrés 
dans  la  partie  la  plus  sainte  de  l'église.  Ce  besoin  de  compter 
sur  la  mémoire  des  témoins  avait  même  donné  naissance  à 
une  coutume  singulièrement  brutale  :  après  l'entier  accom- 
plissement de  toutes  les  cérémonies,  les  assistants  se  frap- 
paient rudement,  les  uns  les  autres,  pour  en  mieux  garder  le 
sonvenir  (2).  Les  coups  de  fusil  dont  on  salue  encore  les  noces 
dans  plusieurs  provinces  ont  eu  sans  doute  la  même  cause  (3)  ; 


Tcrentia  et  in  facie  (non  enim  risu  et 
jocose  nec  conteninatu)  Ecclesiae  cclc- 
bretar;  Concile  de  Trêves  (1227),  ch.  y, 
et  le  synode  ,  tenu  à  Liège  en  1287,  di- 
sait aussi,  tit.  ix,  can.  3.  In  conspectu 
Ecclesiae.  Ces  expressions,  qui  n'étaient 
d'abord  sans  doute  que  métaphoriques, 
furent  prises  dans  un  sens  littéral.  Sta- 
tnantur  vir  et  mu  lier  ante  ostiuui  eccle- 
siae sive  in  faciera  Ecclesiae,  coram  Deo 
et  sacerdote  et  populo;  Missale  ad  usum 
Ecclesiae  Sarisburiensis ,  éd.  de  1555. 
Neque  alibi  quam  in  facie  Ecclesiae  et 
ad  ostium  ecclesiae;  Selden,  Opéra , 
t.  ni,  p.  380.  Aussi  Chaucer  disait-il, 
dans  le  prologue  du  conte  de  la  Femme 
de  Baih  : 

Husbondea  at  ehircha  dore  hâve  I  had  n>e  ; 
Canterbury  taies,  v.  6588. 

(1)  Aussi     se    servait -on    volontiers, 
comme  de  nos  jours ,  de  pièces  de  ma- 
riage n'ayant  aucune  valeur  monétaire. 
On  en  a  publié  une  d'origine  française 
àtù&YArchaeologia,  t.  XVII,  p.  124,  qui 
avait  sur  Tune  de  ses  faces  deux  fleurs 
de  Us  avec  la  devise  :  Pour  espovser,  et 
sur  l'autre  un  coeur  dont  la  pointe  était 
engagée  dans  deux   maius  qui  se  croi- 
saient ;  an-dessous  un  croissant  indiquait 
l'accroissement,  et  on  lisait  sur  l'exergue  : 
Dew*  de  foy. 
(2)  Les  parolles  dictes,  et  la  mariée 


baisée ,  on  son  du  tabour  vous  tous  bail- 
1ère»  l'ung  à  l'aultre  du  sonbvenir  des 
nopees  :  ce  sont  petits  coupz  de  poing... 
Tels  coupa  seront  donnez  en  riaut  selon 
la  coustume  observée  en  toutes  fian* 
cailles,  disait  encore  Rabelais,  Panta- 
gruel, I.  îv,  ch.  12.  Les  coups  avaient 
été  d'abord  beaucoup  plus  sérieux.  Nec 
silendum  est,  quod  sud  aunuli  imposi- 
tione  dorsotenus  pùgno  sese  atlantes 
impetunl,  ut  eadem  ratione  actum  corro- 
borent; uti  alapae  impressione  in  sacra- 
mento  Confirmatioois  et  Aurati  militis 
rreatione,  ut  menior  sit,  servari  solet; 
Olans  Magnus ,  De  gentium  septentrional 
lium  variés  conditionibus ,  I.  XIV,  ch.  iz, 
p.  552,  éd.  de  Bâle ,  1567*. 

(3)  En  Normandie,  dans  le  Gex  (De- 
pery,  Essai  sur  les  mœurs  et  usages  sin- 
guliers 4*  peuple  dans  le  Pays  de  Gex, 
P.  13).  dans  le  Basadais  (La marque  de 
laisauce ,  Usages  et  chansons  populaires 
de  tancien  Baïadais,  p.  41),  en  Lorraine; 
llicbard,  Traditions  populaires,  croyan- 
ces superstitieuses,  usages  et  coutumes 
de  l'ancienne  Lorraine,  p.  99.  Le  peuple 
de  cette  dernière  province  a  même,  se- 
lon son  usage ,  voulu  expliquer  une  cou- 
tume qu'il  ne  comprenait  plus,  par  une 
raison  ridicule;  il  prétend  que  si  l'on 
ne  tirait  pas  des  coups  de  pistolet  en 
abondance,  la  mariée  ne  serait  pas  bonne 
au  lait  ;  Richard ,  L  l. 
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on  a  voulu  éveiller  F  attention  publique  par  un  bruit  inaccoutumé 
et  impressionner  vivement,  au  moins  les  organisations  ner- 
veuses. C'est  à  ce  désir  de  s'assurer  de  nombreux  témoins  que 
doit  aussi  son  origine  un  usage  étrange,  observé  naguère  encore 
par  le  peuple  napolitain  :  les  nouveaux  mariés,  dans  leurs  plus 
beaux  atours,  se  livraient,  en  voiture  découverte,  à  une  course 
désordonnée  à  travers  la  ville ,  afin  de  provoquer  de  bruyants 
sifflets  dont  leurs  meilleurs  amis  prenaient  l'initiative  (1). 

Dans  les  temps  païens,  le  marié  portait,  ainsi  que  tous  les 
conviés  à  sa  noce,  des  habits  pompeux, de  couleurs  éclatantes (2), 
auxquels  ne  se  rattachait  probablement  aucune  autre  idée  que 
de  mieux  convenir  à  un  jour  de  fête ,  et  les  longs  nœuds  de 
rubans  bigarrés  dont,  malgré  l'uniformité  et  l' effacement  habi- 
tuel de  nos  costumes,  il  orne  encore  son  chapeau  et  sa  bou- 
tonnière (3),  en  ont  opiniâtrement  maintenu  la  tradition. 
Quelquefois  aussi,  surtout  dans  les  mariages  princiers,  il 
s'habillait  de  blanc  (4),  peut-être  par  imitation  des  initiés  et 
des  catéchumènes.  Gomme  dans  l'Antiquité  (5),  on  lui  mettait 


(1)  Es  wird  fur  eine  ttblere  Vorbe- 
deutung  gebalten,  je  weniger  gepfiffen 
-wird;  llehfues-,  Gemàhlde  von  Weapel, 
t.  H ,  |).  64. 

(2)  Voy.  Suidas,  s.  v.  Baiera;  Kretsch* 
mer  und  Rohrbach,  Die  Trcchten  der 
Volker,  pi.  ix,  fig.  5,  et  le  vase  publié 
par  d'Hancarville,  Antiquités  étrusques t 
t.  V,  pi.  71.  Les  anciens  Germains  avaient 
.«ans  doute  le  même  usage,  puisque  Âpol- 
Linaris  Sidonius  disait  dans  sou  poème  v» 
v.  218;  dans  Sirmond,  Opéra,  t.  I, 
col.  1171  : 

Fors ,  ripae  colle  propinquo , 
Bafbaricus  resonabat  hymen!  Scythicisque 

[choraeia 
Nubebat  flavo  similis  nova  aupta  marito. 

(3)  Ces  nœuds  (famour,  comme  on 
les  appelle  dans  plusieurs  provinces, 
Truloja  en  vieux-danois,  True-love-knot 
en  anglais,  se  composaient  primitive- 
ment d'un  ruban  blanc  et  d'un  rouge; 
Sclden,  Opéra,  t.  III,  p.  670.  Les  simples 
conviés  sont  même  '  marqués  d'un  ruban 


sur  l'épaule  dans  le  Berry  (Ribault  de 
Laugardière,  Noces,  p.  16),  dans  le  Bour- 
bonnais (Bat.issier,  Voyage  pittoresque , 
t.  Il,  p.  18),  et  dans  le  Poiiou;  Guerry, 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires 
de  France ,  t.  VIII,  p.  452.  Dans  l'Orne, 
le  Bazadais,  etc.,  le  marié  porte  aussi  un 
bouquet  de  fleurs. 

(4)  Bekleydtet  war  mit  aliéna  Fleysa 
in  Samat,  Seydtn,  gantz  schnee-weyss  ; 
J.  Frischlin,  Hohenzollerische  Hochzeit 
(1598),  p  29. 

(5)  Voy.  Gerhard,  Griechisches  Afyj- 
terienbilder,  pi.  v  et  vi,  et  Selden,  XJxor 
ebraica ,  p.  192-5.  Claudien  disait,  au 
commencement  d'une  petite  pièce  sur  le 
mariage  de  Stilicon  : 

Solit&s  gale»  fulgere  comas, 
Stilicho ,  molli  necte  corona. 

Coronant  et  rmptiae  sponsos,  disait  aussi 
Tertullien,  De  corona  militum,  ch.  xm. 
Cet  usage  se  conserve  encore  dans  l'Hin- 
doustan  :  Ils  revêtirent  Bahram  d'une  robe 
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aussi  pendant  le  moyen  âge  une  cpuronne  sur  la  tête  (1), 
c'était  le  signe  drstinctif  des  sacrificateurs  (2),  et  sans  doute 
en  témoignage  de  liberté,  il  laissait  tomber  librement  ses 
cheveux  sur  son  cou  (3).  Quoique  soumis  à  des  différences  de 
localité  et  de  fortune  dont  la  vraie  raison  nous  échappe,  le 
costume  de  l'épouse  est  resté  moins  arbitraire  :  à  Rome,  il 
était,  an  moins  en  partie,  d'une  blancheur  immaculée  (4)  :  on 
y  voyait  un  symbole  de  candeur  et  d'innocence,  et  à  ce  titre 
cette  couleur  a  fini  par  prévaloir  dans  la  classe  aisée.  Mais,  peut- 
être  par  un  souvenir  incomplet  du  flammeum  (5),  les  fiancées  se 
sont  habillées  pendant  longtemps,  le  jour  de  leur  mariage,  de 
vêtements  éclatants  (6):  en  Lorraine  au  contraire,  comme  si 


r 

royale,  entourèrent  «a  tête  de  la  cou- 
ronne des  nouveaux  nariés;  Ni  bal  Chaud, 
La  Doctrine  de  l'amour,  p.  122,  irad.  de 
lf.  Garrin  de  Tassy* 

(1)  Elle  faisait  même,  comme  dans 
le  rite  grec,  partie  intégrante  des  formes 
religieuses  du  mariage  (voy.  Mnraftari, 
Antiquitates  Italicae  medii  aevi,  diss.  XX, 
col.  111,  et  Brand  ,  Popular  antiquities , 
t.  H,  p.  76,  éd.  d'EIIU),  et  ou  lit  dans 
une  vieille  liturgie  qui  nous  a  été  con- 
servée par  Lorenso  Pignorta  :  BenecUc, 
Domine,  annulua»  istum  et  coronam 
islam ,  ut  sicut  annulus  circumdat  digi- 
tuai  homînis,etcorona,caput;  ita  gralia 
Spiritus-Sancli  circamdet  sponsum  et 
spoDsam;  EpùtoUe,  let.  i  et  six.  Il  y 
eut  même  un  temps  où  tous  les  conviés 
à  an  mariage  portaient  également  de» 
couronnes  ;  Aposiolka  historia  de  sancêù 
Andréa.  L  ni,  ch.  11,  et  Jniiquitateê 
conviviales ,  fol.  68. 

(2)  Selon  Hildebrand,  De  nuptiïs  •*- 
Urutm  chrisiiatterum  y  on  aurait  Tomba 
montrer  par  les  couronnes  Nowellos  con- 
joges  corpas  animamqoe  a  coptditatibus 
hactenus  illibaium  gessisse,  et  effective- 
ment  ils  n'en  portaient  pas  quand  ils  se 
mariaient  pour  ht  seconde  fois;  mats 
cette  exception  s'accorde  aussi  parfaite- 
ment avec  notre  explication ,  et  nons  ne 
croyons  pas  qu'un  usage  conservé  du 
paganisme  puisse  se  rattacher  à  la  con- 
tinence antérieure  du  marié.  Peut-être 
cependant  ces  eooronoes  ne  sont -elles 
qu'un  souvenir  de  celles  que  portaient 


les  initiés  aux  mystères  de  la  vie  :  voy. 
Gerhard,  L  L  pi.  t  et  m. 

(3)  Voy.  Herrad  von  Landsperg, 
Horîug  deliciarum,  pi.  il;  Grupen,  De 
uxore  theolisca,  y.  204,  et  hudbeck, 
Allantka,  t.  III,  p.  6(7.  La  même  idée 
conduisit  en  Allemagne  à  un  usage  tout 
à  fait  contraire  :  les  deux  époux  s'y  ma- 
riaient la  léie  rasée,  mais  ils  se  cou- 
paient eux-mêmes  réciproquement  les 
cheveux. 

(4)  Aussi  lappelait-on  Toga  para. 

(5)  Sans  doute  comme  symbole  des 
fl  «aunes  de  l'Amour  : 

Flavaque  eonjugie  vincula  portet  amor; 
Tib*tlê,  l.  H,  él.ll,v.  18. 

Voy.  aussi  Catulle,  Carmina,  n#  lxi, 
v.  10.  Lucain  semble  cependant  y  voir 
plutôt  un  témoignage  de  pudeur  : 

Non  timidum  nuptae  leviter  tectura  pudorem 
Lutea  demissos  vdarunt  flammea  vultus  ; 
Pharsaliae  1.  il,  v.  360; 

et  Pline  le  rattachait  à  une  idée  étrusque 
dont,  comme  toujours,  il  ignorait  le 
vrai  sens  x  Lutei  honore  m  anûquissimum 
fetninis  in  aupliaLbus  flamtneis  conces- 
sum;  Historiae  naturalis  1.  XXI,  cb.  vm, 
par.  22.  Dans  l'Inde,  non-seulement  les 
mariées  sont  habillées  en  jaune,  mais  on 
leur  teint  les  mains  et  les  pieds  avec  da 
curcuma.  En  Grèce ,  elles  portaient  ha- 
bituellement des  vêtements  rouges  :  voy. 
Kretschmer  und  Rohrbach,  Die  Trach- 
ten  der  Folken,  pL  ix,  fig.  6. 

(6)  Les    beaux   habits    de   l'épousée 
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elles  eussent  voulu  porter  le  deuil  de  leur  virginité,  elles  pre- 
naient une  robe  noire  qu'assombrissait  encore  une  ceinture 
argentée  (1). 

Elle?  dénouaient  le  ruban  qui  retenait  leurs  cheveux,  et 
les  laissaient  flotter  sur  leurs  épaules  (2).  Cet  usage  tout 
exceptionnel  se  rattachait  aussi  à  des  traditions  païennes  (3). 
Au  moment  de  se  marier,  les  jeunes  Grecques  offraient  à 
Vénus  une  boucle  de  cheveux,  quelquefois  même  leur  che- 
velure tout  entière,  et  ce  n'était  ni  une  pratique  de  dévotion 
ni  une  offrande  volontaire,  mais  l'accomplissement  d'un  rite 
qui  se  retrouvait  dans  tous  les  sacrifices  :  avant  d'immoler 
une  victime,  on  la  consacrait  aux  dieux  en  lui  coupant 
quelques  poils  sur  le  front.  A  Rome,  où  la  religion  prit 
un  sens  beaucoup  plus  pratique,  la  fiancée  n'entendit  plus  se 
sacrifier  à  un  dieu  quelconque ,  mais  se  donner  à  un  mari ,  et 
en  sa  qualité  de  sacrificateur  réel,  le  mari  accomplissait  lui- 
même  la  cérémonie,  qu'il  rendait  encore  plus  fictive:  il  se. 
contentait  de  diviser  avec  le  fer  d'une  lance  la  chevelure  de 


(dans  an  village  de  Touraine)  n'étoient 
pas  moins  que  d'une  robe  ronge  et 
d'une  coiffure  en  broderie  de  faux  clin- 

3 uant  et  de  perles  de  verre  ;  Mémoires 
e  Marottes,  t.  1,  p.  23,  1609.  On  lit 
également  dans  un  roman  hindoui  con- 
temporain, Mihr  o  Mâh  :  La  mariée 
prit  nn  nouveau  vêtement  jaune  et 
rouge.  Elle  orna  le  haut  et  le  bas  de  ses 
oreilles  de  boucles  et  de  pendants  ;  Gar- 
cin  de  Tassy,  Discours  à  l'ouverture  du 
cours  dhindoustani,  le  8  décembre  1851, 
p.  4.  Dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  les  mariées  portaient  à  Cologne 
une  robe  jaune  et  une  cotte  violette  gar- 
nie de  fourrures  :  voy.  Kretschmer  und 
Rohrbach,  Die  Trachten  der  Vôlker, 
pi.  lxvi,  fig.  16. 

(1)  Richard,  Traditions,  p.  196;  de 
Nore ,  Coutumes  des  provinces  de  France , 
p.  308.  Dans  la  Bresse,  la  ceinture  était 
.aussi  noire;  Mémoires  île  V Académie  cel- 
tique, t.  V,  p.  18. 

(2)  Brusquet  la  luy  mena  parée,  attif- 


fée  et  accommodée  ny  plus  ny  moins 
que  le  jour  de  ses  nopces ,  avec  ses  che- 
veux ny  plus  ny  moins  respandus  sous 
son  chapperon  et  sur  ses  espaules,  comme 
une  jeune  espousée  ;  Brantôme ,  Vie  des 
grands  capitaines,  Discours  LU,  ÔEuvrès, 
t.  V,  p.  294,  éd.  de  La  Haye,  1740.  Ayant 
leurs  cheveux  espars  comme  espousée*  ; 
Journal  de  L'Estoile,  t.  1,  p.  205.  Selon 
de  Gaya ,  Cérémonies  nuptiales  de  toutes 
les  nations,  p.  27,  cet  usage  n'aurait  en 
lieu  que  dans  quelques  endroits.  11  a  existé 
aussi  en  Allemagne  ;  Kretsehmer  und 
Rohrbach,  Die  Trachten  der  Vôlker -, 
pi.  lxvi,  fig.  16,  et  Ayrer,  De  jure  con- 
nubiorum  apud  veieres  Germanos ,  p.  15. 

(3)  Juuon  présidait  aux  mariages,  et 
Servius  disait  Ad  Aeneidos  1.  y,  v.  518  : 
Ad  Junonis  Lucinae  sacra  non  licet  ac- 
céder e  nisi  solulis  nodis.  On  lit  égale- 
ment dans  Ovide,  Fastorum  I.  m,  v.  257  : 

Si  qua  tamen  gravida  est,  resoluto  crine 

[precetur, 
ut  solvat  partais  molliter  illa  suos. 
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sa  femme  (1).  Cette  prétendue  lance  avait  seulement,  selon 
toute  apparence,  un  sens  à  la  fois  plus  métaphorique  et  plus 
vrai  :  c'était  le  virilis  haêta  dont  Vénus  tenait  quelquefois  le 
symbole  à  la  main  (2).  Plus  tard  cependant,  cette  tonsure 
mythique  fut  prise  au  sérieux  et  entendue  dans  un  sens  littéral; 
les  longues  chevelures  flottantes  parurent  insensiblement  un 
signe  officiel  de  chasteté  (3),  et  le  rasement  de  la  tête  devint 
une  peine  offlictive  qui  déshonorait  à  jamais  les  prostituées  et 
les  adultères  (4).  Sous  l'empire  de  ces  idées,  les  jeunes  épouses 
durent  tenir  à  montrer  la  pureté  de  leur  vie  par  la  longueur  de 
leurs  cheveux  (5)  :  le  lendemain,  elles  les  relevaient  et  les 
liaient  (6);  elles  n'avaient  plus  le  droit  de  les  laisser  flotter  (7). 
Dans  l'Antiquité  classique,  elles  se  couvraient  déjà  d'un  voile 


(1)  Nec  tibi,  quae  cupidae  matora  vide- 

[bere  mat  ri, 
comat  vhrgineas  hastâ  recurva  comas; 
Ovide,  FastOTum  1.  II ,  v.  659. 

Voyez  aussi  Plutarque ,  Quaestiones  ro- 
manae ,  quest.  lxxxvii. 

(2)  Voy.  Winckeloiann ,  Description 
des  pierres  gravées  du  B.  de  Stosch,  p .  1 17 , 
n*  DLVIU. 

(3)  In  capillis  esse  signifiait  même 
dans  la  langue  légale,  In  virginilatt  esse  : 
voy.  Lex  Lombardontm ,  I.  II,  lit.  iv, 
par.  20  et  suiv.,  et  Ludev/ig,  Opuicula 
misceilanem,  1. 1,  p.  779. 

[A)  Praecipimus,  ut  concubinae  près» 
byterorum ,   quae  super  hoc  de  cetera 
confessae  ftierint,  vel  convictae,  vel  dif- 
famatae,  super  hoc  non  poterunt  se  pur- 
gare,  publice  in  ecclesia,  die  dominico 
vel  alio  solenrai  die ,  coram  populo  ton- 
deantor  ;  Synode  de   Rouen  ,  de  1231 , 
can.    xm;    dans    Martène    et    Durand, 
Thésaurus    novus  anecdotorum  ,    t.  IV , 
col.  177.  Aussi  était-ce,  chez  les  anciens 
Germains,  une  injure  grave  que  de  cou- 
per les  cheveux  d'une  jeune  fitte  :   Si 
qua  mulier  ingenua  in  domo  sua  a  quo- 
cunque  ingenuo,  aut  in  via  innoceus  dis- 
capillata  fuerit ,  aut  dotracta,  et  testibus 
hoc  potueril  approbari,  inférât. ci  auo 
tor  facti   soL    xn,    et  mulctae   nomine 
sol.  xn  ;  Lex  Burgundtonum ,  tit.  xxxm, 
art.  ].  A  une  époque  bien  plus  rappro- 
chée, on  fustigeait  et  on  coupait  les  che- 


veux de  toute  fille  de  chambre  trouvée 
sur  le  pavé;  Delamarre,  Traité  de  lu 
police,  tit.  ix,  ch.  3. 

(5)  Heineccius  nous  a  même  conservé 
dans  son  Hisloria  juris  civilis,  par.  ccxxi, 
note,  une  vieille  formule  qui  faisait  du 
déliement  des  cheveux  de  1  épousée  une 
condition  légale  du  mariage  :  Wann  sie 
mit  fliegeude  Haaren  zur  Kircben  und 
Strassen  gegangen. 

(6)  Des  morgens  si  ir  houbet  bant  ; 
Wolfram  von  Eschenbach ,  Parzival , 

▼.  6016 ,  éd.  de  Lachmann. 

Ir  houbt  si  vil  schone  bant 
Darh  den  gewnlichen  site  ; 

Ulrich  von  Turhetm ,  Tristan ,  v.  310 , 

•    éd.  de  von  Groott. 

Je  veux  vous  voir,  un  jour  ou  l'autre, 
lié  aussi  étroitement,  par  le  roi  Pâlaka, 
que  les  tresses  parfumées  d'une  nouvelle 
mariée;  Le  Chariot  a* enfant,  prol.;  Tlii-d- 
tre  indien,  t.  I,  p.  11. 

(7)  Il  semble  même  que  Touse,  Jeune 
611e  en  vieux-français,  qui  se  retrouve 
sous  la  forme  de  Tose,  Tosane,  dans  les 
patois  de  Milan  et  de  Bologne,  est, 
comme  l'ont  pensé  Ferrari  us.  Origines 
linguae  Italicae,  et  Muratori ,  Antiauitn- 
tum  ltaliae  medii  aevi  t.  II,  col.  109, 
une  corruption  de  Intonsae.  Voilà  pour- 
quoi on  coupait  les  cheveux  aux  Ves- 
tales et  aux  veuves  indiennes ,  à  qui  les 
seconds  mariages  étaient  interdits  ;  Asia» 
tic  researches ,  t.  IV,  p.  206. 


s 


—  18  — 

pour  aller  trouver  leur  époux  (4);  c'était  un  usage  si  général 
et  regardé  comme  si  essentiel  à  la  cérémonie  du  mariage,  que 
Nubere,  se  Marier  en  latin ,  avait  primitivement  signifié  se 
Voiler  (2),  et  une  métaphore  semblable  avait  pris  le  même 
sens  dans  l'ancienne  langue  norse  (3).  Il  suffit  encore  aux 
Arabes  de  donner  un  voile  à  une  esclave  pour  l'élever  au  rang 
de  concubine  reconnue  par  la  .loi  (4),  et  le  mouchoir  que  le 
sultan  jette  à  ses  femmes  pour  leur  manifester  son  choix  n'a 
pas  probablement  une  autre  origine.  On  avait  d'abord  voulu 
exprimer  la  pudeur  de  la  nouvelle  épouse  (5),  et  malgré 
l'exemple  des  Romains  et  l'autorité  de  la  tradition,  on  choisit 
de  préférence  la  couleur  attribuée  à  l'innocence  (6).  Souvent 
même  le  voile  ne  couvrait  pas  seulement  la  tête,  il  enveloppait 
le  corps  entier  et  cachait  aussi  les  pieds  sous  ses  plis  (7).  Mais, 
comme  c'était  un  symbole  du  renoncement  de  la  femme  à  ce 
qu'elle  avait  eu  jusque-là  de  plus  cher,  à  sa  pudeur  de  vierge,  on 


(1)  Cet  usage  existait  déjà  dans  l'An- 
tiquité grecque  (Jliadis  1.  xxh,  ▼.  470); 

1>lu*  tard,  les  fiancées  se  cachèrent  même 
e  bas  du  visage  :  voy.  Gerhard,  Grie- 
chisches  Mysterienbilder ,  pi.  x.  Tertul- 
lien  disait  aussi,  De  velanais  virgiwbus, 
ch.  u  :  Atqui  eiiam  apud  ethnicos  ve- 
latae  ad  conjogeni  ducuntur,  et  le  voile 
devint  chez  les  premiers  chrétiens  le 
signe  qu'une  jeune  fille  était  fiancée; 
Apostotica  historia  de  saneto  Mmtthaeo, 
1.  vu,  ch.  U  et  13.  On  en  vint  en  Ail»» 
magne  jusqu'à  le  regarder  comme  un 
symbole  nécessaire  à  rétablissement  de 
la  communauté  :  voy.  Waldscbmidt, 
Dissertatio  de  pactis  dotalibus  mtb  ferma 
But  bey  Schteyer  und  Schleyerbey  Uut, 
Marbourg,  1114  ;  Hachenberg,  De  r» 
vestiaria  vetentm  Germanorum ,  par.  xi  ; 
Gethofredut,  Do  velandxs  mulieribus ,  et 
RecHenberg,  0e  veianda  matière. 

(2)  Obnubit,  caput  operit;  unde  et 
nupliae  dictae  a  capitis  opertione;  Fes- 
ms,  s,  v.  p.  112,  éd.  de  Lindemann: 
voy.  Varron,  1.  iv,  p.  77.  Tite-Live 
nous  a  même  conservé  cette  formule  : 
I  lîctor,  cotliga.  manus,  caput  obnubilo, 


arberi  intelici  tuspendîto;  I.  î,  ch.  26. 

(3)  Ganga  und  Uni,  Être  fiancée,  si- 
gnifiait littéralement  Aller  sous  le  linge: 
voy.  le  Riysmal,  str.  xxxvn. 

(4)  Micbnelis,  Arabische  Clwestoma- 
thU,  p.  93. 

(5)  .Ce  fut  cette  idée,  devenue  une 
sorte  de  nécessité  poétique,  qui,  malgré 
les  vraisenibtaaces  historiques,  fit  voiler 
la  Vierge  dans  presque  tous  ses  anciens 
portraits.  Peut-être  n'y  a-t*l  d'exception 
qoe  dans  la  peinture  des  Catacombes, 
publiée  par  Bouari,  Pitèure  e  sculturo 
sacre,  t.  II,*fig.  cxxvi.  Aussi  dans  in 
temps  ou  les  costume*  étaient  réglés  par 
l'autorité  publique ,  les  voiles  furent  in* 
terdiis  ans  femmes  qui  ataient  abjuré 
toute  pudeur  :  Nulla  mulier  vana  portes 
aKqnain  garlandam  neqne  vélum  in  cet» 
pis*  (1344);  dans  du  Gange,  Gloam- 
rhmt,  t.  lit,  p.  484,  col.  3. 

(6)  Elle  était  d'ailleurs  adoptée  par 
les  Juifs  depuis  des  siècles  :  voy,  Hart- 
mann ,  Hebrâerïn  ont  Putztisehe  tend  ah 
Braut,  t.  I,  p.  56. 

(7)  Voy,   Rohler,    Description   d'une 
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se  plat  à  y  voir  un  témoignage  de  complète  soumission  (1), 
nn  engagement  de  disparaître  devant  la  volonté  de  son  époux 
et  de  renoncer,  pour  ainsi  dire,  à  sa  propre  personne  (2). 
Dans  la  langue  religieuse  du  paganisme,  les  jeunes  filles  étaient 
le  jour  de  leur  mariage  dévouées  à  Vénus,  et  en  leur  qualité- 
de  victimes  (3),  on  les  couronnait  d'herbes  verdoyaates  ou  de 
fleurs  (4).  Malgré  l'idée  tout  autrement  élevée  qu'on  se  faisait 
du  mariage  et  le  juste  mépris  où  Vénus  et  sa  proie  étaient 
tombées ,  cette  couronne  resta  pendant  le  moyen  âge  une  des 
parties  les  plus  essentielles  de  la  toilette  des  nouvelles  épou- 
sées (5).  Mais  le  peuple  veut  légitimer,  au  moins  à  ses  yeux, 
l'attachement  dénué  de  raison  dont  il  s'est  épris  pour  ses 
usages.  Les  couronnes  matrimoniales  devinrent  dans  sa  pensée 
une  récompense  publique  de  la  vertu  (6)  et  le  dernier  témoi- 
gnage d'une  chasteté  qui,  comme  les  fleurs  dont  elles  étaient 


améthyste  du  cabinet  de  Cempereur  des 
Russie* ,  p.  49;  Spanheim,  In  Callima- 
chum  annota tkynes ,  p.  333 ,  et  Mionnet , 
Description  des  médailles  antiques ,  t.  11 , 
p.  303. 

(1)  Quand  Rébecca  se  sut  en  pré- 
sence dlsaac ,  tollens  cifo  palttutn ,  ope- 
rail  se;  Genèse,  ch.  xxir,  v.  65. 

(2)  Femioae,  du  m  maritentur,  ve- 
lamur,  ui  noverint  per  hoc'  se  vins  sais 
subjeclas  et  h  ami  les;  Isidore,  De  divinis 
officiis,  1.  il,  ch.  19  :  voy.  aussi  Caillée, 
Tabltnu  du  mariage,  p.  214,  et  Spanr 
genberg,  Ehespieget,  p.  32. 

(3)  Antiquiius  quidem  nulla  corona  nisi 
Deo  dabatur;  Pline,  Historiae  naturalis 
1.  xvi,  ch.  4  :  voy.  Virgile,  Aeneidos 
I.  ni,  v.  25,  et  Ovide,  Tristium  1.  IH, 
éJ.  xiii,  v.  15. 

(4)  loi  xaxaurti'liio'  iyiï»  viv  qfov  t»ç  fa|iouiiivi)v  » 

Euripide,  Iphigtnia  in  Aulide ,  v.  906. 

Cette  couronne  était  di   fiori  mcscolati 

con  la  inortella,  sicome  sacra  a  Venere; 

Foniani,  /  riti  nuziali  de'  Creci,  p.  48. 

Nunc  sociat  flores ,  seseque  ignara  coroaat , 
Augarium  fatale  tofi  ; 

Claudien,  De  raptu  Prossrpinae,  1.  il, 
T.  140. 


Voy.  aussi  Catulle,  De  nupliis  Jutiae  et 
Manlii,  v.  6,  et  Festus,  s.  v.  Corolla, 
p. ,48  et  391 ,  éd.  de  Lindemann.  Dans  le 
fameux  vase  connu  sons  le  nom  de  Paso 
délie  Amaxioni,  la  Victoire  présente  à 
Hébé  qui  va  se  marier  une  couronne  de 
myrte  :  voy.  Braun,  Vaso  Apulo  del  reml 
Museo  Borbonico,  pL  A. 

(5)  Chauccr,  qui  suivait  sans  doute  une 
source  française,  dit  que  le  jour  du  ma- 
riage de  Grisildis, 

A  corouae  on  hire  hed  they  ban  ydressed  ; 
Canterbnty  taies ,  V.  82&T. 

Elle  était  de  roses  an  treizième  siècle , 
selon  Le  Grand  d'Aussi,  Vie  privée  des 
Français,  t.  II ,  p.  247,  éd.  de  Roque- 
fort. Spicea  autem  corona  (interdura  flo- 
re*) sponsa  redimita  capal,  praesertim 
ruri ,  tluciiur,  vel  manu  gerit  ipsam  co- 
^oam  ;  Poïydore  Virgile ,  De  inventori- 
ùus  rerum,  I.  i,  ch.  4.  Sponsarum  or- 
natuJ»  erat  coronae  gestamen  ;  Ihre, 
Glotsarium  Sueo-Gothicum7  col.  1164, 
s.  v.  Kroma.  On  se  marie  encoVe  mainte- 
nant dans  le  Nord  luthérien  de  l'Europe, 
une  couronne  de  rue  sur  la  tête. 

(6)  Dans  la  Moralité  a* un*  pauvre  fiUe 
villageoise,  laquelle  ayma  mieux  aveir  ta 

2. 


tressées,  n'avait  plus  de  lendemain  (i).  Autrefois  on  les  for- 
mait en  Normandie  surtout  de  romarin  (2),  parce  qu'on 
lai  croyait  la  propriété  de  donner  aux  sens  plus  de  force  (3) 
et  plus  de  puissance  à  la  mémoire  (4);  mais  a  ce  dernier  titre 
il  était  aussi  employé  de  préférence  pour  ces  grosses  cou- 
ronnes de  branches  vertes  qu'on  porte  encore  quelquefois 
derrière  les  morts  en  signe  d'immortalité,  et  les  idées  de  deuil 
qu'éveillait  son  aspect  parurent  d'un  trop  mauvais  présage 
pour  qu'on  continuât  à  en  parer  les  fiancées  (5).  La  plupart 
des  peuples  doués  d'esprit  pratique  et  un  peu  dépourvus  de 
poésie,  finirent  d'ailleurs  par  trouver  bien  primitive  et  bien 
éphémère  une  simple  couronne  de  fleurs,  et  lui  en  substituèrent 
une  d'or  (6).  Ce  n'était  plus  la  candeur  virginale  de  la  jeune 
fille  qu'ils  voulaient  exprimer,  mais  les  vertus  solides  et  les  qua- 

tett*  coappte  par  ion  père  r/ua  Jeslre  vlo-  dei  nouvelles  marie»,  je  dii  des  per- 
te* par  ton  seiyneur,  le  seigneur  lui  pose  sonnet  de  peu  de  condition,  un  chapelet 
un  chapeau  de  Heurs  sur  la  té  le  ei  dit  :         de  romarin;  Moiwni  de  Brieui,  Origûtei 

?'^"_V^reI.P°_0'_'r.c_0r°'__l,___  Le»  botanistes  1'ivaicnl  même  surnommé 


k  l'ëfllne;  Obus  Mûguui,  /. 
eh.  I,  p.  053.  Voy.  au  ni  Sein 
coronttrum  gestatïone,  Irna,  I 
dissertation  juridique  de  Mt 
lunojftrn  Cimli,  Erfun,  169 
(1)  Voilà  pourquoi  on  brise 

lebrerj  Dallaway,  ConiuntbapU  aident 
and  mndtrrt ,  p.  315.  La  même  raison  la 
faisait  autrefois  porter  en  Prusse  jusqu'à 
la  naissance  du  prôner  en  fa  m  ;  Y  <..(.,,  i.  I. 
D'autres  interprétations  nom  semblent 
beaucoup  moins  probables;  ainsi,  selon 
'  le  Maloyue  a/Divn  nnd  Pwptr,  VI"  Pré- 
cepte, ch.  Il  :  The  garlaude  bjlukenetb 
(jladneiie  and  thé  difjnîlye  of  iha  sacra- 
— ><    of  «edloke.    Ou    y   a    vu    aussi   un 

;s  de  u  victoire  sur  m  compagnes. 


(WolF,  Btitràgt  mr  deutsche  Mythologie, 
I.  1,  p.  104),  dan.  la  Marche  (Kiib.i , 
Màitiiche  Saatn,  p.  357),  et  Fletcher 
'  e  de  Wo- 


mon'f  pride  :  The  pari 


nain  i 


La  mariée  de  Cologne  a  nue  grosse 
renne  d'or  tur  la  léle  dam  U  minia 
reproduite  parMH.  Kretuhmeret  fi> 
bach,  Dit  Trachttndtr  Fôlkir,  pi.  i 
fig.  16. 
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lités  brillantes  de  la  femme  (1),  et  ils  crurent  naïvement  honorer 
davantage  les  deux  époux  en  rehaussant  l'éclat  de  sa  coiffure, 
en  y  accumulant  du  clinquant  et  des  verroteries,  sinon  des 
pierres  précieuses  et  des  perles  (2).  Sans  changer  nullement 
de  caractère  et  de  but,  la  modeste  couronne  des  premiers 
temps  devint  un  chapeau  d  honneur  (3),  auquel  se  rattachait 
probablement  une  de  ces  idées  grivoises  qui  tiennent  une  place 
si  considérable  dans  la  langue  et  dans  les  coutumes  du  peuple. 
Désormais  la  femme  était  couverte  :  le  mari  avait  accepté  la 
responsabilité  et  endossait  toutes  les  conséquences  (4). 

Avant  que  la  fiancée  ne  s'engageât  d'une  manière  irrévo- 
cable, on  avait  voulu  probablement  lui  donner  un  dernier 
avertissement  et  lui  rappeler  qu'elle  devrait  une  soumission 
complète  à  son  mari.  Le  sens  du  soulier  que  les  Franks 
envoyaient  à  leur  fiancée  (5)  n'est  pas  cependant  parfaitement 
clair  :  les  Juifs  y  auraient  même  vu  une  forme  d'investiture  et 
le  commencement  de  la  communauté  de  biens  (6);  mais  il  si- 
gnifiait probablement  chez  les  peuples  germaniques  que  la 
femme  aliénait  sa  liberté  et  n'agirait  désormais  qu'avec  la 
permission  de  son  mari.  En  signe  de  consentement  à  son 


(1)  Voy.  Paschalius,  Coronarum  1.  II, 
cb.  xvi ,  p.  126.  De  là  ce  vers  de  Mar- 
tianiis  Capella,  1.  xi,  Carmen  hyme- 
naeum  : 

Conscia  jam  Veneria  nova  serta  parate  Na- 

[paeae. 

(2)   Erstlich  trug  sie  einen  achonen  Kraatz , 
auF  jrem  Haupt ,  gab  einen  Glantz  ; 
Von  Silber,  Gold,  Berltn ,  Rubin , 
von  Edlemgstain  glitzter  garschôn; 
J.  Fnachlin,  Hohenzollerische  Hochzeit 
(1698),  p.  32. 

Voy.  aussi  Schôpsios,  De  serto  virginum, 
p.  7;  Meier,  Deutsche  Sagen  aus  Schtva- 
oen,  Goat urnes,  n°  263  ;  Russwurai,  Eibo- 
folke,  t.  II,  p.  73.  Dans  les  îles  suédoises, 
cède  couronne  se  nomme  Seppul.  fclle 
en  devenue  dans  le  Latisi*  un  bonnet 
poiutu  de  velours  noir,  appelé  Borta,  au 
haut  duquel  se  détache  une  couronne  de 
soie  verle  ou  rouge. 
(3)  C'est  le  nom  qu'on  lui  donne  en- 


core en  Normandie,  où  elle  a  la  gran- 
deur d'une  pièce  de  cinq  francs.  Les 
marchandes  de  fleurs  artificielles  étaient 
encore  appelées  chapelières  en  fleurs, 
dans  leurs  statuts  de  1736. 

(4)  Un  prince  qui  se  croit  trompé  par 
sa  femme,  disait  dans  un  poëine,  au 
moins  du  treizième  siècle  : 

Ella  a  chapel ,  si  me  veut  ft-re  hure; 

Aubery  le  Bourgoing ,  p.  45. 

(5)  Voy.  Grégoire  de  Tours ,.  V\\ae 
Palrum,  ch.  xvi  et  xx.  Cet  usage  exis- 
tait encore  à  Hambourg,  en  1292;  L»p- 
penberg,  Hamburger  Hechlsalterlhiimer, 
1. 1 ,  p.  160. 

(6)  Hic  autem  erat  mos  antiquitus  in 
Israël  inter  propinquos,  ut  si  quando  al- 
ler al  ter  i  suo  juri  cedebat,  ut  esset  Hrma< 
concessio,  solvebat  homo  calceanientum 
suutn  et  dabat  prosimo  suo  :  hoc  erat 
testimonium  cesstonis  in  Israël;  Ruth  f 
ch.  tv,  v.  7. 
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adoption  et  de  la  subordination  de  sa  volonté,  l'adopté  marchait 
autrefois,  en  Scandinavie,  dans  les  souliers  de  son  père 
adoptif  (1),  et  nous  disons  encore  proverbialement  de  deux 
personnes  unies  de  sentiment  et  de  volonté  qu'elles  sont  chaus- 
sées au  même  point.  Quelques  restes  de  cet  usage  subsistent 
d'ailleurs  dans  certaines  provinces  et  en  éclaircissent  le  sens  : 
ainsi,  au  moment  de  partir  pour  l'église,  les  souliers  de  la 
mariée  ne  manquent  jamais  de  se  trouver  égarés  dans  les 
Vosges,  et  tous  les  jeunes  gens  les  cherchent  en  vain  (2). 
Dans  le  Roussîllon,  c'est  le  plus  proche  parent  du  mari  qui  la 
chausse ,  et  il  lui  met  toujours  aux  pieds  des  souliers  neufs  (3). 
Le  sens  est  encore  plus  clair  dans  le  Henry  :  tous  les  conviés  à 
la  noce  essaient  de  la  chausser,  et  sou  Gancé  seul  en  vient  à 
bout  (4).  Des  souvenirs  de  cet  usage  se  sont  aussi  conservés  en 
Angleterre  :  il  y  a  quelques  paroisses  où ,  lorsque  la  fiancée 
sort  de  l'église  ou  de  la  maison  paternelle,  on  lui  jette,  comme 
un  signe  debonheur,  un  de  ses  vieux  souliers  sur  la  tête  (5): 
dans  la  pensée  première ,  le  bonheur  résultait  sans  doute  du 
fait  même  du  mariage,  et  on  avait  voulu  seulement  lui  rap- 
peler qu'il  fallait  désormais  marcher  du  même  pas  que  son 
mari  et  abjurer  sa  volonté  (6).  Cette  supériorité  du  mari  s'af- 
firmait d'une  manière  plus  matérielle  en  Allemagne  :  il  y 
marchait  brutalement  sur  le  pied  de  sa  fiancée  (7),  ou  ses 


(1)  Voy.  G  ri  m  ni,  Deutsche  Recktt  Al- 
terlhiimer,  p.  155. 

(2)  Dans  le  Poitou,  la  mariée  danse 
encore  maintenant ,  le  jour  de  ses  noces, 
avec  un  sabot  et  un  soulier;  Guerry, 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  t.  VIII,  p.  452. 

(3)  Henry,  Histoire  de  Roussillon,  1. 1, 
p.  LXXX.  lin  Allemagne,  la  bru  devait 
aussi  avoir  des  souliers  neufs;  Grimai, 
/.  «\,  l>.  156. 

(4)  Ribault  de  Laugardière,  Des  noces, 
p.  7  :  en  Allemagne,  c'était  aussi  le 
tiencé  qui  chaussait  autrefois  sa  fiancée 
le  jour  de  ses  noces  ;  Grimm,  t.  I. 


(5)  Choie e  nûtesfrom  Notes  and  Querts, 
folk  tare,  p.  261. 

(6)  C'est  une  expression  symbolique 
ô\e  la  locution  française,  Être  en  puis- 
sance de  mari.  En  Belgique,  selon  Scl- 
deu,  Opéra,  t.  III,  p.  673,  le  mari  don- 
nait autrefois  à  sa  (emme  une  paire  de 
gants  ronges  :  c'était  d'abord  un  témoi- 
gnage de  confiance  (voy.  Ihre,  Gfossn~ 
rium  Sneo-Gothicum ,  s.  v.  HANbèKE,,et 
le  Stricknrre,  Karl,  p.  93,  col.  2),  et  l'on 
y  vit  facilement  une  preuve  d'affection 
que  fa  couleur  rendait  encore  plus  signi- 
ficative. 

(7)  Voy.  Weinhold,  Die  deutschen 
Frauen  m  dem  Mittetatter,  p.  294. 
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compagnons  relevaient  au-dessus  d'elle  sur  leurs  épaules  et 
l'intronisaient  dans  son  ménage  (4).  Peut-être  l'épée  nue  qu'il 
tenait  à  la  main  pendant  la  célébration  du  mariage  n'était-il 
d'abord  qu'un  souvenir  de  la  haste  mystique  des  Romains, 
mais  elle  prit  bientôt  un  sens  tout  germanique  et  devint  une 
menace  parlante  contre  l'infidélité  de  l'épouse (2).  Plus  tard, 
l'adoucissement  des  mœurs  et  les  égards  chevaleresques  que 
le  plus  fort  tenait  à  honneur  de  montrer  au  plus  faible  en  fit 
un  simple  emblème  de  soumission  :  on  en  croisa  deux  en  forme 
de  joug ,  et  par  une  intelligence  instinctive  de  la  nature  hu- 
maine et  des  conditions  de  la  famille,  on  en  vint  à  croire 
qa'en  passant  dessous,  une  femme  acquérait  des  droits  infail- 
libles au  bonheur  (3). 

11  y  avait  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  des  Para* 
nymphes  qui  consultaient  les  auspices  et  prenaient  une  part 
réelle  h  la  célébration  du  mariage  (4).  Quoique  après  l'aban- 
don du  paganisme  leur  rôle  n'eût  plus  rien  d'essentiel  et  ré- 


(1)  Sponsus  juvenis  a  suJ 
paranymphie  sociisqtte  jnvenibus  atiolli- 
tur  atqne  sustinentium  huoteris  vibra* 
ter;  Locceiims ,  Jntiquitotes  &ieo-GofAi- 
eas,  I.  i,  ch.  24.  On  voit  dam  U  Fie  ée 
Luther,  par  M.  Micbetet,  qn'aui  noces 
•e  Jean  LafAe,  le  reformate ur,  qsri  cou- 
ninait  ai  bien  lea  anciens  usages  et  le* 
auait  tant,  mit  un  des  souliers  du  ma- 
rié sur  le  chevet  de  son  Kt ,  mjm  qu'il 
prit  ainsi  la  domination  et  le  fomverne- 
xtnf.  C'est  ainsi  qu'nn  roi  de  l'Ile  de 
Man,  Mureeardo  régi  Hiberniae  miait 
calceamenta  sna,  praeeipiens  ei,  Mt  saper 
sauneras  snos  m  die  Nalalis  Domini  fier 
médias»  dosons  suae  pnrtarei,  in  eon- 
specia  nantiorum  ejas,  nt  inde  inteHi* 
gefet,  se  sobjectam  esse  Magno  régi  ;  do 
Caafje,  t.  11 ,  p.  25,  col.  2,  sub  ?•  cal* 

(i)  César  disait  des  Gaulois  qui  avaient 
w*t  die  rapports  de  mœurs  avec  les  Ger- 
naias  :  Viri  in  niores ,  sicati  in  liberos , 
mae  aensque  hnbcbam  potestatem;  De 
kilo  Gallico,\.  vi,  ch.  19. 

Sponsns  at  extraxit  ensemve  pyramide  tersit. 
Annula»  in  capalo  fixas  fait  aareas  ipso, 


Afert  qaem  spones*  sponsus,  dicebat  et 

[ad  se  : 

Annulus  ut  digitum  circumcapit  undique  to 

♦  [tum. 

Sic  tibl  stringo  fidem  firmam  vel  perpetua- 

['««, 
Haac  aervate  saisi  débet  aat  decapitari; 
Ruodtieb,  fragm.  xiv,  v.  68. 

Voy.  Olaos  Magnas,  Berum  septentrio- 
nahmm  1.  xiv,  ch.  4,  et  Heinrich,  NcnL 
Friesische  Chronick,  1.  I,  ch.  il,  p.  15. 

(3)  Thier»,  Traité  éet  superstitions, 
t.  ni,  p.  458,  éd.  de  1697:  voy.  aussi 
Delrio,  iHsquûiiumes  sMfiTve ,  .p.  4&4. 

(4)  Pal  ri  mi  et  mairimi  paeri  très  adbi- 
bebaninr  in  naptiis,  anus  qui  lacem 
praeferret  ex  spina  alba,  quia  noetu  on* 
bebant,  dao  qui  nubenfesa  tenebant; 
Festas,  I.  xiv,  p.  128, éd.  de  Lindeoiann  . 
voy.  IMutarqtie,  Quaestiones  rormmae, 
quest.  n;  Poltnx,  Onomastkûm,  I.  m, 
ch.  3  ;  Casalius,  De  ritm  nuptiarum  ac  dé 
jure  connuttaH  Vtttrum  dissrrtano  ;  dam 
Gronovins,  Thésaurus  antieuitatum  armé» 
carum,  t.  VIII,  col.  1309.  Le  premier 
paranymphe  avait  à  Rome  un  nom  pas*» 
lieulier  dont  l'origine  n'est  pas  cennar , 
Camillus. 
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veillât  des  idées  bien  étrangères  à  la  sainteté  de  la  cérémonie, 
ils  se  sont  perpétués  par  tradition  (1),  et  figurent  sous  le  nom 
de  Garçon  d'honneur  et  de  Couche-bru  dans  la  plupart  des 
noces  de  campagne  (2).  Us  ont  même  un  costume  particulier 
qui  les  distingue  des  autres  invités  :  l'un  porte,  comme  le 
marié,  des  .fleurs  et  des  rubans  à  sa  boutonnière;  l'autre  est 
habituellement  vêtue  de  blanc,  comme  la  fiancée  (3).  Par 
imitation  des  noces  de  Junon,  l'épouse  païenne  était  conduite 
chez  son  mari  sur  un  char  pompeux  (4),  et  dans  quelques  pro- 
vinces (5),  une  charrette  couverte  de  draps  (6)  et  ornée  de 
branchages  (7)  marche  encore  en  tête  du  cortège,  bien  que  la 
bru  ait  depuis  longtemps  cessé  d'y  monter  (8).  Comme  sym- 
bole de  ses  nouveaux  devoirs,  on  portait  derrière  elle,  à 
Athènes,  le  vase  où  se  torréfiait  et  se  broyait  le  blé  (9).  Les 
occupations  de  la  femme  n'étaient  plus  aussi  primitives  à  Rome, 
et  ce  changement  en  avait  amené  un  dans  leur  emblème  : 


(1)  Sainl  Augustin,  De  civitate  Dei, 
I.  xiv;  Le  g  es  Lombardorum,  th.  De  vi 
publica;  saint  lvon,  Epistolae,  let.  ccix. 
Par  une  métaphore  qui  prouve  combien 
cet  usage  était  resté  général,  il  dit  même 
dans  la  lettre  ce  :  Quoniam  spoosae 
Christi  custodes  et  parauymphi  deputati 
sunius. 

(2)  On  les  retrouve  aussi  en  Angle- 
terre :  In  Anglia  servaiur  ut  duo  pueri, 
velut  paranymphi,  id  est  auspices  qui 
olim  pro  nuptiis  celebrandis  auspicia  ca- 
piebaut,  nnbentem  ad  lemplum....  de- 
ducant;  Polydore  Virgile,  De  inuento- 
ribus  rrrum,  1.  i ,  ch.  4. 

(3)  Ils  tiennent  même,  en  Lorraine, 
une  canne  garnie  de  faveurs  bleues,  et 
s'attachent  sur  la  manche  de  grosses 
épingles  delaitou;  Richard,  Tr ad  lions, 
p.  199. 

(4)  Hésiode,  Hervulîs  seutum,  v.  273; 
Aristophane,  Avts ,  v.  1738;  Euripide, 
UektMi  v.  724;  Glaudicn,  Efùthalantium 
homorii,  v.  296;  saint  Chrysostonie, 
Opcru,  |.  in,  p.  236  1>,  éd.  de  Montfau- 
con. 

(5)  Notamment  en  Normandie  et  dans 
le  Berry. 


(6)  On  l'appelle  dans  le  Berry  Charte 
encortin.ee. 

(7)  Dans  les  mariages  riches,  c'est  ha- 
bituellement uu  oranger  en  caisse. 

(8)  Ce  rite  nuptial  était  aussi  observé 
en  Scandinavie  (Rigsmal9  sir.  xxxvii  ; 
Lex  gothlandica ,  ch.  xxiv,  et  y  avait  un 
nom  particulier,  Wanicla  fe/\>ir) ,  et  en 
Prusse  (Voigt,  Gesclùchte  Preussem,  1. 1, 
p.  555)  :  le  cocher  y  avait  même  uu  nom 
spécial,  £etlewese9  que  l'on  croit  venir 
de  deux  mots  lithuaniens,  Kelss>  Chemin, 
et  JVes%ti%  Conduire.  Cette  coutume  est 
encore  suivie  en  Allemagne ,  et  avec  en- 
core plus  de  pompe  :  Der  Brautwagen  ist 
auf  dem  Lande,  besonders  in  Hessen,  ein 
grosser  Aerndtewagen,  versehen  mit  Imi- 
tera ,  mit  4  bis  6  Pferden ,  mit  Bandera 
Hnd  goldenen  Papierstreifen  geschmùckt, 
bespannt.  Auf  demselben  erheben  sîch 
swei  hohe  Bogen,  mit  Tannenzweigen 
und  Blumen  umwnnden,  unter  welchen 
fcînf  Personen  iu  gerader  Linîe  sitten 
kônnen;  C«tiositâten  der  nhysisch-lite- 
rarisch  -  arîisUsch  ~higtorischen  Vor  -  und 
MUwtlt,l.  III,  p.  157. 

(9}+r*T"t0*;  Pollux,  Onomastkon,  1. 1, 
ch.  12. 
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entre  tons  les  ustensiles  habituels  du  ménage,  on  y  choisit  de 
préférence  la  quenouille  et  te  fuseau  (1),  auxquels  se  ratta- 
chaient probablement  des  idées  obscènes  (2) .  Malgré  les  nou- 
veaux changements  survenus  dans  la  vie  de  la  mère  de  famille, 
ils  n'en  continuèrent  pas  moins  à  tenir  leur  place  dans  les 
noces  du  moyen  âge  (3),  et  sur  le  devant  de  la  charrette 
nuptiale  figure  encore  maintenant  une  quenouille  chargée  de 
filasse  et  ornée  de  longs  rubans  (4). 

Le  feu  dut  à  sa  forme  pyramidale  et  à  la  puissance  fécon- 
dante du  soleil  d'être  considéré  comme  un  symbole  du 
phallus  (5)  :  les  ardeurs  de  l'amour  et  les  flambeaux  de  l'hymen 
devinrent  des  métaphores  si  générales  qu'elles  entrèrent  dans 
le  langage  usuel  et  qu'on  n'aurait  pas  cru  célébrer  convena- 
blement un  mariage  si  l'on  n'y  avait  allumé  des  torches.  Les 
Homérides  connaissaient  déjà  cet  usage  (6),  qu'à  une  époque 
si  grossièrement  héroïque  il  semble  impossible  de  rapporter  à 
des  idées  de  purification.  Dans  le  Nouveau -Testament  lui- 
même,  les  Vierges  sages  vont  au-devant  de  leur  époux  avec 


(1)  Pline,  Historiae  naturalis  I.  vin, 
ch.  48  (74)  :  les  autres  ustensiles  étaient 
portes  dans  un  vase  couvert ,  appelé  C«- 
merum. 

(2)  La  Vénus  syrienne  tenait  un  fu- 
seau à  la  main  :  voy.  Eckhel,  Numi  ve- 
teres,  p.  371.  Voilà  pourquoi  le  nom  de 
Thalassius,  le  dieu  de  l'hymen,  vient  de 
Tolofftoç,  Fileur  de  laine ,  et  la  déesse  qui 
présidait  aux  accotrchemeuls ,  llitbya, 
était  quelquefois  appelée  EùUvoç,  la  Bonne 
fileuse;  Pausanias,  1.  vm ,  cl».  21  :  voy. 
Grapen,  De  uxore  romana,  p.  206,  et 
Gebauer,  Ad  Taciium,  diss.  vu,  p.  231. 
Ce  sens  métaphorique  s  était  conservé, 
au  moins  à  l'état  latent,  pendant  le  moyen 
âge  :  car,  selon  un  axiome  de  droit, 
Praedium  transi  bat  de  fuso  ad  lanceam, 
et  quand  une  femme  était  renvoyée  par 
son  mari  ponr  cause  d'adultère,  elle 
n'emportait  que  sa  quenouille  ;  J.  Grimm, 
Deutsche  Bechts  Alterthumer,  p.  171. 

(3)  Voy.  Brand,  Observations  on  po» 


pular  antiquities,  t.  II ,  p.  83,  éd.  d'Ellis. 
On  en  conserve  même  au  Musée  de 
Cluny,  sous  les  n"  1828  et  1829,  deux 
du  seizième  siècle,  en  bois  sculpté  et 
couvert  de  figures  en  ronde-bosse ,  oui 
ont  certainement  figuré  comme  symboles 
dans  des  mariages  aristocratiques. 

(4)  II  semble  même  que  la  quenouille 
était  devenue  un  symbole  et  une  repré- 
sentation de  la  femme,  puisqu'un  bi- 
game fut  condamné,  en  1588,  à  estre 
mis  sur  une  échelle,  à  la  veuc  du  peu- 
ple, au  marché  lez  la  halle,  avecq  deux 
quenoilles  en  ses  bras;  Bulletin  de  la 
Société  de  V histoire  de  France,  1861, 
p.  43. 

(5)  Peut-être  aussi  se  rappela-t-on  que 
le  même  mot  sanscrit,  Pal,  signifiait  en 
sanscrit  Briller  et  Engendrer. 

Iliadis  I.  xviii,  v.  492. 
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des  lampes  allumées  (4),  et  les  Romains  donnèrent  aux  flam- 
beaux un  rôle  officiel,  et,  pour  ainsi  dire,  sacramentel  dans  les 
cérémonies  du  mariage  (2).  Quoique  bien  contraire  aux  idées 
de  pureté  et  de  continence  que  le  clergé  cherchait  k  intro- 
duire dans  les  noces ,  cette  coutume  s'étendît  et  se  perpétua 
pendant  tout  le  moyen  âge  (3).  Naguère  encore  accompagner 
la  fiancée  à  V église  se  disait  ai  allemand  la  conduire  avec 
des  flambeaux  (4),  et,  dans  le  Midi,  quand,  par  imitation  de 
l'usage  romain  (5),  les  mariages  se  célébraient  la  nuit,  les 
lois  somptuaires  durent  se  préoccuper  de  la  quantité  de  torches 
qui  s'y  brûlaient,  et  en  réglèrent  le  nombre  (6).  11  fallut 
même  que  l'Église  intervint  avec  ses  plus  grosses  menaces  pour 
mettre  un  terme  à  des  pratiques  superstitieuses  qui  se  ratta- 
chaient certainement  à  l'ancien  rôle  des  torches  dans  les 
mariages  païens.  Ainsi  %  encore  au  milieu  du  treizième  siècle, 
un  clerc  se  rendait  après  la  cérémonie,  à  la  maison  conjugale, 
tenant  à  la  main  de  l'eau  bénite  et  des  chandelles  ardentes  qu'il 
plaçait  sous  les  pieds  des  fiancés,  comme  pour,  allumer  leurs 
flammes  aux  feux  consacrés  de  l'Église  (7).  Ailleurs,  la  nou- 
velle épousée  croyait  que  son  amour  serait  béni  si  elle  faisait 


(1)  S.  Matthieu,  Evangelium,  ch.  XXV, 
r.  I,  7,  8. 

(2]  Conde  tua»,  Hymenaee,  faces,  et  ab  igni- 

[bus  atrls 

aufer.  habetit  alias  moesta  sepnfchre 

Ovide ,  Fastorum  I.  H ,  v.  661.      ffaces  ; 

Voy.  Brissonius,  De  ritu  nuptiarum, 
p.  33;  Tischbein,  Engravings,  t.  I, 
pi.  xviii ;  d'Hancarville ,  t.  1,  n°  lxxi, 
et  le  passage  de  Festus  cité  p.  23,  note  4. 

(3)  Praeferuntur  et  faces,  lampades  et 
luminaria  accendumur  ;  Johannes  Saris- 
berieosis,  De  nugis  curialium,  1.  Vf  il, 
ch.  11.  Voy.  aussi  Niccphore,  Historia 
ecclesiastica ,  1.  xviii,  ch.  8.  Dans  le 
nord  de  l'Allemagne,  ou  conduit  même 
encore  trois  fois  la  fiancée  autour  du 
foyer  où ,  an  nouveau  feu  est  allumé 9 
Kubn  und  Schwarz,  Nordtlentscke  Sagem, 
p.  432  et  522  :  vov.  aussi  Grimm, 
Deutsche  Itechts  Altertnùmer,  p.  431. 

(4)  Braut'fackeln:  voy.  HildebranJ,  De 
nuptiis  veterum  chrittianorum%  cah.  N,  3. 


(5)  Cal  et  obvias  ire 
Jam  prlneeps,  tardvmque  eupit  diseedero 

[solem; 
Claudiea,  EpilAalamium.  HtmoriL,  v.  287. 

Voy.  p.  12,  note  4. 

(6)  Henry,  Histoire  de  Roustillon9 
t.  I,  p.  LXXXI. 

(7)  Odon,  légat  apostolique  en  Syrie, 
disait  eu  1254  :  Item  et  a  quibuidasa, 
inolevit  quoddans  ahominabile  et  horri- 
bile  :  videiicet  quod,  cekebratis  soleouû- 
tatibas  nuptiarum,  statim  quidam  cteri* 
eus  ecclesiae ,  in  qua  soleranisatum  est 
matrimofiium ,  portans  aquam  benedic- 
tam,  cum  pervenerit  ad  portam  do  tu  us, 
iu  qua  debèut  se  recipere  nubentes ,  te* 
nens  qoandoque  candelas  accensàs  in 
maoibus,  ponit  eas  su  h  coojugatorum 
pedibos,  et  aecipit  pro  hujusmodi  tan 
iniprebe  officio  dnodecim .  denarios  vet 
aliud  pretium;  dans  du  Gange,  t.  II, 
p.  87,  col.  3. 
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brûler  un  cierge  devant  l'image  de  la  Vierge  (1).  On  décla- 
rait ses  sentiments  aux  jeonea  filles  en  leur  offrant  une  chan- 
delle allumée  (2),  et  les  mariés  en  devaient  une  à  la  jeunesse 
de  leur  village,  sans  doute  pour  lui  communiquer  leur  flamme 
et  la  faire  un  jour  participer  à  leur  bonheur  (3). 

Dans  le  cortège  de  la  mariée  figure  en  Chine  une  oie  (4), 
probablement  comme  emblème  d'une  mère  féconde  et  dévouée 
à  sa  famille.  On  exprimait  la  même  idée  chez  les  anciens 
slaves  par  une  poule  noire  (5),  que  la  mère  de  la  fiancée  ap- 
portait dans  la  cour  de  la  maison  conjugale.  Voilà  pourquoi , 
dans  plusieurs  départements,  on  porte  devant  la  mariée,  au 
haut  d'un  bâton,  une  poule  ornée  de  rubans  (6),  que,  pour 
mieux  représenter  la  candeur  d'une  jeune  épouse,  on  a 
grand  soin,  dans  quelques  endroits,  de  choisir  entièrement 
blanche  (7).  Aussi ,  par  suite  de  la  croyance ,  si  générale  au 
moyen  âge,  qu'on  s'assimilait  les  propriétés  des  aliments  dont 
on  se  nourrissait,  les  deux  époux  devaient-ils  manger,  surtout  en 
Allemagne,  le  jour  de  leur  mariage,  une  poule  (8)  ou  un  coq 


(1)  Le  suppliant  et  Jehan  Lolier  di- 
rent qn'ilz  a  voient  composé  ccllai  sur 
qui  se  de  voit  faire  le  chalivari....  a  iv 
sols  parisis  pour  la  chandelle,  que  les 
femmes  mettent  ardent  devant  l'image 
Nosire-Dame;  Lettres  de  grâce  (1409); 
dans  du  Congé,  t.  Il,  p.  88,  col.  2. 

(2)  Du  m  c(h)oreae  ducerentur,  Ber- 
nardus,  dictus  La  Grève...,  porians  in 
mtno  sua  qaandam  candelam  accensam, 
et  tandem  Sarrae,  filiae  Johannis  Parvi- 
Boni ,  in  c(b)oreis  existent! ,  causa  joci 
obtulerît,  prout  morts  est  jn vernira  fa- 
cere  in  dicta  villa  de  Quierrin  et  aliis 
vilUs  circumvtcinis  ;  Lettm  de  grâce 
(1357);  dans  du  Cange,  /.  /. 

(3)  Ad  domnm  sponsae  in  sero  diet 
ivernnt,  et  peiierunt  candelam  per  spon- 
sum  et  sponsam  praedictos,  pront  (h)ac- 
teous  extittt  et  est  in  dicta  villa  in  simt- 
Kbns  fieri  oooiuetnm,  sibi  dari;  Lettres 
de  grâce  (1357);  dans  du  Gange,  I.  IV, 
p.  662,  col.  1. 

(4)  Davis,  La  Chine,  1. 1,  p.  270. 

(5)  On  croit  encore  dans  quelques  pro- 
vinces que  les  poules  noires  sont  plus 


fécondes  et  meilleures  couveuses  que  les 
autres. 

(6)  Noos  citerons  seulement  les  Hautes 
et  les  Basses- Alpes  ;  Ladouceite,  histoire 
et  topoijrmpkie  des  Uaules-Alpes,  p.  458; 
de  Nore,  Coutumes  x  mythes  et  traditions 
des  provinces  de  France,  p.  9. 

(7)  Dans  le  Gex  et  en  Lorraine;  Ri- 
chard, TredUimts,  p.  199.  Une  corde 
attachée  à  une  de  ses  ailes  permet  de  la 
faire  crier  quand  on  regarde  le  cortège. 
Cet  usage  serait  assez  difficile  à  com- 
prendre s'il  n'avait  existé  en  Allemagne 
dans  des  circonstances  qui  le  rendent 
plus  clair.  Quand  les  fiancés  s'étaient 
réciproquement  engagé  leur,  foi,  un  en- 
fant s'avançait  avec  une  ponle  quM  fai- 
sait crier  le  plus  haut  possible  ;  Zcitung 
von  und  fur  Teuschland,  1791,  t.  111, 
p.  473.  C'était  reitaineroeot  on  symbole 
de  la  consommation  dn  mariage,  parce 
qne  la  poule  crie  au  moment  on  elle  esc 
saisie  par  le  coq. 

(8)  J.  Grimro,  Deutsche  Rechts  Alltr- 
thiïmer,  p.  441. 
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rôti  (1).  Cet  usage  subsiste  encore  en  France  (2)  et  explique 
les- cadeaux  de  poules  (3)  et  de  coqs  vivants  (4),  que  Ton 
faisait  autrefois  aux  nouveaux  époux  dans  des  localités  où  il 
n'était  plus  connu.  C'est  sans  doute  pour  exprimer  le  même 
vœu,  et  en  souvenance  des  prédilections  de  Priape,  que  dans 
les  villages  de  la  Galabre  où  des  Albanais  se  sont  établis,  un 
des  amis  du  mari  marche  en  tête  du  cortège ,  monté  sur  un 
âne(5). 

Du  temps  de  la  Genèse,  la  musique  était  déjà  un  dernier 
témoignage  de  tendresse  que  les  parents  croyaient  devoir  aux 
nouvelles  épousées,  quand  elles  quittaient  définitivement  leur 
maison  (6).  Au  son  des  instruments  se  mêlaient  dans  l'Anti- 
quité grecque  des  chants  et  des  danses  (7),  probablement  pour 
manifester  et  accroître  encore  la  joie  des  nombreux  assistants. 
Si  Ton  s'en  rapportait  à  l'opinion  de  Pline,  ces  fanfares  n'au- 
raièut  eu  à  Rome  d'autre  but  que  d'annuler  les  mauvais  pré- 
sages (8);  mais  quand  on  les  retrouve  à  Constantinople,  sous 
les  empereurs  chrétiens  (9),  longtemps  après  que  les  sacri- 
fices avaient  cessé  ;  il  est  difficile  de  n'y  pas  voir  plutôt  une 
simple  tradition,  dépourvue  de  toute  signification  qui  lui  fût 
propre.  C'est  sans  doute  à  ce  titre  que  la  musique  figura 
d'abord  aussi,  pendant  le  moyen  âge,  même  aux  nocesde  nos 
rois  (10);  mais  on  finit  par  l'apprécier  en  elle-même  :  on 


(1)  Votgi,  Geschkhte  Preussens,  t.  1, 
p.  556;  Lohengrin,  p.  61  :  il  avait  même 
un  nom  particulier,  Briutelhuon  et  Min- 
neiiuon. 

(2)  Notamment  dans  le  Gex  et  en  Lor- 
raine; Richard,  Tradition,  p.  200. 

(3)  Dans  les»  Vosges;  de  Nore,  Cou- 
tumes, p.  308. 

(4)  A  Nîmes;  Nizard,  Histoire  de  Nî- 
mes, p.  73. 

(5)  Mahe-Brun,  Annales  des  voyages, 
t.  1,  p.  196.  Silène,  le  vieux  Satyre, 
était,  pour  la  même  raison,  habituelle- 
ment représenté  sur  nn  âne,  et  c'est 
aussi  la  monture  que  donne  à  un  Faune 
rimaille  antique  du  Cabinet  des  mé- 
dailles, n"  1653. 


(6)  Voy.  les  reproches  que  Laban 
adresse  à  Jaceb,  Genèse,  ch.  xxxi,  v.  27. 

(7)  Iliadis  I.  xvm,  v.  495;  Hésiode, 
Herculis  scutum,  v.  278. 

(8)  Ne  quid  mali  omtnis  inter  sacrifi- 
candum  audiretur;  Hisloriae  naturatis 
1.  xxviu,  ch.  2  :  voy.  Plutarque,  Quaes- 
tiones  romanne,  quest.  xxx. 

(9)  Saint  Chrysottome,  Opéra,  t.  III, 
p.  226,  éd.  de  Monifauron;  Nicéphore, 
Historia  ecclesiaslica ,  1.  xvm  ,  ch.  8. 

(10)  Avant  que  de  sa  cb appelle  ysse 
Le  roy,  ses  xnenestres  vols  querre  : 
Sa,  seigneurs,  sa  venez  bonne  erre 
Devant  le  roy  faire  mestier;     . 

Miracle  de  sainte  Baulheuch;  dans  Lan- 
glois ,  Essai  sur  les  énervés  de  Jumié- 
ges ,  p.  117. 
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comprit  à  sob  plaisir  qu'elle  était  un  témoignage  de  joie ,  et 
par  suite  un  honneur  pour  la  mariée.  En  voyant  une  jeune 
fille  pauvrement  et  silencieusement  accompagnée,  le  héros 
d'un  de  nos  plus  vieux  poèmes 

Les  escuiers  apele ,  se  (/.  si)  lor  dist  : 
Est  c'epousee  que  menez  a  Ligni  ? 
Quant  jugléor  n'i  voi,  ce  poise  mi  (l). 

H  semble  même  qu'on  adopta  insensiblement  des  airs  par- 
ticuliers que  Ton  regardait  comme  plus  honorables  que  les 
autres.  Ainsi,  au  dire  d'Etienne  Tabourot,  les  joueurs  d'in- 
struments sonnoient  la  pavanne  quant  on  meynoit  espouser  en 
face  de  saincte  église  une  fille  de  bonne  maison  (2).  Encore 
de  nos  purs,  une  musique,  souvent  très-rudimentaire,  joue  un 
rôle  essentiel  dans  la  plupart  des  noces  de  campagne  :  d'ordi- 
naire, en  Lorraine,  une  clarinette  et  un  violon  précèdent  la 
fiancée;  mais  on  se  contente,  dans  le  Berry,  d'une  cornemuse 
ou  d'une  vielle,  et,  en  Normandie,  de  deux  tambours  qui  battent 
la  marche.  Quelquefois  le  marié  ne  parait  point  dans  le  cortège 
en  allant  à  l'église  (3);  il  s'y  rend  par  un  autre  chemin,  suivi 
d'un  seul  de  ses  amis  :  peut-être  cet  usage  a-t-il  une  cause 
historique;  mais  on  a  voulu  certainement  laisser,  au  moins 
en  apparence,  plus  de  liberté  à  la  bru,  et  montrer  qu'elle  se 
donnait  bien  volontairement  à  son  époux. 

La  cérémonie  du  mariage  commençait  par  Tachât  de  la 
femme.  En  abjurant  le  paganisme,  les  Romains  durent  re- 
noncer à  la  formé  qu'il  avait  recommandée  et  consacrée  d'une 
manière  spéciale,  au  mariage  par  confarreatio:  ils  ne  pouvaient 


(1)  Chanson  du  vilain  Hervis,  B.  I.  t.  11,  p.  20.  Voy.  le   Cariulaire  de  /«- 

fonds  de  S.  Germain  français,  n°  1244,  miéges ,  t.  1,   p.  52,  et  du  Gange,  Glos- 

fol.  xi  v°,  col.  2.  On  lit  aussi  dans  un  sarium,  t.  IV,  p.  443,  col.  1. 

sermon  du  treizième  siècle,  h  propos  des  (2)  o^^^fc    fol.  28  V. 

noces  de  Cana  :  Da  waren  nioht  Pfeifer,  v  '               9    r 

noch  Geiçer  noch  T&nzer  noch  Singer  -    (3)  Notamment  en  Normandie  et  dans 

noch  Spielleute  wie  heute  bei  den  Braut-  le  Roussillon;  Henry,  Histoire  de  Rous- 

Uofieo;  dans    Grieshaben,    Predigten,  sillon,  t.  I,  p.  lxxx. 
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la  valeur ,  le  morgengaba  ne  fut  que  bien  lentement  absorbé 
par  le  douaire  (4)  :  l'époux  tenait  à  donner  un  nouveau  témoi- 
gnage d'amour  en  connaissance  de  cause,  et  la  femme  atta- 
chait un  grand  prix  à  le  recevoir.  On  lit  dans  un  vieux  roman 
encore  inédit  qui ,  au  moins  dans  sa  forme  actuelle,  ne  remonte 
pas  cependant  aux  premiers  temps  de  notre  littérature  :  Donez- 
moi  un  don  !  —  Dame,  dist  li  roi,  doie  doner  don?  —  Sire ,  dist 
ele,  oil.  Quar  la  coutume  est  tele  que  li  barons  doie  doner  a  sa 
famé,  la  première  nuit  qu'il  gist  o  lui,  un  don,  et  si  li  doit  tenir. 
—  Dame,  dist  il,  ceste  coutume  est  en  votre  pais,  mes  nos 
n'i  somes  mie.  — -  Sire,  dist  ele,  encore  est  plus  fort  en  cest 
pais,  quar  il  en  donnent  deux,  mes  je  n'en  demant  ore  que 
un  (2).  En  s' appliquant  de  plus  en  plus  à  la  vie  usuelle,  en 
pénétrant  plus  profondément  les  esprits  de  sa  vraie  nature  et 
de  ses  conséquences ,  le  christianisme  tendait  à  relever  la  con- 
dition de  la  femme  et  à  la  faire  épouser*  comme  disent  si 
souvent  les  poèmes  du  moyen  âge,  a  moUli&r  et  a  pair  (3). 
Lç  mariage  la  rendait  l'égale  de  son  mari  devant  les  hommes; 
c'était  véritablement,  selon  la  langue  expressive  du  peuple, 
sa  moitié  :  tant  que  la  mort  n'avait  point  dissous  leur  unité 
en  deux  personnes,  elle  ne  pouvait  sans  dégradation  se  recon- 
naître d'autres  intérêts  et  recevoir  ses  bienfaits.  Le  don  du 
matin  fut  désormais  l'apanage,  nous  ne  voulons  pas  dire  la 
compensation,  de  ces  unions  incomplètes,  où,  plus  désireuse 
de  profit*  que  d'honneur,  la  femme  acceptait  une  position  in- 


(1)  On  les  trouve  souvent  réunis  dans 
la  tnéme  phrase  :  Tarn  in  dote  quam  in 
morganegiba  ;  Grégoire  de  Tours,  Bisio* 
lia  ecclesiastica  Francorum,  I.  ix,  ch.  20  : 
voy.  aussi  Lcx  Ripuariorum,  tit.  xxxvn, 
art.  1  et  2;  Lex  Alamannorum ,  tit.  lvi, 
art.  1  et  2 ,  et  Pierre  de  Marca ,  Histoire 
de  Béarn,  ch.  xvn. 

(2)  Romanz  de  Marques,  jdi  de  Cha- 
ton; B.  I.,  fonds  de  Saint-Germain  fran- 
çais, n«  1672,  fol.  32  v«,  col.  2.  On  lit 
aussi  dans  le  Klage,  v.'1368,  éd.  de  van 
der  Hagen  : 


es  vas  Chriemhilden  eigen, 
Waader  ir  morgengâbe  was. 

Le  don  du  lendemain  n'avait  point  de 
forme  sacramentelle  :  on  le  faisait  habi- 
tuellement en  jetant  nne  branche. ou 
une  paille  dans*  le  sein  de  la  donataire, 
per  laisowerpum  (Marculf,  Formulae, 
ch.  xliii)  ;  mais  on  pouvait  aussi  en  saisir 
comme  d'un  don  ordinaire,  per festucam 
et  per  handelangum  :  voy.  do  m  Bouquet, 
t.  IV,  p.  539  et  555. 

(3)  Voy.  entre  mille  autres  exemples, 
Berte  ans  arant  pies,  st.  m,  v.  47. 
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férieure  et  consentait  à  n'être  épousée  que  de  la  main  gauche* 
Les  peuples  dont  l'imagination  n'est  pas  usée  par  l'asser- 
vissement à  un  travail  manuel  de  tous  les  instants ,  se  plaisent 
à  donner  une  forme  poétique  à  leurs  moindres  actions.  Quand 
ils  contractent  un  engagement,  ils  le  figurent  par  un  symbole 
qui  leur  parait  lui  donner  plus  de  force.  Ainsi,  pour  citer  un 
exemple,  on  lit  dans  le  Laide  V Ombre: 

Retenez  moi  par  un  joiel, 
ou  par  cainture,  ou  par  anel , 
Ou  vous  recevez  un  des 'miens, 
et  je  vous  créant  qu'il  n'est  riens 
Que  chevaliers  face  por  dame, 
se  j'en  dévoie  perdre  l'a  me, 
Si  m'ait  Diex,  que  je  ne  face  (i). 

Encore  à  notre  époque  d'industrialisme  et  de  prose ,  on  défie 
un  adversaire  en  lui  jetant  son  gant  (2),  et  bien  des  gens, 
fort  honnêtes  d'ailleurs ,  se  croient  déliés  de  la  promesse  la 
plus  solennelle  quand  ils  ont  rompu  une  paille  (3).  Entre  tous 
les  symboles  dont  on  s'était  successivement  servi  pour  renfor- 
cer une  promesse  de  mariage  et  pour  la  mieux  remplir  (4), 


(1)  Francisque  -  Michel ,  Lais  inédits, 
p.  62. 

(2)  On  s'en  servait  autrefois  dans  an 
sens  beaucoup  plus  général.  Ainsi ,  pour 
rester  dans  le  sujet  de  cette  dissertation, 
nous  lisons  dans  deux  formules  lom- 
bardes :  Pcr  islam  spatam  et  istum  wan- 
lonem  sponso  tibi  meam  filiam.  ..  Per 
illam  spatam  et  illuru  vaotonem  ego 
spondeo  tibi  Mariai»  roandualdam  de 
palatio  ;  dans  Canciani,  Leges  Barburo- 
rum,  t.  II,  p.  467  À  et  468  B. 

(3)  Ce  symbole  est  clairement  expliqué 
par  un  passage  dlsidore  :  Stipnlatio  a 
stipula,  Veteres  enim  quando  sibi  aliquid 
protnittebant  stipula  m  tenentes  frange- 
bant,  quam  iterum  jungentes  sponsiones 
suas  agnoscebant  ;  Origmum  1.  iv,  cl».  24. 
En  rompant  la  paille,  on  renonçait  au 
bénéfice  de  l'engagement;  on  se  mettait 
dans  l'impossibilité  d'en  fournir  la  preuve  : 
c'était  uue  conséquence  de  l'investiture 


par  raim.  Aussi  cette  forme  symbolique 
signifiait-elle,  chez  les  Francs,  la  rup- 
ture d'un  vassal  avec  son  seigneur  (Lex 
Salica,  tit.  xlviii,  lxi  et  lxiii),  et  nous 
disons  encore  dans  le  même  sens  Rompre 
avec  quelqu'un ,  en  flamand  Vriendscnap 
breken.  On  lit  dans  le  Bornons  cCAlixan- 
dre,  d'après  Roquefort,  Glossaire,  t.  H, , 
p.  563,  col.  1  : 

Va  t'en  en  ta  contrée ,  rompus  est  H  featus, 

et  dans  le  Fabliau  du  Bouchier  d  Abbé- 
ville,  v.  494: 

Il  t'estuet  rompre  le  festu  ; 
Va ,  si  vuide  tost  mon  osteî  ; 
dans  Barbazan,  Contes  et  fabliaux,  t.  IV, 
p.  16,  éd.  de  Méon. 

Voy.  aussi  Le  Dépit  amoureux,  act.  iv. 
se.  4,   et  Noël  du  Fail,   Propoz  rusti- 
ques, p.  128. 

(4)  Voy.  entre  autres  Sohaunat,  Tra- 
ditiones  Fuldenses,  p.  82,  et  Loccenius, 
Antiquitates  Sueo-Gothicae,  p.  154. 
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l'anneau  avait  6ni  par  prévaloir  (1).  L'empreinte  au  cachet 
avait  eu  pendant  des  siècles  ie  caractère  officiel  et  l'autorité 
qu'on  accorde  aujourd'hui  à  la  signature  :  donner  son  anneau, 
c'était  en  réalité  remettre  un  blanc-seing  (2),  et  lorsqu'il 
n'était  marqué  d'aucun  signe  particulier,  les  intéressés  conti- 
nuaient par  habitude  à  j  attacher  la  même  importance.  On 
pouvait  d'ailleurs  le  prendre  pour  un  premier  cthafaon,  et  l'ima- 
gination y  voyait  une  chaîne  tout  entière;  le  peuple  l'appelle 
même  en  Bretagne  le  Licou  (3).  Mais  par  cela  même  qu'on  s'en 
était  déjà  servi  en  ce  sens  au  moment  des  fiançailles,  il  semble 
assez  peu  probable  qu'on  ait  voulu. exprimer  une  seconde  fois 
de  la  même  manière  une  union  que,  comme  dans  l'Inde  (4)  et 
dans  les  Gaules  (5),  d'autres  symboles  rendaient  immédiatement 
bien  plus  sensible.  Le  prêtre  qui  sanctifiait  te  mariage  roulait 
quelquefois  un  côté  de  son  étole  autour  de  la  main  droite  de 
chacun  des  époux  (6);  ailleurs,  il  les  attachait  avec  un  ruban 
blanc  et  rouge,  emblème  à  la  Fois  de  continence  et  d'amour  (7), 
oh  même  avec  une  véritable  chaîne  d'argent  et  de  cuivre 
doré  qui  les  prenait  par  la  ceinture  (8).  Nous  croirions  donc 
plutôt  que,  lors  de  la  célébration  du  mariage,  l'anneau. reprenait 


(1)  Peut-être  même,  malgré  le  bas- 
lalin  Viriola,  est-ce  la  vraie  cause  du 
nom  de  Ver  ce  qu'on  lui  donnait  dans  le 
moyen  âge  : 

Anneauhr  ou  verge  cTaMance 
Ou  f  «t  eacript  :  Mon  cueur  avez  ; 
L'Amant  rendu  cordelier,  str.  CLXXXVi. 

11  m'envoya  «ne  verge  cru 'il  portok  an 
doigt  pour  enseigne;  Comines,  Croni- 
que  du  roy  Loy$  unzieme,  ch.  liv.  On 
sait  quel  rôle  le  raim  jouait  dans  les 
stipulations,  et  ce  que  Rabelais  appelait 
.Boston  de  mariage  :  voy.  de  l'Àulnaye» 
t.  III ,  p.  468. 

(2)  Genèse,,  ch.  xu,  v.  42  ;  Liber  Es- 
fher,  ch.  ut,  v.  10;  en.  vin,  v.  2 ,  etc. 

(3)  Chabest;  Legonidec,  Mémoires  ée 
V Académie cehi(j*e r i.  il,  p.  365. 

(4)  On-  attache  ensemble  le*  vêtements 
des  deux  époux,  on   Pion  rocrie  amotnr 


d'eux  une  longue  pièce  d'étoffe  :  celte 
cérémonie  s'appelle  gathdforâ. 

(5)  Voy.  Tudot,  Collection  de  figurines 
en  argile  de  V époque  fa  llo- romaine  t 
pi.  xxxix.  En  Russie,  le  prêtre  lie  aussi 
les  mains  des  fiances  avec  des  bandelettes 
écartâtes» 

(6)  ParochiaU  Leodiense  *  p.  185 ,  éd. 
de  1593;  de  Moléon  (Lebeua  de»  Ma- 
rettes),  Voyages  liturgiques ,  pv  177. 

(7)  Nubente»  posi  benedictioaem  vit- 
tae  uno  invicera  vinculo  copolantur,  vi- 
deUcet  ne  coopagem  conjtigalLs  «nitatis 
cUsrumpaat.  Ai  vero  eadem  vitta  caodido 
pnrpureoque  colore  permisceuur  ;  Isi- 
dore,  De  ecclesiaslkis  ofikiïs,  I»  ut 
ch.  59,  es  Durandi  le  répète  sans>y  chan- 
ger presque  rien  ;  Bationak  divins*  of- 
jkiit  1.  I,  cb.  H  ,  d°  9. 

(8)  Richard,  Tradition*,  p.  201. 
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la  signification  qu'il  «fait  si  souvent  dans  le  moyen  Age,  et  que 
les  deux  époux  se  donnaient  ainsi  l'investiture  de  leurs  biens.  Car 
pour  montrer  qu'il  se  dépouillait  réellement,  le  mari  ôtait  sou- 
vent de  son  doigt  l  anneau  qu'il  mettait  à  celui  de  sa  femme  ; 
quelquefois  même  il  y  faisait  passer  auparavant  un  bâton,  afin 
de  rappeler  l'ancienne  forme  d'investiture  par  anel  et  par 
raim  (4).  Yoilà  sans  doute  pourquoi  les  vieux  poèmes  n'y 
voyaient  pas  une  simple  formalité,  et  mentionnaient  d'une  ma- 
nière expresse  que  leurs  héroïnes  avaient  reçu  en  se  mariant 
un  anneau  (2).  Comme  la  femme  n'apportait  habituellement  à 
son  mari  que  des  biens  meubles  dont  il  pouvait  se  saisir  réel- 
lement, l'anneau  était  pour  lui  une  formalité  inutile  qui  en 
faisait  une  sorte  de  mensonge  et  en  amena  la  suppression 
presque  complète  (3)  :  celui  du  mari  servait  à  la  fois  aux  deux 
conjointe.  Il  ne  s'est  conservé  avec  son  vrai  sens  que  dans  le 
mariage  solennel  du  doge  de  Venise  avec  la  mer  Adriatique 
et  au  sacre  de  nos  rois,  où  le  premier  pair  ecclésiastique 
du  royaume  leur  mettait  une  simple  bague  d'or  au  quatrième 
doigt  de  la  main  gauche,  comme  s'ils  avaient  réellement  épousé 
la  France  (4).  D'ailleurs,  quand  une  sentence  de  l'Officialité 
obligeait  de  faire  bénir  des  rapports  de  concubinage  devenus 
un  objet  de  scandale,  les  condamnés  se  mariaient  4  l'église 
Sainte-Marine,  la  paroisse  des  prostituées ,  avec  un  anneau  de 
paille  (5),  et  si  ce  n'était  pas  une  mordante  allusion  à  la 
litière  dont  les  maisons  de  débauche  étaient  garnies  (6),  qu'il 


(1)  Ifons  croirions  même  volontiers 
av'il  s'y  attachait  d'abord  on  sent  ob- 
scène, et  qu'on  s'en  était  servi  dam  tes 
autres  investitures  posrr  montrer  que  la 
donation  était  aussi  volontaire  et  aussi 
irrévocable  que  si  elle  eût  été  mite  on 
jour  de  mariage. 

(2)  This  markis  hath  hlre  spotised  with  a 
Canterbury  taies,  v.  8262.  [ring; 

Voy.  aussi  Cudrun,  v.  4990  et  4999. 

(3)  A  la  fin  do  seizième  siècle,  l'époux 
recevait  cependant ,  à  Bordeaux  ,  un  an- 
Scan  de  sa  femme  {BUu*k  Bmrdegaknte 


de   1596,   p.  98),  et  Sbakspcre  disait 
encore,  Twelfth  night,  act.  v,  se.  1  : 

A  contract  of  eternal  bond  ai  love.... 
Strengiaened  by  Jnterckangement  of  your 

[rings. 

(4)  Favyn,  Théâtre  d'honneur,  1.  1, 
t.  1,  p.  94, 

(5)  Fhi  Breoi,  Théâtre  de*  antiquité* 
de  Paris,  p.  «9. 

(6)  f>e  là  vient  sans  doute  l'expression 
Paillard.  On  lit  déjà  dans  ftonioa  Mar- 
cello», p.  423  :  Proetibula,  qnod  ante 
êtabulum  aient,  qoaeatas  diami  et  nec- 
turni  causa» 

3. 
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leur  fallait  accepter  à  titre  de  pénitence  publique,  au  moins 
n'était-ce  pas  un  emblème  de  la  solidité  et  de  la  perpétuité  du 
lien  qu'ils  allaient  contracter.  II  y  eut  cependant  des  localités 
où,  selon  toute  apparence,  on  persista  à  ne  voir  dans  la  bague 
d'alliance  que  le  signe  matériel  d'un  lien  moral,  car. avant  de 
la  laisser  au  doigt  annulaire  on  l'entrait  quelquefois  successi- 
vement à  tous  les  autres  (1),  ou,  comme  pour  la  fixer  plus 
sûrement,  on  y  passait  un  ruban  noir  qu'on  tournait  ensuite 
plusieurs  fois  autour  du  poignet  (2).  Les  veuves  ne  pouvaient 
làême  se  remarier  dans  quelques  églises  qu'en  cachant  l'anneau 
qui  les  avait  liées  à  leur  premier  époux ,  et  se  couvraient  soi- 
gneusement la  main  (3). 

Les  mariages  étaient  déjà  bénis  dans  les  temples  païens  (4), 
et  une  religion  plus  rigoureuse,  qui  avait  proclamé  la  continence 
un  devoir,  se  sentait  doublement  obligée  à  les  purifier  de  ce 
qu'ils  avaient  de  charnel,  par  la  vertu  mystérieuse  d'un  sacre- 
ment. Mais  le  mariage  ne  s'effectuait  que  par  sa  consomma- 
tion (5),  et  l'Église  ne  pouvait  le  sanctifier  d'avance,  quand  il 
n'existait  pas  encore  (6).  Il  lui  fallait  pour  ne  pas  être  inconsé- 
quente, trouver  une  forme  qui,  sans  trop  offenser  la  chasteté, 
fût  une  véritable  union  matérielle  et  en  représentât  l'entier 
accomplissement.  On  aurait  voulu  se  contenter,  comme  dans 


(I\Gela  se  faisait  encore  dans  le  dio- 
cèse de  Salishury,  à  la  fin  du  seizième 
siècle.  Dans  les  diocèses  d'Arles  et  de 
Rouen,  le  prêtre  passait  même  aussi  l'an- 
neau aux  doigts  ae  la  main  droite  :  voy. 
Marlène,  De  antiquis  Ecclesiae  ritibus , 
t.  II,  col.  365  et  .367. 

(42)  Richard,   Traditions,  p.  203. 

(3)  Michelct ,  Origines  du  droit  fran- 
çais, p.  37.  Nous  craignons  cependant 
que  ce  ne  soit  une  mauvaise  interprétation 
d'un  fait  dont  nous  aurons  à  reparler. 

(4)  Voy-  Cbariton,  De  Chaerea  et  Cal- 
lirrhoe,  1.  m,  ch.  2;  dans  les  Erotici 
seriptores  de  Didot,  p.  441. , 

(5)  Non  est  dnbiuin  illain  mnlierem 
uon  pertinere  ad  matrinionium ,  cum 
qua  commixtio  sexus  non  docetur  fuisse; 


Gratianus,  De  bigamis  non  ordinandiê, 
ch.  v. 

(6)  Elle  sentit  seule/nent,  au  quinzième 
siècle,  la  convenance  de  mettre  Ta  logique 
de  côté.  Le  synode  tenu  à  Salzbourg 
en  1420  l'ordonna  en  ces  ternies  :  Ma- 
trimonia  quoque  quae  benedicenda  fue- 
rint,  non  posl,  at  moris  exstitit,  sed  ante 
ipsorum  carnalem  consnmmationem  ac 
solemnitatis  uuptiurum  célébra tionem , 
pro  benedictionis  ipsius  reverentia  bene- 
dicantnr;  dans  Hanzheim,  Concilia  Ger- 
maniae,  t.  V,  p.  190.  Il  paraît  cependant 
que  dans  l'Eglise  primitive  la  bénédic- 
tion précédait  anssi  le  mariage  :  voy. 
Grotins ,  Ad  Matthaei  Evangelium  v 
eh.  xxv,  v.  1,  et  Hochmannos,  De 
henedictione  nuptinrum,  Altdorf,   1686. 
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l'Inde  (1),  d'un  simple  serrement  de  main  (2)  ;  mais  ce  n'était 
encore  qu'un  pur  symbole  beaucoup  trop  arbitraire  et  trop 
banal  pour  paraître  suffisamment  solennel  et  définitif.  Le  bai- 
ser que  se  donnaient  les  époux  était  si  essentiel  dans  les  noces 
romaines  (3),  que  les  jurisconsultes  l'avaient  déclaré  nécessaire 
à  la  validité  des  donations  pour  cause  de  mariage  (4).  Sans 
qu'on  se  rendît  bien  compte  de  son  ancien  caractère  religieux, 
il  resta  après  la  chute  du  paganisme  une  formalité  indispen- 
sable et  la  confirmation  la  plus  puissante  des  fiançailles  (5), 
les  conjoints  s'embrassèrent  publiquement  dans  l'église  avant 
de  recevoir  la  bénédiction  nuptiale  (6).  Le  prêtre  leur  disait 
à  Périgueux  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle  :  Or 
baysas  vous  en  nom  de  maridage,  que  sera  si  a  Diou  platz  et  que 
longament,  quant  y  seras,  y  puchias  demourar.  Amen  (7).  On 


(1)  Cette  union  des  mains,  appelée 
Pâni-grahana ,  était  un  rite  nécessaire 
pour  le  mariage  des  personnes  de  même 
caste;  Mânava-dharma-Câstra ,  I.  m, 
çl.  43  :  voy.  le  Râmayana,  Adicanda, 
ch.  lxxv,  éd.  de  Gorresio. 

(2)  Bin^hara,  Anliquitates  ecclesiasti- 
cae,  t.  IX,  I.  xxu,  ch.  3,  par.  6;  Code 
Théodosien ,  1.  III,  til.  v,  loi  5. 

(sacerdos)....  tum  dextram  j ungere  dextrae 
Fraecipit.et firmo  nectitduo  pectora vincl»; 
N.  Frischlin,  Nuptiarum  Wirtembergi- 
ca*um\.  m. 

Der  Bischoff  darauff  sie  ermahnt, 
einander  zugeben  die  Hand , 
Und  gaben  sie  zusamen  beyd 
im  Namen  der  Dreyfaltigkeit  ; 
J.  Frischlin ,  Hohenzolleriscke  Hochxeit, 
p.  38. 

Shakspere  définissait  encore  le  mariage  : 

A  contract  of  eternal  bond  of  love 
Confirmed  by  mutual  joinder  of  your  hands  ; 
Twelfth  night ,  act.  v ,  se.  1. 

De  là  notre  location  Accorder  la  main. 

(3)  Accedebat  et  plerumque  osmium 
quod  religionis  erat;  Hoiotnanus,  Obser- 
vationum  auae  ad  veterem  nuptiarum  ri~ 
tum  pertinent  liber  singularis,  p.  29. 
Quintilien  disait  même ,  à  la  vérité  dans 
une  déclamation ,  solo  osculo  conjuges 
pu  tari. 

(4)  On  lit  dans  le  Code   Théodoiicn, 


1.  III,  tit.  V,  loi  5,  osculo  non  interve- 
niente,  sive  sponsus  sive  sponsa  ohierit, 
toiam  iniirmari  donationem  et  donatori 
sponso  yel  liaeredibus  ejus  restilui. 

(5)  Osculum  mutui  anioris  signum  est; 
saint  Aiubroise,  In  Lucam%  1.  vi  :  voy. 
Tertullien,  Develandis  virginibus,  ch.  n; 
Hekel,  Historisch-philologischtn  Untcrsu- 
chung  von  den  mancherlei  Arten  und  Ab- 
êichten  der  Kiisse,  ch.  iv,  p.  64,  trad. 
de  Werner;  Kenipius,  De  osculo,  et 
Herrenschmidius,  Osçulologia. 

(6)  Manuale  Ecclesiae  Sarum ,  fol.  69  » 
éd.  de  Paris,  1553.  Oato  spousae  annulo, 
por'rigit  osculum;  Grégoire  de  Tours, 
De  vitis  Patrum,  ch.  XX. 

Hujus  amen  dixit  procus  et  sibi  basia  fixit. 
His  ita  conjunctis,  enesis  fit  maxima  plebis  ; 
Laudantes  Dominum ,   cantizabant  hyme- 
Ruoâlieb,  fragm.  xiv,  v.  87.        [naeum  ; 

Proferens  annula  m,  eam  coram  omnibus 
subarrbavil  et  in  osculo  recepit  (OihonlV, 
en  1209);  Arnold  de  Lubeck,  1.  vu, 
ch.  19. 

The  kisse  thou  gav'stme  in  the  church,  hère 

[take; 

Marston,  The  insatiate  counlesse ,  act.  v  ; 
t.  III,  p.  187,  éd.  de  Halliwell. 

(7)  Rituale  Petricoriense ,  fol.  16  B, 
éd.  de  I53ij.  Aussi,  à  ce  moment,  le  prê- 
tre ôtaii  à  la  fiancée  sa  couronne  et  di- 
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en  vint  même  à  attribuer  au  baiser  une  sorte  de  valeur  offi- 
cielle qui  ratifiait  et  rendait  tous  les  actes  irrévocables  :  c'était 
un  dernier  sceau  qu'on  mettait  volontiers  aux  conventions  les 
plus  étrangères  au  mariage  (1).  Mais  toute  métaphorique  que 
fAt  encore  cette  consommation,  la  sainteté  de  l'Église  en  était 
gravement  compromise,  et  au  lieu  d'un  baiser  donné  et  reçu 
à  la  face  du  ciel,  on  couvrit  les  deux  époux  d'un  voile  qui  les 
dérobait  à  la  vue  de  tous  les  assistants  et  autorisait  toutes  les 
suppositions  (2).  Cet  usage,  probablement  emprunté  aux 
Hébreux  (3),  qui  se  retrouve  dans  l'Inde  (4)  et  en  Scandina- 
vie (5),  était  regardé  par  saint  Ambroise  comme  une  céré- 
monie nécessaire  (6),  et  le  pape  Nicolas  Ier  le  recommandait 
expressément  aux  Bulgares  (7)  dans   la  consultation  qu'il 


saie  eo  la  mettant  «or  la  tête  dn  fiancé  : 

Der  Mann  soll  aeyn  des  Weybes  Kron , 
daa  Haupt ,  und  zier,  der  Herre  schon  ; 

J.  Frischlin ,  tiohenzollerUche  Hocha  rit , 
p.  38. 

(I)  Acquievit,  interposito  coram  nobis 
fraterno  osculo,  quod  intelligimus  fide- 
lissimum  signum  pacis;  Stephanus  Tor- 
nacensis,  Opéra,  let.  cm,  2*  édition, 
Maino,  filius  Gualonis,  annuente  Eudone 
filio  et  Vieta  uzore  sua,  dédît  Deo  et 
sancto  Albino  terrain  de  Brilchiolj  pro 
cujiis  doni  confinnatione  Walterium  mo- 
nacham  paler  et  filius  in  fidei  nomme 
oseulati  «nul.  Uxor  au  fera  illius,  eo  quod 
•  femina  monachum  oscalari  inusitaium 
habeoras,  Lambertum  quemdam  prae* 
fectum  Sancti- Albini ,  jubente  Walterio 
monacho,  eadem  sententia  osculata  est; 
Cartulairede  Saint- Albin  d'Angers;  dans 
du  Cange,  Glosaarium,  t.  III,  p.  890, 
col.  1.  On  trouve  même  cette  formule 
dans  Wenk,  He$sische  Geschichle,  t.  Il, 
p.  340  '-  Ltheu  mit  gewalden  henden, 
mit  gekosiem  munde ,  aïs  ooan  lébeo  zu 
rechie  lîbeo  sol  :  voy.  Buder,  De  investi" 
gatione  verae  significationis  formulae  in- 
vestiturarum  feudutium  MU  H  and  und 
Munde;  léna ,  1740. 

(2)  JVenn  die  Deke  dtn  Kopfbeschtagt, 
disaient  aussi  les  vieux  jurisconsultes  al- 
lemands, le  mariage  était  parfait,  et  le 
?  eu  pie  en  avait  fait  un  axiome  de  droit  : 
st  die  Decke  ilber  den  Kopft  so  sind  die 


Eheleute  gleich  rtich;  dans  Simrock. 
Deutsclie  Spriichwôrter,  n«  1516.  C'est  là 
sans  doute  la  vraie  cause  d'un  usage 
du  septième  siècle  mentionné  dans  la  Vie 
de  saint  Emmeram  ;  A'Iprehensam  mu* 
lieris  in*  nu  m  invoivù  pallio ,  et ,  m  mo- 
ris  est  nuptiarum,  seni  sub  testibus  eam 
in  matrimonium  coucessitj  Ai  ta  Sanc- 
torum,  septembre,  t.  VI,  p.  497,  col.  1. 
On  .s'appropriait  la  fiction  de  l'Eglise,  et 
Ton  croyait  qu'en  accordant  uue  main 
couverte,  on  la  donnait  réellement  et 
irrévocablement, 

(3)  Ils  appelaient  cette  espèce  de  voile 
Taleth  :  voy.  Selden,  Opéra,  t.  III, 
p.  633,  et  Léon  de  Modène,  tJislory  cf 
the  rites,  cUttomt  and  manner  qf  life  ofthe 
présent  Jews  )  p.  176,  trad.  de-Cbilmead. 
Peut-être ,  au  reste ,  y  a-t-il  encore  là  un 
souvenir  du  paganisme  :  quand  l'initiée 
aux  mystères  t'asseyait  sur  le  trône  mys- 
tique ,  elle  était  cachée  sous  un  voile  : 
vov.  Gerhard,  Griechischet  Mysterien- 
bildor,  pi.  ix. 

(4)  Cette  cérémonie  y  a  même  un  nos* 
particulier,  mnngalachta. 


M 


SeUixundi?  ripti; 
Rigs-Mal,  air.  XX, 


(6)  Corn  Ipsum  conjoglom  velamine. 
sacerdotalt  et    benedictione  sanettficati 
oportent;  Lettre  xix;  t.  Il,  col.   $44, 
éd.  de  Paris,  1690. 

(7)  Benedictionem  et  velamen  coeleste 
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leur  donna  an  milieu  du  neuvième  siècle.  On  se  servait  haty^ 
tacitement  pendant  le  moyen  âge  d'une  de  ees  riches  bandes 
de  soie  dont  les  autels  étaient  ornés  après  la  célébration  du 
saint  office  (4),  et  le  poêle  que  quatre  jeunes  gens  étendent 
encore  aujourd'hui  sur  la  tête  des  mariés  pendant  certaines 
prières,  en  a  conservé  la  forrtie  et  l'éclat.  On  s'est  plu  à  n'y 
voir  qu'un  ménagement  sans  importance  pour  la  pudeur  des 
jeunes  épouses,  et  il  est  vrai  qu'on  le  supprimait  d'ordinaire 
lors  du  mariage  des  veuves,  dont  on  pouvait  supposer  la  pudeur 
suffisamment  aguerrie  (2);  mais  cette  suppression  n'était  point 
constante.  Un  de  nos  plus  vieux  poèmes  dit  en  parlant  du 
mariage  de  Guibourc  avec  Aubery  le  fiourgoing  : 

Desous-un  pais*  que  fist  fere  une  fée 
Fa  1*  roïne  benéite  et  sacrée  (3), 


snscipiuot  ad  exemplum  videlicet  qnos 
Dominas  primo*  homme»  in  paradîso 
collocans  benedixit  eis  dicens  :  Crescite 
et  muli<plicanMni ,  disait-il ,  et  certaine- 
ment  il  y  attachait  la  même  signification 
symbolique  que  nous;  dans  Mnratori, 
Antiqmtales  Italirae  metfft  aevi,  t.  II, 
col.  110)  et  Selrien,  Vxor  citraica, 
p.  251.  On  ne  regardait  pas  en  Allema- 
gne, à  la  -fin  du  seizième  siècle,  qne 
cette  fiction  fût  encore  saflUanle.  Quand 
Jet  mariés  étaient  revenus  de  l'église ,  on 
les  faisait  se  coucher  réellement  en  pré- 
sence de  tons  les  convies  a  la  noce  ;  an 
instant  après  ils  se  relevaient  et  allaient 
s  asseoir  au  banquet. 

Protinus  in  lectam  sacra  Dorothaea  locatar 
Inque  latos  pia  costa  viti  dédit,  nnde  pe- 
Igaaltant  enm  voce  traces.....  (tita  est. 

Iiii  cousurguat  iteevn,  thalamoqne  relieto, 
Oaanes  ad  coenaas  tituis  claagentibua  ibaat  ; 


V.  FrîscMm ,  NwptUrmm  Wtrtemkergi- 
earmn  1.  m  ;  Operun  poeiiconan  pmrs 
epica,  p.  160,  et  Ibidem ,  p.  2(0; 

Dudtar  bue  {ad  torum)  princeps  Ludovi- 

[ena,  et  agmine  pnlcro 
Stlpata  inseqnltttr  virgo,  sponsoqne  locatur 
Proxima  t  quam  fidae  conponlt  dectera  ma- 
ltriai 
Ssttsflsstarttas  wwjrfifsmst  J9rtrtewdierfi~ 
carats  L  a. 


C'est  qu'ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit , 
le  mariage  n'était  réparé  conclu  qne 
lorsque  la  convenu re  avait  rouvert  les 
deux  époux.  11  y  avait  nn  axiome  de  droit 
français  qui  exprimait  la  même  idée  : 
Femme  gagne  son  douaire  à  mettre  son 
pied  au  lit;  d'Argensré,  Coutumes  de 
Bretagne,  art.  429. 

'(1)  loolevit  etiam  consuetudo,  m  quos 
in  commercium  carnis  Ecclesiac  jungit 
auctoriias  pallio  velentnr  altaris  aut  alio 
ai»  Ecclesia  constituto  ;  Jobannes  Saris- 
beriensis,  De  nugis  curialium,  1.  vin , 
ce.  11.  C'était  aussi  quelquefois  le  man- 
teau ou  même  la  robe  de  l'épouse,  car 
Philippe  Mouskes  le  disait  positivement 
daos  des  vers  que  nous  citerons  ,  note  3 , 
p.  40,  et  Jehan*  de  Condet  parlait  certaine- 
ment d'un  poêle  daos  le  passage,  suivant  : 

L'ankl  et  la  cotte  tient  eiere 
Li  esciuers,  car  il  voit  bien 
k'  avenu  li  est  moult  de  bien; 

U  dis  dom  Levrwr,  v,  1606,  éd.  de 
M.  Tobler. 

'(2)  Vclawen  illud  non  snteipit  qui  ad 
seeundas  noptias  migrât*  disait  le  pape 
Nicolas ,  L  /.  Voy.  aussi  Martène,  De  mm- 
tiquis  EocUsiae  rilibus,  t.  II,  col.  368,  et 
âtrsitt,  Mattners  and  customs ,  1. 1,  p.  76. 
(8)  Roman  &  Aubery  le  Boétrgoimg, 
p.  37. 
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fkGuibonrc  était  veuve.  En  cela  sans  doute  l'Église  n'avait 
voulu  que  manifester  sa  désapprobation  des  seconds  mariages; 
elle  se  refusait  à  prendre  leur  consommation  sous  son  patro- 
nage comme  elle  leur  avait  pendant  longtemps  refusé  sa  béné- 
diction (4).  Il  y  a  même  dans  l'histoire  de  Guillaume  de  Ju- 
miéges  un  passage  où  la  signification  de  cette  formalité  apparaît 
clairement.  Filiique,  y  est-il  dit  à  propos  des  enfants  naturels 
de  Gunnor,  Filiique,  qui  jam  ex  ea  nati  erant,  intérim  dum 
sponsalia  agerentur ,  cum  pâtre  et  matre  •  pallio  cooperti 
sunt  (2) ,  et  cela  suffit  pour  les  légitimer  :  le  poêle  donnait 
même  à  cette  consommation  fictive  un  effet  rétroactif  (3). 

Les  anciens  peuples  regardaient  comme  le  meilleur  témoi- 
gnage d'une  vie  commune  l'acte  de  couper  sa  nourriture  avec 
le  même  couteau  (4),  de  manger  dans  la  même  assiette  (5)  ou 
de  boire  dans  la  même  tasse  (6).  A  cette  cérémonie,  longtemps 


(1)  Le  Concile  de  Néo-Césarée  (au* 
jourd'hui  Niksara). l'avait  formellement 
déclaré  en  311. 

(2)  Historia  Normannorum ,  1.  vm, 
ch.  36  'r  dans  du  Chesqe,  p.  312. 

(3)  Li  dus ,  Ici  les  enfans  ama, 
Gunnor  adonqnes  espousa, 
Et  li  fil ,  ki  ja  furent  graut, 
furent  entr'aus  III  en  estant  : 
Par  dfsous  le  mantiel  la  mère, 
furent  fait  loial  cil  troi  frère; 

Philippe  Mouskes,  Chronique  rimce, 
t.  14941. 

On  appelait  même,  en  Allemagne,  les 
enfants  légitimés  par  mariage  subséquent, 
Mantel-Kiruler. 

(4)  Rex  medio  cupiditalis  ardore  jussit 
afferri  patrio  morepanem  (hoc  erat  apud 
Macedones  sanctissimum  coeuntium  pi- 
gnus)  quem  divisuia  gladio,  uterque  li- 
babal....  Hoc  modo  rex  Asiae  et  Euro- 
pae  introductam  (Roxanem),' inter  con- 
vivales  ludos  matrimonio  sibi  arijunxit; 
Quinle-Curce,  1.  vm,  par.  4.  C'était  aussi 
l'usage  à  Athènes  :  voy.  Foniani,  /  rùi 
mtzziali  de*  Greci.,  p.  25.  Fnçore  mainte- 
nant ,  dans  le  Pays  de  Gex ,  quand  une 
mariée  entre  dans  sa  nouvelle  maison, 
on  lui  présente  un  pain  qu'elle  partage 
avec  son  mari;  Depery,  Essai,  p.  15. 

(5)  Cette  coutume  subsiste  encore  dans 


l'Hiodouslan,  où  les  nouveaux  mariés 
se  servent  de  la  même  feuille  de  bana- 
nier. Us  mangent  aussi,  dans  le  départe- 
ment des  Basses-Alpes,  de  la  soupe  dans 
la  même  as&ieltc  (de  Nore,  Coutumes, 
p.  9),  et  cette  comessation  s'est  conser- 
vée dans  la  Campagne  romaine;  Pla- 
cucci  Michèle,  Usi  e  prcgitidiij  de*  con- 
tadini  délia  Romagna,  p.  52. 

(6)  Cela  a  encore  lieu  dans  le  départe- 
ment des  Côtes-du-Nord;  de  Nore,  Coutu- 
mes, p.  192  :  voy.  aussi  Wackernagel , 
dans  Hanpt,  Zeitschriftfiirdas  Alterthum, 
t.  Il ,  p.  553.  Le  jour  que  l'on  accorde 
une  jeune  fille  à  son  amoureux,  il  y*  en 
Lorraine  uue  collation  appelée  créanter, 
et  les  deux  fiancés  y  boivent  dans  le 
même  verre;  Richard,  Traditions,  p.  184. 
Ce  témoignage  de  communauté  a  lieu  en 
Chine  le  jour  du  mariage.  Les  nouveaux 
époux  y  mangent  en  tête-à-tête,  et,  après 
avoir  bu  chacun  une  partie  du  vin  qu'ils 
avaient  dans  leur  lasse,  ils  mêlent  en» 
semble  ce  qu'il  en  reste ,  se  le  partagent 
et  le  boivent.  Cette  coutume  est  aussi 
observée  dans  l'Hindoustan  :  les  deux 
époux  boivent  dans  la  même  coupe, 
et  c'est  l'épouse  qui  commence  ;  Nihal 
Chand,  La  Doctr\mdc  V amour,  p,  122, 
trad.  de  M.  Garcin  de  Tassy. 
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toute  matérielle,  les  Romains  ajoutèrent  un  sens  mythique  : 
manger  était  la  forme  primitive  de  leurs  sacriBces,  et  pour 
célébrer  leur  mariage,  c'était  de  la  farine  qu'ils  mangeaient, 
la  chose  sacrée  entre  toutes  (1),  à  laquelle  se  rattachaient 
certainement  des  idées  de  copulation  (2)  et  de  procréation  (3). 
Malgré  les  inconvenances  de  cette  coutume  et  tous  les  souve- 
nirs,païens  dont  elle  était  entachée,  on  continua  à  la  suivre 
après  l'établissement  du  christianisme;  on  chercha  seulement 
suivant  l'usage  à  lui  donner  au  moins  une  apparence  chré- 
tienne. Habituellement  les  époux  mangeaient  en  même  temps 
quelques  bouchées  de  pain  bénit  (4),  ou,  comme  encore  main- 
*  tenant  dans  l'Église  grecque,  ils  recevaient  ensemble  l'eucha- 
ristie (5).  Mais  en  accomplissant  un  acte  de  haute  dévotion 
dans  un  jour  si  plein  de  préoccupations  toutes  mondaines,  on 
commettait  presque  uu  sacrilège,  le  sentiment  vraiment  reli- 
gieux en  était  blessé,  et  le  clergé  dut  intervenir  formellement 
dans  l'intérêt  mieux  entendu  des  croyances.  Un  synode  tenu  à 
Angers  dans  le  treizième  siècle,  voulut  qu'à  l'avenir  le  prêtre 
qui  célébrerait  le  mariage  se  bornât  à  tremper  trois  morceaux 
de  pain  dans  une  coupe  de  vin  bénit  et  les  fit  manger  aux  deux 
époux  (6).  A  Autun,  la  ville  plus  romaine  que  gauloise,  le 
célébrant  bénissait  du  pain  et  du  vin  et  le  remettait  au  marié 
en  lui  disant  :  Prenez  et  donnez  à  votre  épouse,  en  lui  faisant 
aussi  bonne  part   de  loyauté  que  vous  voulez  qu'elle  vous 


(1)  Ante,  Deos  homini  quod  conciliare 

[valeret 
far  erat,  et  puri  lucida  mica  salis  ; 

Ovide,  tattorum  1. 1 ,  v.  337. 

Quin  et  in  sacris  ni  ml  relif>iosius  confar- 
reaiionis  viucul©  erai  ;  Pline,  Hisloriae 
naluraliê  1.  xvm,  cli.  3. 

(2)  Moiere  mu  lie  rem  signifiait  même 
Concumbere. 

(3)  Far  avait  certainement  nne  liaison 
étymologique  avec  Pario,  puisque  le  mot 
hébreu  qui  signifiait  Fils,  se  prononçait 
far.   Pollear,   le   dieu   de   la  puissance 


générafrice  dans  l'Inde,  é»aif  repré- 
senté un  phallus  dans  une  main  et  un 
gâteau  dans  l'autre ,  et  sur  une  imaille 
antique  du  Gjbinet  des  médailles,  n°  16*78; 
une  femme  offre  fies  gâteaux  à  Priape. 

(4)  Teriullien,  De  monogamia,  ch.  xi. 

(5)  Sclden ,  Uxor  ebraica ,  p.  248. 

(6)  Poslea  faciat  sacerdos  ires  offas  et 
ponat  in  scypho  vini  beoedicii,  et  postea 
det  unam  oFiàin  sponso  et  unam  sponsae  ; 

3ua  contesta,  tradat  tertiam  sponso  ut 
et  partem  sponsae.  Poslea  dicat  inilinm 
sancli  Evangelii. 


> 
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fasse  (4).  Dans  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle, 
les  préires  du  diocèse  de  Rouen  bénissaient  encore  à  la  fin  de 
la  messe  du  pain  et  da  vin  qu'ils  présentaient  ensuite  aux 
mariés  en  témoignage  de  leur  union  et  comme  un  symbole 
de  la  vie  conjugale  (2).  Le  pain  et  le  vin  figuraient  même 
autrefois,  comme  une  partie  essentielle  de  la  cérémonie,  dans 
le  cortège  qui  conduit  la  fiancée  k  l'église  (3),  et  il  y  a  des 
provinces  où  l'on  porte  solennellement  en  tête  une  grosse 
miche  (4).  Immédiatement  après  la  célébration  du  mariage, 
les  époux  devaient  autrefois,  dans  le  Pays  char  train,  manger  à 
la  porte  de  l'église  (5),  et  ils  s'y  croient  tenus  encore  aujour- 
d'hui dans  le  département  de  la  Haute-Marne  :  on  leur 
apporte  dans  le  cimetière  un  grand  vase  rempli  de  soupe  dont 
ils  mangent  plusieurs  cuillerées  (6).  Cet  usage  romain  s'est 
opiniâtrement  conservé,  non-seulement  en  Italie  (7),  mats  en 
Angleterre  {8),  où  il  n'avait  dû  cependant  arriver  qu'assez 
tard,  et  le  nom  allemand  des  Mariés  signifie  littéralement  Ceux 
qui  ont  mangé  ensemble  (9).  Quelquefois  même,  notamment  à 
Amiens  (10)  et  à  Rouen  (11),  \a  confarréatim  recommençait 
au  moment  où  les  époux  se  mettaient  au  lit.  On  croyait  réelle- 


(1)  Thiers,  Traité  des  superstitions , 
<•  III,  p.  472. 

(2)  De  Moléon,  Voyage  liturgique, 
p.  420. 

(3)  De  Gaya,  Cérémonie*  nuptiales  de 
toutes  les  nation»,  p.  10. 

(4)  Notamment  dans  le  Berry.  C'est 
aussi  une  .tradition  romaine  :  Nov«reque 
nu  pue  farreum  praeferebanl  ;  Pline,  His- 
toriae  naturaUs  I.  xvm,  ch.  3. 

(5)  Mémoire»  de  t  Académie  celtique, 
t.  IV,  p.  248- 

(6)  De  Nore,  Coutumes,  p.  290.  Dans 
le  Morvand,  on  attend  à  être  arrivé  à 
la  maison  conjugale  ;  mais  la  mariée  doit 
aussitôt  qu'elle  y  est  'titrée  donner  un 
•coup  de  dent  dans  le  chameau  ;  Notice 
iur  les  noce*  de  campagne  dans  le  Mor- 
vand, par.  ix. 

(7)  Ne*  1370,  nella  ciiiesa  di  Caleppio 
usa  va  si  ancora  coofermare  sa  promets* 


di  matriraonio,  co!  mangiare  e  bere  tn- 
sieme  i  due  conjugandi ,  in  modo  affatio 
simile  alla  confarreazione  romana;  Rosa, 
Dialettii  costumi  e  iradiûoni  délie  pro- 
vinciff  di  Bergamo  e  di  Brescia,  p.  117. 
Voy.  aussi  Sel  len,  Uxor  e*>raica ,  p.  255. 
El  pan  de  la  Uoda  est  même  resté  une 
locution  populaire  en  Espagne. 

(8)  On  trouve  encore  dans  le  vieux 
rituel  de  Sulisbury  :  Post  missam  bene* 
dicatur  panis  et  vintim  vel  aliud  quid 
potabile  in  vn«rtilo,"et  ^ustent  in  nomioe 
Domini ,  Sdcerdote  dioente  :  Poniinus  vo- 
biscura! 

(9)  Mahie  signifie  Festin  t  «t  Vermâltl- 
ten,  Mariés. 

(10)  Duneyel,  Histoire  cf  Amiens,  p .  267 , 
2"  édition. 

(11)  De  Moléon,  Voyage  liturgique, 
p.  420. 
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ment  donner  ainsi  plus  de  force  à  ses  engagements;  Clovis  Ier 
disait  même  dans  une  charte  datée  de  504  :  Miciacum  concedi- 
mus,  et  quidquid  est  fisci  nostri  intra  fluminum  alveos,  et  per 
sanctam  coniarreationem  et  annulum  inexceptionabiliter  tra- 
dioius  (1). 

Une  coutume  encore  plus  générale»  nous  dirions  presque 
universelle,  que,  pour  en  dissimuler  l'origine  (2),  on  avait  mise 
sous  le  patronage  de  saint  Jean  (3),  le  disciple  bien-aimé  du 
Christ,  voulait  qu'avant  de  quitter  l'église  les  deux  époux  bussent 
réciproquement  à  leur  amour  dans  la  même  coupe  (4).  Ce  lien 
semblait  si  saint,  que  les  plus  pudibonds  croyaient  s'être  ainsi 
complètement  donnés  l'un  à  l'autre  sans  l'intervention  d'aucun 
prêtre,  et  ne  craignaient  plus  d'habiter  ensemble.  En  vain 
l'Église  avertissait-elle  les  fidèles  que  cette  vaine  cérémonie 
ne  pouvait  à  elle  seule  ni  produire  ni  sanctifier  aucun  lien  (5),  la 


(1)  Dans  d'Acbery,  Spicilegium,  t.  V, 
p.    303.    On   donnait  aussi    l'investiture 
per  panem  et  librum  :  voy.  do  Gange,' 
Gbstarium,  t.  III,  p.  890,  col.  2. 

(2)  Les  Athéniennes  buvaient  à  leur 
banquet  de  noces  à  .la  sauté  de  leur 
fiancé  :  voy.  Piatner,  Beitràge  uir  Kennt- 
w*$  des  attiêchen  Rechts,  p.  109,  et 
Wacbsmuth,  HeVenisches  AUerthum, 
t.  Il,  p.  1.  tl  est  à  propos  que  le  don 
d'une  fille  en  mariage  soit  précédé  de 
libations  pour  la  classe  sacerdotale;  Lois 
de  Manou,  \.  m,  art.  35,  trad.  de  Loise- 
leur-Desloogchamps.  Aux  mariages  des 
Juifs,  le»  deux  époux,  devaient  boire 
aussi,  et  par  deux  fois,  du  vin  dans  le 
même  verre. 

(3)  Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exem- 
ple, dans  les  diocèses  de  Mayence,  île 
Wurzbourg  et  de  Worms,  les  nouveaux 
mariés  «'agenouillaient  sur  la  dernière 
marche  de  f autel,  et  le  prêtre  leur  dt~ 
•lit  :  Bibite  amorem  tancti  Jobannis,  in 
nomine  Patris  et  Filii  et  Spirtlus-Sancù  ; 
après  quoi  ils  buvaient;  Rituale,  éd. 
de  1671,  p.  m 

(4)  Quand  les  époux  t'étaient  embras- 
sés, Det  ci*  (sacerdos),  disait  le  Rituel  de 
Périgueux ,  ad  bibendum  in  favorem  fo- 
turi  matrimonii;  fol,  16  »,  cb.  iv,  éd. 


de  1536.  Voy.  Polydore  Virgile,  De 
rum  inventoribus ,  1.  i,  cb.  4;  Frank, 
rVelibueit,  ch.  cxxvin,  éd.  d'Auga- 
bourg,  1534;  Guthrie,  Dissertations  sur 
les  antiquités  de  Russie,  p.  128,  et  Fibi- 
gerus  ou  plutôt  Thomasius,  De  poculo 
Johannis,  quod  vulgo  appellant  Johannis 
Trunck,  Leiptick,  1675.  Ce  verre  de  vin 
s'appelait  même  autrefois,  dans  le  Nord, 
maritale  et  uxorium;  Stiernhook,  De  jure 
Sueorum  et  Gothorum  uetusto,  p.  163. 
Dans  l'Eglise  grecque,  on  brisait  ensuite 
la  coupe  de  verre  où  les  époux  avaient 
bu;  Selden,  Uxor  ebraica,  p.  249.  Pro- 
bablement il  résultait  quelquefois  de 
cette  coutume  des  excès  ou  des  scan- 
dales, car  elle  fut  proscrite  par  le  con- 
cile wnu  à  Milan  en  1565  :  Usuui  illuo» 
in  ecclesia  bibendi  et  frangendi  cyathi 
et  aîia  ejusdera  generis,  quae  indecore 
fiunt,  amplius  ne  adhiberi  patianuir; 
tît.  Quae  ai  tacramentum  matrimonii 
pertinent,  p.  39,  éd.  de  Milan,  1599. 

(5)  Intelleximus  nounullos  vo lentes  et 
intcodentes  matrimonium  ad  invicem 
coutrahere,  nomine  matrimonii  potare, 
et  per  hoc  credeutes  se  ad  invicem  ma- 
trimonium contraxisse,  carnaliter  ae 
commiscent  ;  Statutum  synodale  Jndsga* 
vense,  1277,  ch.  ni.  Malgré  les  objorga- 


—  44  — 


foi  dans  l'invocation  de  saint  Jean  et  la  vertu  de  la  compotation 
était  lapins  forte  (1).  On  lit  dans  an  de  ces  vieux  romans  qui  co- 
piaient si  fidèlement  les  mœurs  de  leur  temps  en  leur  donnant  des 
dates  impossibles  :  Lors  ung  chevalier  de  hault  pris  fut  appelle 
qui  tenoit  une  couppe ,  de  precieulx  pienment  plaine,  et  la  pré- 
senta a  Estonne  qui  joyeusement  1»  receut,  puis  vint  a  la  pu- 
celle  et  luy  dist  :  Pucelle,  s'il  est  ainsi  que  le  mariage  de  vous 
et  de  moy  vous  plaise,  je  vous  requiers  que  vous  recevez  ceste 
couppe  et  y  beuvez.  Sire,  dist  la  pucelle,  il  me  plaist  le  bon 
plaisir  de  mes  amys.  Adonc  elle  receut  la  couppe  et  la  pré- 
senta a  Estonne ,  disant  :  Sire ,  je  vous  prie  que  vous  beuvez 
devant  comme  mon  mary,  mon  amy  et  mon  seigneur.  Adonc 
Estonne  print  la  couppe  et  beut,  et  puis  la  présenta  a  la  pu- 
celle, disant  :  Madame  mon  espouse  et  ma  compaigne,  beuvez 
après  moy.  Et  lors  print  la  pucelle  la  couppe  et  beut.  Ce  fait, 
le  chevalier  qui  avoit  apporté  la  couppe  la  receut  des  mains 
de  la  pucelle.  Et  adonc  la  eussiez  veu  comment  dames  et  che- 
valiers se  donnoient  des  nopces  les  ungs  aux  autres  (2).  Il  y 
avait  même  dans  toutes  les  affaires  comme  dernière  ratification 
ce  qu'on  appelait  le  vin  du  marché,  et  bien  des  paysans  ne 
croient  pas  avoir  définitivement  conclu  tant  qu'ils  n'ont  pas  bu 
ensemble  (3).  Dans  les  derniers  temps  de  l'ancienne  monarchie, 
on  se  tenait  encore  pour  irrévocablement  engagé  à  servir  le 
roi  quand  on  avait,  môme  par  surprise,  bu  à  sa  santé,  et  au 
besoin  les  magistrats  auraient  pensé  comme  les  racoleurs. 

Les  cérémonies  religieuses  ne  s'arrêtaient  pas  là  :  on  faisait 
à  Rome  des  aspersions  d'eau  lustrale  dans  la  chambre  des  nou- 


tions  de  l'autorité  ecclésiastique ,  on 
croyait  encore,  au  commencement  du 
siècle ,  dans  le  fiéarn ,  en  Picardie  et  en 
Anjou,  avoir  tous  les  droits  de  personnes 
définitivement  mariées  ;  Mémoires  de 
V Académie  celtique ,  t.  V,  p.  392. 

(1)  Middleton  l'appelait  encore  The 
contractitig  cup;  No  uwf,  no  help  like  a 
woman's,  act.  il,  se.  1;  t.  V,  p.  54,  éd. 
de  Dyce. 


(2)  Roman  de  Perce fbrest,  t.  111,  fol. 
cxxxvi  v°,  col.  1.  Toutes  ces  formes 
étaient  réellement  observées  aussi  en 
Norwcge  et  en  Suède  :  voy.  Dybeck, 
Bttna,  t.  II,  p.  62  et  {suivantes. 

(3)  Voy.  Toubeau,  InstiUites  du  droit 
consulaire,  p.  431.  Les  petits  cadeaux 
qui  ont  lieu  à  l'occasion  d'un  marché, 
s  appellent  même  encore  maintenant,  en 
Normandie,  if  m  v»  n. 


—  45  — 

• 

veaux  époux  (4),  et,  sans  doute  par  tradition,  un  prêtre  allait 
aussi  pendant  le  moyen  âge  bénir  solennellement  le  lit  nuptial. 
Nos  vieux  poèmes  en  parlent  sommairement,  par  pure  exac- 
titude, comme  d'un  détail  trop  naturel  pour  avoir  aucune  im- 
portance (2),  et  le  cérémonial  se  trouve  encore  avec  les  prières 
eh  usage  dans  les  anciens  rituels  (3).  Quelquefois  les  époux 
étaient  assis  sur  le  lit  pendant  la  bénédictipn  (4)  ;  mais  habi- 
tuellement le  prêtre  attendait  pour  entrer  dans  la  chambre 
qu'ils  fussent  couchés  (5),  et  quand  il  se  retirait  après  avoir 
terminé  son  office,  .on  fermait  les  rideaux  (6).  Un  usage,  déjà 
si  scabreux  en  lui-même,  conserva  cette  forme  malséante  dans 
le  diocèse  de  Paris  jusqu'en  1577  ;  ce  fut  alors  seulement  que 
Pierre  de  Gondi  ordonna  qu'à  l'avenir  la  cérémonie  aurait  lieu 
de  jour,  et  au  plus  tard,  avant  le  commencement  du  souper  (7). 
On  n'y  a  même  pas  encore  entièrement  renoncé  en  Lorraine; 
mais  toute  naïve  que  la  dévotion  y  soit  restée ,  elle  comprend 
mieux  les  exigences  d'une  pudeur  que  la  civilisation  a  peut- 


(J)  Voy.  la  peinture  de  ce  que  l'on  a 
appelé  les  Noces  aldobrandines ,  et  Mal- 
vezEÎ ,  Dei  riti  nutziali  degli  antichi  Ro- 
mani, p.  23. 

(2)  Tcelui  jor  que  lé  rois  dut  coucbier, 
Deu8  archeveskes  i  ot  a  porseignier; 

Girars  de  Viane,  p.  40. 

Dans  Englebiers  qui  molt  a  de  bonté, 
A  lues  le  lit  benéit  et  sacré; 

Romans  d'Anséis;  B.  I.  n°  7191 , 
fol.  44  r»,  col.  1. 

Nous  poumons  encore  citer  Blonde  d'Ox- 
ford t  v.  4771;  Li  Romans  de  Berte  aus 
granspiés,  str.  xm,  p.  23;  etc. 

(3)  Gelasius  en  a  recueilli  plusieurs 
dans  son  Tlwsaurus  Benedictîonum , 
p.  1*85-191,  et  p.  209.  Mous  en  citerons 
une  d'après  le  vieux  Rituel  de  Salisbury  : 
Benedic,  Domine;  hoc  cubiculum  rés- 
pice,  qui  non  dormis  neque  dormitas. 
Qui  custodis  Israël ,  custodi  famulos  tuos 
in  hoc  lecto  quicscenles  ah  omnibus  fan- 
tasmaticis  daemonum  illusionibus.  Cus- 
todi cos  vigilantes  ut  in  praeceptis  luis 
medilentur ,  dormienles  ut  te  per  sopo- 
rem  sentiant ,  et  hic  et  ubique  defensio- 


nis  tuae  uiuniantur  auxilio.  Per  Domi- 
num ,  etc. 

(4)  Douce,  Illustrations  qf  S  hakspeare> 
t.  1 ,  p.  200.  U  y  a  aussi  de  vieilles  gra- 
vures où  les  deux  époux  sont  assis,  l'un 
au  pied  du  lit  et  l'autre  a  la  tête. 

(5)  On  lit  même  dans  le  Rituel  de  Sa- 
lisbury que  nous  citions  tout  à  l'heure  : 
Deinde  nat  benedictio  super  eos  in  lecto 
tanlum  eu  m  Oremus  :  Benedicat  Deus 
rorpora  vestra  et  animas  vestras,  et  det 
super  vos  benedictionem  sicut  benedixit 
Abraham,  lsaac  et  Jacob.  Amen.  C'est 
ainsi  qu'est  représentée  la  bénédiction 
dans  le  Chevalereux  comte  d Artois, 
p.  21,  éd.  de  Barrois. 

(6)  Lors  vint  l'évoque  qui  les  avoit 
espousé,  lequel  beneist  le  lict,  et  après 
chascun  prist  congie ,  et  furent  les  cour- 
tines tirées;  Melusine ,  p.  65. 

(7)  U  y  a  encore  douze  exhortations 

Ïiour  la  bénédiction  du  lit  nuptial  dans 
e  t.  IV  du  Recueil  dxexhortations  de 
Pontas ,  publié  à  Paris,  en  1691,  in-12 , 
avec  une  dédicace  à  Bossue  t.. 
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être  un  peu  trop  effarouchée ,  et  la  mère  du  mari  se  contente 
quelquefois  de  porter  à  la  messe  du  mariage  les  draps  du  Ut 
roulés  ensemble  et  attachés  avec  un  ruban  de  couleur  (1). 

La  fiancée  avait  été  conduite  à  l'église  par  ses  parents  pro- 
pres, ses  conseillers  et  sçs  guides  naturels;  c'était  plus  conve- 
nable à  tous  égards;  mais  elle  est  remise  aussitôt  après  l'office 
à  ceux  de  son  mari  (2),  et  peut-être  n7 est-ce  pas  une  simple 
conséquence  de  son  changement  de  famille.  L'époox  ne  pou- 
vait à  Rome  prendre  possession  de  sa  femme  qu'après  avoir 
assisté  avec  elle  à  un  sacrifice  (3),  et  nous  verrions  volontiers 
dans  cette  différence  une  autre  tradition  romaine.  En  souve- 
nance du  mariage  de  Junon,  et  sans  doute  aussi  pour  relever  la 
pudeur  publique,  on  paraissait  déjà  à  Sparte  violenter  les 
jeunes  filles  le  jour  de  leur  mariage  et  les  conduire  de  force 
chez  leur  époux  (4).  Mais  cette  coatumé  prit  à  Rome  une  si- 
gnification encore  plus  patriotique;  elle  rappelait  l'enlèvement 
des  Sabktes,  l'origine  réelle  du  peuple  romain,  et  devint  pour 
ainsi  dire  une  partie  du  cérémonial  des  noces  (5).  Elle  est  restée 
en  pleine  vigueur  dans  la  Romagne,  et  les  plus  heureuses'  de 
se  donner  à  leur  amoureux  mettent  dans  leur  résistance  une 
apparence  de  vérité  qui  tromperait  des  spectateurs  moins  suffi- 
samment renseignés  (6).  On  la  retrouvait  aussi  dans  le  Gex  (7), 
la  Loire-Inférieure  (8),  la  Bresse  (9),  et  elle  avait  pris  en  Lor- 
raine, il  y  a  quelques  années,  un  caractère  dramatique  :  afin 
de  bien  constater  la  violence,  les  amis  du  fiancé  pénétraient 


(1)  Bichard,  Tradition*,  p.  203. 

(2)  De  Gaya  le  notait  déjà  comme  «n 
usage  général;  Cérémonie*  nuptiale*  de 
toutes  les  nations,  p.  10  et  11. 

.  (3)  Servius ,  in  Jeneidos  1.  m,  r.  133. 
C'était  même  déjà  l'usage  à  Athènes  : 
voy.  Pollux,  I.  m,  cl».  38,  et  Bôttiger, 
Kunstmytholog*e ,  t.  II,  p.  252. 

(4)  Phttarqne ,  Lycurgue,  cb.  xv, 
et  Quaestiones  rotnanae,  qoest.  XXrx; 
AchHIe»  Tarins,  1.  il,  eh.  13  et  19. 

(5)  Hapi  simulafur  vh-ço  es  çremio 
mairis,  a  ut  si  ea  non  est,  ex  prorima 


iiecessitadtae,  qnum  ad  rfrum  tradhur, 
quod  videlicet  ea  res  féliciter  Romulo 
cessit  ;  Pestas,  1.  xvn,  p.  138,  éd.  dp  lïn- 
demann  :  voy.  Pline,  Historiae  naturali* 
1.  xvi,  ch.  18,  et  Hartnng,  Retigio*  der 
Borner,  p.  88. 

(6)  Pfacucci  Michèle,  Vsi  e pregiufàj 
de*  contadini  délia  Romagna ,  p.  53* 

(7)  Depery,  Estai,  p.  14. 

(8)  Mémoire*  de  l  Académie  edtiame, 
t.  V,  p.  139. 

(9)  Ibidem,  t.  V,  p.  19. 
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de  rive  force  la  veille  do  mariage  dans  la  maison  de  la  fian- 
cée (  1  ),  et  le  lendemain,  pour  montrer  toute  sa  verto,  la  paorre 
épousée  se  faisait  emporter  au  domicile  conjugal  sur  les  bras 
de  ses  plus  proches  (2).  Cette  dernière  coutume  avait  même 
conservé  un  nom  latin,  Levatio  novae  nuptae  (3),  et  l'origine 
n'en  est  pas  douteuse,  puisque  les  Romains  appelaient  cet 
usage  Nubentem  in  altum  toi  1ère  (-4),  Naguère  encore  il  sub- 
sistait dans  te  département  de  l'Orne  sous  une  forme  un  peu 
différente  :  quand  Tenait  le  moment  d'entrer  dans  la  chambre 
nuptiale,  les  parents  du  mari  enlevaient  la  mariée  sur  sa  ehaise 
et  la  portaient  triomphalement  autour  de  la  table  (5). 

L'esprit  superstitieux  des  Romains  avait  naturellement  influé 
sur  leurs  usages  nuptiaux  :  pour  détourner  de  leur  bonheur  dômes* 
tique  la  malédiction  des  passants,  ils  cherchaient  à  se  concHier  m» 
distinctement  leur  bon  vouloir  à  tpus  par  de  petits  cadeaux  (6), 


fl)  Bichard,  Traditions,  p.  188. 

{3}  Et  me  fault  rneia  bras  à  bras. 

Tout  ainsi  comme  mariée  ; 
Moralité  des  enfants  de  maintenant  i  dan» 
V  Ancien  théâtre  fronçait,  t.  III,  p.  43. 

Ancuoesfbis  il  fait  lanl  que  el  vient,  et  fa 
maine  par  dessouhz  l'esselle  comme  une 
espousée  ;  Les  quinze  joyes  de  mariage , 
p.  73,  éd.  de  Jannet. 

Were  thèse  two  arma  encompass'd  wîtli  tbe 

[aands 
Of  batchelora  to  lead  me  ta  tae  cburch  ; 

Baaumant  et  Fleteher,  Scornful  Lady, 
act.  t,  se.  1. 

La  brn  avait  aussi  es  Allemagne  deux 
conducteurs  : 

Aarant  dnctores  genrini; 

Jf.  Priechlia ,  Seewndarvm  nuaiiantM 
Wxrtembttgicaram.  h  H, 

et  la  même  coutume  te  retromre  en  La- 
ponte;  Scbeffer,  Lapponia,  p.  290-  En 
Gascogne,  oà  le  meunier  cht  viHage  a 
toojonrs  an  cirerai  disponible,  cet  usagé 
mi  a  même  insensiblement  conféré  le  pri- 
vilège de  porter  en  croupe  la  jenne  ma- 
riée au  logis  de  son  époux  :  voy.  Cénac- 
Moncaut ,  Contes  populaires  de  ta  Gasco- 
gne, p.  19.  Dans  le  Lacrsiz,  on  none  en- 
core  T  extrémité  d'une  bande  de  drap  au 


bras  des  fiancées  pocrr  les  empêcher  de 
prendre  la  fuite,  et  on  attachait  autre- 
fois leurs  soutiers  ensemble. 

(3)  Voy,  Locccnius,  Aninfuitatct  Smeo- 
Gothicae,  p.  157,  et  J.  Griram,  Deutsche 
Meckts  Akerthûmer,  p.  43& 

(4)  Si  alicni  maritum  mu  tare  contige- 
rit,  non  repetitur  illa  temporalis  festi- 
vhas ,  non  in  altum  toHrtur,  bob  popaK 
fréquentai  procuratur;  Outa-lvs  Afcr,  De 
schismate  Dommtistnrum,  ).  vi,  p.  Wf 
éd.  de  Paria,  l«;tt. 

(5)  Dubois,  Archives  de  la  Normandie, 
U  II,  fx  £73.  Cuaucer  disait  déjà  dams  le 
Canterbmry  taies ,  ▼.  9898  : 

The  bride  is  bronght  a-bed  sa  stilt  as  s  ton. 

En  Poméranie,  il  y  a  même  une  lutte 
entre  les  mariés  et  les  garçons,  dont  le 
résultat  est  l'enlèvement  de  la  mariée  de 
la  salle,  et  après  lui  avoir  ôié  sa  cou- 
ronne de  jeune  fille ,  on  la  ramène  avec 
le  bonnet  des  femmes. 

(6)  Nuces  flagitantur  nuptis  et  jaciun- 
fnr  poeris  ut  novae  nuptae  imramti  do- 
main novi  marriti  stfrtrndum  ont  auspt- 
crum;  Pestus,  p.  108,  éd.  de  Liudemann. 
L'explication  de  cet  usage  se  trouverait 
an  besoin  dans  ir  cotmnentarrre  d'Acron 
sur  YEpître  aux  Pisans,  v.  249  :  Anti- 
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et  ces  libéralités  à  tout  venant  sont  encore  pratiquées  par  les 
nouveaux  mariés  dans  beaucoup  d'endroits.  Comme  ils  don- 
naient le  plus  souvent  des  rubans  et  des  épingles  ('!),  ce  der- 
nier mot  en  a  même  pris  un  sens  figuré,  et  signifie  un  cadeau 
quelconque  entièrement  bénévole  et  n'ayant  droit  à  aucune  re- 
connaissance. Quoique  oubliée  depuis  longtemps,  la  pensée  pre- 
mière de  ces  présents  intéressés  se  montre  encore  par  les  petits 
artifices  traditionnels  dont  ils  sont  accompagnés.  Quand  ce  sont 
des  morceaux  de  gâteau  que  Ton  distribue,  on  ne  les  coupe  point, 
on  les  rompt  (2),  afin  que  leur  petitesse  ne  soit  pas  imputée 
à  une  mauvaise  intention,  mais  à  un  malheureux  hasard,  et 
quand  c'est  de  la  menue  monnaie,  on  a  grand  soin  de  l'enve- 
lopper dans  un  morceau  de  papier  (3)  qui  ne  permette  pas  de 
s'apercevoir  de  son  peu  de  valeur  avant  que  la  mariée  soit 
déjà  loin.  v 

Lorsque,  pendant  le  moyen  âge,  la  fille  d'un  serf  se  mariait 
hors  des  terres  de  son  seigneur,  il  lui  fallait  en  obtenir  la  per- 
mission à  prix  d'argent,  et  ce  rachat  de  sa  personne,  souvent 
confondu  avec  un  autre  droit  du  seigneur  qui  n'a  pu  exister 
nulle  part  que  d'une  manière  exceptionnelle  (4),  subsiste  en- 


quis  temporibus....  haec  (cicer,  nux, 
faba  et  lupinus)  dabantur  et  spargeban- 
tur  in  vulgus  ab  bis  qui  Lu  dos  florales 
exhibebant,  ad  plausum  et  populi  favo- 
rem  captandum. 

(1)  Pro...  emendo  bursas,  zonas,  es- 
pinglies,  ad  dandum  dominabus;  Val- 
bonnais,  Histoire  du  Dauphinè ,  l.  II, 
p.  216  (en  1327).  A  une  époque  plus 
récente,  les  personnes  riches  donnaient 
de  préférence  des  gants  : 

Aussi  les  nouveaux  mariés 

en  donnent  par  honneur  aux  parens  con- 
C'est  l'antique  façon  ;  [yiés; 

Le  g  an  de  Jean  Godard  Parisien  (1688). 

Quelquefois,  selon  de  Gaya,  ces  petits 
présents  ne  se  faisaient  que  ie  lendemain  ; 
Cérémonies  nuptiales  de  toutes  Us  na- 
tions, p.  12. 

(2)  l)ans  le  Berry;  Ribauh  de  Lau- 
gardière,  Noces,  p.  12. 


(3)  En  Lorraine;  Richard,  Traditions, 
p.  216. 

(4)  C'était  à  l'origine  la  liberté  de  se 
marier  que  la  fille  d'un  serf  devait  ache- 
ter de  son  seigneur,  puisqu'elle  suivait 
la  condition  de  son  mari  et  pouvait  en 
se  mariant  devenir  la  serve  d'un  autre 
seigneur.  Sa  posiiion  était  à  cet  égard  la 
même  que  celle  de  son  frère  qui  ne  pou- 
vail  non  plus,  sans  y  être  autorisé,  se 
faire  ordonner  prêtre  :  voy.  Blount,  An- 
tient  tenures  of  (and%  p.  21.  Cum  villa- 
nus  mariiat  filiam  suatn  extra  villana- 
gium,  débet  très  solidos  de  cnlagio  ;  Po- 

•lyplique  de  Fescamp  >  ann.  1235;  dans 
du  Cange,  t.  H,  p.  690,  col.  2  :  voy.  s.  ▼. 
Maf.itagium,  t.  IV,  p.  297,  col.  2,  et 
Haliaus,  Glossarium,  s.  v.  Hemd-scbil- 
ling,  col.  878.  Qu'il  y  ait  eu  des  sei- 
gneurs qui ,  dans  quelques  circonstances 
particulières,    aient  exigé   un   prix  in- 
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eore  dans  plusieurs  provinces,  mais  avec  une  pensée  toute  dé- 
mocratique. Les  jeunes  gens  s'y  sont  insensiblement  arrogé 
une  sorte  de  privilège  sur  les  filles  de  leur  village,  et  ne  per- 
mettent, pas  sans  débat  de  leur  préférer  un  étranger.  Ce  pré- 
tendu droit,  pris  quelquefois  au  sérieux  (4),  et  formellement 
interdit  par  un  concile  (2),  ne  semble  pas  avoir  été  jamais 
exercé  en  France  d'une  manière  bien  rigoureuse  (3).  La  jeune 
fille  qui  épousait  un  horzairij  jetait  seulement  aux  garçons  qui 
paraissaient  vouloir  l'arrêter  aux  confins  de  la  paroisse  une 
balle  de  laine,  où  se  trouvait  une  pièce  d'argent,  appelée  Eteur 
ou  Eteuque,  et  pendant  qu'ils  se  poussaient  et  se  repoussaient 
afin  de  s'en  saisir,  elle  continuait  son  chemin  sans  autre  em- 
barras (4).  Aujourd'hui,  la  barrière  qu'on  lui  oppose  n'est  plus 
qu'un  ruban  qui  s'abaisse  à  la  moindre  offrande  (5).  Cet  usage 
a  même  pris  dans  le  Roussillon  une  forme  encore  plus  gra- 
cieuse :  ce  sont  ses  compagnes  qui  l'arrêtent  en  lui  présentant 
des  fleurs,  et  l'argent  qu'elle  leur  donne  en  retour  appartient, 
comme  une  sorte  de  rachat,  à  la  sainte  Vierge,  ej  ne  peut 
être  employé  qu'à  l'entretien  de  sa  chapelle  (6). 

Qme  de  leur  permission,  c'est  ce  qu'on  col.  1661  :  Nummus  proDobus  anle  nup- 

dc  pourrait  révoquer  en  douie  sans  affir-  lias  alicui  domino  olim ,  pro  conseosu 

mer   que   les   hommes   du   moyen   âge  ejus  in  contractant  malrimonii  vet  pr0 

avaient  des  passions  moins  violentes  et  pretio    pudicitiae,    offerendum.    C'était 

des  moeurs  plus  civilisées  que  ceux  de  aussi  l'opinion  de  Lauriére. 

nos  jours;  mais  quand  on  veut  examiner  (j)  \\  fa|jail  acneter  chez  les  Frisons 

sérieusement  ce  point  d'histoire ,  on  re-  \t  arojt  d'entrer  che*  son  mari  :   voy. 

connaît  que,  sauf  de  très-rares  excep-  Siccama,  Ad  Legem  Frisionum,  lit.  ix. 

lions  qui  tenaient  moins  à  l'état  de  la  so-  ,      Aclcs  da  ^^  lfiuu  à 

cieté  qu  a  la  violence  et  à  la  grossièreté  ^J       *     M        m 

des   individus,   les   seigneurs  ne  récla-  '  r 

maient   ce  prétendu  droil  que  pour  en  (3)  Nous  exceptons  naturellement  cer- 

obtenir   plus   facilement  le  rachat  :  ce  ">»»  «•  particuliers  où  il  n  était  qu  un 

n'était  en   réalité   au'un    prétexte.   Son  prétexte. 

nom  le  plus  habituel,  Marcheta,  en  ser-  (4)  Dans  le  Berry. 

virait   au  besoin  de  preuve  ;  il  signifie  (5)  i\  s'appelle  dans  la  Romagne   il 

littéralement  Le  petit  marc,  et  on  l'ap-  faccio,  et  les  deux  personnes  qui  le  lien- 

pelait  ainsi  parce  que  Malcolm  III,  roi  ^m  a  ]a  hauteur  de  la  ceinture,  chan- 

d'Écosse,  avait  fixé,  vers  1099,  le  prix  de  tent  au  marié  : 

la   permission  à    un  demi-marc  :   voy.  ....         ,              .    » 

Hector    Bocthius,     Historia    Scolorum,  ^^^t^'^l^^ul 

p.  260.  Malgré  le  nom  de  Schurtzen  et  de  *■*■■  chl  Pê*a  prema  la  gâbel  *' 

Buntzen-Zins  qu'il  portait  en  Allemagne,  (6)  Henry,  Histoire  de  Roussillon ,  t.  I, 

Haltaus    le   définissait   très -justement,  p.  Lxxxvi. 

4 


—  50  — 


Quel  que  fût  le  respect  que  les  anciens  Germains  professas- 
sent pour  les  femmes,  ils  ne  se  piquaient  d'aucune  délicatesse  à 
l'endroit  du  mariage.  Dès  qu'une  fille  à  marier  leur  plaisait, 
ils  cherchaient  à  l'enlever  sans  se  préoccuper  de  son  consen-r 
tement  :  il  leur  suffisait  d'être  sûrs  de  l'obtenir  quand  elle  ne 
pourrait  plus  le  refuser  (1).  De  nombreux  exemples  avaient 
appris  que  ces  rapts  étaient  surtout  h  craindre  au  moment  où 
une  jeune  fille  allait  appartenir  irrévocablement  à  un  autre,  et,  le 
jour  du  mariage,  tous  les  amis  de  son  fiancé  l'escortaient  armés 
en  guerre,  pour  défendre  son  choix  et  repousser  la  violence 
par  la  force.  En  vain  l'adoucissement  des  moeurs  vint  rendre 
ces  gardes  du  corps  inutiles,  on  se  plut  à  croire  que  la  beauté 
de  la  mariée  était  intéressée  à  ces  disputes  brutales,  et,  pour 
l'honorer  davantage,  on  simulait  au  moins  une  tentative  d'en- 
lèvement (2),  on  criait  dans  l'église,  on  s'y  poussait  violemment, 
et  l'on  maltraitait  même  les  deux  époux  (3).  Dans  une  partie  du 
Roussillon,  quand  les  nouvelles  mariées  se  rendent  à  la  maison 
conjugale,  elles  sont  encore  aujourd'hui  accompagnées  déjeunes 
gens  appelés  en  patois  SpadeSj  autrement  dit  Gens  d'épée, 
qui,  pendant  toute  la  route,  chargent  et  déchargent  leurs 
armes,  comme  s'ils  voulaient  effrayer  et  décourager  des  assail- 
lants (4). 

Le  chemin  de  l'église  à  la  maison  du  mari  est  jonché  de 
verdure  et  de  fleurs  (5),  et  surtout  dans  le  Midi,  dans  l'an- 


(1)  Le  mariage  par  rapt  et  violence 
est  reconnu  par  la  Loi  de  Manou  ,  1.  m, 
art.  33.  On  se  mariait  encore  par  rapt 
au  seizième  siècle ,  ches  les  Moscovites , 
les  Ruthèoes ,  les  lithuaniens  et  les  Li- 
voniens  (Olaus  Magnus ,  /.  /.  I.  xiv, 
ch.  9),  et  cet  usage  aurait  existé ,  même 
dans  ces  derniers  temps ,  en  Valacbie  et 
en  Moldavie,  selon  le  Marriage  customs 
and  cérémonies  adopted  hy  ail  nations  of 
the  ivorld,  p.  29.  Il  y  a  un  proverbe 
allemand  qui  semble  se  rattacher  aussi 
à  la  même  coutume  :  fVer  dot  Gluck 
hatt  fùhtt  die  Braut  heim.  Cet  usage 
eiistait  aussi  dans  les  temps  appelés  hé- 
roïques :  Ducere  uxorem  était  même 
encore ,    selon    toute    apparence ,    une 


abréviation  de  Ducere  uxorem  domutn. 

(2)  Cela  aurait  encore  existé  dans  les 
Alpes  à  la  fin  du  siècle  dernier,  selon 
Hacket ,  Neueste  Reisen  in  den  Jahr  1788 
und  89  durch  die  Dacischen  und  Sqrma- 
tischen  Karparthen,  t.  I,  p.  40. 

(3)  Voy.  les  Actes  du  concile  de  Sent, 
tenu  en  1 624,  lit.  DeMatrimonio%  fol.  16  v«. 

(4)  Henry,  Histoire  de  RomswiUon ,  1. 1, 

p.   LXXXV. 

(5)  Pol  Martin,  seel  the  streets  are  stre'wd 

[with  herbs; 
And  hère  hath  been  a  wedding ,  Wispe, 

{itaeems; 

Ben  Jenson ,  A  tate  o/a  iub ,  act.  m, 
se.  2;  t.  VI,  p.  182,  éd.  deQifford. 
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tienne  province  romaine,  on  y  répand  de  préférence  des  feuilles 
de  laurier  (1).  A  Carnac,  on  en  offrait  même  cérémonieuse* 
ment  une  branche  à  la  mariée  au  sortir  de  l'église  (2),  et  en 
Angleterre,  où  l'inclémence  du  climat  avait  dû  cependant 
rendre  le  laurier  bien  rare,  les  conviés  aux  noces  en  portaient 
un  rameau  à  leur  boutonnière  (3).  C'est  encore  certainement 
une  tradition  romaine.  Le  laurier  était  pour  les  Romains  le 
symbole  du  triomphe  (4),  et  le  nouveau  mari  était  un  vain- 
queur (5)  'r  comme  spécialement  consacré  à  Jupiter  (6),  il  pré- 
servait de  la  foudre,  probablement  aussi  de  toutes  les  calamités 
soudaines  et  des  méchantes  paroles  (7);  au  moins  dans  la  my- 
thologie populaire,  il  attirait  les  génies  bienfaisants,  écartait  les 
mauvais  esprits  (8),  et  nous  ne  savons  auquel  de  ces  titres  la  porte 
et  l'intérieur  des  maisons,  où  devait  se  célébrer  un  mariage, 
en  étaient  ornés  (9).  Peut-être  aussi  cependant  s*y  attacha- 


Voilà  pourquoi  Shakspere  a  dit  dans  Bo- 
rnéo and  Juliet,  act.  iv,  se.  5  : 
Our  bridai  fiowera  serve  for  a  boried  corse. 

Voy.  aussi  Barrey,  Ram-Allty  or  Merreî 
tricks,  act.  v,  se.  1 ,  et  Armiu,  Two 
maids  of  Morùake,  act.  I,  se.  I.  A  Co- 
logne ,  on  ornait  pendant  le  carnaval  le 
devant  des  maisons  de  branches  de  pin, 
et  les  enfants  allaient  quêter  de  porte  en 
porte,  un  bouquet  vert  à  la  main,  en 
chantant  : 

Ica  bring*  mm  Fastelabend  einen  grunen 

[Buscta. 

(1)  Voyea  entre  autres  Lamarque  de 
Plaisance,  Usages,  p.  40.  En  Sardatgne, 
on  plante  même  une  branche  de  laurier 
dans  le  gâteau  qu'il  est  d'usage  d'offrir 
à  la  mariée. 

(2)  Cambry,  cité  dans  les  Mémoires  de 
t  Académie  celtique ,  t.  V,  p.  25t. 

(3)  Look  !  an  the  wenches  ha'  not  found  'un 

(dut, 
And  do  prazent  'un  with  a  van  of  rotemary, 
And  bays  to  vil  a  bow-pot  ; 

Ben  JonsoD,  A  taie  of  a  tub,  act.  I,  se.  2; 
t.  VI ,  p.  143. 

(4)  Laurus  triumphis  proprie  dicatur, 
Tel  gratissitna  domibos  jauitrix  Caesa- 
rem  PontificBtnque;  Pline,  I.  xr,  ch.  30. 
Lanrea  ista  Apolloni  vel  Libero  sacrât» 


est  :  ilti,  nt  deo  teloram;  huic,  ut  deo 
triumphorum  ;  TertulUen,  De  corona, 
par.  xii.  Bacchus  a  une  couaonne  de 
laurier  sur  le  vase  en  sardonyx  connu 
sous  le  nom  de  Coupe  des  Ptolémées; 
Cabinet  des  médailles,  n°  279. 

(5)  On   criait   sur    son  passage  :    Io 
triumpheJ 

(6)  Et  dabitur  merito  laurea  vota  Jovi; 

Ovide ,  Trislium  1.  IV,  él.  n ,  v.  66. 

(7)  Aut  si  ultra  placitum  laudarit ,  baccare 

[frontem 
Cingite,  ne  vati  noceat  mal  a  lingoa  futuro; 
Virgile,  Bueelica,  égl.  vu,  v.  37. 

(8)   Passerai  disait,  nous  ne  savons 
trop  d'après  quelle  autorité  : 

Laurus  arnica  bonis  gèniis  longeque  repellit 
Nube  eava  tectos  Lémures. 

(9)  Ornentur  postes  et  grandi  janua  lauro, 

disait  Juvenal,  satire  VI,  v.  79»  et  encore 
maintenant  on  suspend ,  dans  le  Langue- 
doc, des  guirlandes  de  laurier  et  de 
myrte  à  la  porte  de  l'habitation  de  la 
mariée;  de  Nore,  Coutumes,  p.  63.  Do* 
mus  tota  lauris  obsita,  taedis  luctda  coo» 
strepebat  Hymeoaeum;  Apulée,  Meta- 
morphoseenl.  iv.  Celait  un  signe  de  fête  : 
Pone  donii  lauros,  disait  Juvenal,  sai.  x> 
v.  65. 
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t-il,  ud  peu  par  hasard  (1),  une  de  ces  idées  erotiques,  si 
chères  à  l'esprit  gaulois.  Les  premières  maisons  de  débauche 
se  donnaient  pour  des  cabarets,  et  un  bouchon  de  feuilles  vertes 
leur  servait  d'enseigne.  Quand  la  litière  de  paille,  qu'on  y  avait 
d'abord  grossièrement  étendue,  eut  été  remplacée  par  des  jon- 
chées de  laurier,  le  maître  annonça  son  luxe  en  suspendant  une 
branche  de  laurier  à  la  porte  (2). 

Ce  malheur  est  venu  de  quelques  jeunes  veaux 

Îui  mettent  à  l'encan  l'honneur  dans  les  bordeaux , 
)t  ravalant  Phœbus,  les  Muses  et  la  grâce, 
font  un  bouchon  à  vin  du  laurier  du  Parnasse. 

a  dit  Régnier  (3),  qui  savait  pertinemment  ces  sortes  de  choses. 
Les  lieux  de  prostitution  en  reçurent  même  le  nom  de  Laures, 
qu'ils  conservent  encore  dans  l'argot  (4).  C'est  par  allusion  à 
cet  usage  que  Brantôme  disait  d'une  de  ses  héroïnes  :  Elle 
vouloit  encor  fringuer  sur  les  lauriers  (5),  et  qu'on  chante  dans 
une  ronde  très-populaire  parmi  les  enfants  en  Normandie  : 

,  Nous  n'irons  plus  au  bois,  les  lauriers  sont  coupés  (6). 

Ce  n'était  point  seulement  par  libéralité  que,  le  jour  de 
leur  mariage,  les  Romains  jetaient  des  noix  (7)  :  elles  avaient 
probablement  un  sens  métaphorique  et  signifiaient  que  le  mari 


(I)  Nous  devons  cependant  faire  ob- 
server qu'il  y  a  une  sorte  de  rapport 
philologique  entre  K&|w<,  Lanrier  qui 
est  devant  la  porte,  et  Kàpoc,  Plainte 
amoureuse  à  la  porte  d'une  maîtresse. 
On  connaît  aussi  une  pierre  aniiqne  re- 

Iiréseotant  d'un  côté  un  Priape,  et  de 
'autre  une  couronne*  de  laurier  avec  une 
branche*  de  palme  et  les  lettres  w^; 
Winckelmann ,  Description  des  pierres 
gravées  du  B.  de  Stosch ,  n°  1650. 

(2) -Cela  signifiait  d'ailleurs,  avec  une 
clarté  plus  que  suffisante.  Ici  Con  te  ma' 
rie,  et  le  leno  y  était  probablement  au- 
torisé par  la  tradition,  puisque,  selon 
Tertullien,  De  Corona  militis,  Bacchus 
avait  une  couronne  de  laurier  :  voy.  ci- 
dessus  ,  p.  51,  note  4. 
(3)  Satire  îv. 


(4)  Francisque -Michel ,  Dictionnaire 
a" argot,  p.  245. 

(5)  Des  dames  gallantes',  iv«  discours. 

(6)  Naguère  encore,  en  Lorraine,  pour 
célébrer  le  retour  du  mois  de  mai ,  cer- 
tainement par  un  souvenir  plus  ou  moins 
vague  des  anciennes  fêtes  Florales,  les 
fêtes  les  plus  impudiques  de  l'Antiquité 
classique ,  les  jeunes  gens  attachaient  à 
leur  chapeau  une  petite  branche  de  lan- 
rier ou  de  romarin  ;  Richard,  Traditions, 
p.  174. 

(7)  Sparge,  marite,  nuces  ;  tibi  deserit  Hea- 

[perua  Oetam; 

Virgile,  Bucolica,  égl.  vin,  v.  80. 

Voy.  Festus,  p.  177,  éd.  de  Lindemann, 
et  Martial,  Epigrammata,  1.  V,  ép.  XXI, 
T.  8. 
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quittait  les  divertissements  de  la  jeunesse  pour  entrer  dans  le 
sérieux  de  la  vie  (4).  Elles  auraient  même  exprimé  aussi,  au 
dire  de  Pline,  une  idée  religieuse  (2)  :  la  double  enveloppe 
qu'il  fallait  briser  pour  arriver  à  l'amande  semblait  aux  Romains 
un  heureux  symbole  du  mariage  (3),  et,  sans  doute  par  une 
raison  mythique  bonne  à  rappeler  en  pareille  circonstance, 
Vénus  avait  été  surnommée  eu  Grèce  la  Déesse  des  noix  (4). 
Quels  qu'en  aient  été  l'origine  et  le  vrai  sens,  la  coutume  de 
briser  des  noix  les  jours  de  noces  fut  apportée  dans  les  Gaules 
et  s'y  est  conservée  sous  des  formes  diverses.  On  n'attend  pas 
à  Gaillac  que  la  cérémonie  du  mariage  soit  terminée  :  lorsque 
les  époux  sont  encore  agenouillés  au  pied  de  l'autel,  on  leur 
jette  une  grêle  de  noix  sur  le  dos  (5).  Au  bal  que  le  fiaucé 
doit  donner,  dans  le  Gex,  le  jour  que  ses  bans  sont  publiés 
à  l'église  pour  la  première  fois,  les  invités  ne  manquent  pas  de 
semer  des  noix  à  pleines  mains  (6),  et  l'on  en  répand,  en 
Poitou,  dans  la  salle  où  se  tient  le  festin  de  noces  (7).  Les 


(1)  Da  nuces  pueris,  iners 
Concubine.  Satis  diu 
Lusisti  nucibus  :  lubet 
Jam  servire  Thalassio.- 
Concubine,  nuces  da; 

Catulle,  n*  lxi,  v.  131. 

De  là  le  proverbe  Nuces  relinquere  :  voy. 
Perse,  sat.  i,  v.  10,  et  les  différents  jeux 
auxquels  servaient  les  noix ,  dans  Ovide , 
Nux,  v.  73-86.  Dans  la  Cornouaille ,  la 
mariée  chante  aa  repas  de  noees  une 
chanson  qui  a  pour  refrain  :  Adieu,  mes 
compagnes  ;  adieu  pour  toujours  !  Sou- 
vestre,  Les  dernier»  Bretons,  P.  I,  cli.  n, 
par.  4. 

(2)  Quae  causa  eas  (noces)  fecit  reli- 
giosas;  Pline,  Historiae  naturalis  I.  xv, 
cb.  22. 

(3)  Honor  bis  (nucibus)  peculiaris ,  ge- 
mino  protectis  operimento ,  pulvinati 
primum  calycis,  mox  lignei  putaminis; 
Pline ,  /.  /. 

(4)  K«fûaxt«.  D'ailleurs,  le  grec  fcafuo*, 
Noix ,  avait  probablement  une  liaison 
étymologique  avec  le  sanscrit  Kar,  Créer, 
et  les  noix  -étaient  devenues  un  symbole 
de  la- fécondité  :  voilà  pourquoi  on  en 


jelait  au  peuple  dans  les  fêtes  de  Cérès; 
Festus,  De  verborum  siynijtcçtione,  p.  185, 
éd.  de  Lindemann.'  Voy.  Preiler,  Rô- 
mische  Mythologie,  p.  436,  et  Mann- 
hardt ,  Zeitschrtft  fur  deutsche  Mytholo- 
gie und  Sittenkund ,  i.  111;  p.  95  et  suiv. 
Dans  la  cérémonie  du  mariage  juif,  les 
nouveaux  époux  remercient  le  Créateur 
d'avoir  mis  le  noyer  dans  l'Édeo  ;  Nork 
(K.orn),  Etymologisch-symbolisclt-mytlio- 
logisehes  RealfVorterbuchy  t.  III,  p.  287. 
On  regardait  même,  pendant  le  moyen 
âge,  que  c'était  une  insulte ,  que  de  plan- 
ter des  branches  de  noisetier  à  la  porte 
des  jeunes  filles.  Lesquelx  compaignons 
trouvèrent  que  devant  l'hostel  d'une 
jeune  fille  de  Pont-l'Evesque  l'on  a  voit 
mis  du  may,  qui  estoit  du  bois  de  cou- 
dre, et  leur  sembloit  qu'il  n'estoit  pas 
bien  honneste  pour  le  mettre  devant 
l'osiel  d'une  bonne  fille  ;  Lettres  de 
grâce  (1393);  dans  du  Cange,  t.  IV, 
p.  198,  col.  2. 

(5)  De  Nore,  Coutumes,  p.  91. 

(6)  Depery,  /.  /.  p.  13. 

(7)  Guerry,  /.  /.  t.  VUI,  p.  452. 
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époux  ne  peuvent  traverser  un  village  en  sortant  de  l'église, 
dans  le  département  des  Hautes-Alpes,  sans  y  manger  des  noix 
confites  (4).  Dans  le  canton  de  Karnevet,  c'est  à  la  mariée 
que,  peut-être  par  une  sorte  de  compensation,  on  donne  des 
noix  toute  la  première  nuit  de  ses  noces  (2). 

En  arrivant  à  sa  nouvelle  maison,  l'épouse  romaine  la  trou- 
vait ornée  de  guirlandes;  le  seuil  était  oint  d'huile  et  des  ban- 
delettes de  laine  pendaient  le  long  de  la  porte  (3)  :  c'était , 
croyait-on,  lui  faire  commencer  la  vie  conjugale  sous  d'heureux 
auspices.  La  même  idée  se  retrouve  dans  l'Orne;  mais,  comme 
cela  devait  être  chez  un  peuple  moins  superstitieux,  elle  y  a 
pris  des  formes  plus  pratiques  et  un  but  plus  positif.  L'entrée 
de  la  maison  est  fermée  par  des  rubans  auxquels  des  fleurs, 
des  faveurs  et  des  chapelets  sont  suspendus,  et  la  mariée  ne 
peut  passer  qu'après  les  avoir  détachés  elle-même  et  distribués 
aux  assistants.  C'est  alors  que  s'observe  presque  partout  un 
autre  usage  symbolique,  à  peu  près  inconnu  aux  Romains  (4). 


(1)  Ladoucatte,  Histoire,  topographie,», 
des  Hautes-Alpes ,  p.  458. 

(2)  Cambry,  Voyage  dans  le  Finistère, 
t.  III,  p.  100.  Deux  locations  alleman- 
des :  in  die  Haseln  gchen,  Aimer,  litté- 
ralement Aller  dans  les  noisetiers,  et  Dos" 
Jakr,  in  welcken  viete  Nusse  vsachsen, 
br'mge  vieU  Kinder  der  Liebe,  L'année 
où  poussent  beaucoup  de  noix,  bran- 
coup  d'enfants  de  l'amour  viennent  au 
monde,  semblent  se  rattacher  à  la  même 
tradition  ;  mais  peut-être  n'est-ce  en  réa- 
lité que  l'idée  de  ce  vaudeville  oà,  pour 
arriver  à  la  suppression  du  rreisième  ar- 
rondissement,  l'autorité  municipale  dé- 
clarait la  cueillette  des  noisettes  interdite. 

(3)  Festacoronato  non  pendent  limine  serta, 
Infulaque  in  geminos  discurrit  candida 

[postes , 

disait  Lucain,  1.  n,  v.  354,  des  noces  de 
Marcia  où  aucune  des  coutumes  or- 
dinaires n'avait  pu  être  pbservée.  Ideo 
no  ras  nuptas  illo  (adipe  lupino)  perun- 
gere  postes  solitas,  ne  quid  inali  médi- 
cament!  inferretur;    Pline,   1.   xxyiii, 


ch.  37.  Régnier  louait  encore  dans  sa 
Xe  satire  : 

De  la  graisse  de  loup  et  dn  beurre  de  may. 

O  egregia  numinum  et  singularis  inter- 
pretatro  potestatnm  »  nisî  postes  virorum 
adipali  «ignine  oblmerentar  ab  sponsis; 
Arnobe,  Advenus  Gentes,  1.  m,  p.  115, 
éd.  de  Lcyde,  1651.  Maris  enim  erat  an- 
tiquitus, ut  nubente*  puellae  simnl  ve- 
nir en  t  ad  limen  mariti,  et  postes  anse- 
quam  ingrederentur,  ornarentur  laneta 
vittis  et  oleo  ungaerent;  Isidore,  Etymo- 
loginrum  1.  IX,  cb.  vin,  par.  12,  p. 315, 
éd.  de  Lindemann.  Voy.  aussi  Martia- 
nus  Capella,  I.  u,  par.  149.  C'est  pro- 
bablement à  celte  idée  romaine  que  se 
rattache  la  superstition  mentionnée  par 
Thiers  :  Gens  qui  croient  que  la  tête 
d'an  loup....  est  capable  de  les  préserver 
de  maléfice,  et  qui  pour  ce  snjet  ratta- 
chent au  a  portes  de  leur  logis  ;  dans  Lîe- 
breeht,  Otia  imperialin,  p.  230. 

(4)  Il  existait  à  Athènes*  et  d'nne  ma- 
nière très-significative  :  c'était  des  figues 
qne  Von  jetait  à  (a  jeane  épousée  (voy. 
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On  souhaite  une  nombreuse  fa  rai  H  e  à  la  mariée  en  Ini  jetant  des 
poignées  de  semences  et  de  fruits.  Il  en  a  été  de  cette  tradition 
populaire  comme  de  presque  tontes  les  autres  :  l'idée  première 
s'en  est  obscurcie,  et  l'on  a  fini  par  n'y  plus  voir  que  des  vœux 
de  prospérité  et  d'abondance  (4).  Mais  les  grains  dont  oh  se 
sert  de  préférence  en  plusieurs  endroits,  représentent  beaucoup 
mieux  la  fécondité  que  la  richesse  (2);  on  les  jette  de  haut 
afin  qu'ils  puissent  glisser  plus  facilement  sous  la  robe  de  la 
mariée  (3),  et  il  y  a  des  pays  où  cette  cérémonie  ne  peut  être 
remplie  que  par  la  mère  dn  mari  (4).  Le  sens  en  est  resté  aussi 
bien  clair  en  Lorraine  :  le  futur  y  porte  à  sa  fiancée  la  veille 
dû  mariage  nne  assiette  de  millet  ou  de  riz  au  lait  (5),  et  Po- 
lydore  Virgile  disait  à  la  fin  du  quinzième  siècle  :  Dum  ingredi- 
tnr  domum,  boni  ominis  causa,  super  ejus  caput  jacitur  triti- 
cum  quasi  inde  consecutura  dit  foeconditatem  (6).  On  pratique 


Aristophane,  Pax,  v.  1348),  et  ce  n'é- 
tait pas  seulement  à  cause  de  la  multi- 
plicité de  leurs  graines; leur  forme  avait 
permis  d'en  faire  une  métaphore  obscène. 

(1)  Vidi  in  quibusdam  partibus,  quando 
mulieres  nubebant,  et  de  ecclesia  redi- 
bant,  in  ingressu  domus,  in  faciem 
earom  frumentuui  projiciebant ,  claman- 
tes :  Abondantiai  Abuudantia!  quod  gai* 
lice  dicitur  P  lente,  PU  nie,  et  tamen  ple- 
rumque  antequatn  annus  transiret  pau- 
peres  tnendici  remanebant,  et  abundantia 
omoi  bonorum  carebant;  dans  Wright, 
Sélection  oflmtinstories,  n°  cxxi,  p.  111. 
Ce  sont  mène  des  pièces  de  monnaie  que 
l'on  répand  en  Arménie  sur  la  tète  de 
la  mariée  ;  Journal  asiatique,  1852, 
t.  I,  p.  46.  tin  vase  rempli  de  fruits 
était  même,  dans  l'Antiquité  classique , 
un  symbole  de  la  fécondité  :  voy.  le  ca- 
mée du  Cabinet  des  médailles,  n<>  85,  et. 
le  bas-relief  publié  par  Winckelnuann, 
Manumenti  inediti,  t.  1 ,  pi.  26. 

(2)  Ce  sont  des  glands  dans  le  Jura 
(Richard,  Traditions ,  p.  207),  et  des 
graines  de  navette  dans  le  Morvan  ; 
Notice  sur  les  noces  de  campagne  dans 
le  Morvand,  par.  ix.  On  sait  d'ailleurs 
que  Vénus  était  quelquefois  représentée 


une  tête  de  pavot  à  la  main,  et  c'était 
certainement  un  symbole  de  fertilité  : 
voy.  la  description  que  Pausanias  donne 
dans  son  second  livré  de  la  statue  de 
Ganacbos.  Voilà  pourquoi  Cérès  était 
figurée  avec  des  bouquets  de  pavot,  no- 
tamment dans  les  deux  camées  antiques 
du  Cabinet  des  médailles,  nM  57  et  59. 

(3)  Por  las  rejas  y  ventanas 
Arrojuban  trigo  tanto.... 
Y  â  la  uomildosa  Jimena 
Se  ]e  metian  mil  granos, 
Por  la  marquesota,  al  cuello; 

A  su  palacio  de  Bûrgos;  dans  Duran, 
Romancero  gênerai ,  t.  I ,  p.  487. 

C'est  aussi  par  la  fenêtre,  on  d'un  étage 
supérieur,  que  l'on  jette  ce  grain  sur  la 
mariée  dans  le  Jura  (Richard,  Traditions, 
p.  207)  et  dans  le  Béarn  ;  de  Nore,  Cou- 
tûmes,  p.  123. 

(4)  Depery,  Essai  sur  les  mœurs  et  usa- 
ges singuliers  du  peuple  dans  le  Pays  de 
Gex,  p.  15.  Cet  usage  se  retrouve  en  Sar- 
daigne,  et  existait  déjà  dans  la  Prusse 
idolâtre  ;  Sehrader,  Germanische  Hy  tho- 
logie,  p.  176  :  voy.  ci-dessus,  p.  4,  note  2. 

(5)  Richard,  Traditions,  p.  188. 

(6)  De  inventorions  rerum,  1. 1,  cli.  4. 
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ensuite   une  superstition    toute  romaine,   et  quoiqu'on   ne 
puisse  plus  y  attacher  aucun  sens.réel,  elle  a  conservé  sa  forme 
primitive.  Pour  empêcher  la  nouvelle  épousée  de  heurter  contre 
Je  seuil,  ce  qui  leur  eût  paru  du  plus  mauvais  augure  (4),  les 
Romains  la  portaient  sur  les  bras  dans  la  maison  de   son 
mari  (2),  et  dans  beaucoup  de  nos  campagnes  on  l'y  porte 
encore  (3) .  Elle  prend  aussitôt  possession  de  son  ménage  en 
s'en  occupant  (4)  et  trouve  tout  exprès  un  petit  désordre  à 
réparer  :  c'est  habituellement  la  quenouille  qui  est  tombée  (5) 
ou  le  balai  qu'on  a  couché  par  terre  (6)  ou  mis  en  travers  de  la 
porte  (7).  Quelquefois  aussi  les  femmes  qui  préparent  le  dtner 
viennent  en  cérémonie  lui  présenter  une  de  ces  grandes  cuil- 
lers dont  on  ne  se  sert  que  pour  faire  la  cuisine  (8).  A  Rome,  le 
mari  lui  remettait  alors  solennellement  les  clefs  (9),  et  la  saisis- 
sait ainsi  de  tous  ses  biens.  Comme  l'anneau  nuptial  lui  en 
avait  déjà  donné  l'investiture,  cette  cérémonie  était  en  France 
d'une  inutilité  complète  et  dut  y  tomber  en  désuétude.  Mais 
la  tradition  s'en  était  conservée,  au  moins  d'une  manière  indi- 
recte :  la  femme  qui  voulait  divorcer  le  signifiait  par  le  renvoi 
de  ses  clefs  (10),  et  quand  il  fallait  se  dessaisir  des  biens  qui 


(1)  Voy.  Plutarque,  Quaestioneê  ro- 
manae,  quett.  xxix.  Ce  qui  faisait  dire 
plaisamment  à  une  servante  de  Plaute  : 

Sensim  super  adtolle   H  m  en    pedes  nova 

[nubta  :  sospes 
Iter  indpe  hoc,  ut  viro  tuo  semper  sis  su- 

[perstes ,  etc. 

CatitiOj  act.  IV,  «c.  iv,  v.  1. 

Tibolle. disait  même,  Carminum  I.  I,  él. 
in,  v.  19  : 

O  quoties ,  ingressus  iter,  mihi  tristia  dixi 
offensum  in  porta  signa  dédisse  pedem! 

(2)  Transfer ,  omine  cum  bono , 
Limen  anreolos  pedes; 

Catulle ,  n°  lxi  ,  v.  JL68. 
Tralata  vetuit  contingere  limina  planta; 

Pharsalia,  1.  il,  v.  369. 

(3)  Henry,  Histoire  de  Roussillon, 
t.I,  p.  lxxxiv,  etc.,  etc.  Cette  coutume 
eiisterait  aussi  en  Chine  selon  Davis,  La 
Chine  ouverte,  1. 1,  p.  270 

(4)  A  son  arrivée,  la  mère  de  son  mari 


lui  présente  dans  la  Romagne  un  tablier 
de  cuisine,  une  quenouille  et  un  balai. 

(5)  Richard,  Traditions,  p.  206. 

(6)  Depery,  Essai  sur  le*  mœurs  du 
Paya  de  G  ex,  p.   15. 

(7)  Dans  la  Lorraine,  le  Berry,  le  Mor- 
van,  le  Bazadais  (Lasnarque  de  Plaisance, 
Usages,*.  47)  et  les  Landes  de  Gascogne; 
Ruche  a  Aquitaine,  t.  I,  p.  28. 

(8)  A  Dommartin,  près  de  Remire- 
mont;  Richard,  Traditions,  p.  209. 

(9)  Festus,  Excerpta,  s.  v.  Clavim; 
Tertullien,  De  exhortatione  castitatis, 
par.  xn. 

(10)  Mulier  offensa  claves  remisit,  do- 
mum  revertit;  saint  Ambroise,  Opéra, 
let.  XLVir.  Comme  signe  légal  du  divorce, 
la  Loi  des  Douze-Tables  disait  même  au 
mari  :  Claves  adimito.  Voy.  Godet,  Notes 
à  la  Coustume  de  Chaalons,  p.  36  B,  éd. 
de  1615. 
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n'entraient  pas  dans  son  douaire,  la  veuve  les  jetait  avec  sa 
ceinture  sur  le  corps  de  son  mari  (1). 

Il  est  beaucoup  trop  naturel  de  vouloir  prolonger  sa  joie  et 
l'accroître  encore  en  mangeant  et  en  buvant  ensemble,  pour 
que  nous  cherchions  l'origine  des  repas  de  nooes  dans  l'his- 
toire d'aucun  peuple  :  c'est  un  sentiment  qui  se  produit  partout 
de  lui-même;  ce  n'est  pas  unjsouvenir.  Quoique  les  anciens  Ro- 
mains sacrifiassent  un  cochon  le  jour  de  leur  mariage  (2), 
nous  ne  rapporterions  pas  non  plus  à  une  tradition  romaine 
l'usage,  même  beaucoup  plus  général  qu'il  ne  peut  l'être,  de 
tuer  un  cochon  pour  mieux  recevoir  ses  conviés  (3).  Le  nou- 
veau mari  tenait  autrefois  table  ouverte  : 

Puis  a  festé  ses  genz ,  dont  molt  a  assamblée , 
de  gent  loing  et  de  près  qui  n'i  fu  pas  mandée, 

disait  un  de  nos  vieux  poèmes  (4).  Encore  maintenant  on  fait 


(I)  Et  là  renonça  la  duchesse  Margue- 
rite à  ses  biens...  en  mettant  sur  sa  re- 
présentation sa  ceinture,  avec  sa  bourse 
et  les  clefs,  comme  il  est  de  coustume,  et 
de  ce  demanda  instrumens  à  ting  notaire 
publique  qui  là  estoit  présent;  Monslrelet, 
Chronique,  1.  1,  ch.  xvm,  p.  89,  éd.  de 
la  Société  de  l'histoire  de  France. 

A  peu  que  je  ne  me  dessains 
Pour  faire  ung  beau  cedo  bonis; 
Farce  de  Colin;  dans  la  Bibliothèque  el- 
zévirienne,  Théâtre,  1. 1,  p.  228. 

Voy.  Pasquier,  Recherches  de  la  France, 
1.  IV,  ch.  x,  et  les  Coutume»  de  M  eaux, 
art.  52  et  53;  de  Chatons,  art.  30;  de 
Laon,  art.  16;  de  ViVynvtU  91,  etc.  Cet 
nsage  pourrait  cependant  nous  être  aussi 
venu  du  Mord  :  en  y  accoidant  sa  fille  en 
mariage,  le  père  disait  :  Do  tibi  filiam 
mes  m  ad  honorem,  et  uxoremad  médium 
lectum,  ad  januas  et  ciaves,  et  ad  omoem 
teniam  pccuniam  possidendam  in  mobi- 
libus  bonis  ac  itnmobilibus;  Olaus  Ifag- 
nus ,  De  gentium  septentrionalium  variis 
condition) bus,  1.  XIV,  ch.  ix,  p.  552,  éd. 
de  Bâle,  1567.  l<es  clés  y  donnaient  même 
une  sorte  de  légitimité  au  concubinage  : 
In  Dania,  qui  in  domo  sua  conçu bi- 
nam  habct,  et  ejusdem  consueludioe  pa- 


lam  utitur,  et  ciaves  illi  committit,  et 
cotnmuni  viciu  per  trieonium  cura  illa 
utitur,  eo  elapso,  justae  uxoris  vice  m  obti- 
nebit;  Steheliu,  ou  plutôt  Millier,  De 
Hicrologia  seu  benedictione  saeerdotali  in 
matrimonii  negotio  usitata,  ch.  vu,  par.  4, 
fol.  h  v°. 

(2)  Voy.  Varron,  De  re  rusliea,  1.  u, 
ch.  4;  liante lius,  De  nuptiis,  à  la  fin; 
Pitiscus,  Lexicon  antùjuitntum  romana- 
rum,  s.  v.  SAcaiFiciUM  nuptiale  et  Por- 
cut  Troianus  osia  La  Porchetta,  p.  23, 
2e  édit.  On  avait  d'abord  tué  un  cochon 
pour  mieux  célébrer  toutes  les  fêtes  : 

Sus  eratin  pretio  ;  caesa  sue  festa  eolebant; 
Ovide,  Fastorum'l.  vi,  v.  179; 

et  l'usage  se  conserva  d'en  sacrifier  un  le 
jour  de  ses  noces.  Probablement  à  l'ori- 
gine, on  avait  choisi  de  préférence  une 
truie  à  cause  de  sa  fécondité. 

(3)  Je  tuerons  la  grand'  loriande 
le  jour  que  j' les  marierons; 

La  fêle  à  Colas;  dans  Ribault  de  la  Lan* 
gardière,  Noces,  p.  20,  et  Jaubert, 
Glossaire,  t.  II,  p.  23. 

Gela  se  chante  aussi  dans  le  Bourbonnais; 
Bftiissier,  Voyage,  t.  II,  p.  18. 

(4)  De  Gautier  a"  Au  pais,  p.  32. 
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habituellement  ce  jour-là  des  distributions  de  comestibles,  et  il 
y  a  des  campagnes,  surtout  en  Bretagne  et  en  Normandie,  où  Ton 
accueille  indistinctement  tous  les  pauvres.  Mars  nous  ne  vou- 
drions pas  non  plus  y  voir  l'imitation  irréfléchie  d'une  coutume 
qui  avait  à  Athènes  une  raison. philologique  et  une  cause  lé- 
gale (1).  On  croit  partout  rendre  son  bonheur  plus  complet  en 
le  faisant  partager  aux  autres,  et  il  y  avait  déjà  dans  le  moyen 
âge  des  gens  très-empressés  à  lutter  de  faste  avec  leurs  voisins 
et  fort  désireux  de  s'acquérir  un  renom  de  munificence.  Pour 
foire  montre  d'activité  et  ne  devoir  son  bonheur  qu*à  lui  seul,  le 
Romain  offrait  de  ses  propres  mains,  à  l'occasion  de  son  ma- 
riage, des  sacrifices  qu'en  toute  autre  circonstance  il  laissait 
aux  soins  des  prôtres  (2),  et  une  coutume  analogue  s'est  con- 
servée en  France  à  travers  tout  le  moyen  âge  :  le  marié  ne 
s'assied  pas  à  table  et  veille  lui-même  à  ce  que  tous  ses  cou* 
vives  soient  bien  servis  (3).  Les  Athéniennes  ne  sortaient  pas, 
même  ce  jour-là,  de  leur  réserve  ordinaire  ;  elles  se  mêlaient  le 
moins  possible  avec  tes  hommes,  et  mangeaient  à  part  (4); 
cette  division,  si  singulière  un  jour'de  mariage,  se  retrouvait  en 
Poméranie,  et  malgré  toutes  nos  habitudes  de  sociabilité  et 
de  galanterie^  les  hommes  et  les  femmes  allaient  autrefois  à 
l'église  en  deux  troupes  complètement  séparées  (5).  Il  y 
avait   à  Athènes  des   gâteaux  qui,  par  un  spuvenir  rap- 


(1)  rajioç  signifiait  à  la  fois  Noces  et 
Festin,  et  pour  établir  l'éiat  civil  de  la 
femftie,  on  prouvait  par  témoins  fcmourai 
T*jiw«  :  voy.  Issteas,  De  Cironis'  Itaeredi- 
tmte;  dans  Reiskc,  Oralores  attici,  t.  VII, 
p.  201  et  207.  L'usage  des  repas  de  no- 
ces existait  aussi  à  Rome,  au  moins  du 
temps  des  empereurs  : 

8ignatae  tabulae  ,  dictum  Féliciter!  ingens 
Coena  sedet  ; 

Ju vénal  t  sat.  n,  t.  119. 

(2)  Consensu  par  en  tu  m  tabulis  etiam 
maritns  nuncupatns ,  ad  nuptias  officio 
frequemi  cognatorum  et  affiniomstrpaïus, 
templis  et  aedibus  publicis  victinias  im- 


molabat;  Apulée,  Meiamorphoseon  1.  it. 

(3)  Encore*  convient-il  qu'il  serve 
à  table  Uote  ta  eaterve; 

Sermon  nouveau  et  fortjoyenlz  de* 
inaulx  du  mariage. 

Cet  usage  s'est  conservé  en  Normandie  et 
dans  le  Chartrain;  Mémoire»  de  t  Aca- 
démie celtique,  t.  IV,  p.  250. 

(4)  Athénée,  1.  Xiv,  p.  644  O  :  Tirrapaç 
TpccviÇaç  tûv  Ywauâv  lUmç,  t£  il  tûv  àv&pâv. 
Ce  n'était  plus  l'usage  à  Kome  :  Feminae 
cum  viris  cubantibus  sedentes  coenita- 
bant;  Vatère  Maxime,  1.  il,  ch.  1. 

(5)  De  Gaya,  Cérémonies  nuptiales  de 
toutes  les  nations,  p.  10.  Au  reste  la  se*- 
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porté  d'Orient  (1),  on  la  signification  symbolique  des  grains 
(2)  et  du  miel  (3)  dont  ils  étaient  composés,  jouaient  un 
rôle  essentiel  au  banquet  nuptial  (4)  i  la  langue  n'avait  même 
qu'un  seul  mot  (5)  pour  la  femme  qui  les  préparait  et 
celle  qui  avait  négocié  le  mariage,  et  l'on  mange  encore 
presque  partout  des  gâteaux  sucrés  d'une  espèce  particu- 
lière (6).  Sans  doute  pour  montrer  le  néant  des  félicités  hu- 
maines, les  époux  juifs  brisent  immédiatement  après  la  céré- 
monie la  coupe  par  laquelle  ils  se  sont  donnés  l'un  à  l'autre.  La 


paratioD  des  hommes  et  des  femmes  se 
trouvait  aussi  dans  l'ancien  Nord  {Font" 
manna*ôyur%  t.  IX,  p.  372),  et  avait  en- 
core lieu  à  Lnbeek  au  commencement  du 
seizième  siècle  ;  Weinbold,  Die  dtutschtn 
Frauen  in  dem  Mittelalter,  p.  254. 

(1)  Gomme  nous  avons  en  déjà  l'occa- 
sion de  le  remarquer,  le  dieu  qai  repré- 
sentait'dans  Ilnde  la  puissance  généra- 
trice tenait  an  gâteau  a  la  main. 

(2)  C'était  ordinairement  de  la  graine 
de  sésame  : 

*0  «3lom&c  «mcmctcu,  oi)ffap.?i  Çu|iiAaniTai  ; 
Aristophane,  Paxy  v.  869. 

(3)  K«rax<wïi«tà  :  vqy.  Stésichoros , 
fragm.  u,  et  le  Seholiaste  d'Aristophane, 
/.  /.  On  voulait  que  le  goût  de  ces  gâteaux 
répondît  à  leur  destination  :  la  même 
raison  les  a  fait  nommer  en  anglais  Sweei» 
cakee. 

(4)  Le  Choeur  dit  au*  spectateurs  à  la 

fin  de  la  Paix  ;  *Av  Çwimiircii&oi,  «Iwto&vrac 
ttutt  :  voy.  aussi  Lucien,  De  convivio, 
par.  xvi.  Probablement  les  idées  qui 
avaient  donné  naissance  à  ce  rite  n'étaient 
pas  inconnues  en  Italie,  car  Virgile  disait, 
Bucohca,  égl.  vu,  v.  33  : 

Sinum  lactis,  et  haec  te  liba,  Priape,  quot- 

[annia 
Bxspectare  sat  est  :  coetoa  est  panperis  bortf, 

et  nous  savons  par  Prudentîus,  Contra 
Symmachum,  poëm.  I,  v.  113,  qu'encore 
de  son  temps  on  offrait  tous  les  ans  des 
gâteaux  à  Priape. 

(5)  fcwueuyrè. 

(6)  Cet  nsage,  encore  observé  en  Béa  m 
(de  Nore,  Coutumes,  p.  123),  n'est  plus 


général  en  France;  maïs  il  a  conservé 
toute  sa  force  en  Allemagne  et  en  Angle* 
terre  : 
The  hippocraa  and  cakes  eat  and  drank  off; 

BeatimoBt  et  Fletcher,  Scvrnfnl  Laégy 
act.  i,  se.  1. 

Ces  gâteaux  y  sont  même  appelés  Bride- 
cakes  : 

Their  bride-cakes  be  ready,  our  bag-pipe» 

[doplay; 
The  wooina  of  Queen  Cathartne, 

Morosinus  disait  même  dans  son  Papa  tu  s, 
p.  165  :  Sumanalia,  paniserat  ad  formant 
rotae  factus  ;  hoc  utuntur  Papani  in  nup- 
tiit.  Cet  nsage  avait  certainement  une 
signification  mythique;  un  passage  de 
YHi&tofy  of  Jack  ef  Pfewbury  ne  permet 
pas  d'en  douter  :  There  waa  a  fair 
bride-cup  ofsilver,  gilt,  carried  befoie 
her  (ihe  bride),  wherein  vras  a  goodly 
branch  of  rosemary,  gilded  very  fair, 
bung  abont  with  sitken  ribband»  of  ail 
colours.  Musicians  came  next,  ihen  a 
groupe  of  maidens,  some  bearing  great 
bride-cakes,  others  garland  of  wheat  fi- 
nely  gilded,  and  they  passed  on  to  ibe 
chureb;  dans.  Drake,  Shakspeare  and  his 
fîmes,  p.  109»  éd.  de  Paris.  On  pourrait 
même  croire  à  un  rapport  philologique 
entre  Sol,  Soûl,  Gâteau  en  ang'o-saxou 
(SelU,  Sille,  en  flamand),  et  le  gothique 
Salya,  en  anglo-saxon  Sellan,  Sytlany  Sa- 
crifier. Février,  le  mois  des  expiations, 
qui  continue  à  commencer  un  temps  de 
pénitence,  s'appelait  en  anglo-saxon  Sol- 
monath,  Mois  des  gâteaux;  Mensis  pla- 
centarum,  dans  le  latin  de  Bèdej;  Sol- 
maend,  envieux-flamand,  et  dans  l'anglais 
du  moyen  âge,  Pancake-month. 
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même  coutume  se  retrouve  dans  les  mariages  grecs,  mais  pro- 
bablement avec  une  intention  différente  :  c'est  une  de  ces  idées 
gracieuses  qui,  dans  ce  fortuné  climat,  se  mêlent  pour  ainsi 
dire  naturellement  à  toutes  choses;  on  veut,  en  l'empêchant 
d'être  profané  par  aucun  autre  usage,  conserver  à  on  vase 
devenu  si  cher  tout  son  prestige  et  garder  soi-même  tout  le 
charme  de  ses  souvenirs.  11  y  a  des  pays  en  Allemagne  où, 
avant  de  se  séparer,  les  convives  jettent  à  terre  les  verres  dont 
ils  se  sont  servis  (1),  et  ce  sentiment  a  eu  dans  le  Bas-Langue- 
doc des  exigences  encore  plus  étendues;  on  y  casse,  aussi  à  la 
fin  du  repas,  toutes  les  assiettes  et  tous  les  plats  (2).  Quelque- 
fois en  Normandie  la  chaise  de  la  mariée  est  ornée  de  bou- 
quets et  recouverte  d'un  linge  blanc  :  c'est  sans  doute  une 
coutume  Scandinave,  devenue  bien  inintelligible  au.  milieu  des 
raffinements  d'un  luxe  qui  a  pénétré  jusqu'au  fond  des  cam- 
pagnes; mais  une  vieille  légende  mythologique  nous  apprend 
qu'autrefois,  dans  le  Nord,  une  des  recherches  caractéristiques 
des  jours  de  noces  consistait  à  couvrir  les  tables  et  les 
chaises  (3). 

Dans  plusieurs  villages  de  la  Beauce,  les  jeunes  filles 
apportent  alors  deux  tourterelles  à  moitié  cachées  dans  une 
corbeille,  et  après  les  avoir  embrassées,  la  mariée  leur  donne 
la  volée.  On  ne  saurait  méconnaître  un  souvenir  resté  vivant 
du  culte  de  Vénus  :  4a  tourterelle  lui  était  jadis  consacrée  (4), 


(1)  Notamment  dans  le  Lausiz  :  ce 
sont  les  femmes  qui  font  cette  exécution, 
et  peut-être  la  pensée  de  mettre  une  fin 
au  banquet  n'y  est-elle  pas  étrangère. 
Autrefois  les  deux  époux  y  criaient ,  en 
brisant  le  verre  dont  ils  s'étaient  sertis  : 
Sic  pereant  qui  conjugium  nostrum  diri- 
inere  aut  movere  rixas  satagunt;  Millier, 
De  Merologia  seu  benedictione  nuptiali, 
cb.  IV,  par.  xix. 

(2)  On  les  brise  aussi  avec  fracas  dans 
le  Poitou,  mais  seulement  au  mariage  du 
dernier  enfant  d'une  famille;    Guerry, 


Hémoires  de  ta  Société  des  antiquaires  de 
France,  t.  VIII,  p.  452. 

(3)  Voy.  Colshorn,  Deutsche  Mytho- 
logie,  p.  139. 

- (4)  Il  y  a  même  des  monuments  anti- 
ques où  elle  est  figurée  comme  un  de  ses 
attribut?,  à  sa  main  (voy.  Beger,  Thésau- 
rus Brandenburgiensis  selectus,  t.  III,  p. 
270)  et. sur  son  sein;  Montfaucon,  Anti- 
quité expliquée,  pi.  lt)3.  L'Amour  en 
presse  une  sur  sa  poitrine  dans  un  camée 
où  est  représenté  son  mariage  avec  Psy- 
ché; Choice  of  gems,  t.  1,  pi.  50. 
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et  si  ce  n'était  pas  encore  la  poétique  image  d'un  sacri6ce(l),  ce 
serait  une  promesse  en  action  à  la  déesse  des  amours  de  ne  plus 
retenir  pudiquement  ses  sentiments  et  de  les  laisser  désormais 
prendre  aussi  leur  essor  (2).  Quelquefois,  dans  le  Berry,  on  plante 
solennellement,  avant  la  consommation  du  mariage,  sur  le  toit 
de  la  maison  conjugale,  deux  choux*  arrachés ,  l'un  dans  le 
jardin  de  l'époux  pt  l'autre  dans  le  jardin  de  la  mariée  (3). 
C'est  sans  doute  une  allusion  à  ce  dicton  populaire  que  les 
enfants  se  trouvent  sous  un  chou  (4);  mais  la  pensée  première 
est  certainement  païenne.  Par  sa  tige  droite  et  la  multiplicité 
presque  infinie  de  ses  graines,  le  chou  était  devenu  un  symbole 
du  phallus  (5),  et  son  mode  de  fructification,  sa  fleur  sortie 
d'un  gros  ventre,  l'avaient  rendu  cher  à  Vénus  (6).  Ce  n'était 
pas  même  là  le  seul  souvenir  de  cette  signification  erotique 
que  les  traditions,  populaires  eussent  conservé.  Dans  le  Cas* 
trais,  les  mariés  ne  manquaient  pas  de  manger,  la  première 
nuit  de  leurs  noces,  une  soupe  aux  choux  (7),  et  le  mardi 
gras ,  à  V erfeil ,  non-seulement  la  porte  de  tous  les  nouveaux 
époux  de  l'année  était  décorée  de  choux,  mais  ils  se  prorae- 


(1)  Les  femmes  sacrifiaient  quelquefois 
des  tourterelles  le  jour  de  leur  mariage 
(voy.  le  Museo  Fiorentino,  t.  H,  pi.  74), 
et  Properce  disait  dans  une  élégie  à  sa 
maîtresse  : 

8ed  cape  torquatae,  Tenus  o  regina,  co- 

[lurobae , 
obmeritnmtante  toos  guttnra  seetafocos; 
Amorum  1.  IV,  él.  V,  v.  63. 

(2)  Cette  coutume  se  retrouve  en  Rus- 
sie, où  Ton  a  seulement  remplacé  les 
tourterelles  par  deux  autres  oiseaux,  et 
c'est  dans  l'église  même,  immédiatement 
après  la  célébration  du  mariage,  qu'on 
les  met  en  liberté.  A  Carnac,  on  présente 
également  à  la  mariée ,  au  sortir  de  l'é- 
glise, un  oiseau  lié  par  des  rubans  à  une 
branche  de  laurier,  et  elle  s'empresse 
aussi  de  le  détacher;  Mémoires  de  l'Aca- 
démie celtique,  t.  V,  p.  251. 

(3)  G.  Sa  no1,  te»  Noces  en  Berry,  à 
l'appendice  de  La  Mare  au  diable. 

(4)  Elle  est  très-générale  en  Norman- 


die :  selon  une  croyance  répandue  ea 
Belgique,  il  n'y  aurait  que  les  garçons 
qui  sortissent  dnne  pomme  de  chou,  les 
biles  viendraient  d'une  touffe  de  romarin; 
Wolf,  Beitrâge  zur  deutschen  Mythologie, 
t.  Il,'  p.  359. 

(3)  KcnAic,  Tige  de  chou,  signifie  même 
quelquefois  positivement  Phallus,  etCelse 
a  donné  à  Caulis  le  sens  de  Meotula.  On 
a  cru  aussi  reconnaître  des  rapports  philo- 
logiques entre  Wp«î,  Lascif,  et  X«xavov» 
Chou. 

(6)  On  l'appelait  à  Athènes  'Aw»$ta|  lv 
xîjicotf;,  et  Pline  disait  :  Historiae  naluralis 
1.  XIX,  cb.  îv,  par. '19  :  Hortoque.  et 
foco  tantum  contra  invidentium  effasci» 
nationes  dicari  videmus  in  remedio  saty- 
rica  signa,  quanquam  hortos  tutelae  Ve- 
neris,  etc.  Peut-être  même  son  surnom  de 
KtiXiif  vient-il  en  définitive  de  K*uXàç,  et 
non  du  promontoire  de  Colias. 

(7)  De  Nore,  Coutumes,  p.  91. 
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oaient  dans  la  ville  montés  sur  un  âne ,  l'animal  consacré  à 
Priape,  et  on  jetait  sur  leur  passage  des  fleurs  et  des  feuilles  de 
choux  (4). 

Le  peuple  met  dans  tous  ses  sentiments  une  logique  exces- 
sive :  il  ne  tiendrait  nulle  part  pour  suffisamment  chères  des 
fêtes  que  Ton  célébrerait  sans  pompe  et  sans  bruit  ;  pour  lui 
paraître  complètes ,  il  faut  qu'elles  soient  carillonnées.  Nous 
ne  voudrions  donc  pas  attribuer  à  l'influence  d'aucune  tradition 
les  danses  (2)  ni  les  chants  (3)  qui  tiennent  une  si  grande  place 
dans  les  divertissements  habituels  des  mariages  (4).  Quoique 
d'origine  plus  moderne,  les  représentations  que  viennent  donner 
à  prix  d'argent  des  personnes  étrangères  à  la  noce  (5)  ne  nous 
semblent  aussi  qu'une  forme  un  peu  renouvelée  d'une  cou- 
tume ancienne  (6).  Peut-être  ferions -nous  seulement  une 


(1)  De  Nore,  Coutumes >  p.  68  :  voy. 
aussi  Ibidem ,  p.  279,  un  singulier  usage 
de  la  commune  de  Fallais,  dans  le  dé- 
parlement de  Maine-et-Loire. 

(2)  On  Ut  déjà  dans  Y  Odyssée,  1.  xxm, 
v.  134  : 

<ûv  xiv  ?tç  çaiti  yâ|iov  lp.[itvai. 

En  Lorraine,  le  marié  danse  avec  toutes 
les  femmes  et  la  mariée  avec  tous  les 
hommes;  Richard,  Traditions,  p.  212. 

(3)  Tibia  pro  lituis,  et  pro  clangore  tabarum 
Molle  lyrae  faïutumque  cauant; 
Claudien ,  De  nuptiis  Honorii ,  v.  198. 

Voy.  aussi  Cicérou,  Tusculanarum  quaes- 
tionum  I.  v,  ch.  34. 

(4)  Nous  rappellerons  seulement,  sans 
en  tirer  aucune  conséquence  précise,  que 
saint  Chrysostome  se  plaint,  dans  sa  qua- 
rante-deuxième homélie  sur  les  «Actes 
des  Apôtres,  que  pour  se  réjouir  à  l'oc- 
casion du  mariage,  les  hommes  se  font 
animaux,  qu'ils  hennissent  comme  des 
chevaux  et  ruent  comme  des  ânes,  et  na- 
guère encore  ii  n'y  avait  pas  de  belle  noce 
dans  le  département  de  l'Orne  sans  qu'il 
y  eût  des  hommes  qui  matent  et  galo- 
paient sur  des  chevaux  de  carton;  Ar- 
chives de  la  Normandie,  t.  Il,  p.  G 73. 

(5)  Yvon  s'est  approprié  le  canon  liv 
du  concile  de  Loodicée  :   Non  oportet 


ministros  al  tari  s  vel  quoslibet  clericos, 
spectaculis  aliquibus  quae  aut  in  nuptiis 
aut  in  coenis  exhibentur,  interesse;  sed 
antequam  thymelici  ingrediantur,  sur- 
gere  eos  de  convivio,  et  abire  debere  ; 
Decreti  P.  xi,  ch.  78. 

Firent  les  noces  richement  ; 
assez  i  firent  venir  gent; 
Assez  i  ot  chanté  de  geste  ; 

Chasloiement  d*un  père  à  son  fils;  6.  1, 
fonds  de  Saint  -  Germain  français, 
n«  1289,  fol.  2  v°,  col.  2. 

Àndan  de  boda  en  boda  clerigos  e  cantores; 
Arcipreste  de  Hita,  st.  1289. 

Romances  or  historical  rimes  made  on 

purpose  for  récréation  of  the  common 

pcople,  ai  Christmasse  dinner  or  bride- 

•ales;  Artofenglishpoesy,  cah.  m,  fol..  1. 

(6)  Voy.  VQdyssée,  1.  iv,  v.  18,  et  le 
Banquet  de  Lucien,  ch.  xvm.  Le  ver» 
cité  par  Festus,  a.  v.  Qussso,  est  sans 
doute  tiré  d'une  chanson  matrimoniale, 
ainsi  que  Ta  conjecturé  Hofomanus,  Oo- 
servationum  quae  ad  veterem  nuptiarum 
ritum  pertinent  liber  sinyularis,  p.  9.  On 
lit  dans  des  Lettres  de  grâce  de  1390  : 
Pour  ce  aussi  qu'il  est  accoustamé  de 
chanter  par  esbatement  une  chancoo 
par  ceulx  qui  font  laditte demande  (d'une 
carte  ou  deux  de  vin  que  donoaient  les 
nouveaux  époux),   ledit   exposant  res- 
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« 

exception  pour  ces  chausons  de  circonstance,  chantées  par  on 
double  chœur  de  garçons  et  de  jeunes  filles(4  ),  qui,  sans  aucune 
raison  réelle,  ressemblent  aussi  par  la  forme  aux  anciens 
épithalames  (2).  Quelquefois  le  chanteur  principal  tient,  la 
pointe  en  l'air,  une  épée  nue,  enfoncée  dans  une  pomme  ou 
dans  une  orange  (3)^  et  Ton  ne  saurait  y  méconnaître  un 
symbole,  probablement  classique,  de  la  célébration  dn  ma- 
riage (4).  Cela  s'appelait  cependant,  à  une  époque  assez 
reculée  :  chanter  le  bast  (5),  et  ce  mot,  qui  signifiait  cer- 
tainement Union  charnelle ,  avait,  une  origine  allemande  (6)  : 


pondî  aimablement  que  ilz  n'en  auroient 
point  se  ils  ne  chanloient  la  cfaançon  ac- 
constumée;  dans  du  Cange,  1. 1,  p.  577, 

col.  a. 

(1)  Telle  est  celle  que  Ton  appelle  en 
Normandie  La  Chanson  des  oreiller*,  qui 
était  déjà  cttée  connue  vieille  par  Noël  du 
Fa  il,  Propoz  rustiques,  p.  46.  Les  deux 
cbeetm  se  sont  aussi  conservés  dans  le 
Béarn  (de  Nore,  Coutumes,  p.  123)  et 
dans  le  Poitou  ;  Guerry,  Mémoires  de  la 
Société  des  antiquaires  de  France ,  t.  VIII, 
p.  452. 

(2)  Catolle,  n°  lui  :  les  deux  chœurs 
se  trouvent  déjà  dans  Aristophane,  Aves, 
v.  1731  et  suivants. 

(3)  Dans  le  Pays  Chartraia;  Mémoires 
de  t  Académie  celtique,  U  IV,  p.  256. 

(4)  C'est  Vénus  qui  avait  apporté  les 
pommes  à  Chypre;  Athénée,  I.  m,  p. 
84  C.  Le  Schoiiaste  d'Aristophane ,  ad 
NmbcM,  ▼.  997,  p.  122,  «d.  de  Didot,  disait 
tô  pitov  'Affofaifc  sari»  Upô» ,  et  Canachos 
l'avait  représentée  une  pomme  à  la  main. 
Celait  aussi  poer  cela  que  les  pommes 
étaient  consacrées  au  dieu  de  la  généra* 
lion,  à  Bacchas,  ptta  AmwIm»  ;  Theocrke, 
itlyl.  u,  v.  120.  A  cette  idée  se  rattachaient 
le  mythe  q!e  la  pomme,  décernée  par  un 
beau  berger,  qui  excitait  la  convoitise  des 
trois  plus  puissantes  déesses,  et  celui  des 
trois  pommes  d'Hypomoeste  qui  lui  ga- 
gnaient Atalante.  Aussi  les  bergères  en 
jetaient  à  leurs  amanis  pour  s'en  faire 
aimer  davantage  (Théocrite,  idyl.  Y,  v. 
88;  Virgile,  égL  m,  v.  64),  et  on  les  re- 
gardait comme  une  déclaration  d'amour  : 


voy.  Lucien,  Dialogues  des  courtisanes, 
dial.  xti,  par.  1.  L'Amour  lui-même  se 
plaisait  à  jouer  avec  des  baies  de  myrte 
et  des  grenades  (ma la  punies;  y*»?**  mA 
poiàç  ix<-v;  DapJmis  et  Chloe,  I.  u,  par.  4; 
dans  les  Eroticx  wcriptores,  p.  144,  éd. 
de  Didot),  et  Sokm  avait  obligé,  par  une 
loi  expresse,  les  nouvelles  mariées  de 
manger  des  coings  {(*%>«  xveWa)  avant  de 
consommer  le  mariage  ;  Plutarque,  Solonis 
Vita,  ch.  xx,  par.  5.  Voilà  pourquoi  la 
grenade  symbolisait  la  vie  dans  le  monu- 
ment de  Xaothe,  connu  sous  le  nom  de 
Tombeau  des  Harpies:  voy.  Curtius,  Ar- 
chàolagûchê  Zeitung,  Janvier  1855,  n* 
xx xiii.  Un  arbuste  dont  le  fruit  ressemble 
à  de  petites  pommes  d'un  très-beau  rouge, 
le  solanum  pseiido-capsicum ,  est  encore 
appelé,  dans  différents  patois,  pomme  d'a- 
mour, et  la  branche  de  laurier  que  dans 
quelques  communes  de  la  Bretagne  bre-  ' 
tonnante  on  présentait  à  la  mariée  au 
sortir  de  l'église,  était  ornée  de  pommes 
et  de  rubans  ;  Mémoires  fie  l'Académie 
celtique,  t.  V,  p.  251- 

(5)  lcelloi  Robin  dist  au  suppliant  qu'il 
iroient  chanter  le  bast  que  on  a  accous- 
tumé  chanter  ou  pays  (Normandie)  la 
première  nuit  des  nopces;  Lettres  de 
grâce  (14^4);  dans  du  Cange,  t.  1,  p. 
577,  col.  3. 

(6)  Probablement  du  vieil- allemand 
Bast,  Peau  ;  on  disait  dans  le  même  sens 
que  les  veuves  qui  se  remariaient  chan- 
geaient de  peau,  et  le  latin  Pelle x  avait 
sans  doute  une  origine  analogue.  Le  vieil- 
allemand  Bestan  signifiait  cependant  Unir 
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les  enfants  de  hast  (1)  étaient  les  enfants  naturels,  ceux  dont 
les  parents  n'avaient  point  fait  légitimer  lenr  union.  Bien  que 
les  civilisations  basses  trouvent  aux  obscénités  une  saveur  de 
haut  goût  qui  leur  plaît ,  nous  attribuerions  aussi  volontiers  à 
une  coutume  romaine  ces  plaisanteries  grossières  que  Ton  se 
permet  encore  par  exception  les  jours  de  noces  (2).  Sans 
doute  elles  ne  se  seraient  pas  perpétuées  malgré  radoucisse- 
ment des  mœurs  et  les  exigences  de  plus  en  plus  pudibondes 
de  l'oreille,  si  elles  n'avaient  pas  -été  protégées  par  l'autorité 
d'une  tradition  non  interrompue  et  ne  s'étaient  pas  rattachées 
aux  anciennes  gaietés  fescennines(3). 

Le  dénouement  de  la  ceinture  a  lieu  encore  dans  quelques 
endroits  avec  toute  la  solennité  qu'y  mettaient  les  Anciens  (A)  : 
il  avait  même  quelquefois,  pendant  le  moyen  âge,  une  forme 
plus  grossière.  Quand  le  moment  du  coucher  était  venu,  les 
jeunes  6lles  de  la  noce  étaient  les  bas  du  marié,  et  les  jeunes 
gens,  ceux  de  la  mariée  (5).  Mais  en  général  on  se  contente 


grossièrement  et  mal ,  Faufiler  ;  on  dit 
encore  dans  le  même  sens  Bâtir  un  habit, 
et  un  homme  gauche  et  dégingandé  est  mal 
bâti  :  ce  serait  alors  une  Union  incomplète. 

(1)  Ci]  ot  la  soer  au  Bourgoing  Aaberi, 

Fille  de  bast ,  Batin  ; 
Roman  cTAubery  le  Bourgoing,  p.  11. 

Voy.  aussi  la  Chronique  rimée  de  Mous- 
kes,  v.  1421  et  11610. 

(2)  Regino  Prumensis  blâmait  déjà  ces 
mariages  ubi  amatoria  cantantur  et  tur- 
pia  aut  obscoeni  motus  corporum  choris 
et  saltationibus  efferuntur;  Chronicon, 
1. 1,  p.  158,  éd.  de  Wasserscbleben.  Se- 
lon un  proverbe  italien, 

Per  noue  e  carnevaje 
qualunque  burla  vale. 

(3)  Pueri  obscoeois  verbis  novae  nup* 
tulae  aures  restaurant;  Varron,  dans 
Nonius  Marcellus,  p.  357. 

Non  diu  taceat  procax  Fescennina  locutio  ; 
Catulle,  carm.  Lxr,  v.  136. 

Permissisque  jocis  turba  licentior 
Exsnltet ,  tetricis  libéra  legibus  ; 
.  Claudien,  Fescennina,  m,  v/31. 


C'est  que  les  plaisanteries  et  la  gaieté 
semblaient  un  heureux  présage  aux  Ro- 
mains; Pline,  1.  vi,  cii.  31. 

(4)  Dans  le  Lot-et-Garonne;  de  Nore, 
Coutumes,  p.  133.  Un  usage  encore  ob- 
servé dans  le  Berry,  montre  bien  claire- 
ment quel  sens  métaphorique  on  y  atta- 
che :  c'est  le  futur  qui  cemtoure  «a 
promise  au  moment  de  partir  pour  l'église, 
après  en  avoir  respectueusement  demandé 
la  permission  à  son  beau-père.  Dans  les 
Hautes-Pyrénées,  les  amoureux  deman- 
dent même  aux  jeunes  filles  qu'ils  cour- 
tisent, si  elles  veulent  agréer  leur  recher- 
che en  dénouant  les  cordons  de  leur 
tablier;  quand  elles  n'y  cousentent  pas, 
elles  les  renouent;  Mémoires  de  t 'Acadé- 
mie celtique,  t.  V,  p.  389. 

(5)  Au  mariage  du  comte.de  Pembrok 
avec  Susanne  Vcre,  en  1605  :  At  niglit 
there  was...  casting  of  the  bride'*  left  hose  ; 
Lettre  de  Carlcton  citée  dans  YJlhe- 
nœum,  1857,  p.  1026.  En  France,  les  bas 
étaient  jetés  pardessus  la  tête.  Autrefois 
ches  les  Morlakes  on  allait  plus  loin  en» 
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maintenant  de  détacher  la  jarretière;  (tomme  le  disait  Olivier 
de  La  Marche  : 

Le  jarretier,  c'est  chose  de  Ta  lue 

Et  si  houneste  qu'homme  (/.  qu'hom'}  n'y  doit  la  main  mectre 

s'il  n'a  cest  heurd'estre  seigneur  ou  maistre  (I) 

Jadis,  on  l'enlevait  de  force,  immédiatement  après  la  béné- 
diction nuptiale  :  on  n'attendait  même  pas  à  être  sorti  de 
l'église  (2).  Quelquefois  encore,  c'est  un  jeune  garçon  qui,  à 
la  fin  du  banquet,  la  prend  adroitement  sous  la  table  (3); 
mais  généralement  les  mariées  la  donnent  elles-mêmes,  et, 
sans  doute  pour  signifier  qu'elle  ne  pourra  plus  servir,  onla  coupe 
aussitôt  par  petits  morceaux  qui  sont  distribués  indistinctement 
à  toutes  leurs  amies.  Un  souvenir  indirect  des  idées  païennes 
est  même  resté  dans  les  croyances  populaires  :  la  ceinture  que 
la  nouvelle  épouse  laissait  dénouer  à  son  mari  était  le  symbole 
d'un  sacrifice  à  Yénus ,  et  il  y  a  des  provinces  (4t)  où  les 
jeunes  filles  qui  parviennent  à  réunir  sept  morceaux  de  jarre- 
tières différentes  se  croient  favorisées  par  l'amour  et  espèrent 
se  marier  dans  l'année. 

Ici  se  place  habituellement  une  coutume  qui  remonte  à 
cette  époque  patriarcale  où  Ton  se  mariait  sans  plus  de  préoc- 
cupation de  l'avenir  que  les  oiseaux  des  bois  :  les  parents  et 
les  amis  pourvoyaient  aux  premiers  besoins  du  jeune  ménage, 
et  il  comptait  pour  ceux  du  lendemain  sur  la  Providence.  La 
tradition  en  était  restée  en  Grèce  (5)  et  à  Rome  (6),  et  des 


core  ;  le  pins  proche  parent  de  la  mariée 
la  déshabillait  complètement,  et  cet  usage 
se  retrouve  en  Russie  avec  plus  de  dé- 
cence. 

(1)  he  Parement  et  triumphe  de»  da- 
mes, ch.  iv,  non  paginé,  éd.  de  Jehan 
Petit  et  Michel  Le  Noir.  Olivier  de  La 
Marche,  qui  ne  connaissait  guère  les  tra- 
ditions de  l'Antiquité,  ajoute  immédiate- 
ment après  : 

Qui  met  la  main  jusque  a  la  jarretière , 
Il  prétendra  de  plus  hault  advenir. 

(2)  Brand,  Popular  antiquités,  t.  II, 
p.  79,  éd.  d'Ellis. 


(3)  Nous  citerons  entre  beaucoup  d'au- 
tres autorités  Richard,  Traditions,  p.  210. 

(4)  Notamment  la  Normandie. 

(5)  Ces  présents  y  avaient  même  un 
nom  particulier,  âva*cAuv-nlpta. 

(6)  Tandem  novae  nuptae  a  cognatfs 
intimaqne  éi  famiiiaritate  conjunctis  ali- 
quid  dabatur  muneri,  ipsique  vicissim  a 
marito  apophoreta  accipiebant;  Drag» 
heim,  De  prisas  Romanorum  nuptias 
adornantiumritibuSj  ch.  iv,  par.  18.  Voy. 
aussi  Brissonius,  De  ritu  miptiarumr  p. 
59  (au  lieu  de  56). 
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traces  s'en  retrouvent  dans  le  Pays  de  Galles  (1);  mais  il 
semble  que,  comme  en  Laponie  (2)  et  dans  quelques  com- 
munes (3),  on  s'y  bornait  à  subvenir  largement  aux  franches 
lippées  du  repas  de  noces.  S'il  y  Tût  resté  une  simple  aumône, 
cet  usage  n'eût  été  le  plus  souvent  dans  les  mariages  juifs  que 
ridicule  pour  les  uns  et  humiliant  pour  les  autres;  il  ne  pouvait 
s'y  conserver  qu'en  y  prenant  un  sens  métaphorique  :  on  pla- 
çait un  vase  devant  les  fiancés  et  tons  les  assistants  y  jetaient 
de  l'orge  (4);  c'était  évidemment  pour  s'associer  au  mariage 
par  un  symbole  de  sa  consommation  (5).  Ces  mœurs  patriar- 
cales durent  se  conserver  plus  longtemps  qu'ailleurs  dans 
les  pays  germaniques,  toujours  si  attachés  au  passé  (6); 
un  ministre  expliquait  même,  en  Scandinavie,  la  nature  de 
ces  dons  pour  cause  de  mariage  (7),  et  Ton  avait  trouvé  le 
moyen  de  la  rendre  parfaitement  claire  en  Allemagne  :  c'est 
dans  le  lit  nuptial  que  les  conviés  à  la  noce  allaient  déposer 
leurs  cadeaux  (8).  Cette  coutume  était  aussi  pratiquée  en 
France,  au  moins  eh  certaines  provinces  (9)  ;  elle  garde  même 

(1)  Voy.  Oven,  FPelch  Dictiônary,  s.  v.  rima,  videlieet  eqnos,  boves,  pecora,  lec- 
Cymhorth  et  Gawsa.  tôt,  pan  nos  et  fruges  libéral  iier  offerunl , 

(2)  Chaque  convive  y  apporte  son  plat;  ut  iis  felicibus  aaspiciis  incipîaitt  et  per- 
Scbeffer,  Lapponia,  p.  291.  ficiant  laeliorem  cohabkajuonem  ;  Olau». 

(&)  Dans  le  Bazadais,  les  fiancées  vont  Magnas,  /.  /.  I.  xiv,  cb.  10. 

même  de  porte  en  porte  avec  uue  besace  (7)  Gif  tua  i  brudskàlen  dicitur  deerano 

et  un  baril  demander  pour  leur  dîner  de  (l.  aerauo)  vel  munere  colleciiiio  quod 

nocts;  Lamarqne  de  Plaisance,  /.   I.  p.  sponsae  die  nuptiarum  a  couvivis  in-  pa- 

49.  Cette  coutume  a  pris  une  forme  plus  terain  nituitur,   babito  antea  brevi  ser- 

gracieuse  dans  le  Berry  :   les  invités  se  mone  a  praeseme  sacerdote  ;  Ihre,  Gtos- 

cotisent  pour  acheter  des  dragées,   qui  sarium  Sueo-Gothicum,  s.  v.  brudskal. 

s'appellent,  pour  la  circonstance,  fricas-  (g)  Voy.   WillthaXm  der  Heilige  /,  p. 

see,  et  ils  les  offrent  dans  de  grands  plats  ;  |5q,  Col.  2.  Le  nom  de  ces  cadeaux  ex- 

Janbert,  Glossaire,  t.  I,  p.  461.  primait    habituellement    en    France    la 

(4)  Sclden,  Uxor  cbraica,  p.  195.  même   idée  :  on  les  appelait  en  vieux- 

(5)  C'est  ce  que  les  casuistes  appelaient  français  Cachet,  Coquet*  Cochelus  dans  la 
Emittere  semen  in  vase  éebito.  basse-latinité,  Cochet  m  dans  le  patois  du 

(6)  Au  niariaçedela  filledeChilpérîc,  Berry.  et  tous  ces  noms  avaient  sans 
UAiisquisque,  ut  poluit, àWtivuai  dédit;  doute  des  rapports  philologiques  avec  !e 
Grégoire  de  Tours,  Historia  eccUsiastka  fr.  cocher,  le  normand  Cauquier  et  le  I. 
Fraocorum,  1.  vi,  ch.  45.  Caleare. 

Caetera  tnrb»  aaa  sibi  dant  sponaalia  ma*  (9)  Les  fiançailles  estant  faictes,  le  filou 

Buodlieb,  fragm.  xiv,  v.  98.        [gna;  ge    vo§t  importuné  de  toutes   parts   de 

Qui  vero  talibus  adsunt  nnptiis,  nt  ag-  prendre  les  presens  qu*on  lui  offroit  à  la 

nati,  cognati,  affines  et  amict,  dona  phi-  frmile;  Estrèmge  ruse  if  un  filou  habillé  en 
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encore  en  Lorraine  son  bat  vraiment  charitable  et  ses  formes 
patriarcales.  Il  y  a  bien  nn  bassin  où  les  mariés  reçoivent  les 
présents,  toujours  asseï  insignifiants,  qu'on  leur  fait  en  argent; 
mais  à  côté  se  trouvent  de  grands  paniers,  confiés  aux  bons 
soins  de  leurs  marraines,  dans  lesquels  les  parents  empilent 
les  provisions  et  même  les  petits  meubles  nécessaires  pour 
entrer  en  ménage  (1).  Autrefois  ces  présents  étaient  apportés 
en  cortège  au  s  on  des  instruments  (2),  et  encore  maintenant, 
dans  l'Orne,  les  voisins  et  les  amis  viennent  en  dansant  re- 
connaître, par  des  dons  plus  considérables,  les  bagatelles  que 
les  nouveaux  époux  sont  allés  leur  porter  (3).  Dans  le  Berry, 
c'est  la  mariée  elle-même  qui ,  conduite  par  sa  fille  d'honneur, 
fait  la  quête,  le  plat  à  la  main  ;  chacun  s'empresse  d'y  mettre 
son  offrande,  et,  sans  doute  pour  montrer  qu'elle  permet  de 
l'embrasser,  elle  donne  indistinctement  à  tout  le  monde  un  de 
ces  petits  rubans  qu'on  appelle  des  faveurs  (4). 

Dans  le  symbolisme  de  l'Antiquité,  le  rouge  représentait  la 
plénitude  et  la  puissance  de  la  vie  (5).  Comme  espérance  et 
promesse  de  fécondité,  la  nouvelle  mariée  s'asseyait,  dans 
l'Inde,  sur  une  peau  de  taureau  teinte  en  rouge,  et  pour 
exprimer  la  même  idée  d'une  manière  plus  pratique,  les  Grecs 
et  les  Romains  couvraient  le  lit  nuptial  d'étoffes  rouges  (6). 


femme  (sans  date).  Ces  cadeaux  se  font 
encore  en  Poitou,  où  As  t'appellent  TOf* 
ferte;  Guerry,  Mémoires  de  la  Société  des 
antiquaires,  t.  VIII,  p.  452.  Voy.  aussi 
les  notes  2  et  4. 
m  Richard,  Traditions,  p.  209. 

(2)  En  de  certains  pays  (il  s'agit  de  la 
France),  dés  que  Ton  est  revenu  de  l'é- 
glise au  logis  où  se  doit  faire  le  festin, 
tous  les  parents,  amis  et  conviés  vont  por- 
ter leurs  présents,  au  son  des  violons  ou 
de  quelques  autres  instruments,  dans  un 
grand  bassin  qui  est  mis  pour  cela  de- 
vant les  nouveaux  mariés;  De  6a ya,  Cé- 
rémonies nuptiales  de  toutes  les  nations, 

p.  11. 

(3)  Dubois,  Archivée  de  la  Normandie 
1. 11,  p.  373. 


(4)  Ribault  de  Laugardière,  /.  /.  p.  16. 
Ces  présents  sont  aussi  fort  usités  en  Al- 
lemagne et  en  Ecosse,  où  ils  ont  même  un 
nom  particulier,  Penny  weddings. 

(5)  Le  phallus  qu'on  portait  dans  les 
Dionysiaques  était  peint  en  rouge,  et  Ti- 
bulle  disait,  Carminum  1.  I,  él.  i,  v.  17  : 

Pomosisque  ruber  cuatos  ponatur  in  hortia 
terreat  ut  aaeva  falce  Priapus  aves, 

(6)  Apollonius,  Araonauticon  1.  îv, 
v.  1141;  Catulle,  n»  ixl,  v.  172)  De 
nuptiit  Pelei  et  Thetidos,  v.  49,  et  Ju- 
vénal,  sat.  x,  v.  334.  On  étendait  même 
des  vêtements  de  pourpre  .le  long  des 
chemins;  Chariton,  De  Chaerea  et  Cal' 
Urruoe,  1.  m,  ch.  2;  dans  les  Ervtici 
scriptores,  p.  442,  éd.  de  Didot. 

5. 
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Quelquefois  même  ils  rendaient  leur  idée  encore  plus  facile  à 
saisir;  ils  se  servaient  de  préférence  des  habits  du  mari (4), 
et  on  lit  dans  un  de  nos  plus  vieux  romans  : 

Et  quant  vint  endroit  le  secroi 

a  orison ,  jurent  li  roi, 

Et  Gaudins,  et  Jor  trois  oissors, 

sor  dras  de  soie  de  colors  : 

Si  conme  costume  est  et  us, 

trois  chiers  pâlies  tint  on  desus  (2). 

Pour  mieux  honorer  la  jeune  épouse  et  rappeler  la  forme 
habituelle  des  sacrifices,  on  semait  aussi  des  fleurs  sur  le  lit  (3)  : 
cet  usage  s'observe  encore  religieusement  dans  quelques  cam- 
pagnes, et  Shakspere  faisait  dire  à  Juliette,  par  un  des  per- 
sonnages de  sa  plus  touchante  tragédie  : 

Sweetflower,  with  flowers  Ihy  bridai  bed  I  strew  (4). 

Si  religieuses  que  fussent  les  formes  du  mariage  romain ,  il 
ne  devenait  complet  que  par  sa  consommation  :  c'était,  au 
moins  en  théorie,  l'union  physique  qui  faisait  le  lieu  moral. 
En  reconnaissant  l'impuissance  comme  une  cause  de  nullité, 
et  en  ordonnant  au  besoin  le  congrès  en  présence  d'experts, 
la  justice  du  moyen  âge  se  conformait  rigoureusement  à  l'es- 
prit du  droit  écrit,  et  le  peuple  se  montrait  conséquent  à  sa 
manière  en  ne  quittant  les  époux  qu'après  leur  avoir  mêlé  les 
pieds  (5),  et  en  éprouvant  avant  le  mariage  les  forces  du  mari. 
11  lui  fallait  quelquefois  lancer  par  dessus  la  plus  haute  cherpi- 


(1)  Sttt  torus,  et  picto  vestes  discriminât 
Lucain ,  1.  n ,  v.  359.         [auro; 

Cum  in  matrimonia  convenais,  toga  ster- 
nitis  lectulos  ;  Arnobius,  Advenus  Gentes, 
1.  n,  p.  91.  Géniales  lecti  dicebantur 
a  gentibns,  qui  novo  maYito  slernebantur; 
Isidore,  Étymobgiarum  1.  ix,  ch.  11  : 
voy.  aussi  Cicéron,  Pro  Cluentio,  par.  v. 
(2)  Partonopeus,  comte  de  Blois,  v. 
10803.  Cet  usage  avait  encore  lieu  en  Al- 
lemagne à  la  fin  du  seizième  siècle  : 

Pnrpureoque  torum  constemit  desnper  ostro  ; 
K.  Frischtin,  Nuptiarum  Wirlembtrgi- 
earutn  1.  ni. 


(3)     Crocnmqne  lecto  spargite; 

Martianug  Capella,  1.  ix,  Carmen 
kymenaeum. 

(4)  Romeo  and  Juliet,  act.  v,  se.  3. 
Quelquefois  on  couvrait  aussi  en  Angle- 
terre le  lit  nuptial  de  branches  de  roma- 
rin ;  Brand,  Observations  on  popular  an- 
tiquitieSy  t.  H,  p.  74. 

(5)  C'est  ce  qu'on  fait  encore  en 
Normandie  ,  sans  doute  par  allusion 
à  l'expression  latine  feminae  misceri  : 
voy.  Aeneas  Silvius,  Historia  Frede- 
rici  III \  p.  84. 
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née  du  village  on  œuf,  symbole  de  la  vie  encore  en  germe,  et 
presque  toujours  les  assistants  le  bousculaient  déjà  4&ns  l'église, 
se  le  renvoyaient  les  uns  aux  autres  comme  une  balle  et  le  ru- 
doyaient à  leur  grande  joie,  sans  s'inquiéter  autrement  de  la 
sainteté  du  lieu  ni  de  la  gravité  de  la  cérémonie  (1).  Au  moment 
du  coucher,  ces  vexations  recommençaient  (2),  et  on  y  mettait 
un  acharnement  si  futile  et  si  dénué  de  raison  que  s'il  ne  con- 
tinuait pas,  avec  plus  de  grossièreté,  une  coutume  romaine  (3), 
il  remontait  par  une  tradition  non  interrompue  à  ces  temps 
barbares  où  le  mari  devait  acheter  réellement  sa  femme  et  la 
payer  d'un  prix  proportionné  à  ses  mérites  (4)  :  c'était  primitive- 
ment une  galanterie.  La  pauvre  épousée  avait  cependant  aussi  sa 
part  dans  ces  violences  stupides  (5)  :  quand  avec  la  connivence  des 


(1)  Ludicra  il  la,  quae  in  templis  post 
conjunctionein  sacerdotalem  fieri  con- 
suevcrunt,  veluti  in  pulsando  sponso, 
atqne  alla  ejuamodi  generis,  penittis  toi* 
laniur,  disait  encore,  en  1536,  un  synode 
tenu  à  Cologne,  P.  vu,  ch.  47;  dans 
Hartzheim,  Concilia  Gcrmaniae,  t.  VI, 
p.  289.  L'archevêque  fut  même  obligé  de 
renouveler  celte  défense  en  1607  :  voy. 
Binterim,  Denkivurdigkeiten  der  Christ" 
Kalholischen  Kirche,  t.  II,  P.  u,  p.  8. 

(2)  In  aliquibus  locis  tempore  sponsa- 
Hum  solet  verberari  sponsus  ;  Nevizanus, 
Sylvae  nuptialis  1.  m,  p.  212,  éd.  de 
1556  :  voy.  aussi  Frank,  fVellbuch , 
cxxvm,  éd.  de  1534;  Immermann, 
Hqfschùhengeschichte  im  Miinchliausen, 
et  Yyeinhold,  Die  deutschen  F  mu  en  in 
dem  Mittelalter,  p.  262.  Dans  quelques 
communes  de  l'Orléanais  on  asseyait  le  ' 
mari  dans  un  bassin  plein  d'eau  et  on 
l'obligeait  de  chanter  par  trois  fois  doco- 
riké;  la  femme  devait  s'accroupir  et 
crier  Cocodec,  comme  une  poule  qui  vieut 
de  pondre  ;  Mémoires  de  l'Académie  cel- 
tique, t.  III,  p.  309. 

(3)  Non  aoliti  lusere  sales,  nec  more  sabino 
Excepit  trisiis  convicia  festa  maritus  ; 

Lucain,  Pharsaliat  1.  n,  ▼.  868. 

(4)  On  l'oblige  encore  maintenant  en 
Mormandîe  à  monter  l'escalier  de  sa 
chambre  à  reculons,  à  faire  sa  prière  sur 
le  manche  à  balai,  à  embrasser  la  pin- 


cette  et  à  manger  de  la  soupe  sans  sel 
avec  une  cuillère  dentelée.  Dans  le  Pays 
Chartrain  on  enlève  les  barres  du  lit  et 
l'on  sème  dedans  du  crin  haché  et  des 
épingles.  La  plus  haute  société  se  livrait 
autrefois  à  ces  puérilités  :  on  voit  dans 
une  lettre  de  Carleton  sur  le  mariage  du 
comte  de  Pembrok  avec  Suzan  Vere, 
datée  du  7  janvier  1605,  que  M.  Green 
a  publiée  dans  le  Caiendar  of  State  Pa- 
pers  :  At  night  there  was  sewing  into 
the  sheets.  Naguère  encore  celte  plaisan- 
terie était  en  usage  dans  le  Pays  Char- 
train;  Mémoires  de  l'Académie  celtique, 
t.  II,  p.  259. 

(5)  Post  haec  ad  thalamum  sponsa  de- 
ducebatur,  in  quera  non  nisi  misère  pul- 
sata  et  fustibus  excepta  conjiciebatur  ; 
Hartknoch,  Dissertationes  selectae  de  va- 
riis  rébus  Prussiae,  diss.  xit,  par.  6,  à  la 
tin.  Zum  Brautbette  treibt  man  die  Braut 
mit  Schlagen ,  dit  aussi  Voigt,  Geschichte 
Preussens,  1. 1,  p.  556,  et  le  même  nsage 
existait  en  Lithuanie;  Lapner,  Der  Preus- 
sisch  Litthauer,  p.  41.  Aistulph,  roi  des 
Lombards ,  était  même  obligé  de  la  pro- 
téger d'une  manière  spéciale  :  Pervenit 
ad  nos,  quod  dura  quidam  hommes  ad 
suscipiendam  sponsam  cujusdam  sponsi 
eu  ru  paranymphts  et  troctingis  ambula- 
rent,  perversi  homines  aquam  sordidam 
et  stercora  super  ipsam  jactassent  ;  Loi  vi; 
dans  Muratori,  Rerum  Ilalicarum  scrip- 
tores,  t.  Il,  P.  il. 


—  72  —     * 

rattachait  une  intention  mythique  :  car  encore  en  Bretagne 
on  attend  le  milieu  de  la  nuit  (1),  et  dans  la  partie  où  les  an- 
ciens usages  se  sont  le  mieux  conservés,  dans  le  Finistère,  ce 
restaurant  est  apporté  par  quatre  hommes  vêtus  de  blanc  (2). 
L'homme  naît  partout  avec  une  foi  vague  à  l'efficacité  du 
sacrifice  ;  il  espère  toujours  dans  un  coin  de  son  intelligence  se 
rendre  plus  méritant  par  une  immolation  volontaire  à  une  idée 
quelconque,  de  ses  sentiments  les  plus  chers.  11  était  donc  na- 
turel que  Ton  crût  chez  la  plupart  des  anciens  peuples  attirer  les 
faveurs  des  dieux  sur  son'mariage  en  continuant  à  vivre  chaste- 
ment les  trois  premières  nuits  (3).  Ce  fut  sans  doute  par  suite, 
non  d'un  caprice  personnel,  mais  d'une  croyance  populaire,  que 
le  jeune  Tobie  les  passa  en  prière  (4),  et  le.  résultat  apparent,  la 
conjuration  de  la  mort  violente  qui  avait  frappé  les  sept  premiers 
maris  de  sa  femme,  dut  en  paraître  la  confirmation  éclatante* 
Un  concile  tenu  à  Garthage  dans  le  quatrième  siècle  Gt  même 
de  ce  préjugé  un  cas  de  conscience  (5),  et  pendant  longtemps, 
en  Italie,  le  prêtre  qui  avait  béni  le  mariage  avertissait  catégo- 
riquement les  époux  de  ne   pas  le   consommer  le  premier 
jour  (6).  Expresse  ou  non,  cette  obligation  existait  aussi  en 
France,  et  ce  n'était  pas  une  simple  œuvre  de  dévotion,  puisque 
le  clergé  forçait  les  amoureux  trop  pressés  d'acheter  des  dis- 
penses (7);  il  y  a  même  des  provinces  où  naguère  encore  on  y 
subordonnait  son  amour  comme  à  une  loi  de  l'Église  (8).  L'ac- 
complissement n'en  était  pas  aussi  facultatif  en  Allemagne  :  le 


[1\  De  Nore,  Coutumes,  p.  198. 

(2)  Cambry,  Voyage  dans  le  Finistère, 
t.  I,  p.  181. 

(3)  Dans  l'Inde,  à  Rome  et  même  en 
Grèce. 

(4)  Tobias,  ch.  vm,  v.  4. 

(5)  Le  quatrième,  tenu  en  398,  can.  13. 

(6)  Muratori,  Antiquitates  Italicae  mé- 
dit aevi,  t.  II,  dis*,  xx,  col.  111.  Par  dé- 
votion on  y  ajoutait  habituellement  les 
deux  jours  suivants,  et  un  vieux  missel 
a  l'usage  de  Lyon  en  faisait  une  obliga- 
tion positive  :  Hic  moneat  eos  sacerdos, 


ut  triduo  se  cuslodiant  a  pollatione  car- 
nis  ;  dans  Martène,  De  antiquis  Ecclesiae 
ritibus,  t.  H,  col.  371.  Théodore  disait 
déjà  dans  la  seconde  moitié  du  septième 
siècle  :  Qui  in  mairimonio  sunt,  très 
noctes  abstineant  se  a  commanione  ante- 
quara  communicent;  Poenitentiale,  ch.  XI, 
t.  1,  p.  9. 

(7)  Montesquieu,    Esprit    des    lois, 
I.  xxviii,  ch.  41. 

(8)  Cambry,  Voyage  dans  le  Finistère, 
t.  III,  p.  160;  Dubois,  Archive*  nvr- 
fiumdes,  t.  II,  p.  376. 
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clergé  s'y  montrait  moins  accommodant,  peut-être  parce  que  la 
soumission  y  semblait  plus  facile  (1),  et  des  souvenirs  vivants 
en  restent  encore  dans  les  habitudes  de  la  classe  élevée  (2). 

Les  mariages  ne  se  célébraient  pas  indifféremment  en  tout 
temps.  L'Église  se  refusait  à  les  bénir  durant  l'Avent,  où  elle 
était  trop  recueillie  dans  l'attente  et  trop  préoccupée  de  la 
venue  du  Christ  pour  s'inquiéter  des  joies  terrestres  et  de  la 
naissance  d'un  autre  enfant;  pendant  le  carême,  dont  les  aus- 
térités ne  pouvaient  se  concilier  avec  les  réjouissances  et  la 
mangerie  des  noces,  et  à  l'époque  des  Rogations.  Malgré 
l'abstinence  incomplète  qu'on  y  observait,  la  raison  de  cette 
interdiction,  que  d'ailleurs  l'Église  prolongeait  d'une  quinzaine 
de  jours  (3),  n'était  évidemment  ni  dans  leur  but  actuel  ni 
dans  leur  nature.  Le  peuple,  si  mal  disposé  à  supporter  des 
privations,  y  ajoutait  même  encore;  il  répugnait,  à  peu  près 
partout  et  par  des  raisons  fort  diverses,  à  se  marier  durant  tout 
le  mois  de  mai  (4).  On  craignait  ici  de  tomber  dans  l'indi- 
gence (5);  là,  de  devenir  fou  (6);  ailleurs,  d'épouser  une  femme 
infidèle  (7).  Mais  la  vraie  raison  était  une  tradition  païenne, 


(1)  Voy.  Pertz,  Monumenta,  Lois,  t.  II, 
p.  432,  et  Grupen,  De  uxore  theotisca, 
ch.  vu,  par.  22. 

(2)  Weinhold,  Die  tteutschen  Frauen, 

p.  269. 

(3)  Il  y  a  quelques  différences  dans 
les  meilleures  autorités  :  selon  le  Jus 
canonicum,  can.  x  :  Non  oportet  a.... 
tribus  hebdomatibus  auie  fesiivitatem 
sancii  Johaonis  Baptisiae....  ntiptias  cé- 
lébra re.  D'après  Durandi,  Jiationale, 
1.  I,  cb.  ix,  par.  7  :  In  prima  die  Ro- 
gaiionum,  in  raane,  clauditur  haec  so- 
lemnitas,  et. durât  prohibiiio  usque  ad 
octavum  diein  post  Pentecostcn  inclu- 
sive. Le  Floretus  disait  simplement  : 

Adventus  differt  sponsos,  Félix  (se.  Natalis) 

[quoqnecoafert; 
Septaagena  negat,  Paachae  lux  nona  re- 

[laxat; 
Letania  vetat,  sed  Trinum-numen  adunat; 
De  tempore  prohibenle  conjugium. 

(4)  Encore  maintenant  on  appelle  dans 


le  Berry  Mariage  de  mai,  une  union  con- 
jugale formée  sous  de  fâcheux  auspices; 
Jaubert,  Glossaire,  t.  II,  p.  570. 

(5)  Thiers,  Traité  des  superstitions, 
t.  IV,  p.  484. 

(6)  Perché  credono ,  che  li  contraenti 
sposati  in  tal  mese  diventani  pazzi  ;  Pla- 
cucci  Michèle,  Usi  e  ptcgiudizj  de*  con- 
tadini  dclla  Romagna ,  p.  46. 

(7)  Le  peuple  chante  encore  mainte- 
nant dans  l'Avranchin  : 

Jeunes  gens,  qu'êtes  à  marier, 

oh!  n'y  tous  mariez  pas  dans  le  mois  de 

j'ai  vu  le  coucou  1  mé,  mé,         [mai  — 

j'ai  tu  le  coucou. 

Ovide  disait,  Fastorum  1.  v,  v.  489  : 
Hac  quoque  de  causa,  si  te  proverbia  tan- 

mense  malas  maio  aubère  vulgus  ait. 

Selon  Thiers,  /.  I.  la  même  raison  em- 
pêchait de  se  marier  pendant  le  mois 
d'août. 
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suivie  sans  être  comprise  avec  persévérance  :  c'est  qu'à  cause 
des  Lémuries  et  des  Jeux  floraux,  les  Romains  auraient  cru  se 
marier  pendant  le  mois  de  mai  sous  de  fâcheux  auspices,  et 
s'en  abstenaient  religieusement  (4).  Aucun  préjugé  populaire 
n'empêche  de  se  marier  le  dimanche;  si  l'on  a  peu  à  peu 
préféré  les  autres  jours  (2),  c'est  par  soumission  h  des  conve- 
nances tout  ecclésiastiques,  uniquement  pour  ne  pas  déranger  les 
habitudes  du  culte  et  ne  point  distraire  les  fidèles  de  leur  dévo- 
tion par  une  curiosité  inconvenante.  En  évitant  de  se  marier 
le  vendredi  (3),  on  ne  cède  pas  sans  doute  à  une  superstition 
particulière  qui  se  rattacherait  au  patronage  de  Vénus;  on 
reconnaît  seulement  une  fois  de  plus  la  mauvaise  influence  d'un 
jour  à  jamais  maudit  depuis  la  mort  du  Christ.  Mais  le  mer- 
credi était  autrefois  tout' spécialement  réputé  un  jour  né- 
faste; on  serait,  disait-on,  trompé  le  jeudi  (4),  et  il  y  avait 
sans  doute  au  fond  de  cette  superstition  le  souvenir  de  son  an- 
cienne consécration  à  Mercure  :  le  dieu  des  amants  ne  pouvait 
être  que  funeste  aux  maris.  Il  semble  aussi  que  la  croyance  à 
l'action  dominante  de  la  lune  sur  les  choses  de  ce  monde 
faisait  préférer  au  moins  comme  un  augure  favorable  le  temps 
de  sa  croissance  ;  car  on  lit  dans  un  poème  qui  remonte  à  nos 
plus  vieilles  traditions  : 

Au  croisant  de  la  lune,  que  la  joie  fut  granz! 
Esposerent  lor  fanmes  Richiers  et  Floovanz  (5). 

La  consommation  du  mariage  se  trouve  quelquefois  erapê- 


(1)  Maio  mense  religio  est  nubere,  di- 
sait Porphyrius,  Ad  Horatii  Epktolas, 
1.  il,  ép.  2. 

(2)  Dans  l'interdiction  portée  pendant 
le  neuvième  siècle,  par  le  concile  de 
Tribur  :  Si  qnis  nupserit  die  dominico 
(dans  Hartzheim,  Concilia,  t.  Il,  p.  411, 
col.  1).  Nubere  avait  certainement  le 
sens  obscène  qu'il  a  conservé  si  long- 
temps dans  la  langue  ecclésiastique.  Mais 
il  y  a  toujours  des  esprits  plus  rigou- 
reux :  Théodore  défendait  positivement 


de  se  marier  le  dimanche;  Poenilentialfi, 
ch.  xxxv,  1. 1,  p.  32. 

(3)  Thiers,  /.  L 

(4)  Tbiers,  Ibidem. 

(5)  Fbovant,  v.  2259.  C'est  une  su- 
perstition mentionnée  par  Burchard  qui 
mourut  en  1024  :  No  va  a  lutiara  obter- 
vasti  pro  domo  facienda  aut  conjiigiîs 
sociandis;  dans  Grimm,  Deutsche  my- 
thologie, Superstitions,  p.  xxxvi,  éd. 
de  1835. 
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chée  par  une  de  ces  défaillances  imprévues  que  l'homme  le 
plus  vigoureux  peut  subir  pour  un  temps,  et  à  défaut  de  causes 
physiques  apparentes,  on  les  attribuait  déjà  dans  l'Antiquité  à 
l'influence  maligne  de  quelque  charme  (1).  C'était  à  une  pé- 
riode de  civilisation  si  étrangère  à  tout  esprit  scientifique  une 
croyance  trop  naturelle  pour  que  le  moyen  âge  eût  besoin  de 
s'inspirer  sur  ce  point  d'aucune  traditioQ.  En  reconnaissant 
l'existence  de  ces  pratiques  perverses,  les  plus  grands  docteurs 
se  conformaient  aux  idées  de  leur  époque  (2) ,  et  les  conciles 
n'obéissaient  point  à  des  souvenirs  païens  quand  ils  les  frap- 
paient des  peines  les  plus  sévères  de  l'Église  (3).  Le  nom  que 
l'on  donnait  à  ces  noueurs  d 'aiguillette  était  même  caracté- 
ristique et  portait  pour  ainsi  dire  sa  date  avec  lui  (4).  Les 
hauto-de-chaosses  étaient  alors  habituellement  lacés  par  devant, 
et  quand  les  deux  bouts  du  cordon  qui  les  fermait  venaient  à 
s'emmêler  et  à  se  nouer  l'un  dans  l'autre,  on  ne  pouvait  plus 
se  déshabiller  :  c'était  on  fait  matériel  devenu  logiquement 
une  figure  de  rhétorique.  La  manière  d'opérer  la  plus  accrédi- 
tée provenait  bien  aussi  tout  entière  des  idées  du  temps:  elle 
voulait  mettre  au  service  de  la  magie  l'esprit  symbolique  et  la 
foi  du  moyen  âge.  Au  moment  où  le  prêtre  passait  l'anneau  au 
doigt  de  la  mariée,  le  jeteur  de  maléfice  faisait  trois  nœuds  à 
une  corde  en  prononçant  le  nom  des  époux,  et  récitait  à 
rebours  uu  verset  du  Miserere.  La  plupart  des  moyens  par 
lesquels  On  croyait  échapper  à  cette  incantation  étaient  si 
niaisement  empiriques,  qu'il  est  impossible  d'en  rattacher  l'ori- 
gine à  rien  de  sensé.  Tels  sont,    par  exemple,  ceux  que 


(1)  Voy.  L'histoire  4'Admms  dans  Hé- 
rodote, I.  il,  par.  181,  p.  131,  éd.  de 
Didot,  et  Pétrone,  fragment  cxxvm. 

(2)  Ceruitn  est,  disait  saint  Augustin, 
onrporis  vires  iocaniatiombus  et  carmi- 
■ihîis  viuciri,  et  cette  opinion  était  aussi 
positivement  enseignée  par  saint  Thosnas 
et  Pierre  Lombard. 

(3)  Notamment  celai  qni  se  réunit  à 
Melun  en  1579.  Les  magistrats  ne  crai- 


gnaient pas  non  plus  de  punir  cette  me» 
chancelé  de  la  peine  capitale  :  le  Parle- 
ment de  Par»  la  prononça  en  1582  et 
en  1597,  et,  encore  en  1718,  il  y  eut  on 
noueur  d'aiguillette  brûlé  par  ordre  du 
Parlement  de  Bordeaux;  Salgues,  Des 
erreurs  et  des  préjugés  vépomdmt  dans  Us 
société ,  1. 1,  p.  173. 

(4)  On  dit  «usst    en    allemand   Dm* 
Nesêel  knufffcn. 
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9 

.  recommandait  Paracelse  (1)  :  écrire  avant  le  lever  du  soleil  des 
mots  qui  n'appartenaient  à  aucune  langue,  sur  du  parchemin 

,  vierge,  ou  se  faire  forger  une  fourche,  un  jour  de  dimanche, 
avec  un  fer  à  cheval  trouvé  par  hasard  et  prononcer  en  même 
temps  quelques  paroles  cabalistiques.  Mais  quelques-uns 
s'expliquent  trop  naturellement  par  des  croyances  que  l'Anti- 
quité avait  professées,  pour  n'avoir  pas  eu  une  valeur  tradi- 
tionnelle. Ainsi  il  fallait  porter  sur  soi  du  sel,  l'ancien  préser- 
vatif de  toutes  les  corruptions  (2)  ;  manger  soit  un  foie  de 
poisson,  sans  doute  en  souvenir  de  l'histoire  du  jeune  Tobie  (3), 
soit  de  la  joubarbe,  une  plante  consacrée  à  Jupiter  qui  devait 
à  ce  titre  neutraliser  les  mauvais  vouloirs  des  esprits  moins 
puissants  (4)  ;  ou  suivre  littéralement  la  recette  de  Pline  et 
frotter  la  porte  de  la  chambre  nuptiale  avec  de  la  graisse  de 
loup  (5). 

Afin,  sans  doute,  de  donner  plus  de  publicité  au  mariage, 
l'usage  s'introduisit,  et  se  maintient  encore  dans  la  plupart  des 
provinces,  de  faire  à  la  mariée  des  visites  auxquelles  les  plus 
simples  connaissances  se  croient  rigoureusement  tenues  :  c'est 
moins  une  politesse  facultative  qu'un  service  réciproque.  On 
voulait  même  autrefois  que  ces  visites  eussent  un  caractère 
particulier  qui  les  distinguât  sensiblement  des  autres  :  ainsi, 
par  exemple,  à  Paris,  on  allumait  des  flambeaux,  même  en 
plein  jour,  et  la  mariée  les  recevait  couchée  sur  un  lit  de  pa- 
rade (6).  Cette  dernière  circonstance  se  rattachait  probable- 


(1)  Dans  son  livre  De  coelesti  medicina 
et  de  characteribus. 

(2)  Ornais  enim  ignis  salietur,  et  om- 
nis  victima  sale  salietur;  saint  Marc, 
ch.  ix,  v.  48  :  voy.  aussi  Arnobius,  Ad" 
versus  Gentes,  1.  H,  par.  67,  et  Tacite, 
jénnalium  1.  xm,  cli.  57. 

(3)  Tobias,  ch.  vin,  v.  3  et  4. 

(4)  On  l'appelle  encore  vulgairement 
en  Normandie ,  Barbe  de  Jupiter. 

(5)  Pline,  1.  XXVHI,  ch.  ix,  par.  37. 
Proserpine,  la  reine  des  mauvais  esprits, 
était  quelquefois  assimilée  a  un  loup  : 


Nocturnis  ululatibus  horrenda  Pro»er> 
pina,  tri  for  mis  Jani  larvalcs  impetas 
continens,  disait  Apulée,  Metamorpho- 
seon  1.  îx.  On  croit  encore  maintenant 
en  Normandie  que  c'est  en  se  frottant 
avec  de  la-  graisse  de  loup  que  les  sor- 
cières acquièrent  la  puissance  de  traver- 
ser les  airs  :  voy.  aussi  Pline,  1.  XX Vin, 
ch.  vin,  par.  25,  et  Thiers,  Supersti- 
tions anciennes  et  modernes,  p.  80»  col.  1, 
éd.  de  1733. 

(6)  De  Gaya,  Cérémonies  nuptiales, 
p.  12. 
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meot  à  une  ancienne  coutume  fort  répandue,  au  moins  en 
Angleterre  :  on  y  voulait  faire  croire  que  la  consommation  du 
mariage  avait  été  assez  complète  pour  que  la  santé  de  la  ma- 
riée en  eût  été  altérée,  et,  à  titre  de  témoignage,  elle  restait 
couchée  jusqu'au  quatrième  jour  (4).  C'était,  avec  des  formes 
plus  décentes,  la  même  pensée  que  ces  exhibitions  plus  ou 
moins  sincères  de  linge  qui  avaient  lieu  autrefois  dans  le  royaume 
de  Naples  le  lendemain  matin  (2),  et  se  font  encore  aujourd'hui 
chez  les  Berbères. 

Le  mois  de  l'année  où  la  puissance  créatrice  de  la  nature 
est  la  plus  active  s'appelle  dans  l'Inde  Phalguni,  la  Saison  du 
Phallus,  et  l'on  y  dresse  en  l'honneur  de  Bbavani,  la  déesse 
qui  préside  aux  naissances,  un  long  bâton  symbolique  orné  de 
rubans  et  de  fleurs.  Ces  représentations  colossales  du  pouvoir 
générateur  se  trouvaient  aussi  en  Egypte  (3),  et  des  archéo- 
logues, à  qui  leurs  études  spéciales  avaient  au  moins  parfaite- 
ment appris  les  faits  de  ce  genre,  n'ont  pas  craint  d'avancer 
que  ces  phallus  élevés  sur  des  colonnes  avaient  été  assez  mul- 
tipliés pour  que  les  Romains  en  aient  formé  leur  Palus  (4). 
Telle  était  sans  doute  la  signiGcation  de  ce  bâton  couronné  de 
feuillage,  que  le  mari  devait  planter  à  la  porte  de  sa  nouvelle 
épouse  : 

Quant  vient  le  premier  jour  de  may, 
à  son  huys  fault  planter  le  may  (5). 


(1)  XTp  riseth  January,  but  freshe  May 
held  hire  in  chambre  til  the  fourihe  day, 
As  usage  is  of  wiwes  for  the  beste  ; 
Canterbury  tait»  «  V.  9733  ; 

et    le    même    témoignage    se    retrouve 
▼.  9763. 

(2)  Camiccia  délia  donzella  che  dopo 
la  prima  notte  dello  sposalizio  si  ha  da 
mostrare  a'  parenti  degli  sposi  tinta  di 
tangue  per  ooore  e  gloria  di  ambedue. 
Questa  singolar  cosiumanza,  inlrodotta 
dalla  rustica  simplieità  de*  nosiri  mag- 
gîori,  resta  ancor  nel  volgo  ed  è  tanto 
sagra,  che  laddove  mancasse  la  verilà, 
si  supplirebbe  con  sangue  di  piccioni 
messovi  di  soppiaito,  anzicliè  restar  dis* 


oaorati  gli  sposi;  Cortese,  Focabxdario , 
s.  v.  Cammjsa  de  l'an  noue. 

(3)  Emele,  Ueber  A  mu  le  te,  p.  38. 

(4)  Creuser  n'a  pas  craint  de  le  dire 
formellement  dans  sa  Symbolique  :  Daher 
môchte  wolil  das  rômische  Wort  Palus 
und  das  deulsche  Wort  Pfuhl  seinen 
Ursprung  leiten.  Phallen  vraren  auf  Stao> 
geh  aufgepnaozt,  und  man  gab  sonach 
den  Stangen,  den  natnen  P/aUL  Cette 
supposition  d'un  passage  de  l'aspiration 
à  Varticulation  simple  semble  autorisée 
par  le  grec  ndftXaÇ,  DaÀxaxûa  et  n«AAajn|» 

(5)  Sermon  nouveau  et  fort  joyeulx  des 
maulx  de  mariage.  Voilà  pourquoi,  dans 
les  environs  de  Conticb  ?  on  déclare  son 
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Pour  mieux  exprimer  l'idée  de  fécondité  qu'on  y  attachait,  on 
y  suspendait  même  des  fruits  et  quelquefois  des  gâteaux  (1). 
Si  le  jour  de  leur  mariage  devenait  réellement  un  jour  de 
triomphe  pour  les  jeunes  filles  qui  avaient  mérité  leur  mari  par 
leur  bonne  conduite,  les  autres  avaient  à  craindre  la  vindicte 
publique  :von  protestait  volontiers  par  quelque  avanie  contre 
le  scandale  de  leur  vie  passée,  et  Ton  en  rejetait  la  honte  sur 
le  mari  qui  l'avait  acceptée.  On  criait  habituellement  dans  des 
cornes  de  bœuf  quand  elles  venaient  à  passer;  quelquefois  on 
lançait  un  chien  à  travers  leur  cortège  comme  s'il  les  avait  sui- 
vies à  la  piste,  ou  on  leur  infligeait  une  injure  encore  plus  sin- 
gulière. Par  une  tradition  qui  sans  doute  remontait  à  la  Rome 
des  premiers  temps  (2),  une  couronne  de  paille  suspendue  à 
la  porte  des  maisons  de  débauche  leur  servit  longtemps  d'en- 
seigne (3)  ;  on  appelait  même  contemptuensement  les  prosti- 
tuées des  paillères,  et  celles  qui  pratiquaient  le  libertinage 


amour  en  plantant  un  mai  sous  la  fe- 
nêtre de  sa  maîtresse  (de  Rcinsberg- 
Dûringsfeld,    Calendrier    belge,    t.    1, 

I).  279),  et  qu'au  lieu  d'un  mai,  'dans 
es  communes  voisines  d'Aerscbot,  on 
dresse  avec  charivari  un  arbre  desséché 
sous  les  fenêtres  des  vieilles  filles; 
Schayes,  L'Année  belge,  p.  209.  D'ail- 
leurs, l'aubépine  s'appelle  Mai  dans  le 
centre  de  la  France  (Jaubert,  Glossaire , 
t.  II,  p.  31)  :  c'est  l'arbre  par  excellence 
des  Fbralia,  et  les  habitants  de  la  So- 
logne et  des  Vosges  en  attachent  une 
petite  branche  aux  maisons  pour  y  atti- 
rer les  bénédictions  du  ciel  ;  Ligier,  Mé- 
moires de  f Académie  celtique,  t.  II, 
p.  205  ;  Statistique  des  Posges,  P.  n, 
p.  70.  Par  sa  beauté  et  l'abondance  de 
ses  feuilles  et  de  ses  fleurs,  par  l'éclat  de 
ses  fruits  et  la  forme  de  ses  épines  qui 
rappellent  l'ongle  que  la  flèche  de  l'ar- 
cher Gandharva  détacha  de  la  serre  du 
divin  épervier,  l'aubépine  représente» 
ainsi  que  l'a  déjà  reconnu  M.  Kufen, 
Die  Herabsetzung  der  Feuer,  l'arbre  du 
feu  dont  répervier  laissa  tomber  un  ra- 
meau, et  le  Mai  se  trouve  encore  par  là 
le  mythe  de  la  fécondation.  Comme  l'au- 
bépine est  un  des  premiers  arbres  à  ver- 


dir, Gourval-Sonnet  a  pu  dire  en  em- 
ployant certainement  une  locution  po- 
pulaire : 

Sentant  de  l'archerotles  brandons  et  lea  feux, 

Le  vert  toujours  au  cul  et  la  puce  à  l'o- 

Smtire  du  mariage ,  p.  38.       [reille  ; 

Telle  est,  sans  doute,  la  véritable  origine 
du  jeu-proverbe  Je  vous  prends  sans  vert: 
selon  l'usage  gaulois,  il  y  a  au  fond  nne 
obscénité. 

(1)  Es  jours  des  brandons  ils  (les  jeu- 
nes mariés)  attachaient  à  des  arbres 
feuillus,  devant  leurs  logis,  des  pommes, 

Poires,  gastelets  et  banderolles;  Noirot, 
Origine  des  masques,  cb.  m.  Mai  si- 
gnifiait même  en  vieux* français,  Joie, 
Plaisir  : 

:  Par  foi ,  fait  il ,  cia  a  bon  may 
Et  plus  grant  feste,  ce  me  samble, 
que  nous  n*aions  trestot  ensanbla  : 
Or  sont  H  autre  en  oriaone 
et  en  labor  par  lea  maisons , 
Et  cil  baie  alsi  fièrement 
corn  s'il  éust  cent  mars  d'argent  ; 
JU  Tumbeor  Nostre-Dame  sainte  Marie; 
B.  de  l'Arsenal ,  B.  L.  F.  n*  283,  fol. 
182  v-,  col.  3. 

(2)  Voy.  ci-dessus ,  p.  35. 

(3)  Bechmann,  [De  jure  numeUarum, 
ch.  iv,  par.  dernier. 
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avec  plus  d'élégance,  disaient  encore  au  quinzième  siècle,  pour* 
ne  pas  être,  tout  à  fait  confondues  avec  les  autres  : 

Mes  joustes  se  font  en  parquets 
d'herbe  vert'  ou  en  litz  parez  (i). 

Ce  fut  donc  dans  r opinion  populaire  un  moyen  très- éner- 
gique de  reprocher  à  une  fille  son  incondnite  que  de  répandre 
de  la  paille  à  la  porte  de  sa  maison  et  d'en  joncher  le  chemin 
qu'elle  devait  suivre  pour  aller  recevoir  la  bénédiction  nup- 
tiale (2).  Dans  l'intérêt  des  mœurs,  le  clergé  avait  même  cru, 
en  Allemagne,  devoir  entrer  dans  ces  idées  (3)  :  il  obligeait  les 
fiancées  dont  les  désordres  avaient  été  publics  à  se  noter  elles- 
mêmes  d'infamie  en  portant,  au  lieu  de  fleurs,  une  couronne 
de  paille  (4).  C'est  sans  doute  aussi  par  une  plaisante  allusion 
aux  anciens  usages  des  filles  de  joie  que,  dans  plusieurs  de  nos 
provinces,  on  attache  encore  maintenant  un  bouchon  de  paille 
aux  bêtes  que  l'on  mène  à  la  foire. 

C'était  pour  les  premiers  chrétiens  pécher  au  moins  contre 
la  logique  que  de. s'embarrasser  des  soins  terrestres  d'un  mé- 
nage (5),  et  quoique  saint  Paul  se  crût  obligé  d'accorder 
beaucoup  aux  habitudes  et  aux  préjugés  des  Gentils»  il  décon- 
seillait fortement  ses  disciples  des  secondes  noces  (6).  Mon- 
tants, suivi  en  cela  par  Tertullien  (7),  osa  être  plus  conséquent, 
et  les  défendit  en  termes  absolus.  Heureusement  c'était  un 


(1)  Coquillart,  Le  Blason  des  armes  et 
des  dames,  p.  181,  éd.  de  M.  Tarbé. 

(2)  Cette  injure  avait  même  un  nom 
particulier  en  Allemagne,  Der  Brattt  ffeo 
kerling  streuen  :  voy.  Hoppius ,  De  joeo , 
ch.  v,  par.  15,  et  le  Patronus  ouplu- 
rientium,  De  injuriis  quae  haud  raro  no- 
vis  nuptis  per  sparsion&n  dissectorum, 
culmorum  frugum,  germanice  Durch.  das 
HerckerlmrfStreuen,  Quedlioburgi  et  As- 
caniae,  in-4°,  sans  date. 

(3)  H  se  contentait  en  France  de  la 
marier  avec  un  anneau  de  paille. 

(4)  Peut-être  cette  coutume  a-t-elîe 
même  quelque  rapport  avec  l'expression 
dont  on  te  sert  encore  en  anglais  pour 
désipier  pudiquement  Une  femme  an 


couche,  A  woman  in  the  straio.  L'idée 
de  paille  se  retrouve  aussi  certainement 
an  fond  de  la  locution  normande  Epou- 
ser la  vache  et  son  veau.  Au  reste,  la 
paille  était  devenue  un  témoignage  de 
mépris  i  Châtrer  misait  dire  à  ton  Mar- 
chand ; 

Straw  for  Senek,  and  strair  Cor  th  v  prortr- 
Cauierbury  tmUs ,  v .  9441 .         [bes  ; 

(5)  Non  eniat  expedit  homini  ad  régna 
eoelorum  teodere  volent!  aubère;  Dn* 
randi,  Rattonale,  L  I,  ch.  ix,  par.  7. 

(6)  Ad  Ccrinthio*,  cp.  1,  ch.  vu, 
v.  40. 

(7)  Il  va  jusqu'à  dire ,  De  motwgnmia, 
ch.  i  :  Unum  matrimooium  novimus  skat 

D< 
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hérétique,  et  à  ce  titre  ses  opinions  parurent,  même  sur  ce 
point,  suspectes  à  saint  Jérôme.  Mais  si,  par  égard  pour  la 
faiblesse  humaine,  les  Pères  de  l'Église  toléraient  les  seconds 
mariages,  ils  y  reconnaissaient  une  incontinence  flagrante 
qu'il  fallait  expier  par  une  pénitence  publique  (1),  et  décla- 
raient à  jamais  déchu  du  droit  d'entrer  dans  les  ordres  sacrés 
le  chrétien  qui  en  avait  donné  le  scandaleux  exemple  (2). 
L'Église  alla  même  plus  loin  dans  ses  sévérités  :  elle  refusa 
pendant  longtemps  sa  bénédiction  à  des  noces  entachées  d'une 
telle  immoralité  (3);  on  les  célébrait  honteusement  pendant 
la  nuit  (4),  et  les  enfants  qui  en  provenaient  n'avaient  pais  le 
même  droit  d'hérédité  que  ceux  du  premier  lit  (5). 

Même  en  plein  paganisme,  la  continence  naturelle  aux 
peuples  germaniques  leur  avait  fait  réprouver  les  mariages  des 
veuves  (6):  c'était,  dans  leur  opinion,  causer  à  la  famille  du 
premier  mari  un  dommage  qu'il  fallait  compenser  avant  de 
passer  outre  (7),  et  la  loi  en  déterminait  les  conditions  (8). 
Lors  même  que  les  démonstrations  tumultueuses  ne  seraient 
pas  si  naturellement  agréables  aux  masses,  l'usage  d'improu- 
ver  bruyamment  les  secondes  noces  serait  donc  devenu  bien 


(1)  Saint  Ambroise,  Liber  de  viduis, 
ch.  xu  et  suivants.* 

(2)  Durand. ,  Rationale,  l.  I,  ch.  ix, 
par.  13.  Il  y  avait  même  des  chapitres 
de  Sainte-Marie,  notamment  à  Tirlemont 
et  à  Léàu ,  où  un  second  mariage  était 
une  cause  d'exclusion,  même  pour  les 
hommes. 

(3)  Un  synode  tenu  à  Âscoli  en  1718 
le  déclarait  encore,  can.  xir,  pari  2  :  Et 
ineminerint  parochi  vetitam  esse  bene- 
diciionem  secundarum  nupliartim,  licet 
unus  e  contrahentibus  nunquam  ma  tri- 
roonii  vinculo  adstrictus  fuerit.  Le  prêtre 
qui  bénissait  le  mariage  d'une  veuve  était 
même  suspendu  ipso  facto,  et  obligé  d'al- 
ler se  faire  absoudre  à  Rome.  Au  trei- 
zième siècle,  on  pouvait  déjà  en  quel- 
ques endroits  bénir  le  second  mariage 
d'un  homme,   mais  seulement  avec  la 


permission  du   pape  ;   Durandi ,   Ratio- 
nale, 1. 1,  ch.  ix,  par.  15. 

(4)  Voy.  du  Gange,  t.  IV,  p.  297, 
col.  2 ,  et  Laurière ,  Dictionnaire  de  droit 

français,  s.  v.  Noces  réchauffées. 

(5)  Nevizanus,  Sylvae  nuptiaUs  1*  il, 
p.  172,  éd.  de  Lyon,  1556. 

(6)  Unum  accipiunt  maritum,  quo 
modo  unum  corpus  unamque  vilam,  ne 
ulla  cogitalio  ultra,  ne  longior  cupidi- 
tas,  ne  tanquam  maritum  sed  tanquam 
matrimonium  ament;  Tacite,  Germankx, 
par.  xix. 

(7)  Mulier  quae  ad  secundas  nuptias 
traditur,  Wittertion  ejus  a  prioribus  pa- 
rentibus  marili  vindicetur;  Lex  Burgun- 
dionum,  tit.  lxix,  art.  1. 

(8)  Lex  Salira,  tit.  xlvi  î  voy.  Wach- 
ter,  Glossanum  Germanicum ,  col.  1266. 
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aisément  populaire  (1),  et  sous  prétexte  de  veiller  à  la  mora- 
lité publique,  le  bas  clergé  en  prenait  volontiers  l'initiative  (2). 
Ce  fut  d'abord  une  musique  ridicule  (3),  des  sonneries  de  clo- 
chettes (4),  des  battements  de  chaudrons  et  de  casserolles  (5), 
ilb  concert  étourdissant  de  toutes  sortes  de  bruits  (6),  auquel 
on  ne  tarda  pas  à  donner  un  caractère  beaucoup  plus  grave. 
Comme,  selon  l'Écriture,  la  femme  ne  fait  avec  son  mari 
qu'une  seule  et  même  chair,  on  dit  de  celle  qui  se  remariait  : 
la  chair  lui  varie  (7),  et  on  la  força  en  Italie  de  racheter 


(1)  Quoyque  les  charivaris* soient  fon- 
ciez sur  une  très  ancienne  coustume,  ils 
ne  peuvent  pourtant  pas  estre  autorisez, 
parce  qu'une  telle  cousiutne  est  abusive 
et  contre  les  bonnes  mœurs;  Graverol, 
Arrêts  notables  du  Parlement  de  Tou- 
loute,  p.  332.  Quand  les  veuves  de  la 
cour  se  remarioient,  on  leur  faisoit  des 
charivaris;  Sauvai,  Antiquitez  de  Pari* f 
l.  III,  p.  646.  Naguère  encore  on  donnait 
généralement  un  charivari  aux  veuves 
qui  se  remariaient,  en  Lorraine  (Ri- 
chard, /.  /.  p.  216)  et  dans  le  Gex;  De- 
pery,  /.  /.  p.  16.  Voy.  aussi  Martène  et 
flurand,  Thésaurus ,  t.  IV,  col.  582,  654, 
923  et  1118.  C'était  si  bien  une  mani- 
festation publique  contre  l'incontinence, 
qu'on  lit  dans  des  Lettres  de  grâce  de 
1381  :  Pour  ce  que  audit  lieu  (de  Saint- 
Pèlerin)  est  coustume  que  chacun  qui  ce 
es)  mariez  en  l'année  qui  autrefois  a  esté 
mariez,  doit 'aux  dix  compagnons  un 
pot  de  vin,  et  quant  il  est  refusant,  les 
compagnons  le  mettent  en  une  cb arête 
et  le  meinent  en  certaine  eaue  ou  rivière  ; 
dans  du  Gange,  t.  I,  p.  577,  col.  3  : 
voy.  aussi  Graverol,  /.  /.  et  les  Mémoires 
de  l'Académie  celtique,  t.  VI,  p.  99.  % 

(2)  Summopere  caveanl  sacerdotes  et 
clerici,  potissime  injacrisordinibus  con- 
stitua, ne  intersint  neque  ludant  in  ludo 
quod  dicitur.  Cbarevary;  Statuta  syno- 
daha  diœcesis  Lingonensis  (1404);  tu. 
De  ludis  prohibitis,  fol.  47.  On  lit  égale- 
ment dans  les  Statuts  synodaux  du  dio- 
cèse d'Amiens,  du  24  octobre  1464  : 
Item  inhibemus  omnibus  et  singulis  pres- 
byteris  nobis  subditis,  ipsos  sob  poena 
excommunicationis  monentes,  primo,  se- 
cundo,  tertio  et  quarto  ex  abundanti,  ne 
beiant  larvas  «eu  cari  varia  super  matri- 


moniis  faciendis;  dans  Martène  et  Du- 
rand p  AmpUssima  collectio,  t.  VII. 
col.  1271. 

(3)  On  l'appelle  même  en  allemand 
Spottmusik,  et  en  anglais  Paltry  music. 

(4)  Cencerrada  en  espagnol ,  Scampa* 
nota  en  italien  :  Lo  slrepito  di  campanacci 
o  jfohri  strumenti  cbe  fauno  i  contadini 
aile  vedove,  quando  si  rimaritano;  Po- 
liti,  Dizionario  italktno,  s.  v.  On  l'ap- 
pelle Tocsin  en  Lorraine,  et  les  sonnettes 
qu'on  met  au  cou  des  vacbes,  lorsqu'elles 
vont  paître  en  pleine  campagne,  y  jouent 
un  rôle  capital  dans  le  Gex  ;  Depery,  /.  /. 
p.  16. 

(5)  Pailte  en  wallon.  Dans  sa  tragédie 
intitulée  [les  Édoniens,  Eschyle  disait  en 
parlant  de  ceux  qui  accompagnaient 
Bacchus  dans  ses  orgies  : 

dans  Strabon,  I.  je,  p.  470. 

Voy.  aussi  Bachofen ,   Vertach  iiber  die 
Gràbersymbolik  der  Alten,  p.  57. 

(6)  Frastuono  en  italien.  Ce  toit  un 
fort  grand  abus  que  celui  du  charivari 
que  l'on  faisoit  au  bruit  des  bassins,  des 
cloches  et  des  sifflets,  à  ceux  qui  se  ma 
rioient  en  secondes  noces  ;  Lobineau, 
Histoire  de  Bretagne,  p.  586. 

(7)  En  prenant  Chère  dans  nne  antre 
acception,  on  avait  donné  à  Charivari  le 
sens  de  Minauderie,  Grimace,  Change* 
ment  de  visage.  Coqnillart  disait  dans  le 
Monologue  de  la  botte  de  foin  : 

Tousjours  ung  tas  de  petit  {sic)  ris , 
ung  tas  de  petites  sornettes , 
tant  de  petfz  charivaris , 
tant  de  petites  façonnetes-; 

OBuvres,t.  I,  p.  192,  éd.  de  M.  Tarbé. 
Le  clergé  du  diocèse  d'Avignon  avait  au 
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sa  peau  (1);  on  prétendît  en  Angleterre  qu'il  fallait  un  cou- 
peret pont  séparer  ses  os  que  1e  prêtre  avait  unis  à  ceux  d'un 
autre  (2).  En  France,  le  charivari  devînt  une  mascarade  dans 
le  Yrti  sens  du  mot  (S)  :  c'était  te  premier  mari  outragé  qui 
revenait  accompagné  d'autres  larves  (4),  et  pour  se  conformer 
à  leur  personnage,  les  acteurs  de  cette  farce  funèbre  portaient 
de  grotesques  et  hideux  déguisements  (5).  Les  cris  de  plu- 
sieurs animaux  y  jouaient  aussi  un  rôle  considérable  (6)  : 
F&ne,  le  coq  et  le  bouc  représentaient,  dans  le  symbolisme  du 
moyen  âge,  l'instinct  le  plus  grossier  àg  la  nature  humaine, 
et  leurs  cris  semblaient  reprocher  à  la  veuve  de  s'y  abandonner 
honteusement  sans  souci  de  sa  dignité  ni  de  ses  souvenirs.  La 
prétendue  intervention  des  chats  était  plus  significative  en* 
oore  (7).  Lear  lubricité  était  passée  en  proverbe,  et  dans  l'an- 


Moins  le  acnrimtt  d'an  tem  désbon* 
néie;  ii  disait  dans  des  Statuts  de  1337  : 
Fttciunt  ludos  obnoxios ,  qaos  ut  eorain 
vertus  contra  hoftestatrs  lama  urtirtmr  m- 
placidis,  nominant  chalvaricum  ;  dan* 
Martene,  Thésaurus,  t.  IV,  «oi.  561. 
Ce  Chalvaricum  déshontiéte  ferait  penser 
à  Cmlcare,  -devenu  Cocher,  si  l'autre  éty- 
mologie  n'avaii  pas  aussi  nu  *ens  cm* 
scène.  Le  synode  terni  à  Traces  «en  1529 
disait  également:  LudnmHiirpem  et  no- 
crvum  et  bonis  moribas  conirariuœç 
dans  Tbiers,  Traké  des  superstitions , 
U  IV,  p.  479. 

'  (1),  Non  valet  consuetudo  in  praejudt- 
ciam  matrimonii.  Hoc  est  contra  quan- 
dam  consuetudinem  pra-vorum  juvenum, 
praecipue  hujus  civitatis  Papiae ,  qui  co- 
gunt  transeuntes  ad  secunda  vota,  ut 
•olvant  certum  qnid,  et  pJerumqne  <t»a- 
fnas  iaciont  moles  lias,  dicentes  se  id 
eajgere  pro  pelle  sponsne;  Bêchas  de 
Curie.  Tractatus  de  -eonsuetudme ,  cb, 
Cum  tanta,  n*  xxm. 

(2)  Le  nom  le  plus  habituel  du  Chari- 
vari est  Marrowbones  and  cteavers. 

(3)  Larvaria,  gallice  Charivari;  Synode 
d'Autun,  1468 ,  ean.  16;  dans  Martene, 
Thésaurus  t  t.  IVT,  col.  506.  Larvas  teu 
Carwaria;  Synode  d'Amiens,  24  octo- 
bre  1464;  dans    Manette,  Amplissima 


voliectio,  t.  VU,  col.  1271.  Fafetrm  vi- 
sagium  occasion*  cujusdasn  <ChanBveriï; 
Arrêt  da  Parlement  de  Paris,  du  20 
avril  1330;  dans  du  Cange,  t.  A,  p.  308, 
col.  1. 

(4)  In  ludo  qui  cheitnr  Charevary,  in 
qtio  mantur  larvis  m  «cura  •daemo- 
«uni  ;  Statuta  synedatia  dmeeesis  Lingo- 
ntmtis  (1404),  tit.  De  ludis  prohibais , 
fol.  47  :  voy.  les  eaproaious  dVaa  «titre 
synode  de  Langres,  dans  Noiret,  VOri- 
gine  des  musquée,  en.  rr,  p.  84,  éd.  Le- 
ber,  <et  <d*uu  synode  4c  Troyes,  dans 
Bonchel,  Décréta  Ecctesiae  omUkxmœ, 
1.  Ht,  tit.  vi,  De  sectmdis  nuptiis, 
ch.  11.  C'est,  disait  Thiers  en  parlant  du 
Charivari ,  tme  observance  superstitieuse 
et  un  reste  de  Tanctenne  idolâtrie  ;  Trotté 
des  superstitions  qui  regardent  les  sacre* 
menu,  t.  IV,  p.  476. 

(5)  Sufa  turpi  transfigurât  ion  e  larvn- 
mm  injtiriosartHn  contumeliosisque  da- 
moribns  dictanrai  binarutn  nuptiarum, 
disait  le  synode  de  Troyes  cité  dans  la  note 
précédente  :  voy.  aussi  la  note  3,  p.  "83. 

(6)  Vcy.  Singerie,  Saaen,  Màhrdten 
wnd  GehtMuche  ans  Tirai,  et  Phillips, 
Vermiscnte  Schriften,  t.  m,  p.  87. 

(7)  11  s'appelle  même  en  italien  Jtfv- 
sic*  «fe*  gottiy  et  en  allemand  Katxenmm* 
sik  et  LÏmtntmt»  cataamm. 
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rieune  oijthologie  du  Nord,  ils  traînaient  le  char  de  Freya, 
que,  depuis  leur  conversion  au  christianisme,  ses  anciens  sec- 
tateurs regardaient  comme  la  déesse  des  amours  impudiques  : 
c'était  à  ce  titre  qu'ils  figuraient  dans  le  sabbat  des  sorcières  (4)9 
et  que  l'on  croyait  encourager  aux  bonnes  mœurs  en  en  jetant 
quelques-uns  dans  le  feu  de  la  Saint  Jean  (2).  Pour  ne  pas 
voir  seulement  dans  le  charivari  une  plaisanterie  de  mauvais 
goût  et  un  tapage  nocturne,  puni,  souvent  en  rechignant, 
d'une  simple  peine  Correctionnelle  (3),  il  suffirait  de  remarquer 
le  sentiment  de  l'Église,  qui,  malgré  sa  constante  désappro- 
bation des  secondes  noces,  le  jugeait  une  indignité  si  mons- 
trueuse qu'elle  ne  pouvait  infliger  à  quiconque  y  participait 
on  châtiment  trop  sévère  (À) . 

11  n'entrait  pas  dans  nos  intentions  de  recueillir  et  d'expli- 
quer tous  les  usages  et  toutes  les  superstitions  qui  se  rattachent 
au  mariage  :  beaucoup  n'ont  pas  un  caractère  assez  général 
ni  assez  persistant  pour  importer  à  l'histoire;  ce  n'est  pas  une 
coutume,  mais  une  fantaisie  et  une  mode.  Ainsi,  pour  n'en 
citer  qu'un  exemple,  c'était,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  une 
habitude,  parmi  les  hommes  de  la  haute  société,  de  se  faire 


(1)  Diane,  leur  déesse,  s'était  cachée 
sous  la  forme  d'un  chat  (Ovide,  Meta~ 
morphosenn  1.  v,  v.  330),  et  il  lui  était 
resté  consacré  ;  Martianus  Capella,  1.  U, 
p.  225,  éd.  de  Ropp.  Le  dieu  égyptien 
Boubastis  était  représenté  avec  une  tête 
de  chat  (Slephanus  de  Byzance,  s.  v. 
Bwforcic),  et  le  mois  de  février,  l'ancien 
mois  des  morts,  est  encore  quelquefois 
nommé  à  Ypres,  Kattemaend,  Mois  des 
chats.  Aussi  le  diable  prenait-il  quelque- 
fois la  forme  d'un  chat;  voy.  Caesarius 
Heisterbacensîs,  Dialogus  miraculorwn, 
P.  iv,  ch.  33, 1. 1,  p.  203,  éd.  de  Strange. 

(2)  Un  chat  qui  d'une  course  brève 
monta  au  feu  Sainct-Jean  en  Grève; 

Le  Miroir  du  contentement  (1619). 

Le  mercredi  de  la  seconde  semaine  de 
carême,  on  jetait  aussi  tons  les  ans,  à 
Ypres,  des  chats  du  haut  de  la  tour  du 
vieux  château  :  cet  usage  ne  fut  définiti- 
vement aboli  qu'en  1818. 


(3)  Une  sotte  et  malheureuse  covstume 
(celle  du  charivari)  qui  se  pratique  en 
divers  endroits  du  royaume,  de  faire 
impunément  mille  folies  au  mariage  des 
femmes  vefves,  et  d'emprunter  avec  des 
habits  eitravagans  la  liberté  de  dire  des 
vilenies  au  mary  et  à  l'espousée;  Le  La- 
boureur, Histoire  de  Chartes  VI,  p.  236. 
Le  charivari  était,  en  ce  cas,  nominati- 
vement permis  à  Nîmes;  Trésor  des 
Chartes ,  registre  213,  n°  ix,  cité  par 
Peignot,  Histoire  du  charivari,  p.  95. 

(4)  La  peine  d'excommunication  avait 
été  prononcée  par  les  synodes  de 
Tours  (1445;  dans  du  Cange,  t.  II, 
p.  309,  col.  2),  et  d'Amiens  (1464;  dans 
Martène,  Amplitsima  collection  t.  VU, 
col.  1 27 1)  :  celui  de  Langres  y  avait  ajouté 
une  amende  de  dix  livres  (1404;  Slatula 
synodalia  dioecesis  Lingonensis,  fol.  47), 
et  celui  d'Autun,  une  de  cent  (1468); 
dans  Martène,  Thésaurus,  t.  IV,  col.  506. 

6. 
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épiler  tout  le  corps  le  jour  de  son  mariage  (1).  Mais  si  bizarres 
et  si  désordonnés  que  paraissent  des  usages  vraiment  popu- 
laires, ils  ont,  par  delà  l'histoire  du  peuple,  souvent  bien  des 
siècles  avant  qu'il  fût  appelé  à  la  vie,  une  origine  naturelle  qui 
leur  donne  une  raison  et  un  sens.  Dans  l'orgueil  de  sa  vanité 
on  rêve  une  ère  qui  commence;  on  parle  de  révolutions  qui 
ont  renouvelé  toutes  choses,  et  l'on  s'admire  soi-même  dans 
l'œuvre  de  ses  pères  :  c'est  prendre  la  pioche  du  manœuvre  et 
la  hache  du  charpentier  pour  la  volonté  de  l'architecte.  Si 
caché  qu'il  reste  quelquefois  dans  ses  impénétrables  desseins, 
Dieu  n'abdique  point,  et  l'homme  ne  lui  arrache  point  les 
rênes  de  la  main  :  le  plus  puissant  n'est  en  réalité  que  la 
mouche  du  coche.  Sous  des  apparences  toujours  nouvelles, 
c'est  le  passé  qui  continue  et  se  développe,  qui  s'appelle  au- 
jourd'hui le  présent,  et  deviendra  demain  l'avenir. 

(1)  H  y  a  des  endroits  où  la  mariée  usage,  qui  n'est  sans  doute  qu'un  moyen 
croirait  ne  pas  être  heureuse  si  en  en-  d'empêcher  les  maléfices,  se  trouve  con- 
trant ches  son  époux  elle  n'écrasait  tinuer  une  coutume  romaine  :  voy. 
pas  un  œuf  sous  son  pied;  dans  d'au-  Guerry,  Mémoires  de  la  Société  des  anii- 
tres,  elle  met  avant  de  quitter  la  maison  quaires  de  France,  t.  VIII ,  p.  452 ,  et 
paternelle  une  petite  pièce  de  monnaie  Desobry,  Rome  au  siècle  a" Auguste ,  t.  II, 
dans  un  de  ses  souliers  (Thiers,  Traité  p.  274. 
des  superstitions,   I.  x,  ch.  5),  et  cet 


DE     L'USAGE 


NON  INTERROMPU  JUSQU'A  NOS  JOURS 


DES  TABLETTES 


EN    CIRE. 


Lorsque  M.  Massmann  publia,  en  1841,  des  tablettes  en 
cire,  trouvées  en  Transylvanie  dans  une  ancienne  mine  d'or 
inondée  depuis  longtemps  (1),  c'était  une  découverte  trop 
singulière  et  trop  inattendue  pour  ne  pas  être  accueillie  avec 
une  certaine  hésitation.  Si  quelques  érudits  s'enthousiasmèrent 
un  peu  de  confiance  pour  l'authenticité  d'une  trouvaille  dont 
les  circonstances  matérielles  elles-mêmes  n'étaient  pas  suffi- 
samment connues  (2),  d'autres  se  rappelèrent  le  prétendu 
Sanchoniathon ,  si  candidement  accepté  par  M .  Grotefend ,  et 
nièrent  résolument,  sans  donner  aucune  autre  raison  réelle  que 
leur  incrédulité  (3).  Un  savant,  remarquable  entre  tous  par 
la  sûreté  et  la  solidité  de  son  érudition ,  mais  par  cela  même 


(1)  Libellas  aumrius,  sive  tabulae  ce- 
ratae,  et  antitjuissimae  et  unicae  Borna- 
nte, in  fodina  auraria,  apud  Abrudba- 
nyam,  oppidulum  Transyluanum,  nuper 
repertae,  quas  nunc  primas-  enucleavit, 
depinxity  edidit  Joannes  Ferdinandus 
Massmann;  Lipsiae,  Weigel,  in-4*. 

(2)  Nous   ciierons,    comme  cligne   à 

tous     égards     d'être    fort     remarqué , 

M.  Huschke,    Uebtr  die   in  Siebenb'ùr- 

gen   ge/undenen  lateinischen    fVachsta- 

feln;  dans  le  Zeitscltri/t  fur  geschicht- 

Uche  Rechtsurissemschaft,  t.  XII,  cah.  n, 
p.  173-219. 


(3)  Les  érudiis  sont  malheureusement 
un  peu  disposés 

A  prendre  l'horizon  pour  les  bornes  du  monde; 

ainsi,  pour  en  donner  un  exemple  ré* 
cent,  on  a  vivement  contesté  l'authenti- 
cité du  poëme  latin  publié  dans  le  Nuove 
pergamene  d Arborea  illustrate,  Cagliari, 
1849,  et  une  dissertation  de  M.  Martini, 
imprimée  dans  le  Memorie  délia  #.  Aca- 
demia  délie  Scienze  di  Torino,  série  il, 
t.  XV,  ei  réimprimée  sous  le  titre  de 
Studj  storici  sulla  Sardegna,  Torino, 
1855,  l'a  mise  hors  de  doute. 
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sans  doute  un  peu  enclin  à  ne  se  laisser  convaincre  que  par 
des  preuves  diplomatiques,  soumit  cependant  ces  tablettes  à 
une  critique  sérieuse  (1).  Mais  des  lacunes  fâcheuses  dans  lé 
récit  des  faits,  peut-être  même  quelques  contradictions,  de- 
vaient provoquer  des  doutes,  et  l'autorité,  si  considérable  à 
tous  égards,  de  M.  Letronne,  atait  empiété  sur  Fe  jugement: 
il  tenait  pour  manifestement  fausses  les  tablettes  grecques 
auxquelles  on  supposait  la  même  origine  (2),  et  c'était  se 
hasarder  beaucoup  que  d'admettre  l'authenticité  des  autres. 
D'ailleurs,  les  données  nécessaires  pour  se  former  une  convic- 
tion réfléchie,  tous  les  termes  de  comparaison  faisaient  égale- 
ment défaut.  Les  tablettes  romaines  du  Musée  de  Namur  sont 
encore  inédites;  on  connaît  très-peu  en  France  les  ouvrages 
dé  Salig  (3),  de  Leich  (4)  et  de  Doni  (5);  isolé  comme  il  était, 
le  Congé  honorable,  publié  par  Maffei  (6),  sethblait  moins  un 
témoignage  à  l'appui  que  le  modèle  imité  maladroitement  par 
un  faussaire.  Comme  pendant  longtemps  l'absence,  ou  plutôt 
l'ignorance  des  monuments,  avait  empêché  de  s'occuper  beau- 
coup de  l'écriture  cursive,  les  premiers  exemples  qui  attirèrent 
l'attention  devaient  étonner  les  plus  habiles  paléographes  et 
leur  inspirer  des  soupçons.  Le  fragment  de  papyrus  conservé 
à  la  Bibliothèque  de  Leyde,  ceux  du  Louvre  et  de  la  Biblio- 
thèque impériale  n'avaient  pas  encore  été  déchiffrés;  les  deux 
brochures  de  Christophe  de  Murr  (7)  étaient  très-rares  et  leur 


(!)  Dans  le  Journal  des  Savants,  Sep- 
tembre 1841,  p.  555-566. 

(2)  Peut-être  cependant  cette  opinion 
n'est-elle  pas  non  plus  définitive.  Les  traits 
pris  jusqu'ici  pour  des  accents  diffèrent 
beaucoup  trop  de  l'accentua  lion,  qni  a  fini 
par  prévaloir,  pour  nous  paraître  noe 
nabileté  de  faussaire,  et  on  a  trouvé  une 
secondé  tablette,  également  accentuée 
d'une  manière  très-irréguliére ,  qui  a 
d'assez  grands  rapports  avec  un  des 
fragments  de  poterie  antique  que  M.  Eg- 
ger  a  publiés  dans  les  nouveaux  Mémoires 
de  V Académie  des  Inscriptions,  t.  XXI» 


p.  377-408.  Voyer  la  dissertation  de 
M.  Detlefsen,  SUximesberichte  dsr  Kaiser* 
tkhen  Akuéemie.  der  Wissenscheften , 
t.  XXVII,  p.  89-108. 

(3)  De  diptychit  Veterum  tam  profanim 
quam  sacris  ;  Halae  Saxonuro,  1713,  in-4*. 

(4)  De  diptychis  F«terum;Li  psi»©,  1743, 
ra-V». 

(5)  De*  dittici  deyti  Anlichi  pro/am  e 
sacri;  Lucca,  1753.  io-4P. 

(6)  Istoria  éiplomatka,  p.  32  et  sui- 
vante». 

(7)  Specimitta  antUfmissèma  scrrptwrae 
graeeae  tenuioris  seu  cursivae  auto  impers* 


-  M  - 

spneérité  avait  été  fortement  contestée  ;  X Imoriptiones  Pom- 
peianae,  de  Wordsworth  (1),  n'avait  reçu  qu'une  publicité 
fort  restreinte,  et,  essentielles  été  moins  inaperçues,  les 
deux  inscriptions  publiées  par  le  Mmée  royal  Bourbon  et 
celles  qu'Avelliuo  avait  données  dans  le  Bulletin  de  V Insti- 
tut archéologique  (2),  auraient  sans  doute  paru  trop  irrégu- 
lières et  trop  mal  concordantes  pour  déranger  a  elles  quatre 
l'économie  de  la  science.  Les  plus  osés  admettaient  seulement 
m  petto  la  nécessité  de  certaines  différences;  ils  sentaient  que 
l'écriture  dépend  de  son  mode  plus  certainement  encore  que 
de  son  temps.  Le  style  qui  s'enfonçait  uniformément  dans 
une  cire  moUe,  la  peinte  qui  rayait  péniblement  une  muraille 
et  le  roseau  qui  courait  sur  un  papyrus  et  y  mêlait  les  déliés 
et  les  pleins ,  ne  pouvaient  tracer  des  caractères  entièrement 
semblables  :  ceux  des  tablettes  devaient  être  plus  pointus,  plus 
écrasés  et  moins  réguliers  ,  Tant  que  la  rareté  du  parchemin 
ne  permit  de  s'en  procurer  que  difficilement ,  et  moyennant 
de  véritables  sacrifices ,  ifc  fut  naturellement  réservé  aux  éfcri- 
vains  attentifs  et  expérimentés,  aux  ealKgraphes  de  profession* 
et  les  tablettes  en  cire  étaient  souvent  griffonnées,  un  peu  au 
hasard,  par  des  scribes  ignorants  et  malhabiles.  Le  latin  des 
tablettes  de  M.  Massmann  était  naturellement  celui  qjue  l'on 
parlait  en  Transylvanie,  et  les  formes >  encore  inobservées, 
qui  lui  étaient  particulières,  pouvaient  aussi  sembler  suspectes. 
Les  immenses  lectures  et  l'admirable  exactitude  de  du  Gange 
ont  donné  à  son  glossaire  latin  mm  autorité  que  sa  nature  et 
sa  date  obligent  cependant  de  soumettre  à  quelques  réserves. 
La  basse-latinité  était  une  langue  vulgaire,  par  conséquent 
irrégulière,  s' altérant  de  jour  en  jour  davantage,  se  grossis- 
sant pour  ainsi  dire  dans  chaque  localité  de  tournures  et  d'ex* 

taris  Tki  Pupmêiam  tmnporm  evimstripl»-  classiarienim   Pompeiatwrum  ;    LipsiM, 

niùus  extemporalibui  clasiioriartun  Pom*>  1193. 

fmmnomm}  liipiiae»  1198  :  il  y  a  malgré  (1)  Loadru,  1837  :  il  j  ea  a  treot», 

It  dire  viagi  et  m  ioicnptioiia  Ut»*»,  toutes  tuéuriques. 

Mantissa   ad   inscriffamm  txUmçarmles  {%)  Pari*  „  1831,  p.  12* 
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pressions 'inconnues  ailleurs,  et  du  Gange  ne  pouvait  recueillir 
que  les  formes,  relativement  peu  nombreuses,  dont  les  écri- 
vains s'étaient  servis.  Chaque  ouvrage  qui  voit  le  jour  pour 
la  première  fois  en  met  de  nouvelles  en  lumières,  et  ce  que 
Ton  sait  déjà  n'autorise  nullement  à  nier  ce  qu'on  ignore 
encore  (1).  Toutes  les  formes  sont  possibles,  parce  que  les 
corruptions  étaient  illimitées,  et  ne  relevaient  le  plus  souvent 
que  du  caprice  et  du  hasard.  L'extraordinaire  rareté  de  ces 
monuments  en  cire  et  leur  conservation  plus  extraordinaire 
encore,  devaient  aussi  paraître  de  sérieuses  objections  :  on  ne 
savait  pas  alors  que  les  eaux  minérales  avaient  la  propriété  de 
conserver  le  bois,  et  de  nombreuses,  d'importantes  décou- 
vertes ont,  au  moins  sur  ce  point,  imposé  silence  à  tous  les 
doutes.  D'autres  tablettes  toutes  semblables,  remontant  à  la 
même  époque ,  ont  été  trouvées  aussi  dans  des  mines  de  Tran- 
sylvanie abandonnées  depuis 'des  siècles  :  ce  sont  égale- 
ment des  actes  authentiques,  et  de  teneur  trop  variée  pour 
qa'on  les  puisse  croire  raisonnablement  copiées  les  unes  sur 
les  autres.  Celle  que  M.  Massmann  avait  publiée  contenait  une 
dissolution  de  société,  datée  de  l'an  167  de  l'ère  chrétienne; 
M.  Ciprariu  en  a  fait  connaître  une  qui  constatait  vingt-cinq  ans 
auparavant  l'achat  d'un  esclave  (2).  Il  y  a  dans  une  de  celles 
que  M.  Erdy  a  publiées,  un  contrat  du  même  genre,  de 
l'an  129,  et  dans  l'autre  un  acte  d'emprunt,  de  l'an  162  (3). 
Celle  que  M.  Detlefsen  a  expliquée  avec  tant  d'érudition, 
semble  émanée  du  même  notaire  et  authentique  la  vente  d'une 
maison  (4).  Le  seul  Musée  de  Pesth  eu  possède  jusqu'à"  qua- 


(1)  Les  Bénédictins,  puis  Carpentier, 
puis  M.  Henschel,  y  avaient  déjà  intro- 
duit de  très-grandes  augmentations,  et 
M.  Diefenbacli  vieut  d'y  ajouter  un  vo- 
lume tout  entier  pour  Ja  basse-latinité 
spéciale  à  l'Allemagne.  Voy.  mes  Mé- 
langes archéologiques,  p.  243*289. 

(2)  Dans  le  programme  du  gymnase 
de  Siebenbûrgen  pour  1855  :  elfe  a  été 


réimprimée  dans  Y  Archàologische  Ànteî- 
ger  de  1856,  n°  lxxxviii. 

(3)  Dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
hongroise  de  1856,  et  sous  le  titre  De 
tabula  ceratis  in  Trantylvania  repertis; 
Pesth,  1856. 

(4)  Dans  le  Sitzungsberichte  der  Kai- 
serlkhen  Akademie  der  JVissensehafter^ 
t.  XX11I,  p.  636-650. 
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rante,  toutes  inédites,  et  dans  un  voyage  récent,  M.  Mommsen 
en  a  pu  voir  en  assez  grand  nombre  et  de  nature  assez  di- 
verse pour  jeter  de  grandes  clartés  sur  l'état  social  de  cette 
province  au  second  siècle  de  notre  ère,  et  lui  donner  la  pensée 
d'en  reconstituer  l'histoire.  On  en  a  même  depuis  trouvé  à 
Memphis,  sur  une  momie,  qui  semblent  encore  plus  an- 
ciennes (1),  et  leur  forme  pourrait  au  besoin  servir  aussi  de 
preuve  et  d'autorité  aux  autres  (2). 

L'histoire  des  tablettes  en  cire  avait  été  d'ailleurs  un  peu 
négligée  (3),  et  pour  un  esprit  sévère,  habitué  à  remonter  à 
la  raison  des  choses,  il  était  difficile  d'admettre  sur  la  foi  du 
premier  venu,  qui  ne  se  nommait  même  pas,  que  l'usage  en 
eût  été  si  vulgaire  dans  une  des  parties  les  plus  reculées  de 
l'Empire  romain.  A  une  époque  très-ancienne,  les  Hébreux 
écrivaient  déjà  sur  des  tablettes  de  bois  (4),  qu'un  peuple  in- 
dustrieux, peut-être  les  Phéniciens,  eut  l'ingénieuse  idée  de 
recouvrir  d'un  enduit  assez  épais  et  assez  mou  pour  que  le 
style  y  traçât  plus  facilement  des  caractères  (5).  Au  moment 


(1)  Voy.  la  Lettre  de  M.  Fr.  Lenor- 
mant,  dans  la  Revue  archéologique , 
1852,  p.  461,  et  la  Réponse  de  M.  Hase; 
Ibidem,  p.  471. 

(2)  Elles  forment  un  cahier  de  cinq 
feuilles,  y  compris  le  recouvrement.  C'est 
ce  que  les  Grecs  appelaient  nivaxtîiç,  et 
les  Romains  Puyillares  :  elles  n'ont  que 
11  centimètres  de  hauteur  sur  une  largeur 
de  42  milimètres.  On  les  conserve  au 
Cabinet  des  médailles  sous  le  n°  3491. 

(3)  Saumaise  lui-même  s'y  était  trompé  : 
Tria  haec  tempora  distinguenda  fuere, 
sire  quatuor  potius  :  unum  quo  non, 
niai  ceratis  tabellis  utebantur  :  alterum, 
•quo  et  harum  usus  fuit  et  praeterea 
chariae  Aegypiiacae  et  membranarum. 
Cbariarum  usus  Romanis  innotuit  sub 
Ptolomaeo,  qui  ex  consilio  Arîstarchi 
grammalici,  Romanis  primus  dono  misit 
pergamena,  sive  membranae,  ab  Attalo 
Pergameno ,  qui  etiam ,  Cralele  gramma* 
tico  faciente.  Romani  eas  misit.  Tertium 
tempos  illud  fuit,  quo  cerataritni  tabu- 
laruoi  ratio  plane  exolevit,  quuin  solis 


chartis  Acgyptiis  membranisque  ad  libros 
et  contractas  scrihendos  utebantur,  qtiod 
uost  Conslantini  aevnm  omnino  obtinuit. 
Quartum  et  ultimum,  quo  quadringentis, 
aut  quîngentis  abhioc  annis,  novae  char- 
tae  génère  in  Europa  reperto,  ea,  quac 
ex  papyro  Nilotica  conHciebatur  anti- 
quitus, urorsus  ab  usu  recessit;  De  sub- 
icribendis  et  otsignandis  testamentis , 
p.  271.  L'abbé  Lebeuf  a  cependant  traité 
cette  question  d'archéologie  dans  une  sa- 
vante dissertation  {Mémoireê  de  t  Acadé- 
mie des  Inscriptions,  t.  XX,  p. 267-309)  ; 
mais,  comme  il  lui  arrivait  trop  souvent, 
l'érudition  y  est  plus  abondante  et  plus 
variée  que  véritablement  profonde. 

(4)  Et  respondit  mini  Dominus,  et  dixit  : 
Scribe  visnm,  et  explana  eum  super  ta- 
bulas; Habacuc,  ch.  il,  v.  2.  Nunc  ergo 
ingressus  scribe  ei  super,  buxum;  Isaïe, 
ch.  xxx ,  v.  8.  Ce  procédé  était  aussi  en 
usage  dans  les  temps  héroïques  de  la 
Grèce;  lliadis  L.  vi,  v.  169;  Thesmopho- 
riazusae,  v.  770  et  775. 
.  (5)  On  sait  que  les  Phéniciens  avaient 


de  ta  première  guerre  persique  ,  les  Grées  connaissaient  ce 
procédé,  et  sens  doute  depuis  peu  de  tenps,  puisque  pont  in- 
former secrètement  ses  concitoyen*  des  projet»  heliiqtieu&  de 
Dadas,  Dénarate  enleva  la  ett e9  écrivît  soc*  avertissement  snr 
le  bois,  le  recouvrit  de  cire  et  envoya  ta  tablette  à  Lacédé- 
HMMie  (1).  Mais  quelques  aînées  après ,  les  Athéniens  eontrac- 
taient  leurs  obligations,  comme  en  Transylvanie  r  snr  des 
tablettes  enduites  de  cire  (2),  probablement  mêlée  de  pot*  (3), 
Ce  mode  d'écriture  était  donc  certainement  fart  répandu*  dès 
le  siècle  de  Pémlés  (4)  ;  mais  on  le  généraliserait  beaucoup 
trop  en  y  rattachant  tous  les  textes  où  la  nature  des  tablettes 
à  écrire  n'est  déterminée  par  aneune  désignation  pins  pré- 
cise (5).  De  nombreux  témoignages  pranvent  qu'elles  étaient 
quelquefois  recouvertes  de  plâtre,  ou  seulement  blanchies  (6)r 
et  la  réflexion  suffit  pour  apprendre  que  celles  où  tes  lois 
étaient  conservées  ne  se  prêtaient  pas  si  comptaisamment  è 
toutes  les  altérations  (7). 


beaucoup  cultivé  l'an  d'écrire,  et  Aulu- 
Gelle  dit  qu'un  Carthaginois  (Hasdrubal, 
sive  alius)  pugillaria  nova,  uoadum  etiam 
cera  illila,  accepû&e,  litteras  in  lignum 
inciditse,  postea  tabulas,  uti  solitum  est, 
cera  colle  visse  ;  easque  tabulas  tanquam 
non  scriptas,  cui  facturum  id  promi- 
serai,  misi&se;  Noctes  Atticae,  1.  xvu, 
cli.  9. 

(1)  Attatov  itwxv^ov  XaCùv  tôv  wqpàv  ofrceQ 

■rijv  p«<riXia<  yv&)m|v  ;  Hérodote  ,  I.  Vil  r  et. 
ccxxxix,  p.  385,  éd.  de  Didot. 

(2)  'Onfrc*  jtésotto  ?4p  f Imp»  i  wpeppa-tivç* 
Àswvio«*  9TOÇ  Stit  «pô$  to*  tJXtov 

Aristophane,  Nubes,  v.  770-78. 

(3)  Démoubènes,  Optrmx  p.  1132;  Be*> 
«et,  Anecdotay  p.  278. 

Aristophane,  F«spa«,  v.  949, 
te  ift«|ita«il&wv  il,  où,   suivant  Atbéaée, 
1.  il,  p.  49  o,  leenÎMnier  écrivait  le  menu, 
était  aussi  probabiemeet  en  cire. 

(5)  ll«t«  U  -vtQ.  itÂaaMAibu  -rip»  -mû  gfuyt» 
•tii-eoC  JiXtov  xU<]/aç  :  Ésope,  fable  clix,  éd. 
de  Furia.  T«Mtftm  |4»  *  tto«*  ma  *  «Atoç 


t<pp*Çt>;  Héliodore,  Aetliiopica,  1.  n,  cb. 
11;  dans  les  Erotici  scriptores,  p.  252, 
éd.  de  Didot  Dans  ses  sinimadverswnes 
ad  Guilandûium,  De  papyro%  p.  16,  Sca- 
tiger  a  soutenu  que  Ta6u(ae  signifiait 
toujours  des  tablettes  recouvertes  de  cire^ 
mais  le  contraire  a  été  suffisamment  dé- 
montré par  Saumaise  dans  ses  Notes  sut 
Vopiscus,  /n  Tacilum,  ch.  vw,  et  par 
Schwant,  De  ornamentis  Ubrorum,  cb.  IV, 
par.  vi.  p.  137 .  Nous  nous  bornerons,  à 
citer  deuxépigraroœes  de  Martial  i 

Secta  niai  in  tenues  wwmw  ligua  tabeMw, 
cseemut  liejet  mobile  dentta  oau»; 
1.  Xiv,  ép.  3. 

L'autre,  hbid$mr  n°  186,  prouve-  qoe  7â> 
belia  signifiait!  quelquefois  Une  •irapet 
feuille  de  parchemin  : 
Quam  brevis  îmmensuœ  eepit  mewfcreae 


iptius  ▼ultin  prima  tabeU*  ge*it*. 

(a)  Leeritwr*  était  noire 
déjà  dans  PoHei  Mil»,  Meta****»  ** 
KaXéfion;  Qn&mastie*»,  |.  X,  eh*  SWP> 
p.  1917,  éd.  d'Artstewb^s  170*. 

(7)  Propevce  a  «Nt  c»  parfcat  en  M 
de  Sole»  : 
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Les  Romains  avaient ,  comme  les  Grecs  7  des  albums  oè 
s'inscrivaient  les  annales  des  pontifes  et  la  plupart  des  actes 
publics  (i);  ils  connaissaient  l'encre  comme  eux  (2),  et  se  ser- 
vaient déjà  d'un  papier  grossier  qu'ils  cherchaient  sans  beau- 
coup de  succès  à  polir  (3).  Mats,  lors  même-  que  d'autres 
preuves  plus  positives  ne  nous  seraient  pas  parvenues  (Â\  le 
grand  nombre  d'images  empruntées  à«  l'usage  d'écrire  sur 
des  tablettes  en  cire ,  qui  sent  entrées  dans  la  lamgue  nsueMe  (5), 
ne  permettrait  pas  de  douter  que  ce  genre  d'écriture  né  fût 
devenu  bien  général.  Plante,  qui  peignait  sous  des  noms  grecs 
les  mœurs  et  les  usages  connus  de  son  public,  nous  apprend 
qu'on  se  servait  pour  les  lettres  les  plus  intimes  de  tablettes 
et  de  styles  : 

Cape  stilam  prepere  et  UbeJlas  tu  bas  tibu... 
Quod  jubebo  scribito  isteic  (6). 

C'était  sur  ces  tablettes  que  les  juges  inscrivaient  leur  ver- 
dict (7),  et  elles  étaient  trop  variées  pour  que  l'usage  n'en  fût 

Non  filas  fixum  car»  effecerat  anram , 
vnigari  buxo  aordida  cera  fuit  ; 

Miegimrwm  1.  III,  él.  ZXIIT,  T.  7j 

mais  il  y  a  dans  Aulu-Gelte  :  In  legibus 
Soloois  illis  antiquissimis,  quue  Athenis 
axions  ligneîs  iocisae  suât;  1.  u,  ch.  12, 
et  Diogène  de  Inerte,  à  qui  ils  devaient 
sans  doute  ce  délai!,  disait  également  le 
xBmç  •&>»««.  Encore  au  c^atrsèrae  siècle 
les  lois  étaient  pobnees  sur  des  tablettes 
de  bois  blanchi;  Codex  Theodasiamur, 
I.  Il,  lit.  21. 

(1)  Vey.  le  savant  ouvrage  de  M.  Le» 
clerc,  Des  jtmmaux  chez  les  Aammint; 
Paris,  T83S. 

(2}  Nigra  quod  infusa  vaneseat  sep»  lymphe*; 
Père*,  smtir*  m,  r%  là. 

Voy.  aussi  Ausone,  Epistola  iv,  ▼.  74,  et 
Epistoèa  vu,  v.  54.  On  en  connaissait 
même  plusieurs  espèces  (voy.  Vkruve* 
1.  vu,  eii.  10),  et  nous  savons  qu'au  eût- 
qniéme  siècle  c'était  habituellement  * 
comme  maintenant,  gattarum  gummene* 
qneeoanixtio;  MastiamuCapelU,  t.  ni, 
p.  25a,  éd.  de  Kopp; 

(3)  Ctcejoo,  jéd  Qviutum  fmtrem  épi* 
attifa*,  L  il,  Let»  1&. 


(4)  Mous  n'avons,  que  rembarras  dm 
choix  : 

Vertamus  vomerem  in  ceram ,  macroneque 

[aremua  osseo  ; 
Atta,  dans  Isidore,  Originum  1.  VI,  ch.  ix, 
p.  196,  éd.  de  Lindemann. 

Cera  vadum  tentet ,  raais  infusa  tabellk  : 
osra  tuae  primuai  nuntia  mentis  eat  ; 
Ovide  ,  Artii  amaUmae  1.  iy  v.  437. 

Tabulât  a  te  removere  mémento  ; 
Sic  tamen ,  ut  Timis  rapîa9  ,  qnid  prima  se*- 
Cera  velit  versa  ;  [cundo 

Horace,  Saiirarnm,  t.  II,  sat.  ▼,  t.  62. 

Erant  in  proximo,  non  venabulum  aut 
lancea,  sed-  stilus  et  nugilwre*  :  mestita- 
bar  aliqnid  enotabanusne ,  ut,  si  manus 
racuas,  pleaas  laincu  eeraa  reparlarem; 
Pline  le  Jeune,  Epistolarum  1.  i,  tôt.  0* 

(5)  Stiêmm  â^rre,  Stilo  onnefere,  Sti- 
lum  vertere ,  Stilus  eiegans ,  Uberlas  séAi 
depeteenda,  TaoeiJaraa,  Teelsmenti  ta» 
6uJm,  Bumpmm  ttntmmmtmm ,  etc. 

(6)  Bacehides  y  act.  IV,  se.  rv,  y.  680. 

(7)  Ceratara  unicuiqae  labeUam  dari 
cera  légitima;  Cicearon  ,  De  dm*inatwnc t 
ch.  th.  Unie  jndieialia  tabula  commiu*- 
tur  quant  iste,  non  modo  cerar  voiras» 

!,  si  lices*,  nolabèn  CJeé- 
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pas  fort  répandu.  On  en  faisait  d'ivoire  et  de  toutes  sortes  de 
bois  :  de  sapin  (1),  de  buis  (2),  d'érable  (3),  de  hêtre  (4),  de 
citronnier  (5),  de  sycomore  (6),  do  tilleul  (7),  et  on  les  teignait 
également  de  toutes  les  couleurs  (8).  L'histoire  a  même  recueilli 
-des  faits  matériels  qui  donnent  à  cet  usage  une  incontestable 
authenticité.  Ainsi,  César  se  défendit  avec  un  style  contre  ses 
assassins  (9);  et  le -peuple,  révolté  des  cruautés  qu'Eriion 
avait  eiercées  sur  son  61s,  le  tua  à  coups  de  style  sur  la  place 
publique  (10).  Nous  savons  par  le  témoignage  oculaire  de 
Suétone,  que  Néron  composait  ses  vers  sur  des  tablettes  en 
cire  (11).  Golumelle  disait  quelques  années  après  : 

Nomine  tum  graio,  ceu  littera  proxima  primae 
Pangitur  in  cera  docti  mucrone  magistri , 
Sic  et  humo  pingui  ferra  ta  e  cuspidis  icta 
Deprimitur,  folio  viridus,  pede  candida,  bêla  (12); 

et  du  temps  d'Ulpien,  au  troisième  siècle  de  notre  ère,  on 


ron,7n  Verrem%  H,  par.  32.  Voy.  aussi 
ci-dessous  la  note  8. 

(1)  Toxilo  has  fero  tabellas  tuo  hero  —  Abi  : 

[eccillam  dorai. 
At  «go  hanc  ad  Lemniseknem  tuam  he- 
[ram  obsignatam  abietem  — 
Quid  isteic  scribtum  1 

Plaute,  Persa,  v.  246. 

(2)  Voy.  la  citation  de  Properce , 
note  7,  p.  90,  et  celle  d'Aurelius  Pru- 
dens,  note  6,  p.  93. 

(3)  Scribebam  :  Veneri  fidas  sibi  Naso  mi- 

[nisiras  (tabellas) 
dedicat,  at  nuper  vile  fuistis  acer  ; 
Ovide,  Amorum  1.  I,  él.  xi,  v.  27. 

(4)  Martîaous  Capella,  De  nuptiïs  Mer- 
curii  et  pliilologiae,  1.  ni,  p.  258»  éd.  de 
Kopp,  appelle  même  ces  tablettes  cera 
fago  Mita. 

(5)  Martial,  Epigrammatum  1.  xiv, 
ép.  3. 

(6)  Comme  dans  les  tablettes  de  Mena- 
phis  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

(7)  Dion  Cassius,  1.  lxvji,  p.  1114,  et 
1.  lxxii,  p.  1211. 

(8)  Terentius  Varro  absolutus  est  a 
Q.  Horlensio,  qui,  corruptis  judicibus, 
faune  metum  adjumit  ad  gratiam,  ut  dis- 
coloribus  ceris  insignilas  judices  tabellas 


accîperent,   ut  timerel  unusquisque  eo- 

rum,  ne  fidem  pacliouis  non  servasse 
videretur,  si  non  in  tabula,  quam  uni- 
cuique  datain  meminisset  Hortcnsius ,  ex 
nota  cerae  scilicet  discoloris,  absolu  tum 
Varronem  reperiret;  Asconius,  In  Cice- 
ronem,  p.  56. 

(9)  Suétone,  Julius  Cnesar,  ch.  lxxxii: 
il  transperça  même  le  bras  de  Cassius. 

(10)  Scnèque,  De  clementia,\.  i,  cl).  14. 
Antyllius  fut  tué  aussi  à  coups  de  style 
sur  la  place  publique  (Plutarque ,  £aiu* 
Gracchusy  ch.  xiii;  Pitae,  p.  10O3 ,  éd. 
de  Didoi),  et  on  lit  dans  Suétone,  Caius, 
ch.  xxvtn  :  Cum  discerpi  senatoreni 
concupisset  (Caligula),  subornavit,  qui 
ingredientem  curiam ,  repente'  hostem 
publicum  appcllantes,  invaderent,  gra- 
phiisqut  confossum,  lacerandum  ceteris 
iraderent. 

(1 1  )  Vcnere  iu  manus  meas  pugil  lares 
libellique  cum  quibusdam  notissimis  ver- 
sibus,  ipsius  chirographo  scriptis  ,  ut  fa- 
cile  ad  parère  t,  non  translatos  aul,  dic- 
tante aliquo,  excepto»;  sed  plane  quasi 
a  cogitante  atque  générante  eaaratos  : 
ita  multa  et  deleta  et  indue  ta  et  super- 
scripta  fuerant;  Hero,  ch.  lu. 

(12)  De  cultu  hortorum,  1.  x,  v.  251. 
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s'en  servait  encore  quelquefois  pour  écrire  les  testaments  (1). 
Dans  deux  passages  bien  dépourvus  de  rhétorique,  Quintiliea 
nous  a  même  attesté,  avec  sa  clarté  ordinaire,  que  de  son  temps 
les  tablettes  étaient  généralement  employées  dans  les  écoles  (2). 
Juvénal  les  représente  aussi  formellement  comme,  le  moyen  le 
plus  habituel  {l'instruction  (3),  et  on  en  a  retrouvé  avec  les 
autres  monuments  de  la  civilisation  romaine  dans  cette  ville 
surprise  tout  entière  par  la  mort  et  devenue  un  musée  cou- 
serve  dans  la  cendre  (4).  Ce  mode  d'écriture  devait  s'étendre 
de  plus  en  plus  avec  le  besoin  d'écrire  :  il  permettait  aux  litté- 
rateurs d'effacer,  jusqu'au  dernier  vestige,  les  formes  qui 
n'exprimaient  pas  complètement  leur  pensée,  et  cette  facilité 
de  correction,  la  durée  presque  infinie  du  style  et  l'usage 
constant  de  la  tablette,  la  sûreté  et  la  force  qu'il  donnait  à  la 
main  le  rendaient  aussi  plus  convenable  que  tout  autre  à  l'en- 
seignement des  enfants  (5).  Les  Romains  le  portèrent  donc  avec 
leur  civilisation  dans  les  provinces  les  plus  soumises  à  leur  in- 
fluence et  l'y  naturalisèrent  (6).  Martial  dit  en  termes  exprès 


(1)  Quodsi  in  codicibus  sic  membra- 
neis,  vel  chartaceis ,' vel  etiam  eboreis, 
vel  alterius  materiae,  vel  in  ceratis  co- 
dicillis,  an  deleautur,  videamus;  De 
Leg.  ni,  loi  52.  Voy.  Suétone,  Nerot 
cb.  xvi i,  et  une  inscription  publiée  par 
Ferrettus,  Musae  lapidariae  Anliquorum 
in  marmoributf  1.  n,  p.  146. 

(2)  De  institatione  oratoria,  1.  1,  cb.  n, 
et  1.  X,  ch.  m,  par.  31. 

(3)  Nonne  libet  medio  cens  implere  capaces 
Qnadrivio; 

Satire  i,  t.  63,  et  sat  xiv,  v.  190  : 

Post  finem  aotumni ,  média  de  noete ,  sopi- 

[nnm 
Clamosns  juvenem  pater  excitât  :  Accipe 
Scribe,  puer;  vigila.  [ceraa; 

Une  intaille  antique  du  Cabinet  de*  mé- 
dailles (n°  1898),  publiée  par  If.  Hase 
dans  son  édition  de  Léon  Diacre ,  n°  m, 
représente  un  jenne  homme  étudiant 
dans  une  tablette. 

(4)  Voy.  le  Pkture  anliche  d'Ercolano, 
t  IV,  fig.  41.  Pigooria  a  négligé  de  faire 


connaître  la  provenance  des  deux  styles 
antiques  qu'il  a  publiés  dans  son  li\re 
De  servis,  p.22i,  éd.  d'Amsterdam,  1674, 
et  Montfaucoo  a  suivi  ce  mauvais  exem- 
ple pour  les  neuf  dessins  qu'il  a  donnés 
clans  son  Antiquité  expliquée,  t.  III, 
pi.  193.  11  y  en  a  un  aussi  au  Musée  de 
Cluny,  sous  le  n°  1809. 

(5)  On  en  a  même,  depuis  quelques 
années,  repris  l'usage  en  Angleterre  et 
en  Allemagne,  notamment  dans  le  grand- 
duché  de  Saxe-YVeimar. 

(6)  Aurelius  Prudens  dit  dans  son  ré- 
cit du  martyre  de  saint  Gassien  : 

Conictunt  alii  fragiles  inque  ora  tabeUas 

frangunt»  relisa  fronte  tignom  dissilit. 
Buxa  crêpant  cerata,  genis  inpacta  cruentis 

rubetque  ab  ictu  curta  et  humens  pagina. 
Inde  alii  stimulos  et  acumina  ferrea  vibrant, 

qua  parte  aratis  cera  aulcis  feribilur, 
Et  qua  secti  apicea  abolentur  et  aequoris 

rursua  nltesceos  innovatur  area  ;       [hirti 

PerUtéphanon ,  hym.  ix,  v.  47,  p.  386, 
éd.  de  Dreaaler. 
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que  les  styles  étaient  un  cadeau  précieux  pour  les  enfants  (4)  : 
aussi  les  tombeaux  de  l'époque  gallo-romaine  en  contiennent- 
ils  souvent  (2),  même  dans  les  cimetières  franks  (3).  Déjà 
cependant ,  au  gré  des  élégants,  les  lignes  ne  se  détachaient 
pas  suffisamment  sur  un  fond  de  même  codeur,  et  ils  préfé- 
raient tracer  leurs  lettres  en  noir  sur  des  tablettes  d'ivoire  (4); 
maïs  l'ancien  système  continuait  de  fleurir,  surtout  dans  les 
écoles  (5).  Le  sujet  de  la  première  énigme  de  Symposius  est 
précisément  un  style,  et  sa  description  se  rapporte  évidemment 
à  celui  dont  les  Romains  s'étaient  servis  : 

De  sumtno  planas,  sed.  non  ego  pjanus  in  tmo  : 
Yersor  utrinq**e  maotu,  dmno  et  munere  fiuigor  : 

t      Altéra  pars  revocat  quidquid  pars  altéra  fecit  (6). 


(1)  Haec  HW  erant  armât»  rao  grapbiaria 

[ferro  ; 
si  pnero  denes,  non  levé  mimas  erit; 
1.  xiv,  ép.  21. 

(2)  Cochet,  Normandie  souterraine, 
p.  106,  107,  ISS,  I3fe,  seceade  édition; 
Ladoucetle,  Histoire  et  topographie  des 
Hautes-Alpes ,  p.  409  et  412,  seconde 
édition;  Bonnin ,  Antiquités  gallo-ro- 
maines des  Euburoviques,  pi.  37,  fig.  5 
et  6;  Musée  de  Cluny,  n»  1797,  trouvé 
à  Héronval;  Bévue  archè\Aogiqtte ,  Nou- 
velle série,  1. 1,  p.  3i8  ;  etc.  A  défont  de 
tablettes  en  cire,  trop  périssables  pour 
avoir  pn  se  conserver  s-rns  des  circon- 
stances particulières,  on  en  a  trouvé,  no- 
tamment  à  Fécamp  et  à  Lniebonne ,  en 
schiste  et  en  ardoise ,  comme  celles  dont 
on  a  continué,  probablement  sans  imer- 
jratption,  de  se  servir  dans  le*  écoles. 
Elles  étaient  même  quelquefois  sculptées 
Mme  les  pierres  mmtiiaànea.  Wilihemins  en 
a  publié  quatre  dsupe  son  Adpendix  md 
Diptychon  Leodiense ,  et  Fabrettt  en  a 
fait  connaître  de  fort  curieuses  :  elles  sont 
à  moitié  ouvertes^  avec  cette  inscription  : 
Soteridi  fiacit  A«aeriatB  swater  fiiiae;  /«- 
scriptiomm  mmiiqttmrmmexpiicatm,  p.  306, 
n*Lii. 

(3)  Claude  de  Molioet,  Cahmet  de  la 
Bibliothèque  de  Samte-Genevièoe,  p.  32; 
Cochet,  Le  tomèeam  de Cénlderict\».  21», 
et  Normandie  êomterrome,  p.  *98  et  350, 
seconde  édition;  Conrad  de  Breban, 
Mémoires  de  la  SoeUti  fagricukure  de 
l'Aube,  1853,  p.  388  et  pi.  xv,  fig.  1. 


Encore  an  huitième  siècle,  saint  Boni- 
face,  l'apôtre  de  l' Allemagne,  donnait  en 
présent  à  une  abbesse  nn  style  'd'argent, 
frmphium  arqeméeum;  let.  vii;  dans  le 
Maxima  bibliotheca  veterum  Patrum, 
t.  XI»,  p.  73. 

i(4)  langaida  ne  tristes  obscuxent  lumiaa 

[cerae , 
nigra  tibi  niveum  littera  pingat  ebur; 
Martial,  1.  xiv,  ép.  5. 

C'était  aussi  un  ancien  usage;  l'écriture 
s'effaçait  avec  «me  éponge  :  voy.  Sué- 
tone, AupnstuSy  ch.  lxxxv,  et  Ccrêtif, 
ch.  xx.  Habitue  Memeni  cependant  on 
écrivait  alors  sur  des  peaux  recouvertes 
d'ivoire;  PugiUares  memiranaci&s  oper- 
vmUs  eboreis,  comme  dans  une  inscrip- 
tion recueillie  par  Grnter,  Thésaurus  In- 
scriptionum,  p.  174,  n»  vu. 

(5)  <£uum  ver©  roeperit  (ptter)  tremenli 
manu  stilum  in  cera  dujcere,  vei  alterins 
aaperpesita  xeaau  teoeri  regantur  arti- 
culi,  vel  in  tahella  sculpantnr  elementa, 
at  pereosdeaa  sufeos  i ad  usa  marginibus 
trakaatar  veatifia*  et  foras  non  queacit 
evagari;  saint  Jérôme,  Epistola  cvii;. 
Opéra ,  t.  1,  col.  «75  c,  éd.  de  VaUarsi. 
Isidore,  Originum  1.  VI,  ch.  ix,  par.  1, 
appelle  encoreles  tablette*  de  cire  Liiere- 
.mat  mmteries  et  Pmarorwm  nutrhes.  ifar- 
ùaliui-wéaie  disait,  L  XI v,  ép.  7  : 

Base  pata  een» ,  lieet  haec  «neBSbmna  vo- 

{oetsr; 
dskMa,  ^ttocMS  «ccaata  novare  vaka. 

(6)  A  l'appendice-dn  Phèdre,  édité  par 
Meursins,  en  1615,  non  paginé. 
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il  y  avant  à  Rome,  selon  Araratén-Marcellin,  des  ha»- 
qwte  4e  grand  torse,  où  une  trentaine  de  notaires,  les  tablettes 
à  la  raain  et  >le  style  dans  aa  gatae  9  se  tenaîevt  prêts  à  écrire 
les  mérites  des  différents  plats  (4).  Un  peu  plus  tard,  Mar- 
tiuuts  CapeHa  disait  même,  par  «ne  ingénieuse  figure  qu'il 
savait  parfaitement  «Mire  à  tous  ses  liecteurs,  «que  toutes  tas 
fois  qu'il  plartt  à  Jqpiter  «de  penser  an  gouvernement  du  mande, 
les  Parques  affilent  Jevrs  styles  -et  préparent  leurs  tablettes  en  * 
cire  (2).  Nous  savons,  par  mm  passage  positif  de  Boéoe ,  <qne 
ce  mode  d'écritnre  était  encore  général  quelques  années 
après  (3).  Malgré  te  peint  nombre  des  monuments  profanes 
que  nous  avaient  légués  fes  premiers  siècles  da  moyen  âge,  et 
la  de&ractrai  songent  systématifoe  qai  en  a  fait  disparaître 
la  plupart,  il  n'est  pas  encore  impossible  de  prouver,  par  une 
suite  non  interrompue  de  citations,  que  les  écrivains  conti- 
nuèrent jusqu'à*  quatorzième  siècle,  et  peut-être  même  au 
delà,  à  suivre  fosage  romain.  Pour  limiter  un  peu  ces  re- 
cherches et  leur  donner  une  autorité  plus  directe  et  plus  déci- 
sive., nous  les  bornerons  généralement  à  la  France  :  nous  ne 
recourrons  à  des  témoignages  étrangers  que  pour  relier  plus 
étroitement  les  «antres  et  les  .rendre  plus  .significatifs. 

Ausooe  dictait  ses  ouvrages  à  nn  secrétaire  qui  les  écrivait 
sur  des  tablettes  en  cire  (4),  et,  comme  le  prouvent  vingt  pas- 


sade est  même  encore  plus  décisif  :  Nani 
jfttrt  iil  qood  conscnbilur  ocra  cosuhmk 
•uc  et  ttleris,  tsic  qued  aaemoriae  coca- 
a*endatur  in  lacis  tanquaw  ia  cera  f*a~ 
ginaqae  signatur,  imagiuibus  vcro  quami 
literis  nerum  meardmio  «otttinetur  ;  A.  v, 
p.  4CL 

(9)      Ut  q«tondvm  wfteri  «tik> 
Mes  est  aeqnone  paginât 
Quae  awHas  habeat  notas 
Pressas  flf  exe  literas  ; 

Consolatio  phitoêophiae,  1.  v,  p.  340,  éd. 
de  Paris,  1680. 

(4)      Puer,  notarum  praepetum 
Sollers  miaister,  ad  vol  a. 
Bipatens  pugillar  expedi.... 
Et  mota  parce  dextera 
Volât  perveyMV'eweum;    - 
Ep.  CZLVI. 


(1)  Wasiiini  osn  haec  eadean  ni 
rames,  noterai  uHginta  prose  adsistaat 
eaaa  dneots  et  pugiUartbus  tabnlis; 
1.  MJ&fW,  cku  iv,  p.  529,  éd.  de  Valois. 
Le  «eus  de  taucs  est  clair;  ®o  lji  daos 
Suéfc  :  Vis  remisit,  me  «suivis  -ooiarti 
aat  èlbrario  «calamarne  «m  «f^apaiartne 
theeae  adnaeremur  ;  {^umhuW  ,  «b.  xxxv. 
Oo  en  -trouvera  te«t  à  Tfaesre  «ne  iwalic 
preuve  dans  un  passade  de  Gréçoar*  de 
Tours,  p.  03,  note  4.  Les  nqgiuaires 
enx'iaaaôes  avaient  habituellement  un 
élaî  :  sur  les  quatre  que  Wilibeanius  a 
publiés  /.  /.,  il  y  en  a  jusqu'à  trois,  ceux 
de  JuNinus,  de  Potentinus  et  de  V  Ano- 
nyme, «qui  sont  représentés  dans  uo  «lui. 

(2)  Stikw  «canot  cerasque  couiponuut  ; 
1.  i,  p.  106,  éd.  de  Kopp.  Un  autre  pas- 
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sages  de  Martial ,  l'usage  de  ces  tablettes  n'était  point  parti- 
culier aux  beaux  esprits  et  aux  antiquaires.  Mais  une  coutume 
vaniteuse,  qui  prit  vers  ce  temps  de  grands  développements, 
le  répandit  bien  davantage.  Parmi  les  petits  présents  que 
Ton  échangeait  à  l'occasion  de  la  nouvelle  année,  figuraient 
depuis  longtemps  des  pugillaires  (1).  Les  candidats  qui  arri- 
vaient aux  dignités  voulaient  associer  le  peuple  à  leur  joie  par 
des  largesses  et  des  jeux  :  ils  distribuèrent  aussi  de  préfé- 
rence des  tablettes  qui  devenaient  de  véritables  souvenirs  (2), 
et  en  envoyèrent  au  loin  d'assez  précieuses  pour  être  soi- 
gneusement conservées,  où  par  .surcroît  de  précaution  ils 
s'étaient  fait  représenter  dans  toute  leur  gloire  (3).  Ces 
diptyques,  habituellement  en  ivoire,  auraient  donc  au  besoin 
appris  à  écrire  sur  des  tablettes  en  cire  (4),  et  en  mainte- 
naient la  tradition.  Chaque  église  priait  pour  ses  bienfaiteurs 
particuliers  (5),  et  dans  ces  .temps  de  fièvre  religieuse ,  où  le 
dogme  n'était  pas  encore  définitivement  fixé,  quelques-uns, 


(1)  Tllae  (pugillares  el  caricae)...  quo- 
tittle  mihi  novum  annum  faciunt;  Sé- 
nèque,  let.  lxxxvii. 

(2)  Keligiosum  atque  voiivum  est,  ut  a 
quaestorihus  càndidatis  dona  solemnia 
potissimîs  alque  aroicissitnis  offerantnr. 
In  eo  numéro  jure  censemioi.  Offero  igi- 
tur  vobis  eburneum  diptycbuhi  et  catiis- 
telltim  argenteum  librarum  duarura  filii 
mei  nom i ne,  qui  quaestorium  munus 
exhibuit;  Symmaque,  Epistolae,  suppl. 
let.  vu,  p.  302,  éd.  de  1604.  Il  en  est 
anssi  question  1.  n,  let.  81  ;  \.  v,  let.  56, 
et  1.  ix,  let.  109. 

(3)  Les  empereurs  furent  même  obli- 
gés de  réprimer  cet  usage  :  Illud  etiam 
coustitutione  solidamus ,  ut,  exceptis 
Gonsulîbus  ordinariis,  nuHi  prorsus  al- 
teri  auream  sportulam,  diptycha  ex  ebore 
dândi  faculfas  sitf  cum  publica  celebran- 
tur  officia.  Sit  sportulis  numUius  argen- 
teus,  alia  maleria  diptycbis;  Lex  prima 
De  expehdh  Ludorum;  dans  le  Codex 
Theodosianus  ;  1.  XV,  tit.  îx,  1.  1. 

(4)  Voici  la  .description  qu'en  donnait 
Sclrwarz  :   Conjungebaulur  duae    ejus- 


dem  formae  tabellae,  ex  ligno,  vel  ebore, 
vel  alia  maleria  paratae,  quarum  utra- 
rurnque  intérius  latus  cera  fuit  obduc- 
tum,  ut  ibi  litierae  stilo,  vel  graphio  exa- 
rari  possent;  De  vetuslo  quodam  diptycho 
consulari  et  ecclesiastico ,  p.  4.  Aussi  Di- 
ptychus  ou  Diptycha  avait~il  pris  le  sens 
de  Tablettes.  Diptycha,  Manualis,  quae 
et  Pugillaris,  et  Ephemeris  dicitur;  The- 
ëaurus  novus  latinitatis,  probablement 
par  Alexandre  de  Villedieu ,  p.  172; 
publié  par  Mai,  Clasiicorum  auctorum 
t.  VIII  :  voy.  aussi  les  notes  suivantes. 
Jacobus  Diaconus  disait  encore,  Sanetae 
Pelagiae  Vita,  ch.  vu  :  Quo  illa  andito, 
statini  transmisit  diplychum  tabularum 
per  eosdem  pueros  ila  continentem  : 
Sancto  discipulo  Christi;  Viiae  Patrum, 
p.  378,  éd.  de  1628. 

(5)  Venant  i  us  Fortuna  tus  disait  à  Cbiî- 
debert  et  à  Brunehaut,  en  parlant  de 
saint  Martin  : 

Nomina  veatra  légat  patriarchis  atque  pro- 

*  fphetis, 

cui  hodie  in  templo  diptychos  edit  ebur; 
1.  x,  eh.  7,  éd.  de  Lnchi. 
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même  parmi  les  meilleurs ,  tombaient  en  indignité  et  devaient 
être  rejetés  des  prières  publiques  (1).  Par  une  pieuse  cou- 
tume, qui  remontait  aux  premières  traditions  chrétiennes,  oh 
recommandait  aux  prières  de  la  congrégation  les  fidèles  qu'elle 
venait  de  perdre  (2)  ;  il  fallait  donc,  pour  ainsi  dire,  chaque 
jour  supprimer  et  ajouter  des  noms,  et  les  tablettes  se  prê- 
taient mieux  qu'aucun  autre  système  d'écriture  à  tous  ces 
changements.  Les  diptyques  consulaires  furent  donc  recher- 
chés par  les  chefs  des  diverses  églises,  moins  encore  pour 
l'ornement  qu'ils  ajoutaient  aux  autels  que  pour  la  facilité 
qu'ils  donnaient  au  culte  (3),  et  popularisèrent  de  plus  en  plus 
l'usage  romain.  Telle  est  l'origine  de  ceux  que  l'on  conservait 
à  la  cathédrale  d'Autun  (4),  à  Saint-Étienne  de  Bourges  (5), 
à  Saint- Junien  de  Limoges  (6),  à  V abbaye  Saint- Corneille  de 
Compiègne  (7)  et  aux  églises  Saint-Lambert  (8)  et  Saint- 
Martin  de  Leyde  (9). 


(1)  Hiokmar  disait  dans  sa  lettre  au 
pape  Nicolas  :  Rescribere  mihi  digoetur 
Apostolica  vestra  auctoritas,  uirum  eun- 
dem  Ebonem  inter  episcopos  in  sacris 
dtptychis  in  Ecclésia  nostra  nominare  per- 
mutait), an,  ne  de  celero  in  epi&coportim 
catalogo  nominetiir,  prohibere  debeam  ; 
Opéra,  t.  II,  p.  261,  éd.  de  Sirmond. 

(3)  Saint  Grégoire  disait  dans  une  des 
messes  pour  un  évéque  décédé  :  Super 
diptycha,  Mémento  eliam,  Domine,  famu- 
lorum  taorum  qui  -nos  praecesseram  et 
dormi  un  t  in  souano  pacis.  —  Item  post 
lectionem,  Istis  et  omnibus,  etc.  Liber  Sa- 
cramentorum,  p.  227,  éd.  de  Ménard. 
Post  illa  ergo  verba,  quibus  dicitur  In 
somnojpacis,  usus  fuit  Antîquorum,  sicut 
etiam  usque  hodie  Bomana  agit  Ecclésia, 
ut  Rtatim  reci tarent ur  ex  diplycbis,  id  est 
tabulis,  nomina  defunctorum.:  atque  ita 
post  lectionein  nominum  subjnngerentur 
verba  sequentia  Ipsis,  etc.,  Alcuin(?),  De 
divinii  qfficiis,  ch.  xl;  Opéra,  t.  Il,  p. 
505,  éd.  de  Froben.  Voy.  Bona,  Rerum 
liturgicarum  1.  II,  cb.  xiv,  p.  405  et 
suiv.,  éd.  de  Rome,  1671. 

(3)  Aussi  s'en  est-il  conservé  en  assez 
grand  nombre  pour  que  l'ouvrage  de 
Gori,    Thésaurus  veterum   diptyckorum 


(Florence,  1759)*  ait  trois  volumes  in» 
folio.  Voy.  la  dissertation  de  Cardona, 
De  dtptychis  sacris,  dans  son  Opuscula, 
p.  .121-144,  et  Ros-Weyden,  Vilae  Pa- 
trum,  Ononiasticon,  p.  1024,  éd.  de  1628. 

(4)  Publié  par  Millin,  Voyage  dans  le 
midi  de  la  France,  t.  1,  pi.  xix,  et  con- 
servé an  Cabinet  des  médailles,  n"  3263* 
11  porte  le  nom  de  FI.  Petrus,  qui  fut 
consul  en  516. 

(5)  Publié  par  Wiltbemius,  Diptychon 
Leodiense,  pi.  ti  :  au  nom  de  FI.  Anas- 
tasius  Pau  lus  Probus  Sabtnianus  Pom- 
peius  Anast.isius,  consul  en  517. 

(6)  Publié  par  Mabillon,  Annales  Or» 
dints  sancti  Benedicti,  t.  111,  p.  222,  ef 
conservé  au  Cabinet  des  médailles , 
n°  3262  :  au  nom  de  Flavius  Félix,  con- 
sul eu  428. 

(7)  Publié  par  Sirmond,  Apollinaris  Si- 
donius,  1.  i,  let.  6  [Opéra,  t.  I,  col. 
1060),  et  conservé  au  Cabinet  des  mé- 
dailles, no  3266.  Il  porte  le  nom  de  Fla- 
vius Theodorus  Philoxenus  Sotericus  Phi- 
loxenus,  consul  en  525. 

(8)  Publié  par  Witthemius,  Diptychon 
Leodiense,  pi.  i  :  il  porte  le  même  nom 
que  celui  de  Bourses. 

(9)  Publié  par  Wilthemius,  Adpendix 
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Ce  mode  d'écriture  était  devenu  si  général  au  sixième  siècle 
que  la  Règle  de  Saint-Benoît  obligeait  les  abbés  de  fournir  à 
tous  leurs  moines  graphium  et  tabulât  (1)  :  le  sens  exact  de 
ces  deux  mots  s'était  naturellement  conservé  dans  les  abbayes, 
et  Gukto  Juvétal  les  a  rendus  en  français  par  ïeguille  dont 
on  escrit  es  tablette*  et  des  tabletes  pour  eucripre  (2).  Une 
des  catastrophes  de  la  vie  de  Brynhild  fut  amenée  par  l'indis- 
crétion d'un  enfant  qui  copia  sur  une  tablette  enduite  de  cire 
l'ordre  qu'elle  avait  donné  à  un  de  ses  exécuteurs  habituels 
de  la  débarrasser  d'un  seigneur  qui  la  gênait  (3).  Grégoire 
de  Tours  nous  apprend  même  que  la  forme  des  styles  avait  été 
sensiblement  modifiée  ;  pour  les  mieux  approprier  à  leur 
office  de  grattoirs,  les  deux  côtés  de  la  palette  qui  en  formait 
le  sommet,  étaient  devenus  tranchants  (À).  Ces  tablettes  étaient 
aussi  restées  en  usage  dans  le  Midi,  même  pour  les  corres- 
pondances familières.  Après  avoir  lu  une  lettre  que  lui  écrivait 
saint  Honorât,  Èucherius  s'écria  poétiquement  :  a  Tu  as  rendu 
9on  miel  à  la  cire!  (5)  »  et  une  phrase  curieuse  d'une  sorte 
d'homélie,  peut-être  du  sixième  siècle,  semble  autoriser  à 
croire  que  le  peuple  ne  connaissait  pas  alors  d'autre  manière 
<F écrire  :  Svrabolum,  fratres  carisaimi,  non  m  tabulis  scribitur; 


ad  Diptychon  Leodiense,  p.  2  et  3  :  au 
nom  de  Flavius  Astyrivs,  consul  en  494. 
Probable'meat  le  Tabula  devodi  (d'ivoire) 
mentionné  dans  an  Inventaire  du  Trésor 
de  la  cathédrale  de  -Germon  t-Ferrand, 
qui  remonte  au  dixième  siècle  (dans  la 
Bévue  srchéobgique,  t.  X,  p.  168),  était 
un  diptyque  de  ce  genre. 

(1)  Cb.  Ve  vettimriis  et  çatciariis  Fra-, 
trum. 

(2)  Foi.  4i  v%  éd.  de  Michel  U  Nwr, 
1*02. 

{3)  Frédégairc,  Chronicon*  ch.  XL; 
dam  dota  Bouquet ,  t.  Il,  p»  429. 

(4|)  At  illi,  magistri  san&uïnem  sitien- 
tes,  ceratas  in  caput  Uliount  tapellas, 
s^cattte»  latitu^dinibus  sùlorum  (à  Iroola, 
v«rs  le  milieu  du  troisième  siècle),  pun- 
ctisque  minutis  transverberantes  mem- 
1**  magistri;  Dm  ghna  martjrrum,  k  i, 


ch.  43.  Cest  là  sans  doute  l'origine 
de  notre  greffoir.  Un  autre  passage 
prouve  que  ses  lecteurs  connaissaient 
parfaitement  les  styles ,  car  il  aurait  pu 
en  supprimer  complètement  1a  mention 
sans  rien  retirer  de  son  idée  :  Quisquis 
de  vigUantibuf  habujsset  in  turre  lan- 
ceam,  aut  spatjbam,  vel  cultellum,  seu 
grafium  protulisset  ex  theca,  fere  per 
horae  spacium  taie  lumen  reddebatur  ex 
untverso  gladio,  tauquam  si  illud  ferrum 
verterelur  in  cereum  ;  De  virtutibus  sancti 
Martini ,1.  i,  ch.,14. 

(5)  Beatus  Eftcberius,,  con  ab  eremo 
intabulis  (ut  a$soleQ  cera  illitis  in  proiiaia 
a)>  ipso  degens  insula,  littevas  ejus  ausce- 
ptssel,  Rïèl,  inqiMti,  suum  cçris  reddi- 
disti;  saint  H  i  la  ire  (d'Arles),  De  sancto 
fionorato  oratio  funebxiâ ,  fol.  22  v°,  édU 
de  Paris,  1*78, 


seé  in  corde  so»eepiu»  memorùet  retit*etur  (1).  On  avait 
mène  bit  de»  abécédaires  en  cire,  sang  doute  rendue,  pin? 
dore  par  quelque  mélange,  et  Y  on  s'en  servait,  au  moins  en 
Irlande,  quelques  années  auparavant,  pour  apprendre  à  lire 
aux  enfants  (2). 

Au  commencement  du  huitième  siècle,  les  tablettes  porta- 
tives étaient  encore  habituellement  en ,  cire ,  ainsi  que  tions 
l'apprend  saint  ÀMbetafe  dans  l'énigme  oè  il  les  a  décrites  : 

Melligeris  apibus  m«a  prima  proces&it  orîgo, 
Sed  pars  eiterior  cre&cefat  caetera  «fris  ; 
Calccameiit*  màkk  trad  étant  tetgova  dur».; 
Nunc  ferri  stimulus  faciem  p(r)oscindit  amoenam 
Flexibus,  et  flntfcfe  obliquât  atj  instar  arafri  (3). 

Un  capitulaîre  de  Charlemagoe  montre  d'ailleurs  qu'il  existait 
de  son  temps  une  assez  grande  quantité  de  tablettes  d'origine 
romaine  (4,),  et  si  l'importance  qu'il  y  .attachait ,  le  soin  jaloux 
avec  lequel  il  les  ht  rechercher  (5),  et  l'exemple  opiniâtre 
qu'jl  se  plaisait  à  donner  lui-ipéme  (6),  ne  répandirent  pas 
davantage  ce  mode  d'écriture;  ila  l'empêchèrent  certainement 
de  tomber  en  désuétude,.  Bien.des  amées-  après  >  ces  tablettes 
étaient  encore  assez  communes  pQuc  que  L'Église  se  soit.énm^ 

(1)  Missale    gallicanum    vêtus;   dans      codices,    puisqu'il   les  comme   les  pre- 
Mabillon,  De  liturgia  gallicana,  1.  m,,      mières. 

m  w«—     »—   ^w»„«:-««»  ^,'««  tA  W>  At*  capîtium  lccti  sui  tabulas  cum. 

(2)  Nous  o  en  J**"*™™  ^  «  «£      y^p  habebat  et  qoa*_.  de  pwfectu  et 
morgnage,  mais  ît  est  positif  :  Cum  m.     JgJ^  i  «^îaW^  m  eisdem 

&t^TLr.^S^«nX  C**«**"~.  .«  881) ,  eu-  viu;  dan? 

r?*î?,,ï  A<*  Sémctormm,  Août,  ^       ^^^^    ^tf*,    t.    XX 

t.  ra.p.  743.  col.  2.  Du  Canee  cite  un  ^y  ^Ji    ~>  .  •    i     .  .  »  * 

aoir.  L  *  ri     ™ll^,~„.JLr  '«..M  «?k  8*4*  Ç. était  sa»  doute  «mpfuu te  * 


r^'T^'  m.aIbeureuseroent  aM"  Ei^diTe^abateâscribere/uDula*.. 

m  n     W-lr^  „  „,         *  9«*  *  «»*ciU°*  «4  hoc.  ia  kc>*lo  »ub 

(3J  Dans  Te  Bibhotheca  véterum   Pir-  "■j-.jsk..  circuin&rresalehaL ut  cum 

^m,  t.  Xni,  p.  27,  et  Ibidem,  p.  26,  wvçaitwcuxuiiuerre  soient,  ut  eu» 

w    .  .         '     -,  davntttria  assuefsteeret ;  Vite  Caroji M<*> 

Siscmrn  ex  ferro,  nmras  ferra  mdtibmitïae.  ^  ^  j^  p^Wf  Gesner,  HewaMQ 

(4J  De  Ia6u&?  net*  «xfcctfmjf, rççusfpflr  et,  Bag*nbuch  ont  contesté  le  fait,  peut- 

&i  Capital,  m ,  7S9>  par.  4i  dans  Ba-,  •>**  a.ycc  raison;  osais  la  conservation  de. 

W,  C^ptiOarisT.  t*  I ,  cas..  243w  ,  'y  «e,  «p#d>  d'itcrttwe  à  la  fia  du,  hoaàèW 

(o)  11  MnaMe  nséme  les  ajoii:,  se^ar*  et   du  neuvième  siècle  n'en   serait  que 

sacs  cornac  fin*  saafosîan^  <|ut -  ,1e*  plus  certaine. 
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du  mauvais  usage  qu'on  en  faisait  et  ait  expressément  défendu 
de  s'en  servir  pour  consulter  le  sort  (4).  Les  pugillaires  ro- 
mains constituaient  même  une  partie  du  costume  et  de  la 
dignité  des  clercs  : 

Clerice ,  dicticam  lateri  ne  dempseris  unquam , 

disait  un  vers  devenu  proverbial  (2),  et  nous  savons,  par  un 
témoin  occulaire ,  que  le  chancelier  de  Charles  le  Chauve  as- 
sistait au  dîner  royal  son  album  à  la  ceinture ,  et  notait  immé- 
diatement tout  ce  qui  s'y  passait  d'important  (3).  Pendant 
longtemps  l'habitude,  si  puissante  surtout  dans  les  formalités 
d'affaires,  força  donc  en  quelque  sorte  les  notaires  de  s'en  servir 
pour  recueillir  exactement  les  intentions  des  parties,  et  préparer 
leurs  actes  (A).  Très-convenables  pour  fixer  les  termes  d'une 
stipulation,  ces  tablettes  étaient  peu  propres  à  la  composition 
d'ouvrages  de  longue  haleine;  elles  n'étaient  plus  alors  suffi- 
samment portatives  et  se  brisaient  trop  facilement  :  la  cire  s'é- 
caillait en  durcissant,  et  quand  la  chaleur  venait  à  la  trop 
ramollir,  les  caractères  s'effaçaient,  pour  ainsi  dire,  d'eux- 
mêmes.  On  dut  donc  chercher  à  les  composer  de  quelque 
matière  plus  commode  et  plus  sûre;  mais  elles  atteignaient 
alors  à  un  prix  trop  élevé  (5)  pour  devenir  d'un  usage  général 


(1)  In  tabulis  vel  codicibus  sorte  fu- 
tura  non  suât  requirenda ,  et  ut  nullus 
in  Psalterio  vel  in  Evàngelio ,  vel  in  altts 
rebns  sortiri  praesumai  ;  Ivo ,  Décret* 
P.  xi,  ch.  52.  Thiers  a  même  encore  in- 
diqué cette  pratique  superstitieuse;  Su- 
perstitions anciennes  et  modernes ,  p.  49, 
éd.  d'Amsterdam ,  1733. 11  cite  aussi  ail- 
leurs, d'après  le  Poenitentiale  de  Théo- 
dore :  In  tabulis  vel  codicibus  aut  altîs, 
sorte  forta  (?)  non  sunt  requirenda.  Qui 
contra  fecerit  quadraginta  dies  pofcoi- 
feat;  Traité  des  "superstitions,  1. 1,  p.  241. 

(2)  11  te  trouve  dans  les  gloses  de  Gra* 
tian,  ch.  xxtv,quest.  n,  par.  6,  et  Wihhe- 
mius,  Diptychon  Lëodiense,  p.  1 ,  a  publié 
an  distique  qui  exprimait  la  même  idée  : 

Çlerice,  dictica  lateri  sit  semper  arnica  ;  ( 
nam  sine  dictica  vis  retinebis  (ea).      '    < 


Les  cinq  pugillaires  romains  sculptés  sur 
des  tombeaux  ont  tous  des  cordons  qui 
prouvent  qu'on  les  portait  à  la  ceinture. 

(3)  Non  Ercambaldi  soHers  praesentia  desit, 

•cujus  fi  dam  armât  bina  tabella  raanum } 

Pendula  quae  lateri  manuum  cito  mem- 

[bra  révisât, 
verbaque  suscipiat,  quae  sine'  voce  ca- 

[nat; 

Theodulfus,  Ad  Carolum  régent,  v.  147, 
éd.  de  Sirmond. 

(4)  Propter  quendam  de  praelatis  Ec- 
clesiae  qui  publice  sibi  duo  scorta  co« 
pulavit,  et  tertiam  pèllicem  cui  matri- 
moniales tabulas  faciat  jam  sibi  praepa- 
ravit;  Tvonis  epistolae,  let.  ce,  p.  86, 
éd.  de  Paris,  1647,  et  la  même  expression 
se  retrouve  Ibidem ,  let.  ccxvin ,  p.  92. 

:(5)  Dans  son  testament  du  mois  de 
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et  se  substituer  complètement  aux  anciennes.  On  ne  put 
commencer  à  y  renoncer  sérieusement  qu'à  nne  époque  moins 
indifférente  aux  choses  littéraires,  lorsque  la  préparation  des 
peaux  eut  fait  de  grands  progrés,  et  on  ne  l'abandonna  pas 
généralement  avant  que  la  fabrication  du  papier  eût  doté  la 
civilisation  d'un  de  ses  plus  économiques  et  de  ses  plus  puis* 
sants  instruments.  Cette  désuétude  du  système  romain  ne  fut 
pas  même  alors  universelle  ;  il  continua  longtemps  encore  à  être 
employé,  et  peut-être  exclusivement,  dans  les  écoles.  Scot  Éri- 
gène  passait  pour  avoir  été  tué  par  ses  élèves  à  coups  de  style  (4); 
saint  Wolfgang,  évéque  de  Ratisbonne,  se  faisait  un  devoir  d'exa- 
miner lui-même  les  tablettes  où  les  étudiants  avaient  noté  leurs 
leçons  (2),  et  selon  un  manuscrit  du  treizième  siècle,  saint  Félix 
fu  mis  as  mains  des  enfant  qu'il  ami  enseigniez  qui  Vocir 
drent  a  grefes  et  a  aleignes  (3).  Encore  en  1063,  le  direc- 
teur du  monastère -d'Ouche,  si  célèbre  depuis  sous  le  nom  de 
Saint-Évroul,  préparait  lui-même  des  tablettes  en  cire  pour  les 
enfants  qu'on  y  instruisait  (4),  et  deux  siècles  après,  Jean 
de  Garlande  disait  dans  un  poème  spécialement  destiné  aux 
écoliers  : 

Est  stilus,  et  graphium,  cala  mus  scriptoribus  aptus  (5). 


juin  839,  le  comte  Heccard  donnait  no-  liores,  fréquenter  volait  tabulas  eorum 

minativement  avec  tes  bijoux  et  autres  cernere  diciales;  Vka  $ancti  Wolfgangi, 

choses   précieuses,  Tabulas  saraciniscas  ch.  xviii.  Saint  Wolfçang  mourut  en  997. 

et  Tabulas  corneas;  Bulletin  de  la  So-  (3)  B   Ief  folldt  dc  Saint- Victor,  n«  12  , 

ciilè  de  [histoire  de  France,  1855,  p.  198.  fol  29  ▼©  col  2 

Us  première,  étaient  probablement  des  ('4)        '  (0sbcrnu8)        prîi$  manibu$ 

tablette,  de  parchemin  à  secret,  qui  fer-  ^Ji&    \erïs  et  indFoctls  fabricabat , 

«aient  comme  avec  une  »  rras.ne ,  nne  tab£iasquc*ccra  mitai  praeparabat  ;  Or- 

nerse,  et  les  autres,  des  tablettes  dont  la  j    •«  t7;.«i     î  '  «»    «»-    *  .  »    n    «   oi 

*       _   ..  -      *  ,     ...  denc  Vital,  1.  ni,  par.  7;  t.  Il,  p.  94. 

couverture  était  en  écaille  on  en  corne.  . ,    .    «  T  „  t»-^„L. 

rw  *m     -c                 -ai            ci  éd.  de  M.  Le  Prévost..                     , 

(1)  Mnmficentia  régis  Aualorum  EU  ,  s  r .,  ,  i 
fridi  electns  (Johaones  Scolus)  venit  in  „  (5)  hxher,  de  «equwocis,  v.  435;  dans 
ingliam,  et  apud  monasteriuf»  Malmes-  Leys«r»  Historia  poetarum  medn  aevit 
beriense  a  pueris  quoi  dorebat,  «raphiis,  P-  328-  Dans  une  cUanaon  d  écoliers  que 
utfertur,  perforatus  etiam  manir  aesti-  ^nf  a  conservée  un  mi.  du  treuieme 
matus  est;  Albericus  Triom-Fontium  ,  .  ,lccle»  ecm  eQ  Allemagne,  il  y  a  aussi 
Chronkton ,  année  878.  Stylus  nam  et  tabulae 

(2)  Ut  aoteni' adolescentes  in  capien-  saut  feriaies  epulae  ; 

dis  scientiae  libenlis  netitiis-  forent  agi-  Garmina  Bwanm,  p.  260. 
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Les  tablette*  èea  Romains  étaient  souvent  teintes  en  ronge  5 
Ovîée  d^ait  à  «elles  qui  n'avaient  pu toucher  sa  maîtresse  : 

Lie  hinc  difficiles,  funebria  ligna,  tabellae, 

tuqwe  aegaturis  cet»  rcferU  n+tis  : 
,  Quam,  puto,  de  longae  collecta  m  flore  cicutae 

melle  sub  hifami  Corsïca  inisit  apis. 
Àt,  tattquam  njôaio,  pe&itus  ipedicata  rubefaat; 

ille  color  vere  sançuinolentus  erat  ( 1). 

Les  endroits  sur  lesquels  on  voulait  appeler  l'attention  d'une 
manière  plus  spéciale  étaient  ai**si  naturellement  marqués 
d'un  signe  ronge  (2).  Sur  du  papyrus  ou  du  parchemin,  on  se 
serait  servi  d'encre,  et  ce  n'eut  plus' été  qu'un  hasard  trop  acci- 
dentel pour  s'être  reproduit  avec  régularité  :  il  a  dame  feUu  <pe 
tes  traditions  romaines,  en  fait  d'écriture,  eussent  été  fidèlement 
conservées  pour  qu'on  ait  indiqué  aussi  pendant  tout  le  moyen 
âge,  lés  passages  les  plus  importants  par  (tes  rubriques  (3). 
Les.  écrivains  de  profession  devaient  d'ailleurs  tenir,  non  plus 
par  habitude,  niais  par  raftérét,  à  uh  mode  d'écriture  qui  se 
'prétait  indéfiniment  à  tous  les  changements  et  leur  permettait 
de  s'approprier,  «ans  qu'il  eo restfâtauowNs  tràce^  les  correct  ions 
qui  leur  étaient  suggérées.  C'était,  selon  toute  apparence, 
des  tablettes  en  cire  que  Fredigardus,  un  rooiue  de  law  seconde 
moitié  du  neuvièrne  siècle,  envoyait  à  son  abbé ,  en  le  priant 
d'y  marquer  les  fautes  avec  son  style  (4).  Nous  savons  même 

(i)  Amanan  1.  I,  él.  xai,  v.  7.  •  pelie  itiâata   ac  fronce  raçata  oiapare 

(2)  Cerulas  eoina  tuas  ininiatula*  illas  ca»ciBora{l.caofcinBUjn?),^MO«agishu- 
perlimescebam  ;  Ciccron,  Epiçêolar#m  militer  flogiio  ^io^d)  chtm  noatraun  >cerri- 
1*  xvi,  let.  11,  et  Ibidem,  L  xv,  let.  14  :  gain  ioerùau,  atqwe  sabpresse  ptorhaas 
Quae  quidem,  vereor,  ne  iuiniata  oçrula  »tik>  calamove  denetate  mandas;  Mbàïo- 
tua  plurihus  loeis  nolandae  sunt.  .  ,  thèqac  de fioangogwc,  n*  16473  («nrième 

(3)  Rubrica  signifiait  Rouge  dans  Van-  siècle),  fol.  36.  ProbaMMaent  Cafcmit* ne 
cienne  latinité,  et  ne  s'appliquait  dans  ce  se  trouve  ici  cp»e  par  «««  aflfèeWH*»  de 
sens  spécial  qu'aux  titres  de  lui.  Aurelius  feeHe  latinité.  ;Nous  deva-as  cependant 
Prudentius  disait  encore,  In  Symmacutn  •.  reconnaître  que  Si$u*  avait  quelquefois 
il,  v.  462  :                                               '  -   réellement  ce  sens  taélftjriuariqu*.  Om  lit 

Cur  rubrica  miàetur  -dans  noe  Vie  de  aaéoi  Dvmsam ,  «*éque 

Qnae  préhibet  peecare  w»s.  .  ^  Ganaai-béry,  écrite  m  latin  éa  dikièoie 

(4)  Oro  in  prima  fronte  nbstrae  in-  siècle  ;  Acceptes  *  -ebaeero,  «ola  septus 
ceptionis,  mi  paier  atque  gernane  adelfe,  connexione  cari  tarît,  <bor«un  a^ieeHarani 
ne  ouilibet  coroicaiori  nostram  propale*  •    tannera    eongeroeai  y  via  cbeniaa  .titilla* 


ti«  naeaiaaa,  iac  ex  laoe  minime  valeat  ■  -flèane-  styloqa*  énacaarti  4X>acr«aaa  ;  Àcla 
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positivement  que  pour  douter  plus  d'exactitude  a  sa  Vie  de 
saint  Bonifa ce,  saint  Wilibald  l'avait  composée  sur  des  tablettes 
en  cire,  et  ne  la  transcrivit  sur  des  feuilles  de  parchemin 
qu'après  l'avoir  soumise  à  l'examen  de  deux  personnes  très- 
instruites  de  tous  les  faits,  qu'il  voulait  raconter  (1).  A  la  fin 
du  onzième  siècle,  Lisiardus  écrivit  aussi  sur  des  tablettes 
romaines  la  vie  de  saint  Arnulphus,  Son  prédécesseur  sur  le 
siégé  de  Soissons,  et  ne  voulut  la  récrire  d'une  manière  défini- 
tive qu'avec  l'assistance  d'un  neveu  qui  ne  Pavait  point  quitté 
dans  ses  dernières  années (2).  C'était  même  sans  doute,  au  moihs 
en  France,  un  usage  général,  puisque  Guibért  de  Nogent  relatait 
comme  une  singularité  digne  4e  mémoire  qu'il  n'ébauchait  pas 
ses  œuvres  syr  dés  tablettes,  mais  les  écrivait  tout  d'abord  défini- 
tivement sur  des  page»  (3).  Quelques  années  après,  les  mcré- 
Uires  de  BaMrk,  abbé  de  Boungueil,  en  Anjou,  tranacrwaîaat 
sur  parchemin  les  vers  qu'il  avait  composés  sur  des  tablettes 
en  cire  (4).  Il  dit  dans  une  autre  pièce  qu'au  Keu  d'être  noires 
comme  d'usage,  ceHes  dont  il  se  servait  étaient  vertes  (5), 
et  nous  a  laissé  une  curieuse  description  des  albums  de  son 
temps  : 

Attamen  in  vobis  pariter  sunt  octo  tabellae 

quae  dant  bis  gemmas  paginulasque  decem. 

m 

Scmctorum,  Mai,  t.  IV,  p.  346.  L'auteur  Qoae  cerfs  impresseratn,  mihi  adjtrmemo 

Tenait  de  dire  :  Eatenus,  inquam,  ut  quid-  ftiit  (Arnulphas),   ut  ea   atrameoto    in 

quid  hac  in   editione  contra  ortho^ra-  chartis  conscriberem  ;  dans  Suri  us,  Pitae 

pbiae  norinam  coœpositoris  vitio  usujt-  Sanctorum,  Août,  p*  156. 

paiom  repérer**,  imperiali  potenlia  abra-  q\  Opuscuta  enim  m«a,  kaec  et  atia, 

dere,  ac   ploranti  pinnicula  profluçntis  .  nilî|k  împrcssa  tnbulis  dictando  et  scri- 

eacaurti  in  roelius  ab  errore  reformatum  bendo,  scribenda  eliam  pariter  commen- 

emeodare  praecipias,  tam|0  f  jroa*utabiiit«r  pagini»  ùrfcnbaift  ; 

<l)  Wilthaldos....  vitam  conversatto-  De  vèU  sua,  1.  s  ch.  16;  Opem,  p.  417. 

nemque....  viri  Dei  conacripsit. .. .  priori-  (4)  quj  car  mina  sna  e  tabulis  cerati» 

tas  va  cerat»  tabulis  ad  probatiotieni  do-  jn  membrana  referebant  ;  M&billon ,  Lh 

■ni  Lnlli  et  Mejpngaudi ,  «t  post  epram  bntrum   de  diptomatka   supplementum, 

eumioationem,rape#|pNsie*i»recortt»eii-  »,    51 

dam  5  Sancti  Banifàçii  r**e  a  WitoMo  '  (     ' m<km.  Us  tableUef  ^fc,  d^t 

totar*.,  Juw ,  t,  I ,  p,  476.  habituellement  verte»  (  voy.  ci  -  deason* , 

(2)  Cancta  quaenoverat  (Everolpbus),      p.  108,  note  2),  et  celles  qu'on  a  coqser- 

a»ibi  in  cera  exaranti,  ordine  enarravit.. .      vécs  dans  les  archives   municipales  de 


—  104  — 

Géra  namque  carent  altrinsecus  exteriores, 
sic  faciunt  octô  quattuor  atque  decem.(f). 

C'était  aussi  sur  des  tablettes  en  cire,  nous  dit  un  histo- 
rien contemporain y  que  saint  Bernard,  écrivait  les  pensées 
qui  lui  étaient  inspirées  par  le  ciel  (2),  et,  un  matin,  à  la 
grande  surprise  de  saint  Anselme,  les  tablettes  de  l'albym  sur 
lequel  il  composait  se  trouvèrent  dispersées  dans  sa  chambre; 
Técriture  en  était  à  moitié  effacée,  et  après  l'avoir  rétablie  à 
grand'peine,  il  la  fit  aussitôt  transcrire  sur  parchemin  (3). 

On  ne  peut  donc  voir  une  vaine  métaphore  de  rhétorique 
dans  ces  vers  que  Raoul  Tortaire  adressait  à  un  de  ses  amis  : 

Nam  cum  missa  mihi  legissem  verba  salutis, 
arripui  ceras,  arripuique  stylum  (4)) 

il  parlait  d'un  vrai  style,  et  aurait  pu,  comme  Baldric,  en 
déplorer  la  perte ,  s'il  fût  venu  à  se  briser  après  dix  ans  de 


Hanovre  sont  d'un  vert  obscur,  proba- 
blement sali  par  le  temps;  Wehrs,  Vom 
Papier,  p.  30. 

(1)  Ibidem,  Les  albums  des  Romains 
étaient  moins  considérables  : 

Gnovi  edepol  nomen,  nam  mihi  iatoc  no- 

[mine , 
Cum  acribo ,  explevi  totas  ceras  quattuor  ; 
Plante,  Curculio,  v:  418. 

Le  pugillaire  du  tombeau  de  Jucundus, 

Eublié  par  Wilthemius ,  /.  /.  p.  18,  sem- 
le  avoir  eu  aussi  quatre  pages.  Celui 
dont  parle  Martial  n'en  avait  encore  que 
cinq,  comme  ceux  de  Memphis  et  du 
tombeau  de  Soteris  : 

Quincuplici  ceta  cum  datur  auctas  {al.  al- 

[tus)  honos  ; 
Epigrammalum  1.  xiv,  ép.  4. 

Pugitlarium  vero  forma  fuit  oblonga  et 
quadrata,  eminenti  quadam  margine  cir- 
cumcirça  conclusa,  ut  vidimus  Romae  in 
veteri  arca  sepulchrali^  io  bonis  Cyriaci 
Matthaeii;  Pigooria,  De  servis,  p.  '220. 
Voy.  de  curieux  renseignements  sur  la 
forme  de  ces  tablettes  dans  Saumaise, 
De  modo  usurarum,  p.  460,  éd.  de  Leyde; 
Wilthemius,  dans  son  ch.  De  pugitlari- 
bus  Peterum,k  l'appendice  du  Dipytchon 
Leodiense;  Schwarz,  De  libris  plicalili- 


bus  Veterum,  Altorphii,  et  Walcb,  1717, 
De  pugillaribus  Veterum,  lenae,  1756. 

(2)  Diciabat  vir  Dei,  et  nonnunquam 
scribebat  in  tabulis  cereis  (niella  resti- 
tuens,  et  qutdem  gratiosa  prioribus)  ;  non 
patiebatur  perire  inspirata  sibi  divinitus; 
Ernaldus,  Sancti  abbatis  Pita,  I.  il,  cli.  8; 
Sancti  Bernardi  opéra,  curis  Ma bi lion, 
p.  2185,  4e  édition. 

(3)  Ille  in  secretiore  parte  lectuli  sui 
tabulas  reponil,  et  sequenti  die  nil  sinis- 
tri  suspicatus,  easdem  in  pavimento  spar- 
sas  ante  lectum  reperit,  cera  quae  in  ipsis 
erat,  hac  illac  frustratim  dispersa.  Le- 
vantur  tabulae,  cera  colligitur,  et  pariter 
Anselmo  reporlantur  :  adunat  ipse  ceram, 
et  licet  vix  scripturam  récupérât.  Veritus 
autem  ne  qua  incuria  penitus  perdituni 
ent,  eam  in  nomine  Domini  pergameno 
jubet  tradi  ;  Eadmerns,  Sancti  Jlnselmi 
Pitaf  1.  i,  ch.  3;  Acta  Sanctornm,  Avril, 
t.  H,  p.  872,  col.  1. 

(4)  Epistola  IX,  v.  3;  dans  la  Biblio- 
thèque de  l'Ecole  des  chartes ,  quatrième 
série,  t.  I,  p.  512.  Il  disait  dans  une  au- 
tre pièce,  Ibidem,  p.  502  : 

Eximium  vatem  si  nasci  forte  Marooem 
hoc  aevo  dederat  prospéra  Stella  Venus.*» 

Non  solum  macra  qua  scribat  egebit  aluta, 
cerula  vix  mandet  cui  rude  carmen  erit. 
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bons  services  (1).  Cette  manière  d'écrire  avait  cependant  un 
défaut  capital:. les  caractères  se  détachaient  mal  dn  fond  de 
la  tablette  et  n'étaient  pas  suffisamment  distincts.  Aussi  les 
rendait-on  quelquefois  plus,  visibles  en  les  enduisant  d'une 
couleur  différente  (2);  mais  c'était  renoncer  à  tous  les  mérites 
de  cette  écriture.  Elle  devenait  lente,  compliquée,  se  prétait 
très-difficilement  aux  corrections  et  ne  permettait  plus  de  se 
servir  une  seconde  fois,  sans  une  nouvelle  préparation,  des 
mêmes  tablettes.  On  s'en  tint  donc  aux  anciennes  traditions , 
tant  que  d'heureuses  découvertes  ne  les  eurent  pas  remplacées 
avec  avantage:  tout  inventifs  qu'ils  soient,  les  artistes  eux- 
mêmes  continuaient  à  tracer  sur  ces  tablettes  les  esquisses  de 
leurs  oeuvres  (3).  Notker  parle  d'un  animal  dessiné  sur  la 
cire  (4),  et  Neckam  met  au  nombre  des  ustensiles  nécessaires 
à  l'apprenti  orfèvre  une  tablette  enduite  de  cire  où  il  esquisse 
d'abord  ses  fleurons  (5). 

Pour  présenter  avec  plus  d'exactitude  les  comptes  des  dé- 
penses publiques ,  les  Grecs  en  recueillaient  les  éléments  sur 
des  planches  (6).  Dans  leur  amour  du  droit  rigoureux,  les 
Romains  avaient  étendu  cet  usage  et  préparaient  sur  des  ta- 
blettes tous  les  actes  importants  (7)  :  au  besoin  ils  reconnats- 


(1)  Il  appelait  son  petit  poëme  Car- 
men lugubre;  dans  Mabilloo,  Librorum 
de  diplomatica  gupplementum,  p.  51. 

(2)  Dans  les  tablettes  de  Strasbourg, 
le  creux  des  lettres  a  été  peint  en  blanc, 
et  il  ne  nous  semble  nullement  impossi- 
ble que,  dans  le  passage  cité  p.  102, 
note  4,  de  la  Vie  de  saint  Dunslan,  il 
ne  s'agisse  de  lettres  creusées  d'abord 
sur  des  tablettes  en  cire,  et  ensuite  mar- 
quées d'encre. 

(3)  C'était  l'usage  dans  l'Antiquité  clas- 
sique :  voy.  Plutarque,  De  sera  Numinis 
vindicte,  p.  109,  éd.  de  Wyttenbach;  Pline, 
Historiae  naturalisX.  xxxv, ch. 7,  et  Boni- 
fier, Kleine  Schri/ten,  t.  Il,  p.  123  et  124. 

(4)  Ube  ich  mil  mînem  griffele  an  ei- 
nem  wahse  gerîzo  formam  aniinalis  ;  Tra- 
duction du  De  cansolalione  Philosophiez 
de  Boëce,  cb.  110-  Ce  passage  est  wérae 


d'autant  plus  significatif  qu'il  ne  se  trouve 
pas  dans  l'origiual. 

(5)  Habcat  autem  discîpultis  ejus  rudis 
labellam  ceratara  vel  cerontate  unctam , 
vel  argilla  oblitam ,  ad  flosculos  protra- 
heudos  et  depingendos  variis  modis ,  ne 
in  ofîensione  procédât;  De  utensilibus; 
dans  M.  Wrigbt,  A  volume,  of  vocabula- 
ries,  p.  118.  / 

(6)  Aavtôtc  :  voy.  Rangabé,  Anlinuilis 
helléniques,  t.  I,  n°»  56-59.  Les  tablettes 
de  Memphis  contiennent  aussi  des  notes 
de  dépenses,  qui  devaient  servir  à  nn 
entrepreneur,  nommé  neievoûtooç,  proba- 
blement au  lieu  de  naj?oWwç,  pour  éta- 
blir ses  comptes. 

(7)  Lu  ci  us  Titius  miles  nota  Ho  suo 
tesiameniuni  scribendum  nolis  dictavit, 
et  antequam  literis  prescriberctur,  vita 
defuuclus  est;  Digeste,  1.  XXIX,  tit.  H, 
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sâient  même  aux  fcrouiUons  une  valeur  authentique  (4),  et  as- 
similaient à  an  faux  les  changements  qu'on  y  introduisait  sans 
le  consentement  des  parties  (2).  Telle  est  l'origine  de  toutes 
les  tablettes  trouvées  en  Transylvanie  et  de  V  ancienne  formule 
Rescripù  et  recogn&vi,  qui  figure  encore  au  bas  d'un  acte 
de  564  (3).  La  rareté  do  papier  et  la  cherté  du  parchemin 
obligèrent  de  conserver  un  usage  si  économique  et  si  simple; 
mais  en  raison  même  de  cette  simplicité,  les  écrivains  n'avaient 
pas  l'idée  d'en  parler.  Ce  n'est  que  par  un  hasard  trop  extraor- 
dinaire pour  s'être  renouvelé  souvent  qu'on  a  noté  que  l'in- 
ventaire des  vases  d'or  et  d'argent  et  des  autres  richesses  de 
l'abbaye  de  Saint- Père,  ordonné  en  1099  par  l'évéque  de 
Chartres,  fat  écrit  sur  des  tablettes- en4 ci re  (4).  Malheureu- 
sement ces  minutes  devenaient  inutiles  quand  elles  avaient  été 
transcrites  :  dans  son  intérêt ,  le  notaire  les  effaçait  pour  en 
libeller  d'autres,  et  celles  qui  échappaient  à  cette  suppression 
naturelle  ne  tardaient  pas  à  périr  par  un  de  ces  hasards  sans 
nombre  dont  n'auraient  pu  les  préserver  même,  des  soins  plus 
prévoyants.  Si  donc  malgré  ces  chances  presque  inévitables  de 
destruction,  Une  seule  de  ces  tablettes  existait  encore,  ce 
serait  Une  preuve  suffisante  que  l'usage  en  était  fort  répandu  (5), 
et  la  Bibliothèque  impériale  en  possède  jusqu'à  cinquante  qui 
remontent  toutes  h  une  époque  où  les  années  les  pins  oublieuses 

• 

par.  46.  De*!à  le  Notarius  et  le  Sumptum,  que  ornamenta ,  in  cens,  lioc.  est  in  ce- 

Résunid  des  actes,  qui  remplaçait  autre-  reis  tabulis,  conscribi  jussit;  Mabillon, 

fois  la  Minute  dont  ta  signification  éty-  Annales  Orâinis  sancti  Benedicti,  t.  IV, 

niôlogiquc  est  tonte  semblable.  p.  352. 

(lîBuitmannîdansSavioiy^ei^c/iri/ï    '       (5)  Cocchi  a  dU  aU8si  cn%paflant  des 
fur  RechtswitKnschaft,  X.  l/p.  2SK  tablettes  en  cire  conservées  a  Florence  : 

io\  n..:  ;«  — .•       1    -     .  u  i-      :-  M  solo  materiale  di  qucsto  libro  mostra 

(2)  \lm  in  raUonibus,  tabuli*  centre  ,                                  ^                  ..  „  ,n; 

«•1  oi.o  «„„  -« .:              •       .•        g-\  .  «a  continuanone  anco  nei  sccoli  a  «ot 

vel  aiia  qua  rejine  coasignauoae  faisais  .       .  .  .    .  ,        ,  __       ..  . .  . .    A  j: 

fcc.rin.vel  rem  „no«riiu,  prude  ex      f"'.  ï,c""   **  ~'t.un,e  » "      TL] 

p.  17.  Voy.  les  indications  trea-incom- 

.  (3)Massmann,Lifte//twaumriM*,p.25.      ^les  <|es  ablettes  en  cire  encore  exh- 

(4)  fiplscoptra  cura  magna  clertcorum      tantes,  qu'ont  données  M,  Bordier,  dans 

et  laicorum  caterva  ad  monasteriam  ve-      le  BulUU*  de  ta  Société  de  Chistoire  de 

nii,  sedensque  a»te  al  tare  beati  Pétri,      France,  1854,  p.  141,  et  M.  H  esse,  dans 

aurea  ecdesiae  atque  argentea  vasa,  alia-      te  Serapcum,  1660,  n"  23  et  24. 
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moyen  éçe  éUianl  pateée^^Jepwknçtéo^H  44).  €eflt*«è 
«a  de*  tréaanara  de  saint  Louis  Kraft  recueilli  Jeaétaàeakside 
ses  <ttaaptesî(2)  soat  néme  a»ei  ètendnes  peor  4trede*etuiefc, 
grâce  4  l'habile  dfaittifoaMnt  «ta  la  pérttcaâon  dé  M;  <fe 
Waîfy,  ime  liearaiee  0oqÉiâtàop  ^eor  l'hatoîte  (S).  U«e 
charte  royale,  enoere  inédite,  nous  apprend  daiienrsMuri  fait 
d'une  importance  trop  majeure  llrts  cette  *faestéao  gtàurqate 
now  lie  la  étàam  fia*  toot  eotiArei:  eie  prouva  iauMrtmUble- 
ircfet  que  ces  tablettes  n  jetaient  pas  un  caprice  particulier  à 
on  cottptaWe  préecçupé  <fe  sa  ttftimnriité  personnelle ,  tejtis 
b  conséquence  d'un  usage  générai,  le  m*àc  officiel  de 
préparer  cl  de  vénfcv  les  coqapte*  (4)«  Wiibppûs,  Bai  #«É^a 
Frauciate  iea,  notum  faeirhus  qnad  «os  irttendentës  gcatam 
ser?  iciam  qtlod  dileetas  et  fideibcleiécdsatKSlieriBagîstBr  ftçims 
de  Coodetoy  arcbidiaoanw  Stoe&oriten9is>(&),  nobis  èmpendii, 
eidem  dftdiaMis  et  rcottcessùiius:  taxani  entama  vint  tqaod Jabeba- 
mns  apfed  Arcobum ,  pro  quo  «rfet  noèis  aminaiim  vtofaâ  onatti 
doiiam  tîw  •  sei  «aedionmi  vel  ciréa  ad  aaensnrara  fiansierjsett , 
qaod  tiunroplns  valere débet;  otdicitur,  ipsi  et  haèred&orsiiis, 
sea  ab  ipso  oaosam  habentifens,  in  pevpetnon  possidfendum  e*  4e- 
nendnm  a  nobisei  baeredibusoastris  ittieoduat,  ad  iinÉm  stittum 
/erreur*  vde  aerridio  srirendatn  quddbei  -aiiûO  in  oottpotis 


(1)  Il  y  en  a  même  à  Dresde,  de  1426;  conservées  à  Reims  ont  été  déchiffrées 
à  Hanovre,  de  1428;  à  Mwoicb,  4e  1491  *?ce  Utnène  inteUsçaoce,  et  ,wqqc  pu- 
à  1442  :  celles  du  Musée  Walral,  4e  J^ées  4*»»  le  procfcai»  wajuaie. 
Cologne,  socu  également  du  quiAfièjae  (4)  Citait  «^ainesne^fcawsiiinMsa^e 
siècle,  £l  ies  deus'iabkues  d'origine  ml-  romain  ;  Wmbukrwt  jMfloi&ail  «4*ie 
lemande  que  Tau  conserve  à  la  JttfeKo-  £o«piai>Je  .:  tterculanfuruin  «J^ingrjtfn 
tbèqœ  Impériale 9 ^unj^.  latin,  n°  1390,  et  polluctorum  sumpiur.  tabula**»,  Run- 
ae remontent  qu+  U  première  «uoàu#,4u  putabupt ,  disait  déjà  TertuUien  [Apolo- 
dix-#eptiéine  «ièclç.  getkus*  dans  le»  Opera^  p.  *&  m*  e4.  Ae 

(2)  Un  a  cru  penda-nt  JaBgiewps^sVeUes  Paris,  1634),  et  VaJe»s  vwslvit  rf  »'&  remi- 
se rapportaient  au  règne  de  Philippe  Je  plaçât  Mumeranus  <Aant  la  langns"  offi- 
Bel,  mats  Jl  de  WaUlyapt^iwéiquVelles  cielle;  CWrtr  Tfoodos ùmtts ,  lit.  De  nu- 
jeinontaient  à  12â£  «i  \2&J  i  Nw****  «Miwriisv  Loi  4*,  On.  <M*uve  44Î*.  flans 
Mémoire*  4e  £ \Aca4emie 4&  j#s<%iptiwit  Apollinaris  Sidonius,  I.  iv,  fa.  Jl  ?  2*a- 
x.  XVIU,  J>.  u,  p.  $4»-â5S.     .  À^m*<  mViUuti*. 

<3) £Ue«  ont  éi« publiées  d«ns  U  t.  XXI  .     (5) Ce*4e«x  AiQtft  sfwu «qriis««  ajw^é, 

du  Recueil  des  hiftorien&.deA  &imk**t  -  «et  -ne**»  .ne  vondriona  paa  «0  aftHWej*  ^a 

deia  France,  p.  291-392.  Celle»  quhsftnt  ,  Jtffltana  .....  t.      ..i 
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nostris  ac  senatus  Parisiensis  compotorum  nostrorum  audito- 
rïbus,  bco  nos  tri.  In  cujus  rei  testimonium  praesentes  litteras 
dedimns  sigillî  nostri  rounimine  roboratas.  Actum  Parisiis,  anno 
Domini  millesimo  duocentesimo  nonagesimo.  quarto,  mense  oc- 
tobris  (1  ).  Plus  de  cent  ans  après,  les  trésoriers  des  grandes  mai- 
sons avaient  même  encore,  en  Angleterre,  l'usage  de  noter 
leurs  dépenses  sur  des  tablettes  en  cire  (2). 

Le  concile  tenu  à  Seâs  en  1460  rendit  la  décision  suivante  : 
Item  acceptât  decretum  de  tabula  pendente  in  ehoro  quod  in- 
cjpit  :  Ut  cuncta  in  domo  Dei  ordinate  procédant,  et  quilibet 
sciât  quid  agendum  imminet,  statuatur  tabula  aKqua  continue 
pendens  in  ehoro,  in  qua  quid  per  unumquemque  ex  canonicis 
vel  aliis  beneBciatis,  in  singulis  horis  per  hebdomadam,  aat 
majus  tempus ,  legendutn ,  cantàndumve  sit  (3).  C'était, 
Comme  on  voit,  une  vieille  coutume  que  le  concile  acceptait 
et  remettait  en  vigueur  (4).  D'abord,  sans  doute,  ces  indica- 
tions avaient  été  écrites  sur  une  tablette  en  cire  dont  Je  nom 
avait  pris  une  acception  spéciale  :  il  était  alors  bien  plus  facile 
au  maître  des  cérémonies  de  se  prêter  aux  changements  qui 
convenaient  à  ses  confrères  (5).  Selon  l'opinion  fort  probable 
d'un  écrivain  très-versé  dans  les  matières  ecclésiastiques,  ce 
serait  même  là  l'origine  du  Primicier  et  l'explication  de  son 
nom  :  Primicerius  eo  nomine  dictus,  quod  primus  ceris  esset 


(1)  Cariulaire  de  V église  Saint-Ma- 
gloire ,  de  Paris;  B.  I.,  fonds  latin, 
ir>  5413,  p.  142.  11  y  a  en  tête  :  Littera 
admortizacionis  doraini  Pbilippi  de'nno 
dolio  vini  quod  nos  habemus  apod  Ar- 
colium. 

(2)  At  countyng  stuarde  scbaîle  ben , 
-  tylle  aile  be  brevet  of  wax  so  grene 
'  Wrytlen  into  boket,  withoutlet, 
1    taat  béton  in  tabula  hase  ben  sett;  ' 
.  Bokê  of  Curtatye,  p  ,  23. 

(3)  €h.  1  ;  dans  d'Achery,  Spicilegium, 
t.  V,  p.  532. 

(4)  Probablement  elle  s'était  beaacoap 
mieux  conservée  dans  les  monastères  :  le 

1  chantre  y  devait  Servitium  et  processio- 
nes  in  festis  ordinare,  et  singuïa  officia 


in  tabnlis  scribere  ;  Statuta  Ofdinis  Pnu- 
monstratensis ,  P.  u,  cli.  5.  Les  coovents 
de  femmes  avaient  eux-mêmes  leurs  ta- 
bles t ,  Ordonnons  qu'il  y  aura  une  sœur 
députée  pour  toute  Tannée  pour  faire  la 
table  du  chapitre;  en  laquelle  table  elle 
marquera  les  sœurs  qui  devront  dire  les 
leçons  à  matines,  les  versets,  tes  répons, 
les  alléluia;  dans  du  Cauçe,  t.  VI,  p.  483, 
col.  3. 

'  (5)  Les  tables  mortuaires  étaient  au*»» 
très-probablement  restées  en  ciré  :  Unum 
textum  argenteum  et  deauratum,  cuui.... 
tabula  raortnorum  in  eodem  mfixa  (In* 
ventairede  1420);  Hugo,  Ordinis  ïrae- 
moniiralénsîs  annales.  Preuves,  t.  -ï» 
col.  591.  .        • 
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praepositus(l).  Cette  manière  d'écrire  sur  la  Table  était  ebcorfc 
en  usage  au  prieuré  de  Saint-Lé,  à  Rouen,  vers  1250  (2),'  et.  à 
Saint-Martin  de  Tours  end 393  (S);  onlaretrouveè- là  cathé- 
drale de  Sens  à  la  fin  du  quinzième  siècle  (4),'  &  Notre-Dame 
de  Laon  en  4662  (5);  quelque*  années  après;  à  l'église  mé- 
tropolitaine de  Rouen  (6),  et  immédiatement  avant  la  première 
révolution  à  la  cathédrale  de  Strasbourg  (7).  Ces  différents 
exemples  prouvent  pleinement  que  ce  mode  d'écrire  était  entré 
dans  les  habitudes  de  l'Église,  et  son  respect  de  l'autorité  la 
rend  hostile  aux  nouveautés;  elle  conserva  par  principe  toutes 
les  anciennes  traditions  :  ses  habitudes  d'un  jour  font  foi  d'u- 
sages séculaires.  Rien  n'est  ainsi  plus  naturel  que  ce  mot  de. 
tables  pour  écrire,  employé  même  sans  complément,  qui  re- 
vient si  souvent  dans  les  romans  du  moyen  âge  :  c'était  l'ex- 
pression littérale  d'un  fait  que  Ton  avait  sous  les  yeux  tous  les 
jours.  Quand  Guillaume  au  Cornez,  fatigué  de  sa  gloire,  vient 
demander  à  l'abbé  de  Genves  de  le  recevoir  dans  son  monastère, 
l'abbé  s'informe  auparavant  de  ses  connaissances  : 

Vos  estes  maistres,  vos  saves  bien  escrire? 

et  Guillaume  répond  : 

En  parchemin  et  en  tables  de  cire  (8). 

Le  traducteur  des  Miraôles  de  saint  Eloi  disait  aussi  au  dou- 
zième, peut-être  même  au  treizième  siècle  : 

Lang(u)e,  mains,  parchemins  et  chire 
fauroient  ains  ç'on  péust  dire, 
N'escrire  ses  fais  ne  ses  dis  (9), 


(1)  MarsiKus,  De  beneficiorum  redit*- 
iibus,  lit.  XV,  P.  h,  ch.  12.- 

(2)  Qui  ad  missam  lectîones  ye\  tractus 
dicturi  suni,  in  tabula  cerea  scripli  pri- 
mitus  recilentur;  Ordinarium,  p.  261, 
éd.  de  Jean  Prévôt. 

{3)  De  Moléoa  (Lebrun  des  Marettes), 
Voyages  liturgiques,  p.  122. 

(4)  Lebeuf ,  Mémoires  de  V Académie 
des  Inscription* ,  t.  XX  ^  p.  278.  •  '  *   ' 


(5)  Bellotte,  Observationes  ad  ritus  ec- 
chsiae  Laudùnensis  redivivos,  p**734. 

(6)  De  Moléon,  Voyages  liturgiques  ', 
p.  275. 

(7)  Wehrs  ,Vom  Papier,  p.  30.  ' 

(8)  Moniage  Guillaume,  v,  140  ;£.  de 
l'Arsenal»  B>  L.  ¥ .  n»  186.     ' 

(9)  P.  79,  col  2,  éd.  de  M.  Peigné* 
Delaconr. 


—  ne»  — 

et  ce  ténnf  nage  est  d'aotast  phis  significatif  que  rien  de 
Mairie,  ne  se  troavait  dans  te  paasage  correspondant  de  fan  Vie 
par  $a»4  Oueo(4).  Lorsque  dan»  te  poéfmtaGftuAitr  d'Air» 
Éraelés  conseille  à  Pbocas  de  eomoquer  tontes  les  jolies  elles 
de  50»  empire  à  R*pner  ï.  hé  dit  : 

Faites  maître  vos  briés  en  cire, 
s'ea  traweies;  par  rostre  earçiie  (fy 

On  fit  également  dans  Floire  et  Btanceflor  : 

.  Et  quand  a  l'escole  venoient, 
les  tables  d'y  voire  prenoient  : 
-     Adone  lor  v*iasit&  escrire 

letres  et  vers  d'amors  en  cire  (3)  ; 

dais  Floris  *t  Lyriope  z 


Ce  mestiers  fast  pour  bien  escrire 
et  en  paccàerain  et  en  due  (4)<; 

dans  le  Roman  de  là  Rose  : 

Faites  i  par  aucun  parler, 

Qui  soit  messagiers  convenables, 

par  vois»  par  lçtres  ou  par  tables  (5], 

et  dans  Y  Orologe  de  la  Mort,  qui  ne  remonte  cepe**4wH  qu'a» 
quatorzième  siècle  : 

Les  uns  apprennent  a  escripre 

ée»  greffes,  en  tebtes  de  cm'; 

Les  autres  suivent  la  cousturae        ,    • 

de  fourmer  lettres  a  Ta  plume,  '   ' 

Et  paignent  dessus  les  peaux 

et  de  moutons  et  de  Veaux  (Gj. 

Un  exemple  encore  plus  moderne  se  trouve  dans  un  Mystère 

>.-,••  '  ■  ..    ;    .\     .•  .       '         :;«.    i      *        • 

(|)  Il  disait,  4çplefl*etfU.  ;   Quae  pu^c  His  fe]awh«da,tfaftipfe(WUfcihQirç* 

non   sufficit  narraniis   e  vol  ver  e  lingna,  A.  wùr  of  tablea  ail  oC  ivQty, 

1.  il  ;  dans  d*Acïiery .  Spitilegium.X  V,  anda.  pointe!  ypolïshad  fetialy; 
202                                                             '  CanterQury  latét  %  t.  7322. 

(2)  Êractês;  t.  î92f,eM:  de  M*.  Mass-  Le  fond  des  tablette*  &ai#e»cirje. 
«tenta;  '■■  ■  (4^  B..I. ,  feadt  de  8o*bom*J,  »T  1422, 

(3)  V.  25t.  «tlaprdw  «fu'îl  se  finit  p.  528,  roi.  2» 
p**  prendra  à  fe    *et**,  le?  ner»  de  £5$,  .X..  1528, 

Chaucer  :  ....  (6)  B.  ^  a»  7? J<tf*  n.  M»*&  U  *♦  * 
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de  la  Résurrection,  joué  en  1491  ;  l'aveugle  qui  va  être  ren- 
lujMiné  par  le  Cluri&t,  dît  à  hq  jeane  vagabond  qui  offre  de 
lui  servir  de  guide  : 

Je  te  deaurate,  mon  enfant, 
Si  lu  secs  lire  ne  eacripre^ 

et  r  enfant  répond  ! 

Oy  dea!  en  papier  ou  en  cire  (1). 

Une  foule  de  témoignages  indirects  confirment  encore  ces 
preuves;  ainsi,  pour  attirer  les  acheteurs,  le  Mercier  disait 
dans  une  pièce  qui  se  proposait  de  reproduire  ses  discours  ha- 
bituels : 

J'ai  table,  greffes  et  greffiers 
était  ge  veeoi*  de  beat  deniers 

De  ces  clers,  de  boues  maaillea  (2). 

Dans  la  Bataille  dm  sept  ars,  un  poème  tout  fictif,  sans  aacan 
antre  mérite  possible  que  des  allusions  continues  aux  choses 
dn  temps, 

••  li  anctor  se  4es#eQdoàeat 

oui  de  grandes  plaies  lor  fesoient 

fie  canivecons  et  de  greffes  (3). 

Selon  un  récit,  écrit  h  l'usage  du  peuple  et  dans  sa  langue  la 
plus  ordinaire,  une  jeune  fille  guérie  par  l'intercession  de  saint 
Louis,  cria  ausi  corne  se  ele  fust  pointe  d'une  grefe  (4),  et 
nous  lisons  dans  un  de  ces  romans,  où,  à  propos  d'aventures 
bien  impossibles,  on  peignait  très-réellement  les  mœurs  de 
son  temps  :  Lors  dist  la  despite  Brohande  :  Je  vous  prometz 
que  ceste  pucelle  n'est  point  morte,  et  je  le  vous  prouveray 
tantost.  Alors  elle  print  une  greffe  d'argent,  pais  commença  a 
poindre  la  puceUa  es  flans,  et  es  costez,  et  es  reins  (5).  Dans 

(1)  •.  t,,  *•  97*  (tMXMitB»),  fet.  4»**.  (*)  #W/fcr«*f,  t,  Ttl,  M.  S6  r»,  «©1.  !, 

(2)  Mt«faJlfcrvfer,v.aS,é4»4frtiobert.      éd.  de  Paris,  159t.  Serreri  de  Gwowe- 
mp    3£   v  250.  dfeurit  trassî  dans  sa  pièce  Qui  bonftngf 

(4)  MirJle,  de  sainX  Louis,  cK  vi  ;.        **»  nOÛ  «c?ttfl  ab  ***■  *  ab  Pen*> 
dans  le  Recueillies  historiens  m*  Gaules*      et  l'archevêque  Alfrk  expliquât  au  «a* 
t.  XX,  p.  129.    .  zifcBe  sièele  Graphimn  ou  Sçriptori*mt 
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un  cartuliiire  de  la  ville  de  Provins  écrit  pendant  le  treizième  et 
le  quatorzième  siècle,  des  tablettes  en  cire  sontjcotées  à  plu- 
sieurs reprises  parmi  les  dépenses  de  la  municipalité  (1),  et 
Jean  de  Gênes  disait  encore  au  treizième  siècle  dans  son  Ca- 
tholicon  :  Ceratus  et  Gereus  differunt  quia  Cereum  est  quod 
lotum  ex  cera  constat,  sed  Ceratum  quod  vel  liuitura  vel  in- 
crustatum  est  cera ,  unde  Geratac  dicuntur  tabulas  in  quibus 
scribitur.  Le  mot  seul  de  tabellion  prouverait  que  ces  tablettes 
étaient  restées  d'un  emploi  habituel  dans  les  affaires,  et  le 
greffier  doit  aussi  son  nom  à  l'instrument  ordinaire  de  ses 
fonctions,  à  la  greffe  (2) .  On  voit  même  assez  souvent  dans  les 
cabinets  de  curiosités  des  tablettes  à  écrire  et  des  styles  appar- 
tenant à  une  époque  très-avancée  du  moyen  âge,  et  le  fini  du 
travail,  plus  encore  que  le  prix  de  la  matière  première,  ne  permet 
pas  de  croire  que  des  ouvriers  aussi  intelligents  les  eussent  entre- 
pris, si  le  placement  n'en  eût  pas  été  au  moins  probable.,  si  la 
coutume  d'écrire  comme  les  Romains  avait  été  entièrement 
abandonnée.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  des  exemples  accessibles 
à  tout  le  monde,  Wilthemius  a  publié  un  pugillaire  en  ivoire 
où  l'on  avait  figuré  une  église  de  Leyde,  qui  ne  fut  bâtie  qu'au 
treizième  siècle  (3);  MonUaucon  en  a  fait  connaître  deux, 
représentant,  l'un,  Aristote  bridé  et  monté  par  une  courtisane; 
l'autre,  l'aventure  de  Virgile  suspendu  dans  une  corbeille  (i), 
et  par  le  costume  des  personnages  et  l'imperfection  de  la  main- 
d'œuvre,  ils  semblent  appartenir  à  peu  près  au  même  temps  (5). 

lume  0/  vocabn-  p.  21,  et  il  eu  mentionne  d'autres,  ega- 

il  Ibidtm,  p.  75  iomenl  du  moyen  Age,  qui  fiaient  dijà 

«i  iw.  perdues;   Ibidtm,  p.   11.   Le   diptyque 

(1)  Bourquelot,  Biiliotliiaae  de  l'Ecole  d'ivoire  qui  recouvre  l'office  de  I.  ftte 
des  charte»  ,'it«  série,  I.  Il,  p.  Ï23.  dci  Foiu,  de  Sens,  que  l'on  croit  du  irei. 

(2)  3.  Charrier  donnait  encore  à  Gru-  tième  siècle,  contenait  aussi  sans  doute 
ptatiia  k  mus  d'Ecrivain  ;  Bulletin  de  la 
Société  de    fhàuàre  de    France,    1858, 

Ouoroutr  d'tscripture  (Lettres  de  grâce  par  une  gravure,  loujour 

J-    liai).:    voy.    les   Ordonnance»  des  que  n'accompagne   aucu 

:  de  France,  t.  Il,  p.  66.  le    pugillaire    donné,    / 

)Adptndix  ad  Diptvchon  Ltodltiue,  Spon,  noua  semble  antic 
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Les  plaques  d'ivoire,  si  habilement  sculptées,  du  Cabinet  des 
médailles  (1)  et  du  Musée  de  Cluny  (2),  ont  saps  doute  recou- 
vert des  tablettes  à  écrire  :  d'autres,  incrustées  maintenant 
dans  la  couverture  de  quelques  livres,  avaient  aussi  proba- 
blement été  faites  pour  orner  des  diptyques,  et  te  sujet  de 
la  plupart  est  chrétien  (3).  Quelquefois  même  le  doute 
est  impossible  :  il  y  a  au  Musée  de  Gluny  un  style  en  ivoire, 
du  quatorzième  siècle,  dont  le  sommet  est  formé  par  une  dame 
portant  un  petit  chien  et  un  seigneur  tenant  un  faucon,  que 
supporte  une  espèce  de  chapiteau  destiné  à  effacer  les  carac- 
tères (4),  et  une  tablette,  également  en  ivoire,  qui  paraît  du 
quinzième,  où  sont  représentés  la  crèche  et  les  bergers  con- 
duits par  une  étoile  (5).  Ce  mode  d'écriture  n'est  pas  même 
encore  tombé  dans  une  désuétude  complète  :  il  s'est  conservé 
sans  raison  sensible  dans  quelques  endroits,  comme  pour  attester 
qu'il  était  autrefois  d'un  usage  général.  Au  commencement  de 
ce  siècle,  les  sauniers  de  Halle  en  Souabe  continuaient  à  se 
servir  pour  leurs  comptes  de  tablettes  en  cire  (6),  et  au  marché 
au  poisson  de  Rouen,  c'est  sur  une  de  ces  tablettes,  dont  nous 
publions  le  dessin  à  la  fin  de  cette  étude,  que  le  préposé  à  la 
vente  inscrit  encore  aujourd'hui  ses  adjudications. 

S'il  ne  s'agissait  ici  d'une  de  ces  questions  en  dehors  de  la 
vraisemblance  et  de  la  logique  ordinaires,  nous  la  croirions 
incontestablement  décidée.  Mais  si  multipliés  que  soient  les 
témoignages  d'une  vieille  coutume,  ils  sont  séparés  par  de 
grandes  lacunes  ;  la  chaîne  de  la  tradition  reste  forcément  in- 
terrompue, et  quand  la  persistance  de  l'habitude  paraît  singu- 


(1)  N«  3270,  du  treizième  siècle  :  il 
représente  le  Jugement  dernier,  l'Ado- 
ration des  Mages  et  un  troisième  sujet 
où  l'on  a  cru  reconnaître  le  Christ  et  les 
quatre  évangélistes. 

(2)  K<»  413  et  414,  du  quatorzième 
siècle,  et  n°  425,  du  quinzième  :  ils  re- 
présentent toes  trois  la  vie  et  la  Passion 
du  Christ. 


Judiii 


Nous  citerons,  enire  autres  la 
lith  des  Epîtrts  de  saint  Paul,  de 
Saint-Maximin  de  Trêves,  et  le  Christ  de 
VEvattgéliàire  de  Saint- Jean  de  Besançon. 
.   (4)  Inscrit  sous  le  n*  408. 

(5)  N°  430. 

(6)  Grater,  Bragur,  t.  III,  p.  624,  Etyes 
ont  été  publiées  par  Pelrus  de  Ludewig, 
Vitp,  Justinianiy  p.  lg?- 

8 
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Hère,  ony  voit  volontiers  des  fait»  isolés,  particuliers  à  quelques 
érûdits,  qui,  dans  leur  amour  fantasque  dupasse,  se  sont  plu  à 
renouveler  des  usages  abandonnés  depuis  des  siècles/  Quelques 
esprits  prévenus  pourraient  donc  demander  un  supplément  de 
preuve.  A  une  époque  assez  recalée  du  moyen  âge;  l'ancien 
mode  d'écriture  avait  été  définitivement  condamné  par  une 
invention  nouvelle  :  le  papier  de  chiffon  coûtait  moins  cher  que 
les  tablettes  en  cire  et  tenait  bien  moins  de  place  ;  récriture  y 
était  plus  rapide  et  plus  nette;  il  fatiguait  moins  la  vue,  con- 
venait seul  aux  ouvrages  un  peu  longs,  et  permettait  de  mul- 
tiplier plus  facilement  les  autres.  S'il  était  vrai  que  malgré 
tous  ces  avantages  on  se  fût  obstiné  a  écrire  sur  des  tablettes 
en  cire,  ce  ne  serait  pas  sans  doute  le  seul  eiemple  d'un  enté* 
tement  si  déraisonnable,  et  l'on  devrait  prouver  en  même  temps 
que  le  public  du  moyen  âge  avait  persévéré  dans  d'autres 
usages  aussi  positivement  réprouvés  par  le  progrès  de  l'industrie 
et  le  changement  des  idées. 

Le  christianisme  avait  la  prétention  de  renouveler  l'ancien 
monde  :  toutes  les  pratiques,  toutes  les  superstitions,  toutes 
les  dénominations  païennes  que  l'Église  n'avait  pas  adoptées 
en  les  baptisant,  au  moins  pour  la  forme  (1),  étaient  devenues 
un  danger  public  et  un  scandale.  Mais  les  conciles  avaient  beau 


(I)  Voy.  saint  Grégoire,  Epittùlarum 
L  xi,  Ici.  76.  Fauchei  avait  toute  raison 
de  dire  :  Les  ecclésiastiques  employoient 
tout  moyens  pour  ^aigner  des  nommes  à 
Jésus  Christ,  se  servans  d'aucunes  des 
cérémonies  payeanes,  aussi  btea  que  des 
pierres  de  leurs  temples  démolis  :  et  les- 
quelles employées  aux  bastimens  de  nos 
églises  n'estoient  plus  membres  d'idoles  ; 
jntkjuitez  gantoise*,  t.  II,  ck.  Xix,  fol. 
59  v%  Le  pieux  et  savant  Casauhon  n*e*t 
pas  «oins  positif:  Mnha  nomina  snpersti» 
tionit  antiquae,  multi  riens  et  ceretno- 
niae  in  Ecclesm  retenue,  sed  pta  adhi- 
bita  interpretatione,  omnia  in  meliug 
tersa,  pianeqtte,  pertmaci  paganisme, 
■Mttatkme  subVeniom  est,  corn  nef  in  <te~ 
tum  sublatio  potkM  ttfiusset;  fitevei* 


tatio  xti  ad  Annale*  êedesmstkus 
n«,  par.  43.  Ainsi,  pour  sortir  des  gé- 
néralités, la  cathédrale  de  Cahors  était 
un  temple  de  Mercure,  ex  le  tombeau  de 
saint  Géry,  son  consécrateur,  a  été  formé 
d'an  ancien  aatd  on  l'on  voit  encore  une 
petite  idole  païenne;  Cathala-Gouture , 
Histoire  du  Querci,  t.  1,  p.  6.  L'église  de 
Saint-Minerve ,  en  Auvergne ,  a  com- 
mencé aussi  par  être  «a  temple  de  3f  i- 
nerve,  et  «m  hibou,  sculpté  snr  i'suftci, 
témoigne  encore  de  sa  première  destina- 
lion.  Le  eupetfce  camée  du  Cabinet,  de» 
médailles  (n*  4),  qui  représente  Jupiter, 
a  uvs4umorableineat  figuré  dans  la  «ca- 
thédrale de  Chartres,  pane  qee,  l'aigle 
aidant,  on  le  prenait  pour -une  représea- 
tation  de  saint  Jean  l'Evangéliste, 
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les  proscrire  et  menacer  d'excommunication  les  chrétiens  trop 
fidèles  aux  usages  de  leurs  ancêtres,  l'habitude  était  la  plus 
forte,  et  après  dix-huit  siècles  d'ère  chrétienne  et  de  révolu* 
tions  qui  .ont  retourné  la  société  comme  un  soc  de  charrue, 
il  nous  reste  assez  de  coutumes  latines  pour  rendre  une  incré- 
dulité systématique  ridicule.  Les  Romains  se  visitaient  le  pre- 
mier jour  de  la  nouvelle  année  et  s'offraient  réciproquement 
de  petits  cadeaux,  où,  grâce  à  un  jeu  de  mots,  ils  se  plaisaient 
à  voir  an  symbole  de  bonne  santé  (1).  Ces  étrennes  étaient 
sons  la  protection  d'une  de  ces  mille  déesses  que  le  paganisme 
avait  toujours  à  sa  disposition  (2),  et  l'Église  gallicane  se  crut 
obligée,  dès  les  premiers  temps,  de  les  proscrire  comme  des 
choses  diaboliques  (3).  Au  douzième  siècle,  l'évéque  de  Paris, 
Maurice,  s'élevait  aussi  contre  les  observances  du  jour  de 
Tan  :  Hui  suelent  entendre  a  malvais  gens  faire  et  mettent 
leur  créance  en  estrenes,  et  disoient  que  nus  resteront  riche  en 
l'an  s'il  n'estoit  hni  estrenes  (4).  Mais  si  multipliées,  sj  mena- 
çantes que  fussent  ces  défenses,  l'usage  des  étrennes  subsista 
en  Europe  durant  tout  le  moyen  Age  (5),  et  cependant  on  n'i» 


(1)  Sàrena  signifiait  en  langue  sabiae,  dans  d'Acbery,  SpiciUoium,  t.  ▼,  p.  SI 5» 

Saoté  (Lydus,  De  magistmtibus ,  J.  I,  219.  Suntqm....  diabolicat  strenas  et  ab 

ch.  iy,  par.  3;    Olfried   MU  lier,   Die  aliis  accipiuot  et  ipsi  aliia  traduut;  Ivo  , 

Etrusker,  1. 1,  p.  43),  et Sirenutu prouve  Décret*  P.  xi,  ch.  16  :  voj.  aussi  le  te» 


que  ce  mot  était  connu  au  moins  de»  coud  synode  de  Tours,  ch.  xxm.  Faaatf- 

tieux  Bonaini.  nus,  dont  la  patrie  est  incertaine,  disait 

(2)  Ab  eioritt  paene  urbis   Martiae  également  dans  un  sermon  pour  les  ea- 

strenamn  ueue  adotevit,  anctoritaie  Tatti  lendes  de  janvier  :  Diabolicas  strenas  et 

régis,  qui  verbenas  £el«cis  arbori*  ex  luco  ab  aliîs  accipiunt  et  ipsi  aliis  offerant; 


Streuane.  anni  novi  auspices,  primas  «e*  Actn  Semctorum,  Janvier,  t.  I,  p.  3. 
eepii;  Symmaque,   Epéstolmnim   1,  x#  (4)  Sermon  sur  la  Circoncision;  dam 

let.  xx*m,  p.  262,  éd.  4e  Paris,  1604»  Fabbc  Lebeuf,,  Recueil  de  divers  écrits  t 

On  lit  d'aiileur»  dans  Festuf,   De  wrv  1. 1,  p.  301.  Étrenne  s'employait  même 

borum  significatione  :  Strenam  voeaaioj  dans  le  sens  général  de  Présent  : 
qoac  dater  mJigsosa  die  omtnit  boni  gra-  Lasse!  cum  dolorose  estreine 

lie;  p.  248,  éd.  de  lindemano.  Fui  née,  en  eeat  siècle,  de  mère; 

(3)  Mon  iscet  kaleodia  jasmarii  veto)*         Vie  du  pape  Grigoire-U-Gmnd,  p.  TS, 
ant  cervolo  (sic)  facere  vei  stratus  dia«  éd.  de  M.  Lozarehe. 

bolicas   observare  ;    Concile   d'Auierre  Dans  le  ms.  de. la  B.  I.,  n*  758$*,  H  y  a 

de  578,  cb.  î;  dans  Siruiond,  Concilia  aussi,  avec  une  variante  d'orthographe 

antiqua  Galliae,  t,  I,  p.  362.  Nullu*  indifférente,  Con,  Avec. 
christtauut,#«.  strenas  aul  bibiiiones  su»  (5)  Rex  antemr  regalîs  magnmeentîae 

pfrfliias  exerceat;   aaint  Éloi,  Sermo;  terminée  impudenter  tramgrediena,  a  ci- 

8. 
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gnorait  ni  leur  origine  ni  leur  ancienne  nature  (1)  :  elles 
avaient  même  conservé  à  Marseille  un  nom  qui  en  Taisait  une 
sorte  de  manifestation  païenne  (2).  Encore  aujourd'hui  les 
prêtres  ne  craignent  point  d'en  recevoir,  et  Ton  continue,  dans 
les  familles  les  plus  rigides,  à  se  souhaiter  une  bonne  année 
comme  en  plein  paganisme  (3). 

Pendant  les  Saturnales,  les  maîtres  oubliaient  leur  supério- 
rité et  dînaient  avec  leurs  esclaves  (4)  ;  selon  l'usage  habituel 
des  Anciens,  il  y  avait  un  roi  du  festin  (5),  et  Ton  continua 
durant  tout  le  moyen  âge  à  célébrer  le  commencement  de  Tan- 
née par  d'étranges  libertés  (6),  et  un  banquet,  présidé  aussi 


vibus  Londinensibus  quos  novit  ditiores, 
die  Circumcisionis  dominicae,  a  quolibet 
exigit  singulalim  primitivas  quae  vulga- 
res  Nova  dona  novi  anni  soient  appellare; 
Matthieu  Paris,  Historia  major, a nn.  1240, 
p.  157,  éd.  de  1641. 

Strenam  libella;  fac  strenam  mala  rubella; 
Bernhardus,  Palponista,  cah.  c,  fol.  iv. 

Bacon  a  dit  dans  sa  honteuse  confession  : 
I  confess  and  déclare  that  I  received  at 
new  year's  tide  100  1.  from  Sir  John 
TreTor  ;  and  because  it  came  as  a  new 
year's  gift  I  neglected  to  inquirewhether 
the  cause  was  ended  or  depending.  Puis 
en  parlant  d'une  autre  accusation  :  The 
ring  vas  received  certainly  pendente  Lite; 
and  though  it  were  at  new  year's  tide,  it 
was  too  great  a  value  for  a  new  year's 
gift.  Nous  devons  cependant  reconnaître 
que  le  même  usage  semble  avoir  existé 
en  Chine,  bien  indépendamment  des  tra- 
ditions romaines  :  Si  tu  existais  encore, 
je  t'aurais  donné  une  autre  toilette  pour 
passer  le  nouvel  an  ;  Kouan-fou-youan 
(Élégie  sur  la  mort  d'une  épouse);  dans 
les  Avadânas,  t.  II,  p.  175,  trad.  de 
M.  Stanislas  Julien.  On  lit  aussi  dans  un 
livre  faussement  attribué  à  Ibn  Wacif 
Schâh  :  Es  war  eine  Sitte  der  Coptischen 
Kônige,  an  jedem  Neujahrstage  die  Ma- 
gazine zu  ôffnen,  ail  Rleidungsstiicke  und 
Teppiche  herausbringen  zu  lassen  und 
an  die  Truppen  zu  vcrtheilen;  Wtisten- 
feld,  Orient  und  Occident,  1. 1,  p.  340. 

(1)  Strenae  praeterea  nitent 

plures  aureolae  munere  regio, 
Ollm  principibus  probis 


Jani  principiis  auspicio  datae  ; 
Metellus,  Quirinalia  |xne  siècle);  dans 
Canisiug,  Lecliones  anliquae,  t.  IV, 
p.  121,  éd.  de  Basnage. 

(2)  On  les  appelait  pompes;  Marcbetti, 
Explication  des  usages  et  coustumes  des 
Marseillois,  t.  I,  p.  257. 

(3)  Prospéra  lux  oritur  ;  linguisque  animifl- 

[que  favete  ; 
nunc  dicenda  bono  sunt  bona  verba  die  ; 
Ovide,  Fastorum  I.  i,  y.  7!,  et  Ibidem, 
v.  175  : 

At  cur  laeta  tuis  dicuntur  verba  kalendis, 
et  damus  alternas  accipimusque  precest 

Dans  son  Kleine-Schrîften,  t.  III,  pi.  iv, 
Bôttiger  a  publié  une  lampe  antique  sur 
laquelle  on  lit  Anno  novo  faustum  felix 
tibi.  Voyez  aussi  Bellori,  Numus  Anto~ 
nianus»  novi  anni  auspicia  exhibens,  et 
Rossi,  Gemme  antiche figurate,  1. 1, p. lia. 

(4)  Instituerunt  diem  feslum,  non  quo 
solo  cam  servis  domini  vescerentur,.  sed 
quo  utique  honores  illis  in  domo  gerere, 
jus  dicere  permiserunt,  et  domum  pusil- 
lam  rempublicam  esse  judicavernnt;  Se* 
nèque,  Epittola  xl vu.  Festis  Saturno 
diebus  inter  alia  aequalium  ludicra,  reg- 
num  lususortientium;  Tacite,  Annales, 
).  xiit,  ch.  15. 

(5)  Les  Grecs  l'appelaient  pcoilwc  T0* 
oujAxoaîou,  et  on  le  trouve  déjà  dans  Aris- 
tophane, Achamenses,  y.  1224.  Horace 
disait  aussi,  Odarum  1.  I,  od.  iv,  v.  18  : 

Nec  régna  vini  sortiere  talis. 
Apollinaris    Sidonius    connaissait    aussi 
celte  royauté  du  festin;  1.  ix,  let.  13; 
dans  Sirmond,  Opéra,  t.  I,  col.  1111 

(6)  Ce  qu'on  appelait  Hberttodecembrka* 
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par  un  roi  d'aventure  (4),  qu'une  de  ces  associations  d'idées  si 
naturelles  au  peuple  fit  transporter  au  jour  des  Rois  (2).  On 
y  mangeait,  comme  chez  les  Romains,  couché  (3)  et  une  cou- 
ronne sur  la  tête  (4)  :  seulement  ce  n'était  plus  Vénus,  la 
déesse  des  voluptés  mauvaises,  que  Ton  priait  de  désigner  le 
maître  du  festin  (5),  ni  même  la  chaste  Phœbé,  mais  le  vrai 
Dieu  (6),  et  la  valeur  attribuée  à  la  fève  rappelait  aux  con- 
vives qu'ils  devaient  rester  sobres,  malgré  les  séductions  de  la 
bonne  chère  et  les  entraînements  de  la  fête  (7).  Pour  attirer 


(I)  La  nuit  de  l'an,  au  roi  du  couvent 
(en  1535)  ;  de  La  Fons  de  Mélicoq,  Céré- 
monies dramatiques  dans  le  nord  de  la 
France,  p.  4.  Selon  la  Chronique  d'Egidius 
li  Muisis,  on  élisait  en  1281,  et  d'après 
nue  ancienne  coutume,  un  roi  du  festin  à 
l'abbaye  Saint-Martin  de  Tournai;  de 
ReinsDerg-DuringsfelJ,  Calendrier  belge, 
t.  1,  |>.  21.  Voy.  aussi  nos  Origines  du 
théâtre  moderne,  p.  27,  note,  et  ci-dessous 
note  3. 

,  (2)  On  faisait  certainement  les  Rois  à 
la  romaine  au  treizième  siècle,  puisque 
Guillaume  de  La  Villeneuve  disait  dans 
les  Crieries  de  Paris,  v.  165  : 
Gastel  a  fève  orroiz  crier, 

et  les  témoignages  se  suivent  sans  inter* 
ruption  jusqu'à  nos  jours. %  Ainsi  nous 
lisons  dans  Gauthier  de  Coincy,  Miracles 
de  la  Vierge,  col.  188  : 

Tel  feste  fait  et  tel  criée , 
com  se  la  fève  avoit  trouvée  ; 

dans  les  Sept  articles  de  Jean  de  Meung  : 

Tu  treuves  au  gastel  la  fève; 
dans  Bonaventure  des  Périers,  Cymbalum 
mundi,  p.  101,  éd.  de  1732:  C'est  moy 
qui  ay  trouvé  la  fève  du  gasteau,  et  dans 
Régnier*  sai.  vil,  v.  87  : 

Pensant  avoir  trouvé  la  febve  du  gaateau , 
et  qu'au  sérail  du  Turc  il  n'est  rien  de  si  beau. 

Celte  célébration  archéologique  était  si 
générale,  que  dans  une  année  de  disette, 
en  1740,  afin  de  ménager  la  farine  pour 
des  besoins  plus  réels,  le  Parlement  de 
Paris  crut  devoir  défendre  de  fabriquer, 
vendre,  débiter  aucuns  gâteaux  des  Rois, 
soit  pour  vendre  ou  faire  des  présents: 
voy.  l'arrêt  dans  les  Variétés  historiques  et 
littéraires,  t.  V,  p.  239.  Ces  gâteaux  s'ap- 
pelaient, pendant  la  première  République, 


Gâteaux  du  Directoire  :  voy.  l'annonce 
piquante  d'un  pâtissier  dans  la.  Quotidienne 
du  5  janvier  1797. 

(3)  In  quibus  (les  banquets  du  jour  de 
Noël  qui  commençait  alors  l'année)  im- 
perator  pariter  et  convivae,  non  sedendo, 
ut  ceteris  diebus,  sed  recumbendo,  epu- 
lantur;  Luitprand,  1.  VI,  ch.  m,  p.  109, 
éd.  d'Anvers,  1640. 

(4)  Quand  des  Rois  approche  la  feste 
sachez  à  qui  je  m'embesogoe  ; 
je  m'en  vais  crier  :  Des  couronnes , 
pour  mettre  aux  rois  dessus  leurs  testes  1 
Les  Cris  de  Paris. 

Ce  lait  l'usage  dans  l'Antiquité  classique  : 
nous  citerons  seulement  Aristophane,  Ec- 
clesiazusae,  v.  13 1-1 3-4;  Plutarque,  Sym- 
posium, par.  v  ;  Horace,  Odarum  1.  I, 
od.  îv,  v.  9,  et  Martial,  1.  V,  ép.  lxiv, 
v.  3-4.  Voy.  Lanzooi,  De  coronis  et  un" 
guentis  in  Antiquorum  conviviis,  trad.  de 
Baruffaldus. 

(5)  Quem  Venus  arbitrum 
dicet  bibendi! 

Horace,  Odarum  1.  II,  od.  vil,  v.  25. 

On  se  servait  de  dés,  et  le  roi  était  dé- 
signe par  la  face  marquée  Vénus. 

(6)  Probablement  l'enfant  qui  distri- 
buait les  gâteaux  n'avait  d'abord  invoqué 
que  Phoebe,  mais  les  autres  convives  le 
reprenaient  et  disaient  Domine  :  voy.  les 
Mémoires  de  V Académie  celtique,  t.  II, 

Î>.  65,  et  de  Reinsberg-Duringsreld,  Ca- 
endrier  belge,  u  1,  p.  21.  Voilà  sans  doute 
pourquoi  les  gâteaux  des  Rois  sont  ronds  : 
ceux,  très-variés  de  goû,t,  que  l'on  fait  en 
France ,  comme  le  Cake  of  the  twelfihe 
day  et  le  Fuatcha  grassa. 
•  (7)  Dans  les  pays  où  l'on  tenait  beau- 
coup  moins  à  pratiquer  la  sobriété,  en 
Franconie  par  exemple,  ce  n'était  pas 
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sur  la  ville  la  faveur  des  dieux,  on  y  promenait  solennellement 
tous  les  ans  un  taureau  par  les  rues  (1),  «et  nous  avons  en- 
core, au  printemps  (2),  la  promenade  du  Bœuf-gras  (3).  Le 
plus  beau  semble  seul  digne  de  sa  destination  (4);  on  le  pare 
comme  une  victime  (5),  et  le  cortège  qui  l'accompagne  au 
bruit  des  instruments  (6),  rappelle  l'ancienne  pompe.  Quelques- 
uns  de  ses  conducteurs  sont  même  habillés,  ainsi  qu'à  Rome, 
en  sacrificateurs,  et  on  l'immole  aussi  à  la  Gn  de  la  cérémo- 
nie (7).  On  brise  encore  machinalement,  par  une  superstition 
dont  on  n'a  même  plus  le  sentiment,  la  coquille  des  œufs  que 


une  fève  qui  désignait  le  roi,  mais  une 
pièce  de  monnaie;  Boenus  Aubanns, 
Omnium  gentium  mores,  1.  m,  p.  215,  éd. 
de  1535.  Cette  fève  pourrait  cependant 
être  elle-même  une  tradition  romaine  ; 
Ovide  dit  à  propos  des  banquets  où  l'on 
célébrait  la  nouvelle  année  : 

Pinguia  cur  illis  gustentur  larda  kalendis 
mixtaque  cum  calido  ait  faba  farre,  rogaa  ; 
Fastorum  1.  vi,  v.  169. 

(1)  Populus  Romanus  cum  lustratur 
suovetaurilibus ,  circnmaguntur  verres, 
aries,  taurus;  Varron,  De  re  rustica,  I. 
H,  cb.  i,  par.  10.  Peut-être  ce  taureau 
était-il  une  représentation  mythique  de 
Bacchus,  le  dieu  de  la  Fécondité  :  çayijfc 
T«0poç  (Euripide,  Baûchae,  v.  1017);  (Li- 
berum  Patrem)  in  Campania  taurifornietn 
célébrant  Hebonein  ;  Macrobe,  Sdturna- 
liorum  1.  I,  ch.  18.  Ce  mythe  était  aussi 
connu  de  Plutarque,  poSç  6ouxipuç,  poiu 
«o$î  ;  Quaestiones  Graecae ,  par.  xxxv,  et 
d'Athénée,  w>p6nop?»$,  1.  xi,  p.  476.  On 
l'appelait  même  ia«as<,  T«uf*>«oç,  falfMC  : 
roy.  Schwenck,  Etymotogische  mytholo- 
gische  Andeutungen,  p.  165. 

(2)  Lorsque  les  travaux  agricoles  étaient 
terminés  :  Àpud  Graecos  servattim  cus- 
foditumaue,  ne  bovem  aratorem,  auijn- 
gnm  traheret,  vel  cum  aratro,  vel  cum 
plaustro,  mactarent;  Elten,  Variarum 
historiarum  I.  t,  ch.  14. 

(3)  Cétait  dans  le  nord  de  la  France  et 
à  Anvers,  pendant  le  carnaval  ;  à  Ail,  la 
veille  de  la  Pentecôte;  à  Marseille,  la 
veille  et  Pavant-veille  de  la  Fête-Dieu  ;  en 
Espagne,  la  veille  et  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Marc. 


(4)  Ce  n'est  pas  seulement  pour  encou- 
rager l'agriculture  qu'a  lieu  te  concours 
de  Poissy;  on  lisait  dans  un  inventaire 
ancien  des  titres  de  Saint-Sulpice  (Cher)  : 
Lequel  (le  maistre  visiteur  des  chairs) 
après  collection  foicte  par  le  commissaire 
susdict  des  vois  et  arbitres  à  ce  apelés,  a 
ra porté  et  jugé  le  bœuf  exhibé  par  An- 
ihoine  Berthter  l'aisné,  estre  le  plus  graf 
et  suffisant  pour  estre  mené  et  violé  a  la 
manière  accoustumé>;  dans  Jaubert, 
Glossaire  du  Centre  de  la  France»  t.  I» 
p.  151. 

(5)  Juvénal  disait,  sat.  x,  v.  65  : 

Pone  domi  lauros,  duc  in  Capitolia  ma- 
Cretatumque1>ovem.  [gnum 

A  la  fête  appelée  Testaccio,  qu'on  célé- 
brait à  Rome  pendant  le  quatorzième 
siècle  :  Ognuno  dei  tredici  quartier! ,  ne' 
quali  era  allora  Rotna  divisa,  facea  andare 
pel  suo  rione  in  «jiro  un  bel  loro  colle  corna 
indorate  e  la  testa  coronata  di  fiori  ;  Manzi, 
Discorso  topra  il  gli  spettacoti,  te  /este  né 
il  lusso  degC  Italiani  net  secato  XlFt 
p.  27. 

(6)  On  Pappelle  ville,  vièlé>  vif  lé  t  c'est 
cette  dernière  forme  qu'avait  adoptée 
Rabelais,  Gargantua,  I.  1,  ch.  22.  Ea 
Allemagne,  à  fiostock,  le  Bœuf-gras  s'ap- 
pelait aussi  Piep-Qchs,  lit.  Bœuf  flûte; 
Schmidt,  Untersnchung  der  Vastel- 
Âbends-Gebràuche,  p.  1 19»  note  79,  se- 
conde édition. 

(7)  Quia  boves  soient  in  sacrificia  dae- 
monttni  mulTbs  occidere,  débet  ek  etiam 
baedere  aliqua  solemnitas  inimntari.... 
nec  diabolo  jam  animalia  immolent,  9eà 
ad  laadem  Dei  in  eau  suo 
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l'on  vient  démanger  (1),  et  il  y  avait  naguère  des  provinces  où 
les  enfants  chassaient  les  revenants  en  jetant  des  fèves  (2).  En 
Espagne,  on  pense  faire  on  acte  de  dévotion  en  embrassant  le 
ponce  de  sa  main  droite  (3);  on  brûle  en  Italie,  la  veille  de 
Noël,  des  feuilles  de  laurier  (4),  et  Ton  ne  croirait  pas,  dans 
le  Cotentin,  avoir  suffisamment  fêté  la  Toussaint,  si,  selon  un» 
tradition  païenne  (5),  on  n'y  avait  fait  de  la  galette  de  blé 
noir  (6).  Au  seizième  siècle,  on  continuait  à  appeler  Dieu  Ju- 


dani,  et  doaatori  omnium  de  ta  lie  ta  te  sua 
gratias  référant;  saiut  Grégoire,  Epistolm 
ad  Mellitum  ;  dan»  Bèile,  Higtorùi  êcele- 
ûastka,  I.  l,  ch.  30.  Othloo  disait  encore 
.  dans  le  second  livre  de  «a  Vie  de  saint 
Boniface  :  Pro  sacrilegis  itaque  presbyteri 
babendi  qui  laaros  et  hircos  diis  pagaoo- 
rum  immolant.  Le  laurier  était,  comme 
on  sait,  consacré  à  Bacchiis  :  Laurea  ista 
Appolloni  vel  Libero  sacrata  est  :  illi  tu 
deo  teiorum  ;  huic,  ut  deo  triumphoruro  ; 
Tertullien,  De  corona  militiê,  par.  XII. 
Aussi  les  maisons  étaient-elles,  à  Rome, 
ornées  de  saurirr  les  jours  on  le  taureau 
sacré  était  promené  par  les  rat»  (voy. 
note  5 ,  p.  118),  et  l'on  attache  encore 
des  branches  de  laurier  enrubannées  à 
tons  les  morceaux,  da  Bceuf»gras. 

(1)  Hoc  perâoel  ovum,  nt  exsorboerit 
quésque,  calyces  cocolearamque,  prouV 
ans    frangi,    ant    eoadem    cochWaribos 

rrfbrari  ;  Pline ,  Bùioriae  nmturaUs 
xxviu,  ch.  4.  Tbiers  disait  dans  son 
Traité  des  superstitions  :  Briser  les  coqves 
des  œufs  mollets,'  après  en  avoir'  avalé  la 
dedans,  afin  que  nos  ennemis  soient  ainsi 
brisés.  Je  sais  que  bien  des  gens  prati- 
quent cette  superstition  sans  penser  à  as* 
con  mal,  mais  je  sais  aussi  qu'il  y  en  a 
qoi  la  pratiquent  pour  Teffet  que  je  viens 
de  dire.  Peut-être  est-ce  aussi  par  un 
très-vague  souvenir  de  la  superstition  ro- 
maine qu'on  ne  jette  pas  les  coques 
d'œufs  au  feu,  dans  la  crainte  de  brûler 
saint  Laurent  nue  seconde  fois  (de  Nore, 
Coutumes  de.  France,  p.  221),  ou  4  em- 
pêcher la  poule  de  pondre  (en  Belgique)  $ 
Wolf,  Beitràfe  utr  HeuUchen  Mytho- 
logie,  t. 1,  p.  22  lî  n*  ccxxxui 

(2)  Dacier,  In  Pmuli  Dimeoni  excerpt* 
commentaru,  p.  426,  éd.  de  Uoderoanav 
Vairon  disait  déjà,  De  vita  populi  Mo- 
mont,  I.  i  :  Quihus  temporibua,  in  sacria 


fabam  jactantnortu,ac  dicunt  se  lémures 
domo  extra  januam  ejicere  :  voy.  aussi 
Ovide,  Fastorum  1.  v,  v,  436*ct  suivants, 

(3)  Celait  ainsi  qu'où  adorait  Vénus  : 
Admoveates  oribus  sois  de&teram,  pri- 
moredigito  inerectum  policem  résidente, 
ut  ipsaui  prorsus  deam  Venerem,  reli- 
gions adorationibus  veoerabautur;  Apu- 
lée, Metamorphoseon  1.  iv. 

(4)  Rosa,  Ùialetti,  costumi  etradiuoni 
di  Bergamo  e  di  Brescia,  p.  107 .  A  une 
fête  que  l'on  célébrait  à  Rome,  pendane 
le  moyen  âge,  eu  présence  du  pape,  ln 
samedi  de  la  semaine  de  Pâques,  u. 
prêtre,  suivi  de  deux  acolytes,  allait  asf 
perger  les  maisons  d'eau  nenite  et  jeté 
des  feuilles  de  laurier  dan»  le  feu  :  voy" 
la  citation  de  du  Caoge,  Ghssarium,  t'_ 
II,  p.  608,  col.  1.  Ovide  disait,  en  par" 
lant  de  la  fête  principale  des  laboureurs, 
Pastornm  I.  îv,  v.  742  ! 

Et  crepet  in  mediis  laurus  adusta  focis. 

(à)  Hodic  sacra  prises,  atque  Nata- 
liiim,  pnlte  friiella  conHciantur;  Pline» 
hiitoria*  naturolis  1.  xvui,  ch.  8  (19). 

(6)  Mstfre  Ërmengau  disait  au  quator- 
zième siècle  : 

Frayres  Matfres  a  sa  eara  seror 
salutat  corals  en  Dieu,  aostie  senhor  : 
Car  aquest  jorn  de  la  nativitat 
del  fila  de  Dieu,  est  mot  acoftumat, 
Co  tu  sabes,  quez  om  lassa  presen 
a  sos  amies  de  neulas  am  pimen; 
dans  Bartsch ,  Denkmaler  der  provenxa- 
lischen  LiUeratur>  p.  81. 

A  la  fête  de  Cornamannia,  dont  nous 
parlions  dans  lavant- dernière  note,  les 
prêtres  distribuaient  ans  enfants  de  cha- 
que maison,  Nctwlast  des  Oublies,  on 
plutôt  des  Crêpes,  comme  le  tfeulas  d'£r- 
mengau.  En  Belgique,  on  mange  aussi  un 
jour  de  feu,  habituellement  le  mardi-gras, 


—  120  — 

piter  (4),  et  l'on  jure  encore  en  Normandie  par  son  nom  (2); 
la  chasse  fantastique,  attribuée  autrefois  à  Hécate,  s'y  nomme 
toujours  Chasse  de  Proserpine  (3),  et  les  ruisseaux  sont  restés 
en  Auvergne  des  Naïades  (4).  Les  gens  instruits  croient,  au 
moins  en  paroles,  aux  bons  et  aux  mauvais  auspices  (5),  et 
semblent  encore  considérer  l'éternument  comme  [un  fâcheux 
présage  (6)  ;  le  peuple  ne  se  marie  pas  volontiers  pendant  le 


des  crêpes  (kockebaken)  ou  des  galettes  de 
sarrasin  (boekveikoeken) .  À  Fumes,  c'est  le 
jour  de  la  Chandeleur,  qu'on  appelle  même 
a  cause  de  cela  :  Onze  lieve  Vrouwroert  de 
pan,  Notre  chère  Dame  remue  la  poêle,  et 
cet  usage  avait  dû  êire  général,  puisque 
nous  lisons  dans  une  des  superstitions 
recueillies  par  Thiers  :  Faire  ce  qu'on 
appelle  des  crêpes  ou  bignets,  avec  des 
ceufs,  de  l'eau  et  de  la  farine,  pendant 
la  messe  de  la  fête  de  la  Purification,  en 
sorte  qu'on  en  ait  de  faites  après  la 
messe,  afin  de  ne  point  manquer  d'argent 
toute  Tannée;  Superstitions  anciennes  et 
modernes,  p.  81,  col.  1,  éd.  de  1733. 

(1)   Seeing  Faustus  hath  incurr'd  eternal 

[death 
By  desperate  thoughts  against  Jove's 

[deity; 
Marlowe,  The  tragical  history  o/doclor 
Fauslus,  act.  i. 

Ptilci  disait  même  dans  le  Morgante 
maggiore,  ch.  n,  st.  1  : 

O  sommo  Giove,  per  noi  crociflsso  1 

(2)  Perjou  ;  la  plante  connue  sons  le 
nom  de  Barba  Jovis,  s'y  appelle  Jou- 
barte.  En  Bourgogne,  on  dit  aussi  Jeu! 
au  lieu  de  Dieu!  pour  exprimer  un 
ctonnement  extrême;  Désiré  Monnicr, 
Traditions  populaires  comparées,  p.  46. 
Saint  Éloi  disait 'dans  son  sermon  sur  les 
croyances  païennes  encore  en  usage  : 
Nullus  diem  Jovis  absqne  festivitatibus 
sanctis,  nec  in  maio,  nec  ullo  tempore  in 
otio  observet,  et  ce  n'était  pas  un  excès 
de  sécIc  inutile ,  comme  le  prouve  un 
passage  de  Grégoire  de  Tours,  Hisloria 
ecclesiastica  Francorum,  I.  n,  ch.  29. 
Quintam  feriam  in  honorera  Jovis  hono- 
rasti,  disait  aussi  un  décret  synodal,  re- 
cueilli par  Burchard;  dans  Grimm,  Dent' 
sche  Mythologie,  Superstitions,  p.  xxxvn, 
1"  édit.  Le  souvenir  d'une  résistance 
opiniâtre  de  son  culte  à  rétablissement 


du  christianisme  se  conservait  encore  au 
milieu  du  dernier  siècle  à  Hildesheim. 
Au  moyen  d'une  contribution  appelée 
Jupitersgeld,  on  y  plantait  un  poteau  re- 
couvert d'un  manteau  et  surmonté  d'une 
couronne,  et,  après  l'avoir  renversé  à 
coups  de  pierres,  ou  le  brûlait  joyeuse- 
ment  ;  hannoversche  Landesbtàtter,  1833» 
p.  30. 

(3)  Amélie  Bosquet,  Normandie  roma- 
nesque et  merveilleuse,  p.  63. 

(4)  Qu'au  plasei  d'eicouta  marmonta  dins 

Lia  prada. 
Entre  de  petits  rocs ,  la  cliareta  naiadal 
Pasturel,  L'Home  conten,  st.  I- 

(5)  Ad  primant  voeexn  timidas  advertitis  auras 

et  visam  primum  conaulit  augur  avem; 
Ovide,  Faslorutn  1. 1,  v.  179. 

Saint  Éloi  disait  dans  le  sermon  que  nous 
a  conservé  saint  Ouen  :  Nullus  observet... 
qualis  avis  cantns  garriat  vel  quid  eùam 
portantem  videat,  quia  qui  haec  observât 
ex  parte  pagaous  dignoscitur  ;  dans  d'A- 
chery,  SpiciUgium,  t.  V,  p.  218.  Lors- 

3ue  (dans  la  Montagne  noire)  on  mé- 
ile  un  projet,  s'il  vient  à  passer  près  de 
sot  des  oiseaux  en  nombre  pair,  c'est  une 
preuve  qu'on  réussira.  Si  le  nombre  est 
impair,  c'est  une  marque  de  non-succès; 
de  Nore,  Coutumes  des  provinces  de 
France,  p.  101.  Thiers  a  recueilli  aussi 
cette  superstition  :  Si  en  chemin  faisant 
nous  trouvons  un  certain  nombre  de  pies 
ou  d'autres  oiseaux  à  notre  gauche.  C'est 
probablement  le  reste  d'une  superstition 
défendue  par  un  décret  spécial,  antérieur 
au  onzième  siècle  :  Si  cornicula  ex  sinistra 
eorum  in  dexteram  illis  cantaverit,  iode 
se  sperant  habere  prosperum  iter;  dans 
Grimm,  Deutsche  Mythologie,  Supersti- 
tions, p.  xxxviii  :  voy.  aussi  Jean  de  Sa- 
litbury,  De  nugiscurialium,  1.  J,  ch.  13. 

(6)  Quae  si  suscipiamus,  pedis  offensio 
nobis  et  abraptio  corrigiae  et  sternum- 
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mois  de  mai  (4),  et  pour  donner  une  idée  frappante  d'une 
femme  irritée,  dont  l'œil  flamboie  et  ie  geste  menace,  nous  di- 
sons quelle  est  en  Furie.  Le  respect  que  l'on  porte  à  ses  morts 
de  la  veille,  aurait  dû  au  moins  les  préserver  de  ces  ridicules 
souvenirs,  et  l'on  a  mis  dans  le  tombeau  de  Charlemagne  un  * 
bas-relief  en  marbre  représentant  l'enlèvement  de  Proserpine 
aux  Enfers  (2).  Les  païens  avaient  grand  soin  de  munir  les 
morts  d'une  obole  pour  payer  le  passage  du  Styx,  et  Thiers  a 
recueilli  cette  formule  dans  son  savant  livre  :  Ceux-là  tombent 
encore  dans  la  superstition,  qui  mettent  la  plus  grosse  pièce 
d'argent  qu'ils  peuvent  avoir,  dans  la  main  droite  du  mort , 
lorsqu'on  l'ensevelit,  afin  qu'il  soit  mieux  reçu  dans  l'autre 
monde  (3).  Malgré  les  défenses  de  l'autorité  ecclésiastique  et 
sa  surveillance,  cet  usage  avait  traversé  tout  le  moyen  âge  (4), 
et  existe  encore  sans  doute  dans  quelques  campagnes  recu- 
lées (5).  Ces  souvenirs  de  la  vieille  religion  étaient  même  res- 


menta  erunt  observanda;  Cicéron,  De 
divinatione,  1.  n,  ch.  40.  Gitou,  collée  - 
lione  spiritns  plenus,  ter  rontinuo  ita 
sternutavit,  ut  grabatum  concuieret.  Ad 
qncm  anotnm  Eumolpus  conversa*,  sal- 
vere  Giiona  jobet;  Pétrone,  Satiricon, 
fragm.  xcvin.  Si  militer  et  auguriavelster- 
nntationes  nolite  observa re  ;  saint  Ouen, 
Sancti  Eligii  Vita,  1.  H;  dans  d'Achery, 
SpicUegium,  t.  V,  p.  215.  A  la  fin  du  ca- 
pilulaire  de  Karloman,  daté  des  Estiones, 
(apud  Leptinas),  743,  il  y  a  un  Èndiculus 
paganiarum,  dont  le  ch.  xiii  est  intitulé  : 
De  auguriiê  vel  avium,  vel  equorum,  vel 
bovum  stercore,  vel  sternufattone. 

(1)  Pour  le  peuple,  c'est  à  cause  dn 
mois  de  Marie,  de  la  Vierge,  qu'on  ne  - 
respecterait  pas  suffisamment;  mais  il 
est  au  moins  très-probable  que  cette  ré- 
pugnance tient  à  une  superstition  ro- 
maine. 

Si  te  proverbia  tanguât, 

menae  m&las  Maio  nubere  vulgus  ait , 

disait  Ovide,  Fastorum  1.  ▼,  v.  489  : 
voy.  aussi  Pluiarqtie,  Quaesthnes  roma- 
nae,  par.  lxxxvi.  Cette  superstition  exis- 
tait aussi  en  Italie  au  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle  (Carmelli,  Storia  di  varj  cos- 
tumi,t.  II,  p,  221),  et  se  trouve  encore 


en  Angleterre  (Notes  and  Queries ,  t.  1, 
p.  467)  et  en  Ecosse;  Statistical  account 
ofScotlnnd,  t.  XV1I1,  p.  122.  On  appelle 
même  dans  le  fierry  Mariage  de  Mai,  une 
union  conjugale  formée  sous  de  mauvais 
auspices  ;  Jaubert,  Glossaire  du  centre  de 
la  France,  t.  Il,  p.  270. 

(2)  Il  se  trouve  encore  à  Aii-la-Cha- 
pelle,  dans  l'église  où  Charlemagne  avait 
voulu  être  enterré.  On  avait  déposé  en 
même  temps  dans  son  tombeau  un  mor- 
ceau de  la  vraie  croix  et  une  boucle  de 
cheveux  de  la  Vierge. 

(3)  Cité  par  M.  Liebrecht  dans  sa  très- 
curieuse  édition  d'une  partie  de  l'Otta 
imperialia,  p.  224,  n°  lxvi. 

(4)  Sauvai,  Antiquités  de  Paris,  t.  H, 
p.  336  ;  Lebeuf,  Dissertations  sur  Chis- 
toire  du  diocèse  de  Paris,  t.  I,  p.  287  ; 
Melleville,  Histoire  de  la  ville  de  Laon, 
t.  I,  p.  179;  Kichard,  Traditipns  popu- 
laires de  l ancienne  Lorraine,  p.  115,  etc. 
Cet  usage  s'était  même  conservé  à  Rome; 
Boldetfi,  Osservazioni  sopra  i  cimeterj  di 
Roma,  I.  XI,  ch.  xm,  p.  495;  Maran- 
goni,  Cose  gentilesche  ad  uso  délie  Chiese, 
ch.  lxxiii,  p.  381-385. 

(5)  De  Nore,  Coutumes  des  provinces 
de  France,  p.  198,  243,  291.  Un  autre 
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tés  si  vivants  qu'au  douzième  siècle  on  tenait  à  être  enterré 
dans  la  plaine  d'Arles,  qu'une  ressemblance  de  nom  faisait 
confondre  avec  le  paradis  de&  Anciens  (1).  Il  n'est  pas  jus- 
qu'aux sacrifices,  dont  la  tradition  ne  se  soit  conservée  dans  Les 
gâteaux  sucrés  en  forme  de  bouc  oq  de  pourceau,  qui  se  fai- 
saient autrefois  en  Allemagne  dans  le  temps  de  Noél  (2)  :  le 
doute  est  ici  d'autant  plus  difficile,  qu'à  une  époque  ou  la  dé- 
votion aui  dieux  du  paganisme  s'était  déjà  bien  refroidie,  on 
leur  offrait,  au  lieu  de  véritables  animaux,  des  gâteaux  qui  les 
représentaient  (3),  ou  en  figuraient  au  moins  une  partie  (4). 
Quelques  vestiges  de  la  religion  païenne  s'étaient  même 
conservés  sans  aucun  déguisement.  Le  culte  de  Diane  subsis- 
tait au  milieu  du  christianisme  (5),  et  quoiqu'on  mit  la  sorcel- 


usage  des  funérailles  romaines  a  persisté 
aussi  malgré  ce  qo'il  avait  de  choquant 
pour  les  douleur»  réelles  :  Ressemblant 
au  gueux,  lequel  interrogé  s'il  vouloit 
gaigner  une  pièce  d'argent  pour  estre  des 
pleurcux  à  un  en  ter  rage,  rcspoodit  ne 
pouvoir  ptorer,  mai»  qu'il  ne  laisseroil 
pa*  d'estre  bien  marry;  du  Fail,  Conte* 
tTEutrapeLy  t.  I,  p.  192.  Ces  pleureurs  à 
gage&  se  retrou  «aïeul  naguère  encore 
dans  le  Midi,  et  on  lit  dan»  la  traduction 
de  Quevedo  :  Quatre  séculiers,  vestus  de 
grandes  robes  de  frise  noire,  et  affublez 
de  capuchons  connue  ceux  qu'on  appelle 
Pleureurs»  qui  vont  par  la  ville  de  Paria 
faire  les  semonces  des  enterrements  ;  Le 
Coureur  de  nia*  au  tavanturkr  nocturne  9 
dans  les  OEuvresf  t.  1,  p.  155»  éd.  de 
BnuekVs,  1698. 

(1)  AlescheukSy  Aliseans%  Elysii  campi. 
Soient...  corpora  naortnorum  a  longia- 
qnis  regioaibu*  flumioi*  Rhodani  durit  ti 
ctMD  pecuaia  sjgillata,  quae  coemeterio 
tam  sacro  (Campi  Blisti) ,  nom i ne  elee- 
motynae,  confertur;  Gervasius  de  Til- 
bury, Otia  impérial** ,  P.  111,  ch,  xc, 
p.  990. 

(2)  Figuraù  et  melliti  panes,  qui  tesn- 
pore  nativitau*  Christi  bodieque  eouft- 
cuuuur,  et  figura  m  plerMnqjue  référant 
animalittju,  verris,  birci,  et  siaiilium; 
Westphalius,  MomumenUt  imedita  Mec- 
klemburgensia,  t.  I,  préf  p.  17,  note  O  : 
voy.  une  dissertation  fart  curieuse  a* 


Gedike  sur  la  confiiurerie  plastique  des 
Anciens  et  des  Modernes  dans  le  BerUner 
Manatsdtrifk,  Janvier,  1784,  p. 77  et  sui- 
vantes. Peut-être  même  le  soavenir  des 
sacrifices  humains  s'était-il  aussi  con- 
servé; car,  à  une  époque  asses  rappro- 
chée» ils  étaient  encore  très-réels  (voy. 
Lacunce,  Defalsa  relfabne,  1.  i,  ch.  21  ; 
AAinucius  Félix,  Qctauius,  par.  xu,p. 
175,  eu.  de  Cambridge,  17Q7  i  Tite-Live, 
I.  xxu,  ch.  57,  et  Lucain,  Pli*nalia9 
I.  i,  v.  444446)  t  et  s*  ou  &"'  encore  de* 
gâteaux  figurant  un  homme,,appelés  Bou- 
relies  à  Valognes  et  Cocbelins  à  Bonne» 
val;  Mémoires  de  t  Académie  celtique, 
t.  IV ,  p.  429. 

(3)  Quuut  de  animalibos  quae  difficile 
inveatuntur,  est  sacrificandum,  de  pane 
sel  cera  fiunt  et  pro .  veris  accipiuntojr; 
Servius,  Ad  Aeneidos  L  n»v.  116,  et  il 
le  répète  en  ternies  un  peu  différents, 

■  1.  iv,  v.  512.  On  lit  même  dans  Polydore 
Virgile  :  Sic  pro  bove,  sic  pra  equo,  sic 
pro  ove»  oscilla  (ex  cera)  templts  potû— 
mus  (eu  lia.li*).. .  auctore  Catone  de  Re 
rustica,  sic  Rooianorum  moris  fuit,  pro 
bobus  ul  valennt,  vota  facere  ;  D*  m- 
venîoribm  rerum*  i.  V,  cb.  t,  p.  296V  éd. 
d'Amsterdam,  1671. 

(4)  'Oriuf  A  ftoûç,  icip.pt  -fa  Un  xiçax*  *%<n 
«s^W****  «po^icjôjitvov  "AvoXXmvi,  mû  *Afri- 
fM&,  sol  'Eiftiv  Ml  Zt^VI.  Pollux,  OltO- 
BMsIscon,  1.  vi,  par.  76- 

(5)  NuUus(cbrisiiaous)  nomina  daento* 
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lerie  sous  son  invocation  (4)9  on  la  célébrait  jusque  dans  l'é- 
glise Saint-Paul  de  Londres  (2).  C'était  encore  au  seizième 
siècle  une  croyance  populaire  que  Vénus  tenait  sa  cour  sur  le 
Hœrselsberg,  près  d'Eisenach,  et  Ton  nommait  plusieurs  che- 
valiers qu'elle  y  avait  accueillis  avec  son  amabilité  ordinaire  (3). 
11  n'y  a  pas  cent  ans  que  les  femmes  célébraient  à  Ochsenbach, 
comme  en  plein  paganisme,  le  culte  de  la  Bonne  Déesse  (4), 
et  dans  un  des  faubourgs  de  Valogneç  on  fête  encore  mainte- 
nant la  Victoire  sur  l'emplacement  d'un  de  ses  anciens  tem- 
ples (5).  Mais  si  évidents,  si  multipliés  qu'ils  soient,  des  sou- 


»  nom,  rat  Neptannm,  aut  Orcnm,  aut  Dia- 
oam...  credere  aut  invocarc  praesumat; 
Sermon  de  saint  Eloi  ;  dans  d'Acbery,  Spi- 
akyiumj  t.  V,  p.  215.  Deinde  territorial» 
Trevericae  urbis  expetii,  et  in  quo  nunc 
estis  monte  habilaeulum,  quod  cernitit, 
proprio  la  bore  construxi  ;  reperi  tamen 
hic  Dianae  simulacrum,  quod  populos 
hic  incredulus  quasi  deuoi  adorabal; 
Grégoire  de  Tours,  Hiêtoria  ecclfsiastira 
Francorum,  1.  vm,  ch.  15.  Saint  Maxime 
disait  au  commencement  du  cinquième 
siècle,  dans  nn  sermon  intitnlé  De  f  doits 
auferendis  de  propriis  .poisessimihut  : 
Qaoniam  sîcut  diciint  aut  Dianaticua  aut 
aropex  est,  insanuoj  enim  nnnen  insa- 
num  solet  habet  ponlificem;  dans  Mn- 
ratori ,  jénecdota  ex  manuscripliê  Bèktin- 
thecae  Ambrotianae ,  t.  IV,  p.  99.  Sunt 
quidam ,  qui  in  his  daodecim  noctibus 
subseqnentibus  mnltas  vanitates  exercent, 
qni  de» m,  qnam  quidam  Dianam  vocant, 
in  vulgari  die/rawen  unhold,  dicunt  cum 
juo  exercitu  ambulare  ;  Sertnones  IHsci- 
jmii  (Heroli,  xu«  siècle),  Pro  die  Naûvi- 
fatis. 

(1)  lllud  etiam  non  omittendum,  quod 
qoaedam  sceleratae  mulieres...  se  ftrofi- 
tentur  nocturnis  horis  cum  Diana,  paga- 
norum  dea...,  equitare  super'  quasdam 
bestias..^  ejusqne  jussionibus  velut  do- 
minae  obedire,  et  certis  noctibus  ad  ejus 
senritium  evocari  ;  Capitulaire  d'une  date 
incertaine;  dans  Baluxe,  Capitularia,  t. 
U,  col.  365.  Nulla  mulier  se  nocturnis 
equitare  cum  Diana,  dea  paganoruni... 
profiteatur;  Augerins  (évéque  de  Saint- 
Lixierenl280),  Statuta;  dansdn  Gange, 


Glossan'um,  t.  II,  p.  838,  col.  2.  Cette 
croyance  à  Diane,  déesse  des  sorcières  et 
des  enchantements,  a  sans  doute  inspiré 
une  énigme  provençale  publiée  par 
M.  Barisch  :  Que  es  luna?  Respos  :  Res- 
plandor  de  tenebras  e  doctrine  de  totx 
mais;  Germania,  t.  IV,  p.  314. 

(2)  Voy.  Blount,  Ancient  tenures, 
p.  105.  Peut-être  le  souvenir  de  Diane 
n'cst-il  pas  non  pins  resté  étranger  à  la 
grande  chasse  au  cerf  qui  se  trouve  re- 
produite avec  les  mêmes  détails  sur  deux 
frises,  dans  la  cathédrale  d'Angonléme. 

(3)  Ea»trc  autres  Tannbkuser,  sur  le- 
quel il  nous  reste  un  petit  poëme,  im- 
primé à  Leiptick,  en  1520  : 

Non  will  ich  aber  heben  an 
Tom  Tannhauser  xu  singen , 
und  was  er  wunders  bat  gethan 

mit  Venus  der  Teurelinnen ,  etc. 

Ce  dernier  mot  signifiait  seulement  un 
Esprit  élémentaire  et  n'était  pas  pris  en 
mauvaise  part.  Voy.  Holland ,  Die  Sage 
vont  Ritter  Tanhauter,  dessen  Leben  und 
Lieder  (dans  ÏAbmdblatt  zur  neuen  Mïin- 
chenerZeitung ,  n«  305,  308  et  310); 
Grasse,  Der  Tannhauser  und  Ewige  Jude, 
Dresde,  1861,  et  Kornmann,  Mons  Ve- 
nerit,  Fraw  Veneris  Berg,  Francfort,  1614. 
Il  y  a  aussi  dans  la  Hc^se  une  grotte  de 
Venus,  Venuslochi  dans  Lyncker,  Deuh 
scht  Sagen  und  Sitten  in  hessischen  Gauen 
gesammtlt,  n°  152. 

(4)  Fabri,  Beitrâge  zur  Getchichte, 
Géographie y  etc.,  t.  1,  p.  161. 

(5)  La  fête  dure  trois  jours  et  com- 
mence le  dimanche  de  la  Pentecôte. 
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venirs  locaux  doivent  paraître  trop  fortuits  pour  qu'on  en  puisse 
rien  conclure,  et  nous  insisterons  de  préférence  sur  les  restes 
beaucoup  plus  généraux,  et  lors  même  que  le  peuple  a  voulu  les 
rattacher  aux  croyances  chrétiennes,  parfaitement  reconnais- 
sablés  du  culte  de  Bacchus. 

Des  plaisirs,  d'abord  particuliers  à  ses  fêtes,  furent  cepen- 
dant introduits  peu  à  peu  dans  les  autres,  sans  aucune  autre 
pensée  que  de  s'amuser  davantage,  et,  à  moins  d'une  convic- 
tion systématique,  on  ne  saurait  en  attribuer  la  conservation 
à  la  persistance  de  la  religion  païenne.  Ainsi,  par  exemple,  notre 
carnaval  s'est  approprié  bien  des  souvenirs  des  anciennes  Dio- 
nysiaques :  les  déguisements  dramatiques,  le  visage  hideux  des 
masques,  les  étranges  libertés  dont  ils  jouissent,  leur  agitation 
incessante  et  leur  petite  voix  en  sont  certainement  des  restes, 
quoique,  selon  toute  apparence,  il  n'y  ait  dans  tout  cela,  comme 
on  disait  à  Athènes,  rien  qui  se  rapporte  à  Bacchus  (  1  ) .  Mais  une 
cause  aussi  générale  ne  peut  expliquer  des  circonstances  par 
trop  singulières,  dont  quelques-unes  auraient  même  dû  révolter 
la  pudeur  publique;  il  a  fallu  qu'une  tradition,  religieuse  à  l'ori- 
gine, en  eût  entièrement  changé  le  caractère,  et  qu'une  habi- 
tude non  interrompue  ait  ensuite  empêché  des  répugnances  trop 
légitimes  de  se  produire  (2).  Bacchus  était  le  dieu  de  la  vie 
active;  il  animait  et  fécondait  la  nature  entière;  à  ce  titre,  le 


• 


(l)  Oviiv  itpoç  tôv  Atôyjffov.  Arnobe  re- 
prochait cependant  aux  païens  leurs  bac- 
chanales [Adversus  G  entes  y  1.  v,  p.  169, 
éd.  de  Leyde,  1651),  et  il  est  difficile 
de  se  refuser  à  les  reconnaître  dans  le 
ch.  xxiv  de  Y Indiculits  paganiarum  :  De 
pagano  cursu  quem  yrias  nominant, 
scissis  pannis  vel  calceis. 

[mi)  Il  avait  certainement  fallu  les  an- 
ciennes Lupercales  pour  faire  tolérer  la 
révoltante  coutume  que  Baptista  Man- 
luanus  a  mentionnée  dans  son  De  tacris 
diebus,  1.  i,  cab.  D,  fol.  i  i°,  éd.  de 
Lyon,  1516. 

Isia  superstitio,  levis  haec  insania,  nostro* 
Tranàiit  in  mores  :  veteris  contagia  morbi 


Hausimus 

Per  fora ,  per  vicos,  ît  persoaata  libido , 
Etcensore  carens  subit  omnia  tuta  voluptas, 
Nec  nuruum  palmas,  sed  membra  recondita 

[puisât , 
Perque  domos  rémanent  foedi  vestigia  cap  ri. 

Elle  n'étaij  même  pas  particulière  à  Hta- 
lie  :  In  locis  aliquibus,  praesertim  in  fe- 
rions Germaniae ,  vulgo  ac  plebeiis  mos 
est,  tempore  quadragesimali ,  im  fast- 
nacht,  mulieres  sibi  obviam  factas,  fnho- 
nesto  joco  interdum  denudatis  posterio- 
ri h  us,  virça,  vel  etiam  berba  aliqua  pun- 
genle  feriunt  ;  Tillemann,  Commentatio 
historien  moralis  de  nuditalibus,  ch.  m, 
par.  2. 
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phallus  devint  son  symbole  (4);  c'était  dans  ses  fêtes  le  signe 
caractéristique  de  ses  prêtres  (2)  ;  les  coupes  à  boire  en  affec- 
taient la  forme  (3),  et  au  commencement  de  ce  siècle  il  y 
avait  encore  en  France  des  gâteaux  qui  cherchaient  à  en  repro- 
duire aussi  l'image  (4).  Dans  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme, le  boudin  noir  fut  sévèrement  interdit  (5),  sans  doute 
à  cause  de  sa  forme  phallique,  et  le  peuple  continue,  dans 
beaucoup  d'endroits,  à  en  manger  de  préférence  dans  ses  bom- 
bances de  carnaval  (6).  Pour  honorer  Bac  chus,  les  païens  lui 
offraient,  en  sa  qualité  de  dieu  Soleil,  des  gâteaux  ronds  (7),  et 
c'est  la  forme  la  plus  habituelle  qu'on  leur  donne  encore  dans 
les  jours  de  réjouissances  solennelles  (8).  Quelquefois,  pour 


(1)  11  était  même  adoré  à  Lampsaque 
sous  le  nom  de  Priape  (Aihénée,  1.  i, 
p.  30  B),  et  on  lit  dans  saint  Augustin, 
De  civitate  Dei,  1.  vu,  ch.  21  :  Jam  yero 
Liberi  sacra,  quem  liquidis  seminibus, 
ac  per  hoc  non  solum  liquoribus  fruc- 
tuum,  quorum  quodam  modo  primatum 
Tinum  tenet,  verum  etiam  seminibas  ani- 
malium  praefecerunt. 

(2)  On  les  appelait  Phallophores  et 
llhyphalles. 

(3)  Vitreo  Mbit  ille  Priapo  ; 

Juvénal ,  sat.  h ,  v.  95; 

Pignoria  en  a  fait  connaître  trois;  De 
servi»,  p.  75,  76  et  77.  Elles  avaient 
même,  d'après  le  vieux  scholiaste  de  Ju- 
vénal ,  un  nom  particulier,  drillopotae  : 
voy.  Casauboti,  Ad  Capitolinum,  Per- 
tinax,  ch,  vin. 

(4)  Notamment  à  Brives  ;  Dulaure , 
Du  culte  des  divinités  génératrices,  p.  227: 
c'était  certainement  un  usage  romain, 
puisque  Martial  composa  une  de  ses  épi- 
grammes  à  l'occasion  d'un  Priapus  si- 
Ugmcus;  1.  xiv,  ép.  69. 

(5)  Denique  inler  t  en  lamina  Chrislia- 
norum  botolos  etiam,  cruore  distentos, 
admovetis,  cerlis*i miv  scilicet,  illiciiuni 
pênes  illos  esse,  quod  exorbilare  illos 
Toltis;  Tertullien,  Apologeticus ,  ch.  ix. 
L'empereur  Léon  défend  encore  dans  sa 
Nouvelle  LViir,  Quod  alti  lucri,  alii  gu- 
lae  causa  in  escam  qna  vesci  vetitum 
est,  saoguinem  convenant.  Voy.  le  frag- 


ment des  Concurrentes  de  Sophilus,  cité 
dans  Aihénée,  I.  m,  p.  125  Ê. 

(6)  Les  enfants  allaient  même,  eu  Alle- 
magne, chanter  de  maison  en  maison, 
un  bouquet  vert  à  la  main  : 

Ieh  bring  zum  Faatel-Àbend  einen  grûnen 

[busch, 
habt  ibr  nient  Eyer,  so  gebet  nue  Wurst. 

(7)  Ergo  rite  suum  Baccho  dicemus  honorem 
Carminibus  patriis,  lancesque  et  liba  fe- 

[renras  ; 

Virgile ,  Géorgien ,  1.  H,  v.  393. 

Quidmirum ,  Veteres  luxuriae  vilio  plane 
immersos,  placentulas  etiam  in  gyrum 
flexisse,  atque  deinceps  in  festo  Bacchi 
diatribuisse  ;  Koch,  De  .spûris  piitoriis, 
ch.  u.  par.  3.  Aegypiii  aonum,  propter 
motus  convertentes  et  vicissitudines,  ita 
effinxere,  ut  draco  curvus,  in  se  flexus, 
suain  caudam  morderet:  quaedescriptio, 
quod  volubiii  orbe  circumaghur,  aonum 
designavit  ;  Alexander  ab  Alexandre», 
Genialium  dierum  1.  ni,  ch.  24. 

(8)  On  en  fait  encore  au  safran  à 
Valognes,  et  l'on  en  mangeait  autrefois 
en  Allemagne  qui  se  nommaient,  à  cause 
de  leur  forme,  Krwgel.  Nous  croirions 
même  volontiers  que  les  gâteaux  appelés 
en  patois  normand  Craquelin  et  Bra- 
sillé i  (v.  ail.  Brecksel,  Pràtzel),  avaient 
la  même  origine  :  on  communiait  en  les 
brisant;  voy.  Martinius,  Lexicon  etymo- 
logkum,  s.  v.  Brisare  et  Spira. 


—  136  — 

rappeler  un  des  emblèmes  de  sa  force  (1),  ces  gâteaux  étaient 
arrondis  et  allongés  comme  une  corne,  et  par  une  tradition 
immémoriale  les  boulangers  de  différents  pays  font  des  gâteaux 
cornus  (2),  destinés  primitivement  aux  plaisirs  des  jours- 
gras  (3).  Les  arbres  à  feuillage  persistant  lui  étaient  spéciale- 
ment consacrés  ;  ils  représentaient  seuls  la  permanence  de  sa 
puissance,  et  des  branches  de  pin  étaient  autrefois  plantées 
pendant  le  carnaval  le  long  des  maisons  (4).  On  se  mettait, 
pour  mieux  fêter  le  vin,  une  couronne  de  lierre  sur  la  tête  (5), 
et  ce  sont  des  bouchons  d'arbres  verts  qui  servent  encore  d'en- 
seigne aux  cabarets.  La  fécondité  mystérieuse  de  l'œuf,  le 
germe  tout-puissant  de  vie  qu'il  contient,  prirent  facilement  an 
sens  mythique  (6)  et  lui  firent  donner  une  place  capitale  dans 


(1)  Mite,  Pater,  caput  hue  placataque  cor- 

[nua  vertas; 

Ovide,  Fastorum  1.  m,  v.  789. 

Cornua  Liberi  pairis  simulacro  adjiciun- 
tur,  Festus,  s.  v.  Cornua,  p.  30. 

(2)  Cornudeau,  Cornuyau,  en  vieux- 
français;  Cornet t  en  patois  normand; 
De  la  Cornuda,  en  palois  limousin;  Cui- 
gnet,  eu  patois  picard  :  Picardi  cuignet 
etianinum  appellant  panem  lacté  subac- 
tura,  et  in  varios  angulos  formai um  ;  du 
Gange,  Glossarium,  t.  Il,  p.  700,  col.  1  : 
on  k  trouve  déjà  dans  une  Lettre  de 
grâce  de  1467.  Peut-être  même  ces  cor» 
nés  étaient-elles  d'abord  une  représenta* 
tkra  grossière  du  phallus. 

(3)  Comme  l'étaient  en  Allemagne  le 

Eeet-fVeggen  et  le  JVecken-Semmeln.  Les 

cris  dans  des  cornes   qui   célèbrent  si 

bruyamment  le  carnaval,  semblent  aussi 

empruntés  aux  Bacchanales.  Elles  étaient 

caractérisées  par  un  vacarme  plus  ou 

moins  musical  : 
•       ■  « 

V)  &  {alMKotc  aotC&MC  4-rrafta; 

Eschyle,  Sdones;  dans  Btrabon, 
1.  X,  p.  470, 

Ant  ubi  curva  choros  indixlt  tibia  Bacchi; 
Virgile,  Aeneidos  1.  xi ,  v.  737. 

(4)  Schmidt,  Untenuehung  der  FmesL 
Abends  Gebràucht,  p.  136. 


(6)  Tout  m'èat  indiffèrent,  pourvu  que  j'aye 

[nn  verre 
à  l'ombre  d'une  treille,  où,  couronné  de 

[lierre, 
Je  noyé  les  ennuya, les  proeez,  les  soucy, 
l'Ire,  l'ambition  et  le*  araoui»  aussi; 

Courval-fitonnet ,  Exercues  du  tempe , 
aat.  xiv,  p.  127,  éd.  de  1681. 

C'est  certainement  une  tradition  de  l'An- 
tiquité : 

Bacche,  racemiferos  nedem  xedimite  ca- 

[pilloa; 
Ovide,  Fastorum  1.  wi,  v.  413,  et  1.  m, 
v.  767  : 

Cur  hedera  cincta  est!  hedera  est  gratia- 

[sima  Baccho. 

Crinali  florens  hedera ,  procédât  Iaechua; 

Claudiea,  De  rapiu  JPrc*erpksae9 
1. 1,  t.  16. 

Dans  la  procession  bachique,  publiée  par 
M.  Gerhard,  Griechischc  AfysterienbUder, 
pi.  xn,  tous  les  initiés  ont  même  des 
couronnes  de  lierre. 

(6)  Nous  citerons  seulement  le  témoi- 
gnage d'Aristophane,  parce  que  la  na- 
ture de  ses  comédies  ne  lui  permettait 
d'exprimer  que  des  idées  populaires  : 

*Ef4s*uc  J*  t«  *«tif#ei  «Aswtc 
juteêç  ▼•  6f*i 
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les  solennités  bachiques  (1);  on  se  plut  à  y  voir  une  tastration  (2) 
et  une  promesse  de  résurrection  (3).  Gomme  la  plupart  des 
dieux  Soleils  qui  sont  sortis  du  naturalisme,  Baechus  était 
mort  à  la  fin  de  Tannée  pour  renaître  avec  elle,  et  l'œuf  lui 
était  en  quelque  sorte  personnel  :  il  rappelait  un  des  grands 
faits  de  sa  légende  et  exprimait  en  même  temps  son  immorta- 
lité. Encore  imbus  de  ces  idées,  les  premiers  chrétiens  crurent 
donc  aisément  faire  un  acte  religieux  et  affirmer  leur  foi  à  la 
résurrection  du  jour  de  Pâques  en  se  donnant  le  vendredi  et  le 
samedi  saint  des  œufs  (4),  dont  le  rouge  vif  était  un  nouveau 
symbole  de  vie  (5).  Le  clergé  avait  sans  doute  an  vague  sou- 
venir de  l'origine  de  ces  œufs,  car  il  avait  voulu,  sans  nécessité 
apparente,  les  rattacher  matériellement  au  christianisme  par 
une  prière  toute  spéciale  (6);  niais  ils  n'en  jouaient  pas  moius 


(1)  Voy.  Plutarque,  Quaestioaum  cxm~ 
vivaUumL  1I#  qtiest.  m,  par.  12.  Jacqne 
de  Fonteny  disait  encore  dans  son  Œuf 
de  Pasques  : 

Bacefau*,  quy  bobs  dsttna  la  ligne, 
tenoit  tout  sacrifice  indigne 
ht  vain,  où  i'eeuf  ■uatic  n'estait  : 
des  œufs  ea  trophée  on  portoit 
inx  festes  de  ses  bacchanales. 

L'oeuf  figurait  également  au  premier  rang 
dans  les  pompes  d'une  antre  personnifia 
canon  de  In  puissance  de  la  Nature  :  lo 
Cereali  pompa  solet  (ovura)  esse  pri- 
nuun;  Vairon,  De  rerusth*,  L  I,  ch.  Il, 
fC  S,  éd.  de  Scatiçcr. 

(2)  Grande  eonat  metuique  jubet  Septembris 

{etaeatri 

Adventuai,  niai  se  centnm  lastraverit 

Juvëoal ,  aat.  vi,  v.  517 .  [ovis; 

Et  qnuniam î  nd  ankne  purgationeai  per- 
unere  (Bnochminlin)  dicereu*,   Tannnm 
ans  tmicnro  purgatur,  et  arasa  spêsac 
ràli   figura  adkibebaat;    Atexauder   an- 
Afcsandra.  Gemalmm  diermm  1.  n,  ch .  If. 

(3)  Voilà  pourquoi  on  «tirait  des  nesrfs 
ami  morts  (Jnvénat,  aat.  t,  v.  84,  et  La- 
den .  Opéra,  t-  II,  p.  1*29,  éd.  des  ©eux- 
rems)  et  Ion  en  plaçait  si  souvent  diua 
les  tombeau*  :  «roy.  Jorio,  Metodo  per 
wveemêre  «  fmaare   fli   wepokri,    Ka* 

~î,  1«24;  le  BviUtim  «fciT  Jneftcnn»  « 


carrispondenza  archeolojica,  1839»  p.  27  ; 
la  notice  de  M.  Gerhard  sur  le  vase  du 
Musée  de  Berliu,  n»  1808,  Nruer  Zu- 
tuachs.  p.  66,  et  M.  Bachofen,  f^ertuch 
ùber  die  Grabersymbolik  der  Alten,  p.  49, 

(Â)  Ia  vente  n'en  pouvait  inésne  être 
fake  que  ces  deux  jours-là  :  On  y  fit 
aussi  des  deftences  de  vendre  des  œufs 
de  couleur  après  Pasques  ,  parce  que  les 
eofans  s'en  jouoyent  auparavant,  qui  es- 
toit  de  mauvais  exemple  ;  Satyre  tne- 
nippée  de  la  vertu  du  catholicon  d'Es- 
pagne, fol.  94,  éd.  de  1595.  Les  auteurs 
ont  ici t  comme  ailleurs,  expliqué  par  une 
raison  ridicule  ce  qui  était  contraire 
à  leurs  opinions.  Ce  n'est  pas  le  lieu 
d'étudier  avec  quelque  détail  la  nature 
et  l'histoire  des  œufs  de  Pâques;  nous 
ne  pouvons  que  renvoyer  aux  disserta- 
tions, malheureusement  très-insuffisan- 
tes •  de  Rrask,  De  avo  paschali;  de  Wild- 
vofel ,  De  Jure  circm  /esta  Paschatos  et 
Penlecostes,  et  de  Retsè,  Alhandhung  vom. 
0*ter-und  Johannk-Ftuer.  Nous  n  avons 
pu  nous  procurer  celles  de  Hareuberg, 
de  Mickel  et  d'Erdmann. 

(5)  Le  phallus  qu'on  portait  djns  les 
Dionysiaques  était  rouge,  et  Ovide  di- 
sait ,  Fastorum  1.  J,  v.  415  : 
Ai  niner,  hortorusn  decus  et  tutela,  Priapua. 
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quelquefois  un  rôle  liturgique  :  il  y  avait  des  églises  où  le  clerc 
qui  annonçait  la  résurrection  du  Christ  au  peuple  lui  montrait 
un  œuf  d'autruche  enveloppé  dans  une  étoffe  de  soie  (1).  La 
croyance  au  pouvoir  de  Bacchus  et  à  sa  représentation  par  des 
œufs  avait  aussi,  selon  toute  apparence,  donné  naissance  à 
une  superstition  usitée  jusqu'à  ces  derniers  temps  eu  West- 
phalie  :  on  y  faisait  le  jour  de  Pâques  des  omelettes,  dont  on 
se  gardait  d'ôter  les  coquilles,  et  l'on  croyait  assurer  l'avenir 
des  récoltes  en  les  promenant  solennellement  à  travers  les 
champs  (2).-  Dans  d'autres  provinces  de  l'Allemagne,  en 
Saxe  (3)  et  en  Souabe  (4),  les  œufs  de  Pâques  semblent  même 
avoir  conservé  un  souvenir  plus  incontestable  de  leur  destina- 
tion et  de  leur  signification  première  :  ils  sont  encore  pour 
le  peuple  une  promesse  et  un  gage  de  fécondité  (5). 


tuae  benedictionis  gratia,  huic  ovorura 
creaiurae,  ut  cibus  salubris  Hat  fidelibus 
tuis  in  tuarum  gratiarum  actione  su- 
'mentibus  ob  resurrectionera  Domini  nos* 
tri  Jesu  Cbristi,  qui  tecum  vivit  et  ré- 
gnât ;  Rituale  romanum  pro  Anglia , 
Hibernia  et  Scotia,  p.  133,  éd.  de  Pa- 
ris, 1657.  C'était  autrefois  les  cl «rcs  at- 
tachés aux  églises  qui  présidaient  à  la 
quête  des  œufs  de  Pâques,  et  avant  de  la 
commencer  ils  allaient  dévotement  avec 
les  autres  jeunes  gens  chanter  Laudes  à 
la  paroisse  principale;  Le  voyageur  à 
Paris,  1. 11,  p,  112. 

(1)  Us  chantaient  en  le  montrant  :  Al- 
léluia! Resurrexit  Dominus;  resurrexit 
leo  fortis,  Christus  filius  Oei;  alléluia! 
De  Moléon,  Voyages  liturgiques,  p.  98. 
Probablement  cette  cérémonie  avait  lieu 
aussi  à  Amiens,  puisque  l'Inventaire  du 
Trésor  de  la  cathédrale,  fait  en  1535, 
mentionne  comme  se  trouvant  dans  une 
des  armoires  un  crucifix  d'ivoire  et  deux 
œufs  d'autruche  ;  Mémoires  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Picardie,  t.  X,  p.  356. 
Le  repas  du  jour  de  Pâques,  appelé  en 
Pologne  le  Bénit,  où  s'assoient  indis- 
tinctement les  maîtres  et  les  domesti- 
ques de  chaque  maison,  commence  par 
le  partage  entre  tous  les  convives  d'un 
œuf  bénit  :  c'est  certainement  une  véri- 
table communion,  un  acte  de  croyance 
commune  à  la  résurrection  du  Christ. 


Celte  idée  n'était  pas  sans  doute  étran- 
gère à  l'omelette  de  deux  cents  œufs  ap- 
pelée tanesie,  que  d'après  un  ancien 
pouillé  de  la  cathédrale  d'Amiens,  Jean 
de  Saint-Fuscien  devait,  en  1301,  à  l'é- 
véque  d'Amiens,  le  jour  de  Pâques;  Bul- 
letin de  la  Société  de*  antiquaires  de  Nor- 
mandie, t.  I,  p.  247. 

(2)  Kuhn ,  Gebràuche  aus  fVestfalen  , 
n*  420;  Flachssâen,  Norddeutsche  Ge- 
bràuche ,  n°  355. 

(3)  Schwartz ,  Der  Ursprung  der  My- 
thologie, p.  229. 

(4)  Meier,  Schwabische  Sagen,  t.  Il, 
p.  392. 

(5)  On  y  dit  proverbialement  Die  Os- 
tereier  bringe  der  Os  ter*  Hase ,  et  le  lièvre 
était  un  symbole  de  fécondité  :  voy. 
Preller,  Rômische  Mythologie ,  p.  381»  et 
Friedreich ,  SymboUk  der  Natur,  p,  434 
et  suivantes.  Dans  les  *  fouilles  du  clos 
Marc  Outie,  à  Limoges,  on  a  tronvé  sur 
quatre  fragments  de  vases  des  Satyres, 
accompagnés  de  lièvres  ou  de  lapins  ; 
Revue  archéologique ,  1852,  p.  425  et 
427.  Ce  rapprochement  pourrait  paraître 
étrange  si  d'autres  restes  du  culte  de 
Bacchus  ne  s'étaient  rattachés  à  la  fête 
de  Pâques.  Mais  le  feu  de  joie  qu'on  y 
allumait  en  Allemagne,  se  faisait  de  Bockt- 
dorn  (astragalus'tragacantha),  littérale- 
ment Épine  de  bouc  (Grimra,  Deutsche 
Mythologie,  p,  349)»  et  c'était  un  bouc 
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Athènes  et  beaucoup  d'autres  villes  avaient  consacré  deux 
fêtes  à  Bacchus  :  les  petites  Dionysiaques,  celles  des  champs, 
célébraient  la  vendange,  et  les  Dionysiaques  de  la  ville,  urbana, 
le  vin  nouveau.  Quand,  sous  l'influence  du  christianisme,  la 
puissance  de  Bacchus  fut  tombée  en  déshérence,  un  simple 
rapport  de  nom  avec  une  de  ces  fêtes  suffit  pour  en  faire  investir 
saint  Urbain.  Ce  pourrait  être  un  simple  hasard  qui,  dans  le 
chef-lieu  du  christianisme  (4),  fit  mettre  sous  l'invocation  de 
saint  Urbain  un  temple  autrefois  consacré  à  Bacchus  (2)  ;  mais 
aucune  circonstance  de  sa  vie  (3)  n'explique  d'une  manière 
quelconque  ni  ses  attributs  ordinaires  (4),  ni  l'action  toute-puis- 


qu'on  sacrifiait  pendant  les  Dionysia- 
ques. Dans  le  Harz,  on  semble  avoir  jeté 
autrefois  un  écureuil  dans  le  feu  de  Pâ- 
ques (voy.  Wolf ,  Beitrâge  zur  deutschen 
Mythologie ,  t.  I,  p.  74),  et  le  souvenir 
du  sacrifice  d'un  chien  s'était  conservé  à 
Gerstbof;  Panzer,  Beitrâge  zur  deutschen 
Mythologie ,  t.  II,  p.  533.  Nous  rappor- 
terions aussi  volontiers  à  un  ancien  sa- 
crifice une  coutume  encore  observée,  le 
lundi  de  Pâques,  dans  les  environs  de 
Caen  :  on  y  attache  un  coq  par  la  patte; 
chacun  lui  jette  une  pierre  jusqu'à  ce 
que  mort  s'ensuive,  et  il  appartient  à 
celui  qui  l'a  tué.  De  siewen  sprùnge, 
danse  usitée  en  Westphalie  le  jour  de 
Pâques,  où  Ton  crie  Juchhâi!  et  l'on 
frappe  la  terre  des  deux  genoux ,  des 
deux  coudes,  des  deux  mains  et  du  nez 
(Kuhn,  Gebràuchc  und  Màrchen  aus 
JVestfalen,  t.  II,  p.  150),  est  certaine- 
ment une  danse  mimique  d'ivrogne  et  un 
reste  des  Bacchanales.  La  Chronique  de 
Lanercost  nous  a  même  conservé  la 
preuve  d'un  véritable  culte  rendu  posi- 
tivement à  Bacchus,  et  dans  la  forme  la 
plus  repoussante,  précisément  dans  le 
temps  de  Pâques  :  Insuper  hoc  tempore 
apud  Inverchethin  (Inverkeithing,  dans  le 
comté  de  Fife),  in  hebdomada  Paschae 
(29  mars  —  5  avril  1282) ,  sacerdos  pa- 
rochialis,  nomine  Joïiannes,  Priapi  pro- 
pbana  parans,  congregatis  ex  villa  puel- 
lulis,  cogebat  eas,  choreis  factis,  Libero 
Patri  circuire.  Ut  ille  feminas  in  exer- 
cîtu  hahuit,  sic  iste,  procacitatis  causa, 
membra  humana  virtuti  seminariae  ser- 
vientia  super  asserem  artificiata  ante  ta- 


lent choream  praeferebat,  et  ipse  tripu- 
dians  cum  canlantibus,  motit  mimicoom- 
nes  inspectantes  et  verbo  impudico  ad 
ltixuriam  incitabat;  dans  Remble,  The 
Saxons  in  England,  t.  I,  p.  359.  L'année, 
qui  doit  naturellement  se  régler  sur  le 
cours  du  soleil,  a  commencé  pendant' 
longtemps  le  jour  de  Pâques  :  il  y  a 
même  encore,  dans  l'Orléanais,  des  vil- 
lages où  l'on  y  crie  comme  au  premier 
jour  de  l'année ,  An-guy-V  an-neuf  ;  Lot- 
tin  ,  Reclictvhes  historiques  sur  la  ville 
d'Orléans,  t.  I,  p.  314.  Nous  ajouterons 
qu'on  plantait  autrefois  du  lierre  sur  les 
tombeaux  ;  Menzel,  Christliche  Symbolik, 
t.  I,  p.  120. 

(1)  Sur  la  voie  Appienne,  à  trois  milles 
environ  de  la  Porta  di  Santo  Sebastiano. 

(2)  On  a  même  retrouvé  sous  l'autel 
une  inscription  grecque,  constatant  que 
c'était  bien  l'ancien  autel  de  Bacchus  ; 
Marangoni,  Cose  gentilesche  ad  uso  délie 
chiese,  p.  262. 

(3)  Acta  Sanctorum,  Mai,,  t.  V,  p.  471 
et  suivantes;  la  légende  elle-même  n'a 
recueilli  aucun  fait  qui  ait  pu  servir  de 
prétexte  :  voy.  Jacobus  de  Voragine,  Le- 
genda  aurea,  ch.  lxxvii  ,  p.  341,  éd.  de 
Grasse. 

(4)  Il  était  représenté  avec  une  vigne 
et  des  raisins,  et  quoique  le  patron  légal 
des  vignerons  fût  saint  Matthieu,  ils  in- 
voquaient de  préférence  saint  Urbain, 
et  lui  attribuaient  différents  miracles 
pour  arrêter  et  pour  augmenter  la  sève; 
Molanus,  De  historia  sanctarum  imagt- 
nnm  et  picturarum,  1.  m,  ch.  19. 
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$ante  qu'on  lui  croyait  sur  le  vin  de  Tannée  (1),  et  dont  on 
lui  demandait  compte  avec  tant  de  sans-façon.  Quand  le  temps 
était  beau  le  jour  de  sa  fête ,  on  rendait  à  sa  statue  les  hon- 
neurs les  plus  respectueux  (2)  ;  mais  lorsque  par  aventure  une 
pluie,  toujours  grave  pour  la  vigne  à  c§tte  époque  de  Tannée, 
venait  menacer  les  espérances  des  vignerons ,  on  lui  jetait  à 
elle-même  des  seaux  d'eau  sur  la  tête  et  on  la  traînait  igno- 
minieusement dans  la  boue  (3).  Des  souvenirs  païens  s'étaient 
d'ailleurs  évidemment  conservés  dans  la  grotesque  mascarade 
de  Nuremberg  (4).  Le  vingt-cinq  mai,  jour  anniversaire  de 
son  martyre,  saint  Urbain,  coiffé  de  sa  mitre  d'évêque  et  vêtu 
d'une  chape  rouge,  semée  de  fleurs  et  de  bonnets  de  fou, 
parcourait  les  rues  de  la  ville  sur  un  cheval  blanc;  il  tenait 
une  coupe  à  la  main,  vacillait  comme  un  homme  ivre,  et  s'ar- 
rêtait pour  boire  à  tous  les  cabarets.  Le  cheval  blanc  était  la 
monture  ordinaire  des  dieux  bienfaisants  (5),  et  le  rouge,  la 
couleur  habituelle  du  vin ,  était  spécialement  attribué  à  Bac- 
chus  (6);  les  bonnets  de  fou  rappelaient  les  folies  que  son 


(1)  On  disait  même  proverbialement 
en  Bourgogne  :    Tel  saint  Urbain,  telles 
vendanges,  et  en  Allemagne  : 
•  Hat  Urbanstag  schon  Sonnenschein , 

verspricht  er  viel  und  guten  Wein. 

Le  jour  de  sa  fête,  on  couvrait  les  autels 
de  verdure  et  de  fleurs,  comme  s'il  en 
eût  été  le  patron  : 

Jam  pastor  Romanus  adest  Urbanus  et  illi 
Est  sacrata  dies  Juvenum  quae  octava  ca- 

[lendas 
Ante  venit  :  redolent  herbis  et  floribus  arae  ; 
Baptista  Mantuanus,  De  ëacri* 
diebus ,  1.  I. 

(2)  Spectacula  et  ludicra ,  etiam  extra 
templa,  paganisraum  redolentia,  ut  can- 
tiones  et  lusus  qui  in  die  sancti  Urbani , 
circumferendo  ipsius  imaginem,  frondi- 
bus  comalam  et  ornalam ,  decantarî  et 
celebrari  consueverunt,  abolenda  cense- 
mus  et  decernimus;  Synode  de  Stras- 
bourg, 1549,  ch.  xix  ;  dans  Hartzheim, 
Concilia  Germaniae,  t.  VI,  p.  498. 

(3)  In  die  sancti  Urbani  (en  Franço- 
nie)  vinitores  in   foro  aut  alio  publico 


loco  mensani  locant,  mappis,  fronde  et 
plurimis  redolentibus  herbis  instruunt , 
desuper  stRtunculam  beali  poutificis  sta- 
tuentes,  quam  si  dies  serena  est  largo 
vino  coronant,  e\  omni  honore  prose- 
quuntur,  si  vero  pluvialis  id  non  solum 
non  faciunt,  sed  luto  projiciiint  et  aqua 
immodica  perfundunt;  Boeraus  Auba- 
nus,  Omnium  genlium  more$,  1.  m,  p. 
218,  éd.  de  1535.  Cela  se  passait  de 
même  en  Alsace,  selon  Hospinianus, 
De  festis  Christianorum,  fol.  86,  éd.  de 
Zurich,  1612. 

(4)  Roth,  Numbergisches  Taschenbuch, 
t.  I,  p.  232  et  suivantes.  Elle  n'était  pas 
encore  tombée  en  désuétude  au  dix-sep- 
tième siècle,  et  durait  depuis  un  temps 
immémorial. 

(5)  Comme  dieux  de  la  lumière. 

(6)  Ses  statues  de  Phelloé  en  Achaïe, 
et  de  Phigalia  en  Arcadie,  étaient  peintes 
en  rouge,  et  ses  vêtements  sont  rouges 
dans  une  fresque  d'Herculanum  ;  Pitture 
cCErcolano,  t.  II,  pi.  xm. 
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culte  avait  toujours  autorisées,  et  les  fleurs,  son  ancien  sur- 
nom (1)  et  les  vêtements  qu'il  avait  portés  longtemps  dans 
ses  fêtes  (2).  En  tête  du  cortège  marchaient,  comme  dans 
les  Théories,  deux  ménétriers  jouant  d'un  instrument  cham- 
pêtre; puis  venait  un  homme  habillé  aussi  de  rouge  et  te- 
nant à  deux  mains  un  pin  orné  de  ses  pommes  et  d'une 
foule  de  petits  miroirs.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  les 
arbres  verts,  symbolisés  par  le  thyrse  (3),  étaient  devenus 
l'attribut  habituel  du  dieu  des  forces  de  la  Nature  et  du  vin; 
les  pommes  de  pin  étaient  un  souvenir  grossier  des  phallo- 
phores  (4),  et  les  petits  miroirs  exprimaient  sans  doute  la 
puissance  magique  du  vin,  son  pouvoir  de  créer  des  images 
fantastiques  (5)  et  d'enfbellir  la  réalité  (6).  A  côté  de  saint 


(1)  *A*Ôioç,  'Av8wç  (Pansanias,  1.  I,  ch. 
xxxi,  par.  2;  1.  VII,  ch.  xxi,  par.  4),  le 
Fleuri  ;  EidvOijç  (Weloker,  NadUrag  zu 
Trilogie,  p.  189),  le  Bien  fleuri.  Ovide 
disait  aussi,  Fastorum  1.  v,  v.  345  : 

Bacchus  amat  flores. 

(2)  Voy.  Denys  d'Halicarnasse,  Anli- 
quilatum  Romanarum  1.  vu,  par.  72,  éd. 
de  Reiske,  et  Pollux,  Onomaslicon,  1.  iv, 
par.  14. 

(3)  Aiéwaoç ,  Sç  ftuçffoun  xal  viffp&v  5opaîç 
x«ôa«TOî  ; 

Aristophane,  Ranae,  v.  1211. 

Foemineos  thyrso  concitatille  choros; 
Ovide,  Fastorum.  1.  m,  v.  764. 

Ac  Nebrissa  dei  Nysaeis  concita  thyrsis; 
.  Silius  Italicus,  Punicorum  1.  ni,  v.  393. 

Il  serait  aussi  inutile  qu'impossible  d'in- 
diquer toutes  les  représentations  de  Bac- 
chus avec  le  thyrse  :  nous  citerons  seu- 
lement le  camée  n°  60  du  Cabinet  des 
médailles,  et  la  magnifique  patère  d'or 
massif,  n°  2537  ;  ou  le  donnait  même  à 
ses  suivants  :  voy.  le  camée  n<>  77,  et  les 
intailles  n"  1642  et  1645. 

(4)  Dans  l'initiation  bacchique  on  por- 
tait processionnellement  un  bâton  sur- 
monté par  une  pomme  de  pin;  Gerhard, 
Griechisches  Myslerienbilder%\i\.  xn.  La 
pomme  de  pin  figure  aussi  au  haut  d'un 
bâton  et  représente  sans  doute  le  phallus 
dans  deux  monuments  publiés  par  Inghi- 
rami,  Monumenti  elruschi,  t.  VI,  pi.  XV, 
n°*  2  et  4.  Dans  un  magnifique  vase  dio- 


nysiaque trouvé  à  Bernay  (Cabinet  des 
médailles,  n°  2807),  on  a  représenté  sur 
la  seconde  face  une  pomme  de  pin  et  un 
feu  de  pommes  de  pin  sur  un  autel.  Dans' 
la  première  face  d'un  autre  vase  diony- 
siaque (n°  2811),  il  y  a  aussi  une  petite 
colonne  surmontée  d  une  pomme  de  pin. 
Voilà  pourquoi  le  pin  était  consacré  à  la 
mère  des  dieux  (Ovide ,  Metamorphoteon 
1.  x,  v.  104),  et  les  jeunes  épouses  ro- 
maines portaient  une  torche  en  pin,  m» 
neam  taedam.  Le  buste  d'un  Satyre  du 
Cabinet  des  médailles  (n°  3283)  est  aussi 
couronné  de  pin. 

(5)  Liber  ut  Erigonem  falsa  dçceperit  uva  ; 
Ovide,  Metamorphoseon  1.  vi,  v.  126. 

(6)  Dans  les  traditions  populaires  ,  le 
verre  représentait,  sans  doute  à  cause  de 
son  éclat,  l'or,  et  par  suite  la  richesse. 
Peut-être  y  avait-il  là  aussi  un  souvenir 
de  l'ancien  usage  d'allumer  avec  un 
verre  le  feu  de  Pâques,  qui  symbolisait 
certainement  le  soleil  de  la  nouvelle  an- 
née, c'est-à-dire  Bacchus  :  voy.  Serrarius, 
Ad  Epistolas  Bonifacii,  p.  343,  et  Letz- 
ner,  Historia  sancti  Bonifacii,  ch.  xir. 
Comme  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le 
dire,  des  idées  de  résurrection  s'étaient 
attachées  au  souvenir  de  Bacchus,  et 
quelle  qu'en  soit  la  cause,  des  miroirs 
ont  été  souvent  trouvés  avec  d'autres 
verroteries  dans  les  tombes  gallo-romai- 
nes :  bien  des  années  après  on  en  sculp- 
tait encore  sur  les  tombeaux  et  l'on  en 

9. 
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Urbain  se  tenaient  un  paysan,  habillé  à  l'ancienne  mode,  qui 
veillait  affectueusement  sur  lui  à  l'instar  de  Silène,  et  une 
femme  portant  aussi  des  verroteries  dans  une  hotte  de  vendan- 
geur (1).  Le  peuple  suivait  en  criant  :  Juchhei!  Juchhei(2)  ! 
Donne-nous  du  beau  temps >  Urbain,  ou  tu  iras  dans  la 
mare;  et  le  soir,  quand  il  avait  plu  dans  la  journée  r  on  jetait 
réellement  un  mannequin,  représentant  le  Saint,  dans  une 
mare  où  Ton  abreuvait  les  bêtes. 

Ailleurs,  c'est  à  saint  Martin  que  s'étaient  rattachés  les 
souvenirs  de  Bacchus  (3)  :  à  son  exemple  il  montait  un  cheval 
blanc  (4),  et  sa  chape  devint  un  présage  de  victoire ,  plutôt 
sans  doute  en  souvenance  de  la  conquête  de  l'Inde  que  de  ses 
humbles  campagnes  (5).  Non-seulenfent  il  présidait  aussi  à  la 
fertilité  des  champs  (6),  mais  on  écrivait  son  nom  comme  une 
amulette  toute-puissante  pour  défendre  les  vignobles  des  in- 
tempéries (7).  Il  y  avait  même  des  vignes  qui  lui  étaient  spé- 


brodait  sur  les  draps  mortuaires;   An- 
nales archéologique»,  t.  H,  p.  232. 

(1)  Peut-être  une  autre  transformation 
de  Silène,  i?<û>t  jittosii,  que  selon  Aris- 
tophane, Nubes,  v.  555,  Eupolis  et  Phry- 
nicns  avaient  introduite  dans  leurs  co- 
médies. Ovide,  Fastortim  1.  m,  v.  765, 
et  Natalis  Cornes,  p.  489,  parlent  du  rôle 
d'une  vieille  femme  dans  les  fêtes  de. 
Bacchus;  mais  nous  croirions  plutôt  que, 
selon  l'usage  des  Bacchanales,  c'était  un 
homme  travesti  eu  femme  :  voy.  Lucien, 
De  Dea  Syria,  par.  xxvii;  Hesycbius, 
s.  v.  'KKiçpaUoi,  et  Joannes  Nicolaus,  De 
ritu  Bacchanaliorum  ;  dans  Gronovius, 
Thésaurus ,  t.  VII,  col.  199. 

(2)  VEvohé  de  l'Antiquité. 

(3)  Hic  noctu  innotuit  ipsi  (Olao)  sanc- 
tus  Marlinus  episcopus,  dicens  illi  : 
Moris  in  lus  terris  esse  solet,  cum  convi- 
via  celebrentur,  in  memoriam  Thoreri, 
Odini  et  aliorum  Asorum  scypbos  eva- 
cuare  :  hune  ut  mutes  volo,  atque  ut  in 
mei  memoriam  in  posterum  bibatur,  tua 
cura  efficias;  Oddo,  Sancti  Olai  Fita, 
ch.  xxiv,  p.  102. 

(4)  L'homme  appelé  Martinsmann 
qui  le  représentait  et ,  le  jour  de  sa  fête , 
apportait  sur  un  chariot  de  forme  anti- 
que un  muid  de  vieux  vin  au  duc  de 


Schweriu,  portait  aussi,  à  l'instar  de  Bac- 
chus, un  manteau  rouge;  Heimann , 
Deutsche  Folks/este,  p.  288. 

(5)  Leqenda  aurea%  ch.  clxvi,  p.  749, 
éd.  de  Grasse;  du  Gange,  Glossarium , 
t.  II,  p.  120,  col.  1. 

(6)  Aeris  serenitati,  terrae  fertilitati  et 
frugum  proventui  praefectus  est  (sanclus 
Marlinus);  Voetius  ,  Selectae  disputatio- 
nes  theologicae ,  t.  III,  p.  443.  Voy.  Gré- 
goire de  Tours,  De  virtutibus  sancti  Mar- 
tini ,  I.  i,  ch.  34,  et  Sulpice  Sévère, 
Opéra,  clial.  ni.  De  Martino,  p.  274,  éd. 
de  Paris,  1667.  Son  cercueil  fit,  disait-on, 
reverdir  et  fleurir  tous  les  arbres  qui  se 
trouvèrent  sur  son  passage;  Menzel, 
Chris tliche  Symbolik,  t.  II,  p.  111.  On 
lui  attribuait  en  Angleterre  même  la  fé- 
condité des  femmes,  et  elles  se  récla- 
maient très-volontiers  de  Martin's  ham- 
mer.  On  y  appelait  aussi  Saint-Martin' s 
rings,  des  gages  d'amour  qui  n'avaient 
d'or  qu'à  la  surface  :  voy.  Compton, 
Commonwealth ,  p.  28. 

(7)  Ne  sitis  ingratus ,  Martinum  et  te ,  inde 

[vocabit  (vindemiator), 
pinget  et  in  multia  nomina  veatra  locis; 

Novidius,  SacrorumfastoruM  1.  ix, 
fol.  117  r«,  éd.  de  Rome,  1647. 
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cialeraent  consacrées,  dont  il  se  montrait  singulièrement 
jaloux  (1),  et  le  vin  qui  en  provenait  avait  des  vertus  merveil- 
leuses (2).  Une  année  que  le  raisin  manquait  en  Lômbardie,  il 
avait,  disait-on,  rempli  tous  les  tonneaux  du  pays  avec  deux 
grappes  venues  à  sa  vigne  (3),  et  quand  on  se  permettait  ir- 
révérencieusement de  ne  pas  aimer  le  vin,  il  faisait  un  miracle 
toat  exprès  pour  forcer  d'y  prendre  goût  (4).  Comme  Bacchus, 
il  le  bonifiait  dans  les  tonneaux,  et  avait  pris  leur  mise  en 
perce  sous  sa  protection  toute  particulière  (5)  ;  comme  lui ,  il 
aimait  à  griser  les  gens  (6),  provoquait  des  chants  obscènes  (7) 
et  même  des  représentations  dramatiques  (8);  comme  lui  enfin, 
il  aimait  plus  que  de  raison  la  boisson  et  la  mangeaille  (9). 


(1)  Miro,  roi  des  Suèves,  dit  en  mon- 
trant une  vigne  magnifique  qui  se  trou- 
vait devant  )a  basilique  de  Saint-Martin  : 
Cave  te  ne  contingatis  unum  ex  his  bo- 
irionibus,  ne  fôrsitan  offensa  m  sancti  an- 
lis  ti  lis  incurratis.  Un  de  ses  serviteurs  y 
tout'ha  ,  et  soudain  sa  main  adhérant  à 
la  treille,  devfiit  roitlc,  et  son  bras  se 
dessécha  ;  Grégoire  de  Tours ,  De  virtu~ 
libus  sancti  Martini ,  1.  iv,  ch.  7. 

(2)  Grégoire  de  Tours,  De  gloria  Con- 
fessorum,  ch.  x. 

(3)  Après  avoir  raconté  ce  miracle, 
Péan  Gatineau  dit  dans  sa  rie  de  Mon- 
seigneur saint  Martin  de  Tours ,  p.  103, 
v.  18,  éd.  de  M.  Bourassc  : 

Por  ce  beit  chascuns  a  sa  feste 
De  ses  vins,  et  son  celer  ovre, 
en  remembrance  de  cette  ovre. 

(4)  Grégoire  de  Tours ,  De  virtutibus 
sancti  Martini,  1.  i,  ch.  33. 

(5)  On  lisait  dans  un  vieux  calendrier 
de  l'Eglise  romaine ,  cité  par  M.  Ellis 
dam  ses  notes  sur  Brand,  Popular  anti- 
quities ,  t.  I, 'p.  221  :  Martinalia,  gé- 
niale festum.  Vini  (sic)  delibantur  et  de- 
fecanlur.  Vinalia,  Velerum  festum  bue 
translalum.  Bacchus  in  Martini  figura. 

Haec  est  laeta  aies  :  ista  populusque  pa- 

[tresque 
Luce  cados  relinunt ,  et  defecata  per  omnes 
Vina  ferunt  mensas  :  ac  libéra  verba  lo- 

[quuntur. 
Talis  apud  Yeteres  olim  sacrata  Ly(a)eo 


Lux  erat  a  priscis  vocitata  Pithoegia  Grains 
Quod  signata  dies  aperiret  dolia  festus  ; 

Baptista  Mantuanus ,  De  sacris  diebus , 
1.  xi,  cah.  0,fol.3  v«\ 

Un  passage  de  Naogeorgus,  Begni  Pa~ 
pistici  1.  iv,  p.  158,  éd.  de  1533,  montre 
encore  mieux  quelle  influence  on  recon- 
naissait à  saint  Martin  sur  le  vin  nou- 
veau : 

A  périt  nam  dolia  quisque 
Omnia,  degustatque  haustu  spumosa  fre- 

[quenti 
Musta,  sacer  quae  post  Martinus  vina  vo- 
Efficit.  [cari 

(6)  Le  peuple  appelait  même  l'ivresse 
le  mal  saint  Martin;  Leroux,  Diction- 
naire comique,  t.  II,  p.  140.  Voilà  sans 
doute  pourquoi  le  diable  figurait  si  sou- 
vent derrière  lui  dans  les  images ,  qu'on 
l'avait  surnomme  i'Estafier  de  saint 
Martin. 

(7)  Quidam  daemon  nequissîmus  qu  i 
in  Nivella,  urbe  Brabantiae,  puellam  uo- 
bilem  anno  Domini  MCfcXVI  proseque- 
batur,  manifeste  populis  audientibus 
dixit  :  Cantum  bunc  célèbre  m  de  Mar- 
tino  efio  cum  collega  meo  composui  et 
per  di versas  terras  Galliae  et  Theulo- 
niae  promulgavi.  Krat  autem  camus  ille 
turpissimus  et  plenus  luxuriosis  plausi- 
bus  ;  Thomas  Cantipratensis,  Bonum  uni- 
versale  deapibus,  1.  Il,  ch.  xlix,  par.  22. 

(8)  Boemus  Aubanus,  Omnium  gen- 
tium  mores,  1.  m,  p.  220,  éd.  de  1535. 

(9)  On  appelait  même  en  vieil-anglais 
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On  racontait  même ,  avec  une  liberté  de  langue  qui  rappelait 
un  peu  les  anciennes  orgies,  que  dans  un  jour  de  pénurie,  il 
avait  vendu  son  manteau  pour  boire  (1),  et  que  nonobstant  3a 
grande  puissance  et  ses  vertus  canoniques ,  il  était  mort  avant 
le  temps  d'une  indigestion  d'oie  (2).  Sa  fête  était  devenue 
aussi  celle  du  vin  nouveau  (3)  :  on  les  célébrait  toutes  deux  à 
Tenvi  par  de  joyeux  festins  (4),  et  en  souvenir  des  anciens 
vases  à  boire  (5),  on  y  mangeait  superstitieusement  des  gâ- 
teaux arrondis  comme  des  cornes  (6).  La  veille,  les  enfants 
lui  demandaient  même,  en  Saxe,  de  faire  un  miracle  de  son 


Mart,  le  bœuf  ou  la  vache  que  l'on  tuait 
pour  les  provisions  d'hiver,  et  Rabelais 
disait,  1.  11,  ch.  28  :  Un  chascun  de  l'ar- 
mée commença  à  martiner,  chopiner  et 
trinquer  de  nicsmes. 

(1)  Saint  Martin  war  ein  milder  Mann , 
trank  gerne  cerevisiam , 
und  hatt'  doch  kein  pecuniam; 
drum  rausst  er  lassen  tunicam  ; 

dans  Vulpius,  CuriositiUen,  t.  VIII, 
p.  452. 

(2)  Reimann,  Deutsche  Volksfeste,  p. 
283.  Dans  les  anciens  calendriers,  le 
jour  de  sa  fête  était  même  indiqué  par 
une  oie.  Dès  1171,  Othelric  de  Swalen- 
berg  envoya  à  l'abbaye  de  Corvei  Argen- 
teum  anserem  in  festo  sancii  Martini; 
Annales  Corbeienses;  dans  Leibniz,  Re- 
rum  Brunsvicensium  scriptores,  p.  308. 
Voy.  Frommannus,  De  ansere  Marti- 
niano;  Millin,  Les  Martinales  y  ou  des- 
cription d'une  médaille  qui  a  pour  titre 
.  VOie  de  la  Saint-Martin;  et  la  note  sui- 
vante. 

(3)  Post  Martinum  vinum  bonum,  di- 
sait un  vieux  proverbe  ;  et  Ton  chantait 
en  Allemagne  une  chanson  commençant 
ainsi  : 

Martinus  schenket  guten  Most 

und  hat  dabei  viel  schone  Kost, 

auf  Martin  schlacht  feiste  Schwein; 

auch  wandelt  sich  der  Most  in  Wein  ; 

man  isst  auch  gebratne  Gans  ; 

und  trinkt  den  Most,  bald  halb,  bald  gans. 

(4) Esté,  on  a  grant  joye  quant  je  suis  en 

[chemin, 
chascun  si  se  gogoye  la  veille  Sainct- 

[Martin , 
il  n'est  grant  ne  petit  qui  ne  boy  ve  du 

[vin, 


se  son  gaige  y  devoit  laisser,  jusqu'au 

[matin  ; 

Débat  de  l'Iver  et  de  VEtte;  dans  Syl- 
vestre ,  Poésies  françaises  des  xv« 
*        et  xvi«  siècles. 

Un  soir,  le  jour  de  Sainct-Martin , 
Thenot  au  milieu  du  festin 
Ayant  desja  mille  verréea 
«d'un  gosier  large  dévorées; 

Bonsard,  Gaillardise;  dans  le  Cabinet 
satyrique,  t.  III,  p.  46,  éd.  de  1859. 

Hebet  ûl  den  bêcher,  liebin  kint, 
Und  schenket  in  des  kalten. 
Sant  Mertên  muoz  es  walten , 
Daz  wir  hînt1  getrinken  aô, 
daz  unser  sêle  werden  vrô  ; 

Stricker,  Martins/est ,  v.  154. 

Aux  jours  de  récréation,  comme  à  la 
Saint-Martin,  aux  Rois  et  à  Caresmes- 
prenant,  il  ne  nous  faisoit  pas  apprester 
une  meilleure  cuisine;  Soret,  Histoire 
comique  de  Francion,  1.  in,  p.  126,  éd. 
de  1858.  Le  concile  tenu  à  Auxerre 
en  578,  se  croyait  déjà  obligé  de  défen- 
dre en  termes  absolus  les  veillées  de 
Saint-Martin;  dans  Sirmond , .  Concilia 
antiqua  Galliae,  t.  1,  p.  362. 

(5)  Probablement  ce  n'était  pas  un 
souvenir  classique,  quoiqu'il  y  eût  des 
vases  à  boire  appelés  Kipata  et  même 
Cornes  a"Amalthée  (Casaubon,  Animad- 
versionesdn  Atlienoeum,  1.  xi,  col.  786), 
et  que  les  cornes  à  boire  figurent  assez 
souvent  sur  les  vases  dionysiaques  :  voy» 
entre  autres  ceux  du  Cabinet  des  mé- 
dailles, n°*  2809  et  2810. 

(6)  Panes,  qui  Hannoverae  Martens- 
hôrner  audiunt ,  in  honorem  sancii  Mar- 
tini confecti  suut  elhnicorum  iuiitatione  ; 
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métier,  de  changer  l'eau  en  vin  (1)  :  le  lendemain,  leur  cruche 
se  trouvait  pleine  de  vin  jusqu'au  bord ,  et  le  bon  Saint  n'ou- 
bliait pas  de  placer  auprès  une  corne  à  boire  (2). 

Les  auciennes  traditions  n'avaient  pas  même  toujours 
cherché  à  se  cacher  sous  des  déguisements  plus  ou  moins 
chrétiens.  Le  concile  tenu  à  Gonstantinople  en  692  était  en- 
core obligé  de  défendre  aux  vjguerons  de  croire  à  Bacchus  et 
de  lui  demander  de  vivifier  le  jus  du  raisin  (3).  Lorsque  saint 
Denys  (4),  l'apôtre  de  la  France,  subit  le  martyre  avec  deux 
compagnons  que,  suivant  le  légendaire,  rien  ne  put  séparer 
de  sa  vie  ni  de  sa  mort  (5),  l'un  devint  dans  la  tradition  popu- 
laire saint  Éleuthère,  traduction  grecque  de  Liber,  nom  latin  de 
Bacchus  (6),  et  l'autre  fut  appelé  saint  Rustique,  sans  doute 
en  souvenance  du  Bacchus  des  champs  (7),  que  des  fêtes  et 
des  spécialités  différentes  firent  distinguer  beaucoup  trop  du 


Eccardus,  Commentant  de  rébus  Franciae 
orientait»,  t.  I,  p.  435.  Ceux  qu'on  faisait 
à  l'époque  du  carnaval  s'appelaient  même 
également  Martins-Hômer ;  Krtinitz,  En- 
cyclopàdie ,  t.  XXV,  p.  227. 

Il)  Marteine,  Marteine! 

mach's  Wasser  xu  Weine  ; 

Sommer,  Siichsûche  Sagen ,  p.  161. 

On  croyait  également  à  Andros  qu'il  y 
avait  uu  jour  dans  l'année  où  l'ean  de  la 
source  de  Bacchus  devenait  du  vin  ;  Sepp, 
Dos  Heidenthum  und  dessen  Bedeutung 
fur  dos  Christenthum,  t.  I,  p.  224.. 

(2)  Voy.  Marks,  Gesdiichte  vom  Mar- 
tini-Abend  und  Martinnsmanne;  Treuer, 
De  Martumanno  ;  Otto,  De  dits  vialibus; 
Schmidius,  Martinalia  scholastica;  Mar- 
tinalia, dans  Taubmanus,  Mclodaesia, 
p.  533,  éd.  de  1597  ;  Simrock,  Martme- 
lieder,  et  la  dissertation  Sur  une  monnaie 
représentant  une  coupe,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie , 
1835. 

(3)  Neque  exfccrandi  Baccbt  uvam  in 
torcularibus  expri mentes  invocent ;  canon 
un  ;  dans  Labbe,  Sacrosancta  concilia, 
t.  VI,  col.  1169. 

(4)  Aiovxxo*;,  le  nom  grec  de  Bacchus. 

(5)  Cum  quo  Ruslicum  presbytermn 
et  Eleutherium  archidiaconum  {pÛas  dia- 


connm)  persecutionis  furor  invcnit.  Hi 
beati  viri  a  s.  Dionysii  nunquam  se  sus- 
tiouerunt  abesse  praesentia  :  quos  in 
nnuni  interrogatio  persécutons  invcnit, 
sed  reperire  non  potuit,  que  m  a  societate 
martyrii  separaret;  Acia  Sanctorum,  Oc- 
tobre, t.  IV,  p.  927,  col.  2. 

(6)  *EUûftcpo<  ;  cette  curieuse  coïnci- 
dence nous  a  été  très-obligeamment  si- 
gnalée par  M.  de  Xivrey. 

(7)  &tov6ot«  ta  sfre'  é7fo&<.  Ce  ne  sont  là 
évidemment  que  des  conjectures,  et  nous 
ne  nous  les  sommes  permises  qu'à  cause  de 
l'obscurité  complète  où  sont  restées  toutes 
les  circonstances  de  la  vie  de  ces  deux 
saints.  Le  Bollandiste  lui-même  a  dit  : 
Utut  sit,  cum  eqnidem  nec  Usuardusnec 
alii  seu  niartyrologi  seu  scriptores,  quibns 
tuto  fidi  queat,  SS.  Rustici  cl  Ëleutberii 
edm  Dionysio,  duni  hic  Rotna  Parisios 
adiit,  societatem  sat  clare  uspiam  e<fb- 
eeant,  fuisse  illos  bunc  re  ipsa  tum  comi- 
tatos,  pro  certo  asseverare  non  ausim  ; 
Acta  Sanctorum,  Octobre,  t.  IV,  p.  896» 
col.  2.  Au  reste,  que,  par  un  hasard 
des  plus  extraordinaires,  ils  aient  réelle- 
ment porté  les  noms  sous  lesquels  ils  sont 
connus,  ou  que  la  tradition  les  leur  ait 
donnés  à  cause  de  leur  liaison  intime  avec 
saint  Denys,  il  n'eu  résulterait  pas  moins 
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Bacchus  de  la  ville  (1).  Par  une  obstination  plus  remarquable 
encore  parce  qu'elle  avait  dédaigné  de  recourir  à  aucune  dis- 
simulation, on  honorait  aussi  un  saint  Bacque,  passé,  selon 
toute  apparence,  du  Panthéon  dans  le  martyrologe  (2),  et  Ton 
avait  placé  sa  fête  à  l'époque  des  vendanges,  à  un  jour  seule- 
ment d'intervalle  de  la  commémoration  de  saint  Denys  (3). 
En  plein  moyen  âge,  les  moines  eux-mêmes  croyaient,  en 
Angleterre ,  éloigner  la  mortalité  des  bestiaux  en  reudant  un 
vrai  culte  à-Bacchus  (4).  On  continuait  à  croire  une  influence 
préservatrice  à  sa  représentation  la  plus  éhontée,  au  phallus  (5), 


que  les  souvenirs  dionysiaques  étaient 
encore  non-seulement  vivants,  mais  en- 
tourés d'une  vénération  singulière. 

(1)  Comme  nous  le  disions  tout  à 
l'heure,  cette  distinction  avait  fait  aussi 
de  saint  Urbain  un  représentant  et  uu 
successeur  de  Bacchus. 

(2)  Loin  de  combattre  notre  opinion, 
la  Pie  et  le  martyre  de  saint  Bacchus  le 
Jeune,  publiés  en  1668  par  le  P.  Combe- 
fis,  nous  semblent,  comme  on  dit  au  Pa- 
lais, un  commencement  de  preuve  par 
c'erit. 

(3)  Il  ne  serait  pas  tout  à  fait  impro- 
bable, disait  l'abbé  Lebeuf,  que  la  fête 
de  saint  Bacque  n'eût  été  placée  au  7  oc- 
tobre, et  celle  de  saint  Denys  au  9,  que 
pour  faire  oublier  ces  fêtes  bachiques  et 
dionysiaques  des  anciens  païens  ;  Mercure 
de  France,  Octobre  1730,  p.  2190.  Comme 
il  le  fait  aussi  remarquer,  Ibidem,  La 
montagne  qui  est  proche  Paris,  où  il 
y  avoit  des  vignes  dès  le  temps  de  Ju- 
lien l'Apostat,  ainsi  qu'il  nous  l'ap- 
prend lui-même,  avoit  une  église  sous 
l'invocation  de  saint  Bacque,  martyr,  qui 
est  devenue  depuis  celle  de  saint  Benoit. 
Par  une  traduction  littérale  du  même 
genre ,  le  canthare  antique  dédié  à  Bac- 
chus, qui  se  trouve  maintenant  au  Ca- 
binet des  médailles,  sous  le  no  279, 
servait  au  culte  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis. 

(4)  Pro  fidei  divinae  integritate  ser- 
vanda  recola t  lectorquod,  cum  hocanno 
(1268)  in  Laodonia  pestis  grassaretur  in 
pecutles  arment»,  quam  vocant  usiiaie 
lungessouth,  quidam  bestiales,  habitu 
claustrales,  non  animo,  docebant  idiot  a  s 


patriae  igné  m  confrictione  de  liguis  edu- 
cere  et  simulacbrum  Priapi  statuere,  et 
per  haec  bestiis  succurrere  ;  Chronique 
de  Lanercost;  dans  Kemble,  The  Saxons 
in'England,  t.  1,  p.  358. 

(5)  Thiers  a  dit  dans  son  Traité  des 
superstitions  :  On  ne  sçauroit  exempter 
de  péché...  ceux  qui  pendent  à  leur  cou 
la  vilaine  figure  que  l'on  f ai  soi  i  autrefois 
porter  aux  enfants  contre  toutes  sortes  de 
charmes  et  de  maléfices  :  voy.  Bôttiger, 
Amalthea,  t.*  II,  p.  408-418,  et  Ardai,  // 
fascina  e  tamuleto  contro  del,fascinot 
IN  a  pies,  1&25.  Dans  des  fouilles  récentes, 
notamment  à  Evreux  et  à  Cosa,  en  Querci, 
on  a  encore  trouvé  de  ces  phallus,  quel- 
quefois même  avec  un  anneau,  qui  per- 
mettait de  les  suspendre  à  un  ruban  : 
voy.  M.  Bonnin,  Antiquités  gallo-romaines 
des  Euburoviques,  pi.  28,  fig.  2,  et  la 
Revue  archéologique,  1852,  p.  247.  Une 
statue,  connue  sous  le  nom  de  Papesuc, 
qui  se  trouve  dans  la  rue  Française,  à 
Beziers,  était,  le  jour  de  l'Ascension,  re- 
vêtue d'une  armure  de  chevalier,  et  on 
y  appendait  un  phallus  qui  n'a  été  sup- 
primé que  par  le  commandement  exprès 
du  Parlement  de  Toulouse;  voy.  V Anti- 
quité du  Triomphe  de  Besiers  au  jour 
de  V Ascension,  Besiers,  1628.  Le  geste 
avec  lequel,  faute  d'un  phallus  mieux 
conditionné,  les  Romains  repoussaient 
les  mauvais  esprits  [Médium  ostendere 
unguem  ou  digitum),  qui  avait  pris  na- 
turellement un  sens  injurieux ,  a  con- 
servé 3ussi  celte  double  signification  pen- 
dant tout  le  moyen  âge  (Ficus  ou  Fichant 
facere,  Far  le  fiche.  Faire  la  figue)  et  la 
conserve  encore,  surtout  en  Italie  :  voy. 
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et  au  commencement  du  siècle  dernier,  non-seulement  on  lui 
dressait  encore,  dans  les  pressoirs  des  environs  de  Paris,  de 
petites  statues  où  il  avait  un  tonneau  pour  piédestal,  mais  les 
vignerons  qui  ne  lui  témoignaient  pas  suffisamment  leur  respect 
étaient  condamnés,  par  un  tribunal  de  sept  paysans,  à  rece- 
voir des  coups  de  verges  (1)  sur  le  derrière  (2).  En  Alle- 
magne ,  au  milieu  du  quatorzième  siècle ,  on  célébrait  encore 
Bacchus  le  verre  à  la  main  (3).  Peut-être  ainsi  quelques  faits 
traditionnels  autorisaient-ils  les  soupçons  de  paganisme  qu'ex- 
cita l'Académie  romaine  fondée  par  Pomponius  Laetus  :  peu 
d'années  après,  une  troupe  de  jeunes  gens  très-versés  dans 
les  anciens  usages,  sacrifia  de  propos  délibéré,  comme  s'ils 
avaient  vécu  à  Athènes,  dans  la  quatre-vingt-dixième  olym- 
piade, un  bouc  à  Bacchus  (4).  Une  pièce  à  peu  près  contem- 
poraine, la  Letanie  des  bons  Compaignons ,  finissait  par 
cet  Oremus  : 

Dieu  Bacchus,  nostre  très  grant  maistre , 
veuillez  les  suppotz  recongnoistre  ; 
Donnez  nous  les  proprietez 
que  ne  soyons  point  desgoutez 
Et  que  tousjours,  soir  et  matin , 
nous  trouvions  bon  chair,  pain  et  vin, 
Entre  le  nez  et  le  menton, 
in  secula  seculorum  (5)  ; 

et  on  l'invoque  encore  dans  une  sorte  de  protestation  contre 


Valelta,  Cicalata  sul  fascino  volgarmente 
detto  jettatura,  Naples,  1812,  et  de  Jorio, 
La  Mimica  degli  Antichi  investigata  nel 
gtstirc  napoletano,  p.  89etsuiv.  et  pi.  7. 
On. appelle  même,  dans  la.  Pouilie,  le 
phallus  en  corail  que  l'on  suspend  au  cou 
des  enfants,  Fica. 

(1)  On  les  appelait  Ramon  du  baccana, 
et  ce  dernier  mot  est  certainement  le 
commencement  de  Bacchanalia. 

(2)  L'abbé  Lebenf,  Mercure  de  France, 
octobre  1730,  p.  2185-2191.  Une  autre 
chose  très-digne  de  remarque,  c'est  que 
ces  témoignages  de  respect  pour  Bacchus 
u'étaient  exigés  que  le  jour  de  fa  fétc  de 
saint  Bacque  et  le  jour  anuiversaire  du 


martyre  de  saint  Denys.  Peutèlre  celte 
fustigation  avait -elle  une  signification 
bouffonne  et  se  railacbaii-elle  à  la  liaison 
de  Bacchus  avec  Priape. 

(3)  En   1351;   Kotzebue,    Geschichte 
von  Preussen,  t.  H,  p.  194. 

(4)  Théophile  disait  dans  une  Requête 
au  Roi,  imprimée  en  1626, 

Qu'autrefois  on  a  pardonné 
ce  carnaval  désordonné 
de  quelques  -uns  de  nos  poètes , 
qui  se  trouvèrent  convainc  as 
d'avoir  sacrifié  des  bestes 
devant  l'idole  de  Bacchus. 

(5)  Dans  Les  Motz  dorez  de  Grosnet. 
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l'abandon  de  son  culte,  restée  populaire  en  Normandie  (4).  On 
croit,  en  Allemagne,  fertiliser  les  arbres  en  couronnant  leur 
tronc  de  lierre  ou  de  gui  (2);  on  les  arrose  de  cidre  en  Nor- 
mandie (3),  et  on  danse  autour  une  ronde  échevelée;  dans 
le  Devonshire,  on  se  contente  de  boire. du  cidre  par  trois  fois 
et  de  sommer  le  pommier,  par  cette  puissante  liqueur,  de  se 
couvrir  de  fleurs  et  do  fruits  (4).  Une  danse  autour  d'un  mai, 
encore  en  usage  dans  le  Midi  (5),  semble  avoir  eu  pour  pensée 
première  de  demander,  comme  dans  l'Attique,  une  abondante 
récolte  d'olives  (6),  et  Ton  célèbre  tous  les  ans,  au  lever  du 
soleil,  près  de  Briançon,  une  danse  caractérisée  par  des 
omelettes,  qui  a  conservé  jusqu'au  nom  de  Bacchus  (7).  Le 
bonhomme  de  paille  que  les  matelots  ne  manquent  pas  de 
mettre  sur  l'Elterstein  quand  les  eaux  du  Rhin  baissent  assez 
pour  le  laisser  à  découvert,  s'appelle  aussi  Bacharach  (8),  et 
il  est  facile  d'y  reconnaître  Bacchi ara,  que,  dans  son  igno- 
rance du  latin ,  le  peuple  a  cru  le  nom  du  mannequin ,  parce 
que  la  pierre  en  avait  un  autre.  Naguère  encore,  en  différents 
endroits  de  l'Italie  (9),  le  retour  des  vendanges  ramenait  les 
anciennes  pompes  de  Bacchus  :  comme  en  Grèce ,  des  jeunes 
gens,  grossièrement  masqués,  circulaient  lentement  dans  un 


(1)  Bacchus  n'est  pas  mort  [bis)9 
car  il  vit,  car  il  vit  encor. 

Des  souvenirs,  à  la  vérité  bien  altérés,  se 
sont  aussi  conservés  en  Espagne,  puisque 
dans  un  conte  populaire,  Juan  Holgado 
y  la  Muer  te  ^  publié  par  Fernan  Cabal- 
lero,  il  y  a,  p.  84,  éd.  de  Leipzig  :  Por 
via  del  dios  Vaco,  que  es  el  dios  de  las 
vacas. 

(2)  Montanus,  Vie  deutschen  Volks- 
feste,  t.  I,  p.  13. 

(3)  C'était  à  l'origine  du  vin  (Bacchus), 
et  l'on  croyait,  en  les  arrosant  ainsi,  que 
le  Dieu  lul-mçme  en  vivifierait  les  ra- 
cines. 

(4)  Voici  l'incantation  d'après  le  Mir- 
ror,  cité  par  M.Ruhn,  Sagen,  Gebràuche 
und  Màrchen  aus  Weslfalen ,  t.*  II , 
p.  109  : 

Here's  to  thee,  old  apple  tree , 


whence  thou  may'st  bud ,  and  whence  thon 

[may'st  blow, 

and  whence  thou  may'st  bear,  applea  enow  ! 
hats  full ,  caps  full  1 
bubhel,  bushel  —  sacks  full! 
and  my  pockets  full  too  1  huzza  1 

(5)  Notamment  à  Signes,  sur  le  revers 
de  la  Sainte-Baurne. 

(6)  Elle  s'appelle  Danse  des  Olivettes  : 
voy.  les  Mémoires  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  France,  t.  VII ï,  p.  217-221. 

(7)  Bacchu-ber  ;  la  description  s'en 
trouve  dans  Ladoucetle,  Topographie, 
antiquités,  usages,  dialectes  des  Hautes- 
Alpes,  p.  147. 

(8)  VVolf,  Beitràge  zur  deutschen  My- 
thologie, t.  II,  p.  111. 

(9)  A  Naplcs;  dans  la  Campagne  de 
Rome,  non  loin  de  la  Porta  del  Popolo  ; 
dans  la  rue.Ripetta,  et  même  à  Rome, 
derrière  le  Théâtre  de  Marcellus. 
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char  rustique,  et  attaquaient  en  passant  quiconque  se  trouvait  à 
portée  de  leurs  invectives;  parfois  même  ils  se  costumaient  en 
Satyres,  et  jouaient  aussi  des  pièces  improvisées  (1). 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  indications  et  de  prouver 
par  des  exemples  presque  innombrables  que ,  malgré  la  réno- 
vation apportée  par  le  christianisme  dans  les  idées,  les  an- 
ciennes choses  ont  obstinément  persisté  et  subsistent  encore. 
Pour  qui  ne  s'en  tient  pas  à  l'étiquette,  il  s'est  conservé 
parmi  les  populations  d'origine  latine  beaucoup  plus  du  monde 
romain  qu'on  ne  le  suppose  :  leurs  instincts,  leur  sens  logique, 
leur  idiome,  leurs  superstitions  (2),  leurs  amusements  et  trop 
souvent  leurs  idées,  sont  un  héritage  de  leurs  ancêtres.  Les 
vaincus  mordent  encore  la  poussière  (3),  et  les  puissants  ont 
les  mains  longues  (A)  ;  quand  on  se  ménage  des  bénéfices 
déshonnêtes  on  ferre  la  mule,  comme  sous  le  règne  de  Ves- 
pasien  (5);  les  enfants  jouent  toujours  à  pile  ou  face  (6)  ;  pour 


(1)  Vulpius,  Curiositaten,  t.  II,  p.  51. 
Pour  ne  pas  allonger  démesurément  celte 
partie  épisodique  de  notre  élude,   nous 
nous  bornerons  à  indiquer  en  noie  d'a- 
bord   un    livre   populaire    sur    Bacchus 
mentionné  dans  la  ballade  qui  précède 
la   Légende  de  Pierre   Faifsu  ;   V Entrée 
magnifique  de  Bacchus  avec  madame  Di- 
manche grasse  sa  femme ,  f aie  te  en  la  ville 
de    Lyon,  le    14  febvrier    1627,    Lyon, 
1838,  in-8°  ;  bacchanale  si  complète,  que, 
d'après  des  notes  inédites  du  P.  Menés - 
trier  sur  l'histoire  de  Lyon,  •  on  attribua 
avec  raison  aux  impiétés  de  celte  masca- 
rade la  peste  cruelle  dont  elle  fut  affligée 
l'année  suivante  »  ;  puis  enfin  la  Descrip- 
tion d'un  diptyque  (du  treizième  siècle, 
représentant    sur   une   de   ses    faces  le 
triomphe   de  Bacchus)  qui  renferme   un 
missel  de  la  fête  des  fous,  lequel  est  con- 
servé dans  la  Bibliothèque  de  Sens,  par 
MÎllin,  Paris,  1806,  in-4°. 

(2)  On  regardait  encore  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle  qua  c'était  un  présage 
de  malheur  que  de  broncher  en  sortant 
de  chez  soi  ;  Thiers,  cité  par  Licbrecht, 
Olia  imperialia,  p.  222.  Cette  supersti- 
tion avait  même  pénétré  en  Allemagne  : 
Wer  beim    Ausgehen   an  die   Schwelle 


stôsst,  kebre  alsbald  zuriick,  sonst  bar 
er  ein  Ungluck;  Grimm,  Deutsche  Mytho- 
logie, p.  cv,  n°  895. 

(3)  Procubuit  morjens ,  et  humnm  semel  ore 

[momordit; 
Virgile,  Aeneidos  1.  xi,  v.  418. 

Tarn  deoique  tellas 
Pressa  genu.  nostro  est,  et  arenas  ore  mo~ 

[mordi; 
Ovide ,  Metamorphoseon  1.  IX,  v,  60. 

On  dit  également  en  allemand  Ins  Grass 
beissen. 

(4)  An  nescis  longas  regibus  esse  mànns? 

Ovide ,  Heroides ,  épit.  XVII,  v.  166. 

(5)  Mulionem  in  itinere  quodam  sus- 
piestus  ad  calciandas  m  al  a  s  desiluisse,  ut 
adeunti  litigatori  spatiffm  moramque 
praeberet,  interrogavit  :  Quanti  calcias- 
set  ?  Pactusqne  est  lucri  partem  ;  Suétone, 
Vetpasianusy  par.  xxiu. 

(6)  Pueri  denarios  in  sublime  jac  tan  tes 
Capita  aut  Navia...  exclamant;  Macrobe, 
Saturnaliorum  1.  ï,  ch.  7.  La  forme  elle- 
même  s'est  conservée  prés  de  Caen  -Mes 
enfants  font  sur  des  pierres  plates .  d'un 
côté,  deux  ronds,  et  de  l'autre,  un  trian- 
gle renversé,  et  les  jettent  en  l'air  en 
criant  :  Ca  pri  tcha  haut  Vnavia;  Bulle- 


vilipender  quelqu'un,  on  le  fait  chevaucher  sur  un  âne  (i),  et 
si  essentiellement  chrétien  que  soit  le  jour  de  Noël,  on  con- 
tinue de  l'appeler  les  Calendes  (2),  parce  qu'il  y  a  trois  cents 
ans  c'était  le  premier  jour  de  l'année  (3).  Chacun  se  dit  avec 
orgueil  de  son  pays  et  de  son  siècle,  mais  le  vieux  Romain  se 
retrouve  à  fleur  de  peau.  On  est  toujours  un  peu  païen,  comme 
on  l'était  à  Rome,  et  batailleur  avec  délices,  pour  le  plaisir  de 
l'action  et  l'enivrement  de  la  bataille.  On  rit  du  chauvinisme, 
parce  qu'il  faut  bien  avoir  de  l'esprit,  mais  chacun  l'invente- 
rait pour  son  propre  compte  s'il  n'existait  pas,  au  moins  en 

e  par  deux  vers  de  Boileau,  à  eu 

.raciériitiques  de  la  mon  unie  :  un  âne;  Funliritma,  p.  224.  Dans  plu- 

Oresjen'aïnecroi.tiepille;  '<'«"  fiefs  de*  cornics  de  Beiks  et  de 

MyituedetaXeiuiTeclion;B.I.,ii'>W2,      P™^1'"'™ ,*"|  "■^."^Jf^fjï 


e  flou,  v.  2165. 


le  de  leur  r 


ir  du  ehàicau,  a  cliev; 


Selou  BulenSerus,De  lud    . 
ttrum,  cli.  v.  Pila  lignifierait  Sat 
serait  la  racine  de  Pilote;  d'autre 
Rplkjuo  par   Ecu 
nous  y  vcrrioni  ' 


e  Poids .  la  Here  I  Bm  >  «ding  upnn  a  blacli  re 
l  eu  liai 
Testa  ove  Pnmte. 

(I)  ACumé,  enftolie,  on  promenait  „„d  (aMD,ull« "came" 

In  femmes  adultères  sur  un  iue,  el  elles  am  brougfct  to  Util  worldly  »hame. 

eïaienl  ennuie  réputées  infâmes,  '0»Si-  Therefore,  good  M,  Steward,  let  me  bav 

tiîii,  ,1e  'Ovoe.ii-,  Accoupler  uuine  avec  .                  my  lands  ajaine 

™,q™™ii.  U™ronde7'b!«tr/™ï-  (2)  Ou  plutôt  Cftat.no>,,  dans  le  Dan 

liment  se  trouve  dam  Lactauce,  flerf,'«ïm,  P"™.    Peire  Vidal   disait    aussi   A»«. 

inilitulione,  i.  I,  cli.  21,  où  il  est  raconté  '■*'«!  = 

que  l'âne  et  l'riapc  avaient  disputé  itt  E  si  8'arene  entorn  Nadal , 

emporte.  C'était  habi'lufdlcmem  le.ru.ris  "  °»  '" 

r|;..  fuient  lai:».;  battra  par  leurs  fem-  P™,  I'-  3"  ■ 

me.,    ou   même  leurs  vois.ns  (Gravier,  A  la  Caleudre  toutefois 

lhOoU-edcSaiat.ua,  p.a'JS;,  ii  qui  l'on  ils  attrapent  les  villageois, 

jaugeait  en  France  celle  ridicule  prome-  Le  gros  pain  que  l'on  faisait  dans  un  but 

nadetvoy.  lesdem  Reeutils de  laçlituau-  siiperstilieu»  la  veille  de  Noël,  t'appelait 

cMe de  faute,  Meta en  la  ville  de  Lyon,  le  le  Poin  de  Caletutr. 

I"  se. membre   1Ù65  et  le  17  novembre  (3)  Une  ordonnance  de  Cbarlei  IX  la  fit 

A  Paris,  c'étaient  les  maris  ridi-  commencer    au    1-  janvier,    eu    1564. 

BrsD.il,  t.  iVl.  Il,p   lai.ïil.d'Kllii);  1  ""janvier  le  nom  de  IV'oê'f;  «ne  super- 

i  tradition  ancienne  s'y  étai.  a  uni  tiition,  citée  par  Titien,  ne  permettait 
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germe,  dans  le  cœur  de  tout  le  monde  :  la  patrie,  c'est  encore 
le  caput  orbis,  et  le  moins  vaniteux  triomphe  des  succès  mili- 
taires de  son  armée.  On  a,  par  excès  de  sens  commun,  l'hor- 
reur de  la  poésie,  et  l'on  se  passionne,  même  au  théâtre,  de 
l'émotion  des  autres  :  tous  les  cris  trouvent  des  échos,  et 
toutes  les  émeutes  des  comparses.  Si  Ton  tranchait  à  Rome 
de  l'esprit  fort,  quand  les  augures  étaient  une  institution  poli- 
tique ;  on  se  targue  à  Paris  de  ne  plus  croire  qu'à  Voltaire,  et 
Ton  consulte  les  bonnes  femmes  et  les  tables  tournantes.  On 
méprise  le  passé  comme  un  temps  d'obscurantisme ,  et  on  le 
continue  le  plqs  qu'on  peut  en  s' obstinant  dans  ses  habitudes. 
Ainsi,  pour  en  citer  un  exemple  qui  se  lie  bien  étroitement  au 
sujet  de  cette  étude  et  confirme  par  une  preuve  singulière 
l'opinion  que  nous  aurions  voulu  y  défendre  :  malgré  la  grande 
incommodité  des  chiffres  romains  et  les  difficultés  presque  in- 
surmontables dont  ils  compliquent  les  calculs  les  plus  simples, 
naguère  encore  les  paysans  du  Dauphiné  continuaient  opiniâ- 
trement à  s'en  servir  (1). 


(1)  Champollion-Figeac,  Nouvelles  re- 
cherches sur  les  patois,  p.  62.  Il  y  a  même 
eu  des  coûtâmes,  étrangères,  sinon  anti- 
pathiques, à  la  classe  la  plus  éclairée  du 
pays,  qui  se  sont  conservées  jusqu'à  nos 
jours  avec  la  même  obstination  machi- 
nale. Ainsi,  par  exemple,  les  anciens  Al- 
lemands croyaient  se  lier  d'une  niauière 
tonte  particulière  en  se  frappant  dans  la 
main  (Anteschlngan,  d'où  Hantprutto, 
Contrat  :  voy.  Lex  Visigothorum,  1.  Il, 
Ut.  v,  par,  18),  et  ce  singulier  moyen  de 


contracter  une  obligation  s'établit  avec 
eux  en  France.  On  lit  4?ns  Li  sohaiz 
desvezy  v.  171  : 

Sire,  fait  elle,  enfin  avint; 
le  marchier  palmoier  covint  ; 
dans  Méon,  Nouveau  recueil,  1. 1,  p.  298. 

Il  n'y  a  pas  de  foire  en  Normandie  où 
Ton  ne  conclue  encore  cent  marchés  en 
se  frappant  dans  la  main,  et  la  langue 
académique  dit  elle-même  Tope!  et  Tb- 
d«  là  ! 


►ss-ç* 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


N°  1 .  Tablette  en  bois  de  chêne  composée  de  deux  parties,  divisées, 
chacune,  en  deux  colonnes.  Elle  est  enduite  également  sur  ses 
deux  faces  de  cire  noircie,  et  a  436  millimètres  de  haut  sur  une 
largeur  de  197  millimètres.  Une  petite  anse  en  cuir  placée  au 
haut,  la  rend  plus  facile  à  porter,  et  un  trou,  percé  aussi  dans 
la  partie  supérieure,  permet  de  l'accrocher  à  un  clou  et  d'en 
relier  plusieurs  ensemble  avec  une  ficelle.  Quand  les  comptes 
ont  été  relevés,  on  efface  l'écriture  avec  le  rabot  qui  se  trouve 
au  haut  du  grand  style,  et  on  repolit  la  cire  avec  un  bouchon 
de  liège  légèrement  chauffé. 

N°  2.  Tablette  entièrement  semblable  à  la  première,  mais  n'en  formant 
que  la  moitié,  avec  un  peu  moins  de  hauteur,  parce  que  le 
cadre  en  bois  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  large. 

N°  3.  Style  enfer,  long  de  165  millimètres;  le  rabot  du  haut  en  a  6  de 
large. 

N°  4.  Style  aussi  en  fer,  de  121  millimètres,  terminé  par  un  demi-tercle 

un  peu  allongé,  qui  sert  à  constater  si  le  poisson  peut  être  vendu 

sans  contravention  aux  règlements  sur  la  pêche  :  son  diamètre 

est  celui  d'un  tournois,  minimum  de  la  grandeur  que  pouvaient 

•  avoir  les  mailles  des  filets. 

N°  5.  Grandeur  naturelle  du  demi-cercle. 

Nous  ajouterons  la  description  que  Petrus  de  Ludewig  a  donnée  des 
tablettes  en  "usage  à  Halle  :  Constat  codex  duôdècim  tabulis.  Tabulae 
sunt  ligneae,  obductae  cera,  verum  marginatae  ideo  igneis  striis  in  extre- 
mitatibus  ad  firmandum  et  continenduni  ceram,  ne  difflueret  intra  limi- 
tes. Quid  ?  quod  etiam  ligneae  striae  per  tabulae  meditullium,  ideo  divisae 
in  primam  etultimam  marginem.  Quas  loquutiones  neque  Salmasiusin- 
tellexit  cum  oculatissimis.  Ex  utroque  latere  scribi  potest  in  tabulas 
singulas,  stilo  non  ferreo,  sed  eburneo.  Eburi  enim  cera  minus  adhaeret, 
quam  métallo.  Unius  itaque  tabulae  marginesin  unoquoque  latere  sunt 
duo,  quatuor  in  utroque;  Vita  Justiniani,  p.  236.  Le  style  que  Hugo 
avait  vu  à  Bruxelles  se  rapprochait  assez  dans  sa  partie  supérieure  des 
grands  styles  de  Rouen  :  Stilus  aereus  est,  instar  ligunculi,  in  curvapala, 
ut  nempe,  imposito  indice,  firmius  cerae  sulci  complanentur,  cauda 
seu  cuspide  inter  reliquos  digitos  inclusa.  Quare  qui  hune  stilum  ver- 
terît  ad  inducendas  litteras,  non  eo  utetur  plane  erecto,  sed  obliquato, 
omninosicut  parvo  ligunculo,  non  sicut  typo  epistolari,  quo  signantur 
epistolae;  De  prima  scribendi  origine,  ch.  ix,  p.  85,  éd.  de  1617. 


DU  DEVELOPPEMENT 

DE 

LA  TRAGÉDIE 

EN   FRANCE. 


Toutes  les  fêtes  du  christianisme  étaient  de  pieuses  com- 
mémorations et  ramenaient  solennellement,  chaque  année, 
son  histoire  sous  les  yeux.  Mais  leur  idée  disparut  insensible- 
ment sous  le  voile  de  poésie  où  elle  s'était  complu.  Des  céré- 
monies et  des  symboles,  parfaitement  clairs  à  l'origine,  n'étaient 
plus  pour  les  chrétiens  du  moyen  âge  que  des  formes,  consa- 
crées il  est  vrai  par  un  long  usage,  mais  étrangères  au  fond 
des  croyances,  et,  dans  l'impuissance  de  leur  restituer  toute 
la  sainteté  des  premiers  temps ,  le  clergé  voulut  au  moins  en 
montrer  le  sens  en  y  ajoutant  de  nouvelles  représentations, 
facilement  comprises  par  toutes  les  intelligences.  Mêlées  d'abord 
à  la  liturgie  ordinaire,  ces  représentations  partielles  de  la  fête 
du  jour  se  développèrent  avec  le  temps  ;  elles  formèrent  à  elles 
seules  un  tout  complet,  un  nouveau  mystère  (1),  et  se  déta- 
chèrent du  culte  en  gardant  avec  lui  cette  ressemblance  de 
nature  et  de  pensée , 

Qualem  decet  esse  sororum, 

qui  leur  assuraient  le  respect  de  tous  les  fidèles.  Plus  indépen- 
dantes chaque  jour,  plus  soigneuses  de  leur  fortune,  elles  se 

(1)  Mystère    signifiait   primitivement      AUltel-lalehnisch-hochdeutsch-bôhmitcher 
Office,  Service  divin  :  voy.  da  Cange,       Wôrterbuch,  s.  v.  Mistemum. 
t.  IV,  p.  594,  col.  2,  et  ûieffenbach, 
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rapprochèrent  du  peuple,  s'inspirèrent  davantage  de  ses  idées 
et  de  ses  goûts,  adoptèrent  sa  langue  et  sortirent  de  l'enceinte 
du  culte.  Mais  longtemps  encore  elles  se  réclamèrent  du  patro- 
nage de  l'Église  :  elles  dressaient  leurs  èchafauds  dans  ses 
dépendances  (1),  prenaient  ses  jours  et  ses  heures  (2),  lui 
demandaient  respectueusement  sa  bénédiction  (3),  et  rappe- 
laient par  de  nombreux  emprunts  à  la  liturgie  (4)  leur  origine 


(1)  "Huet  disait  en  parlant  de  Villon  : 
Il  se  relira  enfin  sur  ses  vieux  jours  à 
Saint-Maixent,  en  Poitou,  où,  selon  la 
mode  du  temps,  il  faisoil  des  comédies 
sur  les  principaux  événements  de  la  vie 
de  Noire  Seigneur,  qui  se  représentaient 
dans  les  cimetierres  des  églises  aux  prin- 
cipales fêtes  de  l'année  ;  Huetiana,  p.  62. 
Le  roi  de  Castille,  Alphonse  X,  défendit 
même  de  les  jouer  ailleurs  :  É  non  lo 
deben  facer  en  las  aldeas,  nin  en  los  lu- 
gares  viles;  Partidas,  P.  I,  tit.  vi,  loi  34. 

(2)  Quod  si  ad  memoriam  feslivitatum 
et  veneralionem  Dei  ac  Sanctorum,  ali- 
quid  juxta  consuetudines  Ecclesiae  in 
INativitate  Domini  vel  Resurreciione  vi- 
deatur  faciendum ,  hoc  fiât  cura  hones- 
tate  et  pace,  absque  prolongation ,  im- 
pedimento  vel  diminutione  servitii ,  lar- 
valione  et  sordidatione  faciei  ;  Concile 
de  Sens  (1485);  dans  Labbe,  Concilia, 
t.  XV,  col.  414.  On  lit  en  tête  d'un  ma- 
nuscrit du  seizième  siècle  :  Off  the  we- 
pinge  of  the  thre  Maries  :  This  is  a  play 
lo  be  played,  on(e)  part  on  Gudfriday 
aflernone,  and  the  other  part  opon  Es- 
terday  aflernone  :  the  Résurrection  in 
the  morrowe;  dans  le  Reliquiae  anti- 
quae,  t.  H,  p.  125.  Quo  finito,  si  factum 
tuerit  ad  matutinas,  Lazarus  incipiat  Te 
Deum  laudamus  ;  si  vero  ad  vesperas, 
Magnificat  anima  mea  Dominant;  dans 
il  il»  ri  u  s,  Versus  et  ludi,  p.  33.  C'est  que 
le  Te  Deum  se  chantait  habituellement 
le  matin ,  et  le  Magnificat  le  soir. 

(3)  Le  clergé  obtempérait  très-facile- 
ment à  leurs  demandes  et  consentait  au 
besoin  à  célébrer  la  messe  sur  le  théâtre  : 
c'est  ce  qui  eut  lieu  à  Bar-sur-Aubc  en  1408, 
pour  le  Miracle  saint  Maclou  (voy.  la 
Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  t.  III, 
p.  450),  et  à  Angers,  en  1480,  pour  le 
Mystère  de  la  Passion;  Bodin,  Recher- 
ches sur  V Anjou  et  ses  monuments,  t.  II, 
p.  48.  Une  représentation  de  la  Vie  de 


Monseigneur  saint  Martin,  que  l'on  de- 
vait donner  à  Seurre,  en  1496,  ayant 
élé  empêchée  le  premier  jour  par  la 
pluie,  tous  les  acteurs  revêtus  de  leur 
costume  de  théâtre,  se  rendirent  proces- 
sionnelleinem  à  l'église  pour  obtenir  du 
beau  temps,  et  on  y  chanta  un  salut  à 
leur  intention;  B.  I.,  fonds  de  La  Val- 
lière ,  n°  51;  dans  Jubinal,  Mystères 
inédits  du  quinzième  siècle,  t.  I,'p.  XLVi. 
Le  clergé  poussait  même  la  condescen- 
dance jusqu'à  changer  l'heure  des  offi- 
ces :  le  26  (mai,  1490),  Jehan  Moet, 
lieutenant  du  capitaine,  et  Foulquart, 
prièrent  d'avancer  le  service  de  l'église 
les  jours  que  l'on  représenleroit  la  Pas- 
sion, pour  y  dire,  devant  que  commen- 
cer, la  messe  du  Saint-Esprit,  et  avoir 
les  enfants  de  chœur  de  l'église  pour 
chanter  musique  eu  larlicle  action  (ce 
qui  fut  fait);  Mémoire  de  Foulquart  ;  dans 
L.  Paris,  Toiles  peintes  de  la  ville  de 
Reims,  t.  I,  p.  lix.  . 

(4)  Non-seulement  la  plupart  des  Mys- 
tères el  même  des  Moralités  finissaient 
par  le  Te  Deum,  mais  le  Mystère  de  la 
Résurrection  de  Jehan  Michel  commence 
par  l'hymne  Veni,  Redemptor  genlium , 
et  elle  en  est  une  partie  essentielle.  Le 
Veni,  Creator  Spiritus  se  trouve  inter- 
calé dans  la  Nativité  Nostre  Seigneur 
Jhesucrist,  publiée  par  M.  Jubinal,  /.  /. 
t.  II,  p.  63.  Dans  un  Mystère  de  la  Ré- 
surrection en  allemand  que  M.  Mone  a 
inséré  dans  son  Schauspiele  des  Miltelal- 
ters,  t.  H,  p.  33-106,  on  lit,  p.  42  :  Jhe- 
sus  surgens  cantat  Resurrexi,  et  c'est 
précisément  le  premier  mot  de  l'introït 
de  la  messe  du  jour;  puis  Siméon,  p.  44, 
chante  Lumen  ad  revelationem ,  et  c'est 
une  antienne  qui  se  chante  aussi  à  la 
messe  du  jour.  Pour  figurer  la  Trinité, 
non-seulement  Dieu  élait  quelquefois  re- 
présenté par  trois  chantres,  une  basse, 
un  ténor  et  une  haute-contre ,  mais  il  ne 
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et  leur  cause  première.  Leur  succès  n'était  plus  cependant, 
comme  jadis,  une  simple  question  de  foi  tranchée  par  le 
baptême.  Les  spectateurs  pouvaient  se  montrer  difficiles  sans 
compromettre  le  salut  de  leur  âme  :  c'était  un  droit  dont 
ils  n'usaient  guère,  mais  ils  l'achetaient  à  la  porte  (1),  et 
il  fallait  compter  sérieusement  avec  eux.  L'unique  but  des 
Mystères  n'était  plus  d'édifier  des  croyants;  ils  se  tenaient 
pour  obligés  de  plaire  au  public  et  de  retrouver  en  agré- 
ment tout  ce  qu'ils  avaient  perdu  en  sainteté.  Une  mise 
en  scène  plus  attachante  soutint  la  curiosité  et  accrut  l'in- 
térêt; des  détails  plus  matériels  donnèrent  à  l'action  plus 
de  réalité  et  excitèrent  plus  sûrement  l'admiration  et  la  com- 
patissahce;  on  voulut  émerveiller  l'imagination  par  la  puis- 
sance des  machines  et  la  richesse  des  accessoires.  Ces 
préoccupations  mondaines  amenèrent  la  rupture  définitive  des 
Mystères  avec  l'Église.  Le  peuple  y  vint  comme  à  un  spectacle 
profane,  pour  oublier  les  soucis  de  la  vie,  et  y  porta  un  esprit 
plus  libre  et  plus  exigeant!  L'action  principale  ne  s'éparpilla 
plus  çà  et  là  en  petites  actions  secondaires  ;  elle  retint  l'atten- 
tion jusqu'au  bout  et  la  concentra  sur  un  seul  sujet  toujours 
présent  à  la  pensée,  même  quand  on  ne  l'apercevait  pas  sur 
le  théâtre.  Des  scènes  comiques  rompirent  la  monotonie  d'une 
représentation  sérieuse  et  varièrent  le  plaisir  (2).  Les  vilains 
gardaient  religieusement  toute  leur  grossièreté  réelle  et  l'exa- 


prononçait  presque  jamais  que  des  pa- 
roles consacrées  par  la  liturgie;  Hase, 
Dos  geistliche  Schauspiele ,  p.  24.  On  se 
permettait  même  de  conférer  les  sacre- 
ments en  plein  théâtre,  en  se  servant  des 
paroles  sacramentelles;  ainsi  saint  Basile 
disait  à^iibanius  dans  le  Mystère  de  l'em- 
pereur Julien  et  de  Libanius ,  son  senes- 
chai: 

Je  te  baptize ,  biau  doulz  filz , 
In  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus-Saacti. 

[Amen  ( 
dans  nos  Origines  latines  du  théâtre 
moderne,  p.  338. 

(1)  Pour  assister  à  la  représentation 
des  Trois  Doms  qui  eut  lieu  à  Romans, 


en  1509,  on  paya  un  sou ,  les  deux  pre- 
miers jours,  et  le  prix  fut  réduit  de 
moitié  le  troisième.  A  Vienne,  où  l'on 
joua  la  Passion  l'année  suivante,*  il  en 
coûtait  aussi  un  demi-sou  pour  entrer 
au  parterre. 

(2)  Nous  citerons  seulement  ici  la  farce 
intercalée  dans  la  Vie  saint  Fiacre,  et  le 
Teu/elspiel  introduit,  sans  aucune  autre 
raison  que  le  divertissement  du  public, 
dans  un  Mystère  de  la  Résurrection  al- 
lemand; dans  Mone,  Schauspiele  des 
Mittelalters  t  t.  11,  p.  71-104.  Nous  au- 
rons à  parler  tout  a  l'heure  du  Fou  et 
des  Truands. 

10 
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géraient  encore  (i).  Les  truands  pensaient  naturellement 
comme  des  truands  (2);  quelquefois  même  ils  étaient  encore 
plus  brutalement  vrais,  et  s'exprimaient  en  argot  (3),  sans  son- 
ger que  la  meilleure  partie  du  public  ne  les  comprenait  pas. 
La  laideur  morale  des  diables  répondait  à  la  difformité  de  leurs 
traits  :  ils  étaient  maudits  de  Dieu,  et  n'avaient  pas  sans  bonnes 
raisons  la  peau  noire,  des  cornes  et  une  longue  queue.  Les  plus 
éminents  se  complaisaient  à  des  blasphèmes  bien  révoltants  (4), 
et  ceux  qui  n'avaient  pas  à  garder  le  décorum  de  leur  rang 
s'appropriaient  toutes  les  insolences  de  la  langue  des  halles  (5). 
L'art  ne  prenait  point  l'histoire  à  partie  $  il  acceptait  les  faits 
tels  quels,  et  les  mettait  en  action  à  ses  risques  et  périls,  selon 
qu'ils  s'étaient  réellement  passés.  La  foi  elle-même  n'eût  pas 
souffert  patiemment  des  altérations  arbitraires  ;  elle  était  trop 
naïve  et  trop  imperturbablement  convaincue  pour  ne  pas  re- 
trouver partout  la  main  de  Dieu  dans  le  gouvernement  du 
monde,  et  regardait  le  passé  tout  entier  comme  une  glorifica- 
tion de  la  Providence.  La  vérité  quand  même,  avec  toutes 
ses  circonstances  et  toutes  ses  dépendances ,  tel  était  le  pre- 
mier article  de  la  poétique  du  moyen  âge  (6). 


(1)  La  pudeur  des  éditeurs  du  dix- 
neuvième  siècle  a  dû  remplacer  leurs  pa- 
roles par  des  points  :  voy.  la  Nativité 
Neutre  Seigneur  Jhesucrist,  dans  Jubi- 
nal,  /.  /.  t.  II,  p.  72,  et  le  Towneley 
Mystery,  publié  par  M.  Marriott,  Collec- 
tion of  en  g  lis  h  Miracle-plays,  p.  109-136. 

(2)  Il  y  en  a  dans  presque  tous  les 
Mystères  :  nous  citerons  seulement  comme 
une  des  plus  développées,  la  scène  du 
G  eu  saint  Denis,  entre  Humebrouet, 
Menjumatin,  Masquebignet  et  Hapelo- 
pin;  dans  Jubinal,  Mystères  inédits,  1. 1, 
p.  149-153. 

(3)  A  la  scène  si  souvent  citée  du 
Mis  ter e  de  sainct  Christophe,  de  Chevalet, 
nous  ajouterons  celle  des  Belistres,  dans 
le  1.  m  des  Actes  des  A po  s  très.  On  fai- 
sait même  quelquefois  parler  les  Juifs 
dans  un  baragouin  qui  n'appartenait  cer- 
tainement à  aucune  langue  :  voy.  entre 
autres  le  Mystère  de  la  saincte  hostie,  et 


la  chanson  de  la  seconde  journée  du 
Mystère  de  l'Incarnation  et  Nativité  de 
Nostre  Seigneur  Jésus-Christ:  En  nog  no- 
vet,  en  nog  novet  en  malberisoih ,  bis- 
touare  lau  en  dirony  li  gros,  etc. 

(4)  Les  exemples  eu  sont  trop  communs 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  citer; 
nous  renverrons  seulement  au  Carmina 
Burana,  p.  89,  et  à  nos  Origines  latines 
du  théâtre  moderne,  p.  78. 

(5)  Satan  lui-même,  comme  on  peut 
le  voir  dans  presque  tous  les  Mystères , 
ne  s'en  faisait  pas  faute  quand  il  s'a- 
dressait à  ses  suppôts. 

(6)  Exercez  vous  au  jeu  de  vérité, 
disait-on  dans  le  Cry  pour  le  Mystère  des 
Actes  des  Apostres,  qui  fut  fait  à  Paris, 
le  16  décembre  1540,  et  les  auteurs  se 
vantaient  naïvement  que  tout  était  vrai  : 

Or  holy  wrytte  this  game  xal  bene 
And  of  no  fablys  be  no  way  ; 

Ludus  Coventriae ,  p.  18. 
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Les  premiers  Mystères  représentaient  les  grands  événements 
du  christianisme.  Dieu  les  avait  promis  bien  des  siècles  aupa- 
ravant à  l'Humanité,  et  en  avait  réglé  dans  sa  sagesse  toutes 
les  circonstances.  Les  personnages  nécessaires  à  l'accomplis- 
sement de  ses  desseins  ne  pouvaient  donc  avoir  aucune  initia- 
tive ni  aucune  indépendance  :  ministres  involontaires  d'une  vo- 
lonté qu'ils  ne  connaissaient  pas,  ils  marchaient  incessamment 
devant  eux  sous  une  impulsion  irrésistible,  et  travaillaient  à 
l'histoire  comme  ces  ouvriers  qui  ne  voient  jamais  le  droit 
sens  de  leurs  œuvres.  Leur  donner  des  volontés  et  des  passions 
eût  semblé  ravaler  lé  christianisme  et  lui  reconnaître  une 
origine  humaine  :  ils  gardaient  un  caractère  général  et  une  vie 
impersonnelle,  s'effaçaient  à  l'envi  et  disparaissaient  dans 
l'ensemble  des  événements.  Leurs  pensées  elles-mêmes  de- 
venaient pour  ainsi  dire  extérieures  ;  elles  étaient  représentées 
par  deux  Anges  qui  se  disputaient  la  conduite  des  plus  impor- 
tants :  ils  engageaient  le  débat  en  leur  présence ,  plaidaient 
le  pour  et  le  contre,  et  quand  la  cause  était  suffisamment  en- 
tendue, Dieu  ou  le  Diable  prenait  la  décision  à  son  compte  (1). 
Malgré  leur  forme  dialoguée,  ces  prétendus  drames  n'étaient 
encore  au  fond  que  de  l'histoire  (2)  :  ils  en  conservaient  l'es 


Forts  tle  leurs  excellentes  intentions,  les 
acteurs  s'associaient  sans  scrupule  à  cet 
esprit  crûment  historique,  et  ne  recu- 
laient pas  même  devant  une  nudité  com- 
plète :  ainsi ,  au  moment  où  sainte  Barbe 
va  être  déchirée  à  coups  de  fouet,  l'in- 
struction scénique  du  Lwer  Misterii  Béate 
Barbare  virginis  dit  naïvement  :  Tyranni 
kgant  eam  nudam  ad  postent.  On  sacri- 
fiait niéme  au  besoin  les  exigences  de  la 
pudeur  aux  simples  convenances  de  la  mise 
en  scène  ;  une  preuve  curieuse  s'en  trouve 
dans  cette  instruction  du  Mistere  du 
Vieil-Testament,  acte  de  Judith.:  Jcy 
sera  licite  d'avoir.,.,  certains  personnages 
tout  nuds  en  manière  de  penitens. 

(1)  Ce  débat  des  deux  principes  et  sa 
conclusion  logique  formaient  même  le 
sujet  de  plusieurs  Moralités,  comme  Le 
Bien  et  Mal-advisé,  V Homme  juste  et 
F  Homme  mondain,  II  n'était  pas   habi- 


tuellement aussi  développé  dans  les  grands 
Mystères,  mais  les  plus  mauvaises  ac- 
tions y  étaient  attribuées  à  l'intervention 
active  des  mauvais  anges  ;  ainsi ,  dans  le 
1.  ix  du  Mystère  des  Actes  des  A po  s  très, 
Satan  vient  inspirer  à  Néron  la  pensée 
de  se  poignarder,  et  il  dit  À  Hérode  dans 
le  Mystère  de  la  Conception  Nostre  Sei- 
gneur Jhesuserist  : 
Meschant  homme,  flers  en  ton  ventre 
Le  cousteau ,  sans  taat  endurer. 

Hérode  répond  : 

Dyables,  je  ne  puis  plus  durer; 
Il  fault  qu'a  vous  tons  obéisse. 

Puis  il  se  tue. 

(2)  Verardi  disait  encore  dans  le  pro- 
logue du  drame  qu'il  composa,  vers  1492* 
sur  l'expulsion  des  Mores  de  Grenade  : 

Requirat  autem  nullus  hic  comoediae 
Leges  nt  observentur,  aut  tragoediae; 
Agenda  nempe  est  historia,  non  fabula. 

10. 
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prit  légendaire,  les  causes  surhumaines,  la  logique  matérielle, 
l'insensibilité,  et  s'inquiétaient  fort  peu  des  nécessités  de  la 
poésie  dramatique. 

Le  sujet  n'y  était  point  resserré  en  un  petit  nombre  de 
scènes ,  qui  le  rendaient  à  la  fois  plus  vif  et  plus  facile  à  saisir. 
La  représentation  se  poursuivait  jusqu'au  bout,  d'une  seule 
traite,  sans  aucun  entr'acte  où  l'action  pût  se  donner  un  peu 
d'air  et  repousser  dans  la  coulis&e  les  circonstances  gênantes 
qui  affaiblissaient  l'intérêt;  elle  ne  s'interrompait  qu'à  regret, 
par  un  cas  de  force  majeure,  quand  les  acteurs  épuisés  se 
trouvaient  contraints  à  prendre  quelque  repos  ou  que  le  déclin 
du  jour  obligeait  de  renvoyer  la  suite  au  lendemain  (1),  et 
l'on  reprenait  l'histoire  juste  au  moment  où  on  l'avait  laissée. 
Malgré  la  bonne  volonté  de  tout  représenter,  l'étendue  et  les 
complications  du  sujet  forçaient  de  supprimer  une  foule  d'évé- 
nements secondaires,  et,  au  point  de  vue  de  la  réalité,  ces 
suppressions  étaient  des  lacunes.  Bien  des  scènes  se  suivaient 
sans  autre  liaison  apparente  que  l'ordre  des  temps,  et  passaient 
successivement  sous  les  yeux  comme  les  tableaux  beaucoup 
trop  variés  d'une  lanterne  magique.  Un  spectacle  si  essentiel- 
lement vrai  s'inquiétait  peu  de  paraître  vraisemblable.  Pendant 
la  représentation,  les  lieux  divers  où  se  passait  l'action 
restaient  tous  à  la  fois  sous  les  yeux  du  public.  On  les  rangeait 
tous  à  la  file  en  indiquant  leur  séparation  et  leur  éloignement 
par  une  simple  cloison  (2)  ;  souvent  même  on  les  empilait  au 


(1)  Les  journées  n'étaient  pas,  comme 
elles  le  sont  devenues  en  Espagne,  une 
division  fictive,  mais  un  jour  réel.  Dans 
le  Mystère  de  sainte  Barbe,  on  lit  à  la  fia 
de  la  première  journée  :  Hic  finit  prima 
dies  misterii  béate  Barbare  virginis  ;  à  la 
fia  de  la  seconde  :  Finis  pro  secunda  die, 
et  ainsi  de  suite.  La  F  engeance  de  Nostre 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  fut  représentée 
devant  Charles  VIII,  en  1491,  et  reprise 
en  1553,  est  divisée  en  quatre  journées, 
et  il  y  a  à  la  fin  des  trois  premières  un 
discours  adressé  aux  spectateurs  pour  les 


engager  à  revenir  le  lendemain.  On  lit 
même  à  la  fin  de  la  première  journée  du 
Mystère  de  la  Résurrection,  corrigé  par 
Jehan  Michel  : 

Ceux  qui  de  Jésus  vouldront  voir 
Jouer  le  ressuscitement , 
si  "reviennent  cy  vistement 
Demain  le  matin  ;  car  pour  l'heure 
plus  ne  ferons  cy  de  demeure. 

(2)  On  lit  en  tête  du  Mystère  de  f  Jn- 
camation  et  Nativité  de  Nostre  Seigneur 
Jhesuscristy  qui  fut  joué  à  Rouen,  en  1 474  : 
Estoient  les  establies  assises  en  la  partie 
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hasard  sur  cinq  ou  six  de  hauteur  (1).  On  réservait  seulement 
au  Paradis  l'estrade  la  plus  élevée,  et  sous  la  figure  d'une 
grande  gueule  de  dragon  qui  s'ouvrait  au  besoin  et  vomissait 
des  flammes  (2),  l'Enfer  était  relégué  au.  plus  bas  de  l'écha- 
faud.  Pour  ajouter  à  l'attrait  du  spectacle,  les  acteurs,  assis 
sur  des  gradins,  décoraient  les  deux  côtés  du  ûiéâtre;  chacun 
se  levait  à  son  tour,  venait  au  milieu  réciter  son  rôle,  puis 
retournait  s'asseoir  (3).  L'imperfection  d'une  pareille  mise  en 
scène  et  l'inhabileté  des  acteurs  auraient  rendu  à  d'autres 
spectateurs  l'illusion  au  moins  bien  difficile  (4);  mais  les 
Mystères  n'y  songeaient  guère  (5);  ils  représentaient  des 
événements  passés,  uniquement  pour  les  remettre  en  mémoire  : 
leur  forme  dramatique  n'était,  comme  leur  pompe,  qu'un 


septentrionale  d'iceluy  (le  Neuf-Mar- 
ehié),  depuis  l'hostel  de  la  Hache  cou- 
ronnée  jusqu'en  l'hostel  où  pent  l'enseigne 
de  l'Ange....  Mais -les  establies  des  six 
Prophètes  estoient  hors  des  autres,  en 
diverses  places  et  parties  d'iceluy  Neuf- 
Marchié. 

(1)  Voyez  la  dissertation  de  M.  Ber- 
ryat-Saint-Prix,  dans  les  Mémoires  de  h 
Société  royale  des  antiquaires  de  France , 
t.  V,  p.  163-211.  Ces  establies  étaient 
étiquetées ,  comme  le  prouvent  ces  trois 
▼ers  du  prologue  du  Mystère  de  l'Incar- 
nation et  Nativité,  dont  nous  parlions 
tout  a  l'heure  : 

Àffin  d'ennuy  fuir  nous  nous  tairons 
Présent  des  lieux;  tous  les  povez  cognoistre 
par  l'escritel  que  dessus  voyez  estre. 

(2)  Voy.  les  dessins  publiés  par  Sharpe, 
Dissertation  on  the  Coventry  Mysteries, 
pi.  5,  6  et  7.  A  la  fête  de  Saint-Avé,  on 
représenta  à  Décise  (en  1468)  le  Mystère 
de  sainte  Cécile;  Jehan  du  Bourg,  pein- 
tre, peignit  la  représentation;  il  habilla 
la  Gueule  d'Enfer;  Guillaume  Martin, 
menuisier,  en  fit  les  dents;  Archives  de 
Urt,  Documents  français,  1. 1,  p.  137. 

(3)  Dans  un  Mystère  latin  de  la  Na- 
tivité du  Christ,  dont  le  manuscrit  re- 
monte au  treizième  siècle,  on  lit  déjà  : 
Hoc  completo,  detur  locus  Prophetis,  vel 
ut  recédant,    vel  sedeant  in  locis  suis 


J>ropter  honorem  ludi  ;  dans  nos  Origines 
atines  du  théâtre,  p.  195  :  voy.  ci-des- 
sous le  passage  de  Scalîger,  p.  160» 
note  1.  Habituellement  cependant,  les 
acteurs  se  retiraient  quand  ils  avaient 
entièrement  fini  leur  rôle. 

(4)  L'imagination  ou  plutôt  la  foi  d'un 
public  aussi  naïf  se  chargeait  de  l'illu-» 
sion.  A  la  représentation  de  la  Passion 
à  Ober-Ammengau,  en  1860,  l'auditoire, 
qui  ne  se  composait  de  rien  moins  que 
six  mille  personnes,  fut  pris  d'une  folle 
joie  au  moment  où  le  Christ  chassa  les 
vendeurs  du  Temple,  parce  qu'ils  étaient 
habillés  comme  les  juifs  s'habillent  en 
Bavière  (Revue  Germanique,  t.  XII, 
p.  660) ,  et  quand  Judas  eut  reçu  les 
trente  deniers  qu'il  avait  demandés  pour 
livrer  son  maître,  les  spectateurs  s'é- 
crièrent tout  d'une  voix  :  Qu'il  meure  ! 
qu'il  meure  l'ennemi  du  Dieu  de  nos 
pères!  Ibidem,  p.  663. 

(5)  Lors  d'une  représentation  de  la 
Vie  de  sainte  Dorothée,  à  Bautzen,  sur 
la  place  du  Marché,  en  1412,  le  toit 
d'une  maison  d'où  certainement  on  ne 
pouvait  rien  entendre,  s'effondra,  parce 
qu'il  était  trop  surchargé  de  specta- 
teurs, et  trente-trois  personnes  furent 
écrasées;  Flogel,  Geschichte  der  komi- 
schen  Literatur,  t.  IV,  p.  290.  C'est  pro- 
bablement la  pi  ère  que  M.  Hoffmann  a 
publiée,  Fundgruben,  t.  11,  p.  285-295. 
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moyen  ingénieux  d'attirer  plus  sûrement  le  public.  Dans  ces 
vastes  enceintes  en  plein  air,  mal  disposées  pour  la  voix,  où 
ne  cessaient  presque  jamais  les  bruits  confus  de  nombreux 
spectateurs,  mal  à  Taise,  et  mécontents  de  ne  pouvoir  entendre 
avec  suite  (1),  les  paroles  n'avaient  même  qu'une  importance 
secondaire.  Le  sujet  et  tous  ses  détails  étaient  connus  dès  l'en- 
fance ;  les  personnages ,  même  fictifs.,  rentraient  dans  un  type 
de  convention  trop  général  pour  ne  pas  être  facile  à  saisir; 
avec  leur  forme  et  leurs  couleurs  traditionnelles,  les  costumes 
les  désignaient  comme  une  étiquette,  et  l'éveil  de  l'imagina* 
tion,  les  efforts  d'esprit  nécessaires  aux  spectateurs  pour  com- 
pléter ce  que  l'oreille  parvenait  à  saisir,  devenaient  un  des 
principaux  éléments  de  leur  plaisir. 

.  Quand ,  après  de  nombreuses  altérations  qui  les  rendaient 
de  plus  en  plus  étrangers  à  la  liturgie,  les  Mystères,  définiti- 
vement répudiés  par  l'Église,  passèrent  entre  les  mains  d'en- 
trepreneurs de  spectacles,  leur  destination  fut  par  cela  seul 
toute  modifiée,  et  leur  caractère  dut  changer  avec  elle  (2). 
Il  fallait  avant  tout  subvenir  aux  frais  de  la  représentation ,  et 
l'on  ne  captait  l'argent  du  public  qu'à  la  condition  de  lui 


(1)  La  preuve  s'en  trouve  dans  plu- 
sieurs anciens  Mystères  : 

Doulces  gens,  un  pou  escoutez 
pesiblement ,  sans  noise  faire  : 
mains  de  paine  arez ,  ne  doubtez , 
s'il  vous  plaist  a  ung  pou  vous  taire,  . 
que  se  vous  l'un  l'autre  boutez 
ou  faictes  ennuy  et  contraire. 
Or  vous  séez  et  acoutez , 
et  oiez  sen  que  vueil  retraire  ; 
Martire  saint  Es  tienne;  dans  Jubinal,/.  I. 
t.  I,  p.  2. 

On  avait  même  toutes  les  peines  du 
monde  à  obtenir  le  silence.  Lors  de  la 
représentation  de  la  Passion,  à  Angers, 
le  20  août  1486,  on  désigna  treize  per- 
sonnes pour  faire /aire  silence  oudictjeu, 
parmi  lesquelles  figuraient  le  lieutenant 
criminel,  le  lieutenant  civil,  le  juge  de  la 
Prevosté  et  le  procureur  général  de  l'U- 
niversité, et  le  Conseil  de  ladicte  ville 
ordonna  sur  paine  de  prinson  et  d'a- 


mende arbitraire  que  chacun  fasse  sfl- 
lence...  Item,  et  pour  mieux  commancer 
et  avoir  sillence,  si  Ton  voit  qu'il  soit  ex- 
pédiant, sera  dicte  une  .messe,  on  jeu,  sur 
ung  autel  honneslement  droissé  ;  Biblùh 
tltèaue  de  l'Ecole  des  chartes,  V*  série, 
t.  II,  p.  77.  Loys  des  Masures  disait  en- 
core dans  le  prologue  de  son  David  corn» 
bâtant  (1557): 

Pourquoy  faire  il  convient  que  le  bruit  et  le 

ÎCplaid 

Cesse  de  toute  part,  et  vous  en  patience 
tous  ensemble  attentifs  nous  prestiez  au- 

[dience* 

(2)  On  s'inquiéta  beaucoup  plus  de 
l'effet  à  produire  que  de  la  vérité  des 
faits  :  ainsi  dans  la  Nativité  Nostre  Sei- 
gneur Jhesucrist,  publiée  par  M.  Jubi- 
naJ,  Seih  cite  comme  autorité  le  premier 
livre  de  Moïse,  et  récite  le  Pater  noster; 
t.  II,  p.  21. 
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plaire  :  son  amusement  devint  le  but  principal  et  la  grande 
affaire.  On  multiplia  donc  et  l'on  allongea  les  scènes  comiques  : 
le  Diable  prit  beaucoup  d'importance;  tout  déconfit  qu'il  fût 
toujours  à  la  fin,  il  jouait  en  réalité  le  premier  rôle  (1),  et 
l'on  introduisit  à  sa  suite  un  nouveau  personnage ,  souvent 
plus  inconvenant  encore,  mais  en  possession  d'amuser  le 
moyen  âge  par  ses  excentricités,  le  Fou  (2).  Les  plaisanteries 
les  plus  inattendues,  les  plus  insolentes  et  les  plus  osées, 
étaient  réputées  les  meilleures  parce  qu'elles  divertissaient 
davantage,  et  de  propos  délibéré  on  dépassait  toutes  les 
bornes  (3).  Le  clergé  ne  put  rester  indifférent  à  des  excès 
qui,  sous  prétexte  de  piété,  offensaient  la  morale  publique 
et  compromettaient  la  religion  jusque  dans  sa  source  :  il  par- 
ticipait sous  main  à  la  préparation  des  Mystères  (4),  et  quand 


(  l)  Lors  de  la  représentation  de  la  Pa- 
tience de  Job  par  les  Confrères  de  la  Pas- 
sion, en  1478,  le  succès  fut  très-grand, 
et  dû  surtout  au  rôle  du  Diable  et  à  ce- 
lai de  la  femme,  qui  n'était  pas  moins  dia- 
bolique ;  Journal  du  Théâtre  françois,  1. 1, 
p.  58;  B.  I.,  Suppl.  français,  n«  2036  !0i. 
II  se  permettait  même  d'improviser  quand 
il  parvenait  à  trouver  de  Donnes  choses. 
Ainsi,  le  premier  jour  de  la  représentation 
de  La  vie  Monseigneur  saint  Martin,  à 
Seurre,  le  feu  prit  à  la  culotte  de  Satan, 
et  le  pauvre  diable  fut  tout  brûlé  ;  lors- 
qu'il reparut  sur  le  tnéâtre,  il  dit  pour 
excuse  à  Lucifer  : 

Malle  mort  te  puisée  avorter, 
paillart,  fils  de  putain  cognu, 

f>our  a  mal  faire  t'enorter 
e  me  suis  tout  bruslé  le  cul  ; 

B.  I-,  fonds  de  La  Yallière,  u°  51;  dans 
Jubinal ,  1. 1. 1.  I,  p.  ZLvn. 

(2)  Il  disait  encore  dans  le  Miles 
Chris tianus,  une  Moralité  du  seizième 
siècle  : 

Ich  will  mien  zûchtig  haltcn  fyn, 
daa  eag  ich  by  dem  Koiben  myn , 
,  Doch  wann  kein  Narr  narkhommen  war, 
wurd  der  Platz  halb  syn  bliben  lâr  ; 
dans  Moue,  Sckauspiele,  t.  II,  p.  413. 

Quelquefois  même  son  rôle  restait  en 
blanc,  et  l'acteur  débitait  toutes  les 
folies  qui  lut  venaient  à  l'esprit.  Dans  le 


ois.  du  Mystère  de  sainte  Barbe,  conservé 
à  la  Bibliothèque  impériale,  on  trouve 
pour  toute  indication  Stuitus  loquitur; 
Parfait,  Histoire  du  Théâtre  Jrançois, 
t.  U,  p.  5,  30,  51,  74.  Le  rôle  du  Sot 
est  écrit  dans  le  Mystère  de  C Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  qui  fut  repré- 
senté à  Troyes  en  1444,  mais  l'écriture 
est  plus  récente,  et  l'orthographe,  moins 
régulière;  Bibliothèque  de  C  Ecole  des 
chartes,  1K  série,  t.  III ,  p.  457.  Shaks- 
pere  faisait  encore  dire  à  une  troupe  de 
comédiens  ;  Let  those,  that  play  your 
clowns ,  speak  no  more  than  is  set  dowu 
for  them  :  for  tbere  be  of  l^iem,  that 
will  themselves  laugh ,  to  set  on  sooie 
quantity  of  barren  spectators  to  lauflfr 
too....  tnat's  villainous,  and  shows  a  most 
pitiful  ambitiou  in  the  fool  that  uses  it; 
Bamlct,  act.  m,  se.  2. 

(3)  U  se  permettait  même  d'ouvrir  ses 
braies  en  faisant  face  au  public,  et,  pour 
nous  servir  de  l'expression  un  peu  trop 
naïve  des  instructions  scéniques,  il  de- 
vait pisser.  Aussi  le  duc  Albert  de  Prusse 
défendit-il  expressément  de  faire  figurer 
le  Diable  et  le  Fou  dans  les  pièces  de 
cojlége;  Heiland,  Ueber  die  dramalischen 
Auffùhrunaen  tin  Gymnasium  tu  Wei- 
mar,  p.. 4. 

(4)  Bien  des  années  après  leur  séçuUr 
risation,  c'était  même  encore  souvent  des 
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il  ne  parvenait  pas  à  les  diriger  à  son  gré,  il  en  contrariait  (1), 
quelquefois  même  en  défendait  la  représentation  (2).  A  Paris, 


prêtres  qui  jouaient  les  principaux  rôles. 
Ainsi,  lors  de  la  représentation  du  Mys- 
tère de  ta  Passion,  à  Metz,  en  1437  : 
Fut  Dieu  un  sire  appela  seigneur  Nicollo, 
de  Nenfchastel  en  Lorraine,  lequel  estoit 
curé  de  Sainct-Victour  de  Metz,  lequel 
fust  presque  mort  sur  la  croix,  s'il  n'a- 
voit  esié  secouru....  Et  un  autre  prestre 
qui  s'appeloil  Jean  de  Nicey,  fut  Judas, 
lequel  fut  presque  mort  en  pendant  :  car 
le  cuer  lui  faillit,  et  fut  bien  hasiive- 
ment  despeudu  ;  Chronique  de  Metty 
citée  par  M.  de  Quatrebarbes,  Œuvres 
du  roi  René,  t.  IV,  p.  168.  Non-seule- 
ment les  principaux  rôles  des  Mystères 
joués  à  Ghaumont,  en  1541,  furent  rem- 
plis par  trois  ecclésiastiques,  mais  ils 
reçurent  cent  sous  d'indemnité;  Jolibois, 
Diablerie  de  Chaumont,  p.  14.  Encore  en 
1507,  les  répétitions  du  Mystère  dé  la 
Passion,  que  l'on  joua  àAmboise,  eurent 
lieu  dans  l'église  Saint-Thomas,  ci  afin  de 
pouvoir  remplir  leur  rôle  avec  une  plus 
grande  fidélité  de  costume ,  plusieurs 
prêtres  obtinrent  l'autorisation  canonique 
de  laisser  allonger  leur  barbe  ;'  Cartier, 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires 
tOuest,  1841,  p.  246-247.  Le  29  mai 
1452,  on  joua  même  sur  la  place  Saint- 
Pierre  de  Beauvaîs,  un  Mystère  que  le 
Chapitre  avait  pris  ouvertement  sous  son 
patronage.  On  fait  deffense,  dit-il  dans 
une  proclamation  très-malencontreuse,  a 
ceux  qui  sont  et  seront  en  la  ditte  place 
de  la  dilte  terre  et  jurisdtction,  durant 
tous  les  jours,  temps  et  espaces  de  iceux 
jeux  et  mystère  de  Monseigneur  saint 
Pierre,  et  ce  qui  s'en  dépend,  qu'ils  ne 
facent  trouble,  noise,  desbats  ne  chose 
qui  puest  ou  doibt  empescher  les  joueurs 
et  ne  monter  (sans  doute  montent)  sur  les 
h  ours  et  eschaffaux  en  la  ditte  terre  et 
justice  de  mesdits  sieur3  du  Chapitre 
sans  permission  et  licence  de  ceux  a  qui 
il  appartient,  sur  peine  d'amende  et 
pugnition  telle  que  raison  donnera;  B.  I., 
Papiers  Grenier,  paquet  20,  art.  1  A, 
fol.  82  vo. 

(1)  Avant  d'autoriser  la  représentation, 
il  demandait  souvent  communication  du 
livre  ou  du  registre.  En  1547,  lors  de  la 
représentation  du  Mystère  de  la  Passion, 
à  Valenciennes ,  les  originale  furent  re- 


veuz  par  sçavants  docteurs  en  théologie 
commis  à  ce  faire  par  Monseigneur  ré- 
vérendissime  Robert  de  Croy,  evesque  et 
ducq  de  Cambray;  Lafontaine,  cité  par 
H  écart,  Recherches  sur  le  théâtre  de  Pn- 
lenciennes,  p.  31.  En  1533,  les  chanoines 
de  Saint-Fursy  de  Péronne  permirent 
aux  prêtres  de  la  ville  de  jouer  une  His- 
toire de  sainte  Barbe,  promisso  quod 
presentabunt  Dominis  ludendum  pro  vi- 
dendo  si  nullus  sit  (il  y  a  un  mot  oublié 
dont  la  signification  est  claire)  in  dicto 
ludo.  Etiam  permissum  est  presbiteris 
ludere,  promisso  quod  presbiteri  ludeu- 
tes  ostendant  suum  rotulum  Dominis  ca- 
nonicis;  B.  1. ,  Papiers  Grenier,  /.  I» 
fol.  83  r°. 

(2)  L'interdiction  ne  tarda  pas  à  de- 
venir générale,  et  il  fut  défendu  aux  ec- 
clésiastiques d'assister,  même  comme 
spectateurs,  à  ces  spectacles  reprouvés  : 
noiis  citerons  entre  autres  les  conciles  de 
Bourges,  1585;  d'Aix,  1585,  et  de  Bor- 
deaux, 1588.  Celui  de  Strasbourg  disait 
déjà  en  1549  :  Cnm  in  multis  locis  nostri 
dioecesis  abusus  inoleverit,  ut  in  templis 
spectacula,  et  ludicra  peragantur  et  po- 
pulo exhibeanlur  :  ea  etsi  sacras  historias 
contineant,  ta  m  en  eu  m  ob  histrionum  et 
personarum  ineptias,  ludique  levitatem 
magis  risuin  et  cachinum  nonnunquam 
provocent,  quam  ut  pietatem  alant,  etc.; 
dans  Harl^heim,  Concilia  Germaniae, 
t.  VI,  p.  498.  Quoique  la  tolérance  fût 
généralement  plus  grande  en  Italie,  saint 
Charles  Borromée  fit  décider,  en  1565, 
par  le  concile  de  Milan,  can.  vm  :  Quo- 
niam  pie  introducta  consueludo  reprae- 
senlandi  populo  venerandam  Christi  Do- 
mini  Passionem  et  gloriosa  martyrum  cer- 
tamina,  aliorumque  Sanctorum  res  ges-- 
tas,  hominum  perversilate  eo  deducta  est, 
ut  multis  offensioni,  multis  etiam  risui  et 
despectui  sit,  ideo  statuimus,  ut  deinceps 
Salvatoris  Passio  nec  in  sacro,  nec  in 
profano  loco  agatur....  Item  Sanctorum 
martyria  et  actiones  non  agantur,  sed  pie 
narrentur,  ut  auditores  ad  eorum  imita- 
lionem,  vencralionem  et  invocationem 
excitentur.  Une  autre  raison  contribua  en 
Allemagne  à  cette  interdiction  :  le  mi- 
nistre de  Breslau  se  plaignit,  en  1582, 
que  les  acteurs  s'étaient   sôulés  comme 
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déjà  le  foyer  littéraire  de  la  France,  l'autorité  civile  s'en 
émut  elle-même  :  pour  remettre  de  la  décence  dans  les  spec- 
tacles, elle  en  réglementa  l'industrie,  et,  conformément  aux 
usages  administratifs  du  moyen  âge ,  accorda  le  monopole  des 
représentations  pieuses- à  une  Confrérie  (4).  C'était  très-com- 
mode, très-simple,  et  l'on  avait  toute  raison  de  penser  qu'à 
défaut  de  la  décence  habituelle  aux  gens  incorporés  qui  fonc- 
tionnent, les  Confrères  de  la  Passion,  ainsi  qu'ils  s'étaient 
nommés,  respecteraient  au  moins  leur  privilège  et  crain- 
draient d'encourir  les  sévérités  du  pouvoir.  Mais  quand  le 
mouvement  religieux  et  moral  de  la  Réforme  vint  à  se  pro- 
noncer et  à  s'étendre,  ceux-là  même  qui  ne  voulaient  pas  le 
suivre  subirent  sans  le  savoir  son  influence.  On  en  appelait  à 
son  propre  sentiment  d'opinions  reçues  depuis  des  siècles  et 
des  plus  vieilles  habitudes;  on  sentait  réellement,  et  l'on  exi- 
geait plus  de  respect  pour  les  choses  religieuses.  Une  mesure 
qui  prévenait  à  la  vérité  les  abus  les  plus  scandaleux,  mais 
autorisait  tous  les  autres,  ne  parut  plus  une  protection  suffi- 
sante, et  le  Parlement  de  Paris  donna  satisfaction  à  la  raison 
publique  en  prohibant  indistinctement  tous  les  Mystères  (2). 
Cette  suppression  ne  fut  que  locale  ;  ils  restèrent  en  province 
on  des  principaux  éléments  des  fêtes  populaires  (3),  et  leur 


des  bêtes  ;  Hase,  Das  geistliche  Schaus- 
piele,  p.  113. 

(1)  Le  4  décembre  1402  :  les  lettres 
patentes  de  Charles  VI  se  trouvent  dans 
Parfait,  Histoire  du  théâtre  franco*,  1. 1, 
p.  45.  Malgré  la  popularité  dont  ces  re- 
présentations jouissaient  à  Bruxelles,  une 
ordonnance  royale,  datée  du  26  jan- 
vier 1559,  y  défendit  aussi  divers  jeulx 
de  moralité,  farces,  dictiers,  refrains, 
ballades  et  choses  semblables  engendrans 
schandal ,  ou  esquels  sont  meslées  les 
saintes  Écriptures;  Carnel,  Les  Sociétés 
de  rhétorique,  p.  24,  note. 

(2)  Le  17  novembre  1548;  Bévue  ré- 
trospective, t.  IV,  p.  344. 

(3)  Hé  1  quel  plaisir,  disait  Vauquelin 
de  La  Freanaye, 

De  voir  représenter  aux  festes  de  village , 


aux  festea  de  la  ville ,  en  quelque  eschevi- 

[nage, 
Au  saint  d'une  paroisse,  en  quelque  belle  suit 
de  Noël,  ou  naissant  Un  beau  soleil  reluit, 
Au  lieu  d'une  Andromède  au  rocher  attachée 
et  d'un  Perse  qui  l'a  de  ses  fers  relâchée , 
Un  saint  George  venir  bien  armé,  bien  monté» 
la  lance  a  son  arrest,  l'espée  a  son  costé.... 
Ou  voir  un  Abraham ,  sa  foy,  l'Ange  et  son 

[nls; 
voir  Joseph  retrouvé,  les  peuples  déconfit 
Par  le  pasteur  guerrier  qui,  vainqueur  d'une 

[fonde , 
montre  de  Dieu  les  faits  admirables  au 

[monde  1 

Art  poétique,  p.  110. 

Saint-Amant  disait  encore  dans  le  Poët» 
crotté  : 

Adieu,  bel  Hostel  de  Bourgongne, 
où  d'une  joviale  trongne 
Gaultier,  Guillaume  et  Turlupin 
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poétique,  les  idées  littéraires  qu'ils  avaient  répandues  ne  pou- 
vaient plus  être  supprimées  avec  eux. 

Bien  des  sujets  profanes  avaient  été  déjà  mis  en  drame  ou 
plutôt  racontés  avec  le  même  esprit  :  tels  étaient  la  Prise  de 
Jérusalem  par  Godefroy  de  Bouillon  (1),  le  Mystère  de  Jo- 
vinien  (2)  et  X Histoire  de  Griseldis  (3).  La  Destruction  de 
Troye  la  Grant  jouissait  même  certainement  d'une  grande 
popularité  (4),  et  l'on  représentait  sous  le  nom  de  Moralités 
de  véritables  tragédies,  ainsi  que  le  reconnaissait  déjà  un  cri- 
tique contemporain.  La  moralité . Françoise ,  écrivait  Thomas 
Sibilet,  représente  en  quelque  sorte  la  tragédie  gréque  et  la- 
tine, singulièrement  en  ce  qu'elle  traitte  faits  graves  et  prin- 
cipaus,  et  si  le  François  s'estoit  rangé  à  ce  que  la  fin  de  la 
moralité  fut  toujours  triste  et  doloreuse ,  la  moralité  seroit 
tragédie  (5).  Il  lui  manquait  seulement  l'inspiration  dramatique 
et  plus  d'haleine.  Jodelle  ne  se  vantait  pas  trop  en  disant  à 
Henri  II,  dans  le  prologue  de  sa  Cleopatre,  en  présence 


font  la  figue  au  plaisant  Scapln , 
Où ,  di»-je ,  mes  petits  Confrères 
estaient  leurs  bourrus  Mystères; 

OBuvres  complète»,  t.  I,  p. 236,  éd.  de 
Livet.      • 

(1)  Elle  fut  représentée  dans  la  grande 
salle  du  Palais  en  1378  ;  Félibien,  Hiê- 
toire  de  la  ville  de  Paris,  t.  II,  p.  681. 

(2)  Imprimé  à  Lyon  en  1581  et  en  1584, 
sur  une  vieille  copie. 

(3)  Imprimée  à  Paris  vers  1548  :  il  y 
a  un  manuscrit  daté  de  1395,  conservé  à  la 
B.  T.,  fonds  de  Cangé,  n«  49.  L'arrêt  du 
Parlement  de  Paris  qui  défendait  aux 
Confrères  de  jouer  des  misteres  sacrez, 
les  autorisait  à  jouer  aultres  misteres 
prophancs,  honnestes  et  licites. 

(4)  On  en  connaît  jusqu'à  neuf  édi- 
tions, et  la  première  (Lyon,  1544)  l'at- 
tribue au  célèbre  Jehan  de  Meung,  quoi» 
qu'elle  soit  très-probablement  de  Jacques 
Millet.  Son  nom  se  trouve  dans  la  pin- 
part  des  manuscrits,  et  Octavien  de  Saint» 
Gelais  disait  dans  le  troisième  livre  de 
son  Séjour  d'honneur  : 


Près  de  luy  (Alain  Chartier)  vis  maistre  Jac- 

[ques  Milet 
Qui  mist  en  vers  l'histoire  Dardanide. 

Cependant,  le  Journal  du  Théâtre  fran- 
cois,  1. 1,  p.  64,  dit  qu'en  1498,  les  Con- 
frères reprirent  pour  la  seconde  fois  La 
Destruction  de  Troyes  la  Grant  avec  des 
changements  et  des  corrections  par  Jean 
{sic)  Millet  9  et  ces  élaborations  succes- 
sives étaient  tout  à  fait  dans  l'esprit  et 
les  habitudes  du  moyen  âge.  Mais  si 
l'auteur  de  ce  Journal  a  pu  consulter 
des  documents  qui  ne  nous  sont  plus  ac- 
cessibles, il  se  trompe  si  souvent  et  si 
grossièrement  que  ses  assertions  doivent 
paraître  toujours  assez  suspectes,  et  nous 
ne  le  eitons  que  sous  toutes  réserves. 

(5)  Art  poétique,  1.  II,  ch.  vnr,  fol.  62v». 
II  ajoute  au  feuillet  suivant  :  Or  y  a  il 
une  autre  sorte  de  moralité  que  celle 
dont  je  viens  de  parler,  en  laauéle  nous 
suivons  allégorie  ou  sens  moral,  d'où  en- 
core retient-elle  l'appellation,  y  traitant» 
ou  proposition  morale,  et  icelle  dédui- 
sans  amplement  soubz  fainte  de  personne 
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des  plus  savants  hommes  du  royaume,  accourus  pour  l' en- 
tendre : 

Nous  t'apportons  (ô  bien  petit  hommage  !  ) 
ce  bien  peu  d'œuvre  ouvré  de  ton  langage, 
Mais  tel  pourtant  que  ce  langage  tien 
n'avoit  jamais  derobbé  ce  grand  bien 
Des  autheurs  vieui  :  c'est  une  tragédie  (1). 

Mais,  si  porté  qu'il  put  être  à  s'exagérer  ses  mérites,  Jodelle 
ne  parlait  certainement  que  de  tragédies  originales,  dans  la 
forme  antique;  car  il  avait,  quelques  jours  auparavant, 
reconnu  en  termes  exprès  qui]  en  existait  d'autres  (2). 

Aucuns  aussi,  de  fureur  pins  amis, 
aiment  mieux  voir  Polydore  a  mort  mis, 
Hercule  au  feu,  lphigene  à  l'autel 
et  Troye  à  sac,  que  non  pas  nn  jeu  tel 
Que  celui-là  qu'ores  on  vous  apporte, 

disait-il  aux  spectateurs  choisis  devant  lesquels  on  allait  repré- 
senter sa  comédie  iï  Eugène,  et  ce  témoignage,  que  les  cir- 
constances où  il  s'est  produit  rendent  encore  plus  considérable, 
Charles  Fontaine  le  confirme  pleinement  dans  son  Quintil 
Censeur  :  Des  comédies  françoises  en  vers,  certes  je  n'en 
scai  point,  mais  des  tragédies,  assez  de  bonnes,  si  tu  les 
scusses  connoistre,  sur  lesquelles  n'usurpe  rien  la  farce  et  la 
moralité,  ains  sont  autres  poèmes  à  part  (3).  Grâce  à  l'im- 
perfection de  la  langue  et  à  leur  nullité  littéraire,  ces  tra- 
gédies ne  nous  sont  point  parvenues,  peut-être  même  n'ont- 
elles  jamais  été  recueillies;  mais  on  n'en  peut  pas  moins 
préjuger,  avec  une  certitude  suffisante,  de  leur  esprit  et' de 


attribuée  à  ce  que  véritablement  n'est 
homme  ou  femme,  ou  autre  énigme  et 
allégorie  faisant  à  l'instruction  des  moeurs. 

(1)  Cleopatre  fut  représentée  pour  la 
première  fois  an  collège  de  Reims,  dans 
les  premiers  jours  de  1552.  Ronsard  di- 
sait aussi,  dans  une  pièce  adressée  à 
Grevin  ; 

Jodelle,  le  premier,  d'une  plainte  hardie 
fiançoisement  chanta  la  grecque  tragédie, 

(2)  Dans  le  Prologue  d' Eugène,  Le 


prologue  de  Cleopatre  ne  fut  composé 

3ue  pour  la  représentation  du  collège 
e  Boncourt,  en  présence  de  Henri  II,  et 
selon  toute  apparence  l' Eugène  avait  été 
joue  lors  de  la  première  représentation 
au  collège  de  Reims.  D'après  le  Journal 
du  théâtre  français ,  t.  I,  p.  124,  il  au- 
rait cependant  été  représenté  un  mois 
après  les  deux  tragédies,  lorsque  leur 
tuccès  fut  épuisé  (!). 

(3)  la-16,  1538  (?),  non  paginé, 
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leur  forme.  Les  savants  eux-mêmes ,  ceux  qui  écrivaient  en 
latin  et  s'inspiraient  des  exemples  classiques,  suivaient  en  cer- 
tains points  les  traditions  du  moyen  âge.  Malgré  sa  destina- 
tion universitaire,  le  Jephtes  de  Buchanan  n'est  pas  divisé  en 
actes  (1),  et  les  scènes  s'y  succèdent  sans  se  suivre.  Dans  le 
Theoandrothanatos  de  Quintianus  Stoa,  le  précepteur  de 
François  Ier,  c'est  encore  un  Ange  qui  débite  le  prologue, 
comme  au  temps  où  le  théâtre  se  dressait  dans  l'église  (2),  et 
la  narration  empiète  quelquefois  sur  le  drame  (3).  Tout  érudit 
que  fût  Théodore  de  Bèze,  sa  Tragédie  françoise  du  Sacri- 
fice (T Abraham  n'est  qu'un  Mystère  dans  sa  plus  ancienne 
et  sa  plus  grossière  forme.  Le  diable  y  joue  un  rôle  important 
et  se  bat  les  flancs  pour  amuser  les  spectateurs  ;  seulement 
c'était,  cette  fois,  aux  dépens  des  moines,  et  pour  commencer 
il  en  portait  l'habit  : 

Dieu  est  servi  de  ses  Anges  luisans, 

ne  sont  aussi  mes  Anges  reluisans? 

Il  n'y  a  pas  jusques  à  mes  pourceaux 

à  qui  je  n'aye  enchâssé  les  museaux. 

Tous  ces  paillards,  ces  gourmands,  ces  ivrongnes, 

qu'on  voici  reluire  avec  leurs  rouges  trongnes, 

Portants  saphirs  et  rubis  des  plus  fins, 

sont  mes  suppôts,  sont  mes  vrais  Chérubins  (4). 


t 

(1)  La   version  française   de  "Florent  vait  nullement  la  tradition  des  Mystères. 
Çhrestian  ne  l'est  pas  non  plus,  et  Bri-  (3)  Au  commencement  du  quatrième 

non,  qui  voulait  introduire  plus  de  reçu-  acte,  par  exemple, 
larité  dans  la  sienne,  a  été  forcé  d'en  judabi. 

admettre  jusqu'à  sept.  Bucbanan  disait,  Ab  Anna  ad  aedes  duximus  Cayphae,  dehinc 

vers    1542,    dans   son    Autobiographie,  A  Caypha  oportet  Pontii  adeamus  domum. 

avoir  composé  ses  tragédies,  ut  earurn  ac-  J?  si  Jnberet  Pontius  coelum  peti, 

»;»»«.  in..ni..iom  ,k  ~iun„..:;.  /u.  m„«»  Petetur,  iste  dummodo  emonens  luat 

jone  juventutem  ab  a   egor.is  (les  Mora-  Qui    ui'd  tot  annis  criminum  exegit.  Mori 

Iilés)  quibas  tum   Gallia  vehementer  se  Opus  est.  Eamus  l  Jam  procul  surgit  domus 

oblectabat ,    ad    imitationem   Veterum  ,  Ingens  Piïaii.  Sensit  armorum  graves 

quo  posset,  reverteret.  Strepitus;  fenestra  prospicit  totus  tremens. 

(2)  Proh  I  quanta  vobis  forsan  admiratio  P I L  a  T  U  8. 

Erit,  quod  atris  angélus  sit  vestibus ,  Quae  causa  turbam  movitt  Armorum  sonus 

Et  quod  repoatus  candidae  vestiB  color  I  Totam  per  urbem  aaevit,  et  coelum  quatit. 
VenioTonantis  misaua  aeterno  polo,  etc.  (4)  Poemata  varia,  p.  199.  Cette  pièce 

La  première  édition  est  de  Milan,  1508.  fut  représentée  à  Lausanne,  ainsi  que 

Nous  a  lirions  pu  citer  aussi  le  prologue  nous  rapprend  le  prologue;   mais  elle 

du  Jephtes  de  Buchanan;  mais  il  se  pro-  le  fut  aussi  à  Paris,  en  1550*  et  au  col- 

posait  d'imiter  le  théâtre  grec,  et  ne  sui-  lége  de  Reims;  Journal  du  théâtre  fran- 
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Un  passage  curieux  de  la  Préface  aux  lecteurs  prouve 
même  que  les  plus  savants  ne  croyaient  pas  qu'il  pût  y  avoir 
dans  les  tragédies  aucun  en tr1  acte  :  Or  pour  venir  à  l'argu- 
ment que  je  traitte,  il  tient  de  la  tragédie  et  de  la  comédie  : 
et  pour  cela  ay-je  séparé  le  prologue,  et  divisé  le  tout  en 
pauses ,  à  la  façon  des  actes  des  comédies ,  sans  toutesfois 
m'y  assujettir  (1).  Bien  des  années  après,  ou  trouve  encore 
des  tragédies  d'un  seul  tenant  qui  ne  s'astreignaient  pas  plus 
que  dans  les  premiers  temps  à  marquer  les  scènes  (2).  Les 
événements  arrivaient  tout  à  coup  sans  être  suffisamment  jus- 
tifiés, et  s'empressaient  de  céder  la  place  à  de  nouveaux  acci- 
dents qui  semblaient  également  leur  être  étrangers  (3).  Au  lieu 
de  représenter  réellement  des  personnages  pleins  de  vie,  de  leur 
donner  des  sentiments  et  des  idées,  et  de  montrer  le  dévelop- 
pement graduel  et  animé  des  faits,  on  les  racontait  quand  ils 
étaient  passés,  et  la  tragédie  restait  une  suite  de  relations 
qu'à  la  façon  des  Messagers  antiques  les  différents  personnages 
venaient  ajuster  tant  bien  que  mal  sur  la  scène  (i).  Le  diable 
se  produisait  encore  en  personne,  sans  déguisement  aucpn , 
avec  ses  cornes  et  sa  queue,  et  mêlait  ouvertement  sa  détes- 
table influence  aux  événements  (5).  L'intérêt  du  drame  appe- 
lait à  son  aide  le  plaisir  beaucoup  plus  facile  du  spectacle  : 
quand  il  se  trouvait  une  bataille  dans  le  sujet,  l'action  s'in- 
terrompait complaisamment ,  et  la  bataille  s'engageait  sur  le 


foti,  t.  I,  p.  118.  L'édition  de  1559 
(Lyon),  in-8°  goth.,  dit  même  nu  elle  fut 
jouée  aussi  devant  le  Roy,  en  l  Hoêtel  de 
Flandres. 

(1)  Page   187  :   il   n'y  a  que   deux 

panses. 

« 

(2)  Noos  citerons  entre  beaucoup  d'au- 
tre» les  Tragédies  santctes,  de  Loys  des 
Masures  (1557);  Les  Enfants  dans  la 
fournaise,  d'Antoine  de  La  Croix  (1561)  ; 
Josias;  par  un  auteur  qui  s'est  caché 
sous  le  Dom  de  Messer  Pbilone  (1583), 
et  la  Thébaïde,  de  Jean  Robelin  (1584). 


(3)  Le  dialogue  lui-même  n'est  pas  en- 
core lié  dans  les  Tragédies  sainctes  de 
Loys  des  Masures. 

(4)  Malgré  son  vrai  talent  et  ses  con- 
naissances, Jean  de  La  Taille  n'a  pas 
cherché  à  mettre  plus  d'art  dans  la  com- 
position de  Saiil  te  Furieux  (156$)  et  de 
La  Famine  ou  les  Gabéonites  (1571).  Ce 
décousu  se  retrouve  même  encore  dans 
Tyr  et  Sidon,  par  Jean  de  Schelandre 
(1608). 

(5)  Dana  le  David  combatant,  de  Loys 
des  Masures,  par  exemple. 


—  158  — 


théâtre  (1).  Gomme  au  beau  temps  des  Mystères,  on  faisait 
la  part  des  feintes  et  l'on  préparait  soigneusement  des  éba- 
hissements  au  public.  Un  moindre  vice,  disait  André  de  Ri- 
vaudeau,  est  de  ce  qu'ils  appellent  les  machines,  c'est-à-dire 
les  moyens  extraordinaires  et  surnaturels  pour  délier  le  nœud 
de  la  tragédie  :  un  dieu  fableux  en  campagne ,  un  chariot 
porté  par  un  dragon  en  l'air,  et  mille  autres  grossières  sub- 
tilités sans  lesquelles  les  poètes  mal  fournis  d'inventions  ou 
d'art ,  ou  méprisans  ce  dernier,  ne  peuvent  venir  à  bout  de 
leur  fusée  (2).  On  voulait  intéresser  au  succès  de  ses  pièces  la 
najive  sensibilité  de  la  foule ,  celle  qui  pleure  bêtement  sans  y 
regarder  de  trop  près ,  et  on  lui  tendait  des  pièges  avec  de 
grosses  ficelles.  Saûl  consultait  en  public  la  Pythonisse  d'En- 
dor  (3),  et  l'on  voyait  la  grande  ombre  blanche  de  Samuel; 
David,  armé  d'une  simple  fronde,  combattait  le  géant  Goliath 
sur  la  scène  (4),  et  les  sept  Machabées  étaient  torturés  sans 
pitié  sur  le  théâtre  (5).  Parfois  même  on  choisissait  une  ca- 
tastrophe bien  récente  dont  frémissait  encore  l'émotion  popu- 
laire, et  l'on  accumulait  à  plaisir  les  détails  les  plus  matériels 
et  les  plus  crus.  Ainsi,  dans  une  tragédie  de  Jean  Bretog  (6), 
où  un  pauvre  diable  d'amoureux  avait  été  condamné  à  la  peine 
capitale  parce  que  le  mari ,  prenant  trop  vivement  les  choses, 
en  était  mort  de  chagrin,  la  potence  se  dressait  au  milieu  de 
la  scène,  et  au  moment  où  le  patient,  la  corde  au  cou  et  déjà 
monté  à  l'échelle,  allait  être  lancé  dans  l'éternité,  le  bourreau 
disait  au  public  : 

Noble  assistence,  il  vous  pry'  de  bon  cœur, 
<[ue  requérez  pour  luy  le  Créateur, 
C'est  qu'il  le  yueille  en  paradis  réduire. 


(1)  Dans  Debora  ou  la  Délivrance,  de 
Pierre  de  Naucel  (1606),  on  lit  au  milieu 
du  quatrième  acte  :  Pause»  ici  la  bataille 
se  dorme. 

(2)  Avant-par  1er  de  la  tragédie  d'Aman; 
dans  ses  OEuvret  poétiques,  p.  45. 

(3)  La  dame  Sorcière;  dans  Saiil  le 
Furieux,  de  Jean  de  La  Taille. 


(4)  Dans  le  David  combatant,  de  Loft 
des  Masures. 

(5)  Dans  La  Machabee,  de  Jean  de  Vî- 
rey,  sieur  du  Gravier  (1596). 

(6)  Tragédie  française  a.  huid  perso*- 
nages,  traictant  de  l'amour  d'un  serviteur 
envers  ta  nuustresse,  et  tout  ce  gui  en  ad' 
vint  (1571).  Dans  Le  beau  Mystère  de 
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Puis  il  serrait  la  corde  et  s'adressait  au  moribond  : 

Va,  monamy,  Dieu  te  vueille  conduire! 

Gomme  an  temps  des  anciens  Mystères,  les  nouveaux  dra- 
maturges choisissaient  de  préférence  des  sujets  sanctionnés  par 
la  Bible  (1),  et  ils  les  traitaient  toujours  selon  la  vérité  de 
l'histoire»  avec  un  désintéressement  complet  d'imagination ,  se 
permettant  seulement  d'y  ajouter  .des  chœurs  qui  ressem- 
blaient le  plus  possible  à  des  Psaumes.  On  conserva  jusqu'à 
cette  forme  en  carré  long  qu'affectaient  les  théâtres  pendant 
le  moyen  âge  ;  les  plus  décidés  à  pousàer  la  résurrection  de 
l'Antiquité  à  outrance,  en  acceptaient  par  habitude  les  incon- 
vénients :  ils  goûtaient  assez  le  spectacle  pour  se  résigner  à 
peu  voir  et  à  entendre  encore  moins.  Jodelle  lui-même  disait 
à  son  public  : 

Quant  au  théâtre,  encore  qu'il  ne  soit 
en  demy-rond,  comme  on  le  compassoit, 
Et  qu'on  ne  l'ait  ordonné  de  la  sorte 
que  Ton  faisoit,  il  faut  qu'on  le  supporte  (2). 

La  scène  gardait  avec  la  même  routine  son  ancienne  disposi- 
tion, et  continuait  à  rendre  comme  à  plaisir  l'illusion  impos- 
sible :  tous  les  décors  réduits  en  miniature  en  occupaient  le 
fond  au-dessus  des  acteurs;  et,  toujours  en  vue,  même  quand 
ils  étaient  censés  ailleurs,  les  différents  personnages  n'en  sor- 


Kostre-Dame,  que  les  Confrères  de  la 
Passion  avaient  représenté  en  1544,  il  y 
avait  eu  déjà  une  exécution  sur  le  théâ- 
tre; mais,  comme  le  condamné  était  un 
voleur,  les  spectateurs  prenaient  parti 
contre  lui  et  applaudissaient  ;  Journal  du 
théâtre  français ,  t.  I,  p.  109. 

(1)  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de 
citer  plusieurs  pièces  bibliques,  et  nous 
pourrions  en  ajouter  quelques  autres  : 
La  déconfiture  du  géant  Goliath ,  de  Joa- 
chimde  Coignac  (1550);  le  Pharaon,  de 
François  de  Cbantelouve  (1575);  le  To- 
bie,  de  M*  des  Roches  (1579),  etc.  ;  mais 
le  plus  grand  nombre  a  disparu  sans  lais- 
ser aucun  souvenir.  André  de  Rivaudeau, 
l'auteur    de    VAman ,    disait   dans    un 


Avant  ^parler,  daté  du  premier  jour  de 
may  1565  :  Je  conseille  àces  songes  creux 
de  poètes  qui  ont  tant  tiré  à  la  courroye 
de  l'Escriture  sainte,  sans  faire  un  seul 
brodequin  qui  valust;  OEuvres poétiques, 
p.  45. 

(2)  Prologue  d'Eugène.  Déjà  cependant 
on  avait  suivi  sur  ce  point  les  errements 
de  l'Antiquité,  quand  on  avait  eu  les 
restes  d'un  ancien  théâtre  à  sa  portée, 
comme  à  Bourges,  à  Doué  et  à  Arles. 
Quelquefois  même  on  avait  cherché  à  en 
reproduire  les  dispositions.  Ainsi  les  Mys- 
tères joués  à  Poitiers  en  1534,  le  furent 
en  ung  théâtre  faict  en  rond,  fort  triom- 
phant; Bouchet,  Annales  de  V Aquitaine, 
t.  VI,  p.  267. 
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taient pas  avant  que  la  pièce  fût  entièrement  finie  (1).  C'était 
entre  l'ancienne  *ei  la  nouvelle  forme  un  échange  continuel 
d'emprunts  et  une  sorte  de  communauté.  L'odieux  et  son- 
glant  meurtre  commis  par  le  maudit  Caïn  à  V encontre 
de  son  frère  Abel  devenait  une  tragédie  (2).  JUn  Miracle  de 
saint  Jacques,  que  les  confrères  pèlerins  qui  s'étaient  voués  à 
sa  dévotion  représentaient  le  jour  de  sa  fête,  s'en  attribuait 
aussi  le  titre;  et,  pour  mieux  prouver  son  droit,  il  se  divisait 
en  cinq  actes  (3).  Ainsi  conçues  dans  l'esprit  populaire  du 
moyen  âge,  les  nouvelles  pièces  concouraient,  comme  les  an- 
ciennes, même  aux  fêtes  religieuses.  A  la  fin  d'une  tragédie  de 
Jeanne  d?  Arques,  qui  venait  probablement  d'être  jouée  sur 
une  place  publique,  le  Chœur  des  filles  de  France  disait  à 
l'héroïne  : 

Mille  doctes  esprits.... 

ourdiront  quelque  ouvrage  enflé  de  vostre  honneur 
Qu'ils  monstreront  après,  pour  heureuse  conque  s  te, 
sur  un  théâtre,  au  peuple,  à  un  saint  jour  de  feste  (4). 


(1)  Nunc  in  Gallia  ita  agunt  fabulas, 
ut  omoia  in  couspectu  sint,  universus  ap- 
paratus  dispositus  snblimibus  sedibus. 
Personae  ipsae  nunquam  discedunt  :  qui 
silent  pro  absentibus  babentur  ;  Scaliger, 
Poetices  I.I,  ch.  xxi,  p.  34,  col.  1  (1561). 
C'était  encore  conformément  à  ces  tradi- 
tions qu'était  disposé  le  tbéâtre  de  l'Hôtel 
de  Bourgogne. 

(2)  Tragédie  morale  à  douze  person- 
nages, par  Thomas  Le  Coq  (1580). 

(3)  Sainct  Jacques,  tragédie  en  cinq 
actes  et  un  prologue ,  en  vers ,  dédiée  à 
très-grand,  très-illustre  et  céleste  Prince, 
Lieutenant  gênerai  du  Roi  des  Rois  sur 
toute  la  terre  universelle,  et  particuliè- 
rement es  provinces,  royaumes  et  climats 
de  Judée,  Samarie  et  Espaigne,  Mgr 
Sainct  Jacques  le  Grand,  représentée  pu- 
bliquement à  Limoges  par  les  confrères 
pèlerins  dudict  Sainct,  en  l'année  1595, 
le  jour  et  feste  de  Sainct  Jacques, 
25  juillet;  Limoges,  1596.  Il  y  a  au 
commencement  une  avant-prière  de  Pè- 
lerins ,  et  des  chœurs  à  la  fin  de  chaque 


acte  :  l'auteur  s'appelait  Bardon,  et 
était  né  à  Brun.  Sa  pièce  fut  représentée 
à  Paris  la  même  année,  et  avec  un 
grand  succès,  sur  le  théâtre  du  collège 
de  Reims. 

(4)  Dans  Parfait,  t.  IV,  p.  162  :  la  pièce 
n'a  été  imprimée  qu'en  16 11  ;  mais  elle 
est  certainement  plus  ancienne.  Nous 
pourrions  citer  une  autre  tragédie  bien 
postérieure  :  Le  Martyre  de  ta  glorieuse 
sainte  Heine  d Alite,  par  Ternet  (Chas- 
tillon,  sans  date,  chez  Bourut,  imprimeur 
de  la  ville  et  du  collège),  qui  fut  snns 
doute  représentée.  La  scène  est  à  Mk.c, 
en  la  chapelle  de  Sainte-Reine,  et  l'auteur 
dit  dans  sa  dédicace  à  l'évéque  d'Autun  :* 
Monseigneur,  voici  une  grande  sainte, 
qui  désire  de  rechef  d'ensanglanter  Us 
fertiles  colines  d'Alizé;  mais  elle  qui  n'a 
craint  autre-fois  de  se  présenter  devant  le 
cruel  OHbre,  aprehende  néanmoins  d'en- 
trer en  cet  amphileâtre  de  la  France  snns 
avoir  l'aprobation  de  vôtre  Grandeur.  On 
y  retrouve  le  caractère  populaire  des  an- 
ciens Mystères  :  sainte  Reine  aime  mieux, 
p.  33, 
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Malgré  toutes  leurs  différences  primitives,  ces  deux  formes  du 
drame  s'étaient  assez  rapprochées  pour  être  aisément  confon- 
dues .  Les  plus  intéressés  à  en  relever  l'idée  appelaient  eux-mêmes 
les  tragédies  des  Mystères  (1);  elles  étaient  également  repré- 
sentées en  plein  air,  sur  des  places  publiques  (2),  et  Sarrazin 
pouvait  dire  de  Hardy,  sans  outre-passer  l'exagération  permise 
à  un  panégyriste  :  Véritablement,  il  a  tiré  la  tragédie  du  mi- 
lieu des  rues  et  des  échaflauts  des  carrefours  (3).  Plus  tard, 
à  la  vérité,  les  Mystères  furent  relégués  dédaigneusement  daiis 
les  provinces  et  n'agréèrent  plus  qu'à  la  dernière  classe  du 
peuple  ;  mais  ils  ne  disparurent  pas  tout  à  coup,  sans  laisser 
derrière  eux  des  marques  sensibles  de  leur  passage  dans 
l'histoire.  On  retrouve  encore,  quelques  années  après,  même 
dans  les  tragédies  françaises,  leur  indifférence  au  sujet, 
pourvu  qu'il  fût  bien  notoire;  leur  insouciance  de  la  logique 
et  de  la  vraisemblance  des  événements;  leur  besoiu  d'un  but 
pratique;  leurs  caractères  tout  d'une  pièce,  empâtés  de  noir 
ou  nimbés;  leurs  personnages  empesés,  sans  variété,  sans 
mouvement  ni  perspective,  et  ressemblant  plutôt  à  des  images 
byzantines  peintes  sur  bois  qu'à  des  hommes  de  chair  et  d'os, 
qui  jettent  de  l'ombre  au  soleil. 
Les  amusements  des  écoles  prirent  naturellement,  et  pour 


Y  manger  du  pain  bie,  boire  l'eau  cristaline 
que  de  sentir  l'odeur  d'une  grosse  cuisine, 

et  un  des  bourreaux  dit  à  un  de  ses  col- 
lègue?, p.  46  : 
Mettons-la  toute  nue,  afin  de  voir  sa  chair. 

(t)  Or  pour  entendre  et  voir  au  long  ceste- 

[matière 
qui  n'est  mensonge  ou  fable ,  ains  vérité 

[entière , 
Vous  ayez  (je  le  toy)  d'affections  pa- 
reilles 
tous  ensemble  attentifs  les  yeux  et  les 

[oreilles, 
Dont  soit  veu  ce  mystère  et  en  paix  es- 

[couté  ; 

Loys  des  Masures,  David  fugitif ', 
prologue. 

(2)  Si  en  vain  n'est  ici  présente  l'assemblée, 
dont  je  vois  ceste  place  autour  ceinte  et 

[comblée; 


Si  nous,  de  nostre  part,  en  vain  Tenus  ne 

[sommes , 
nous  voulons  vous  montrer  à  tous,  fem- 

[mes  et  hommes , 
La  puissance  divine; 

Loys  des  Masures,  David  fugitif ', 
prologue. 

En  1563,  les  Confrères  jouèrent  sans 
succès  plusieurs  pièces  tragiques,  comi- 
ques et  Moralités,  que  Simon  Bédouin 
avait  fait  représenter  sur  les  places  pu- 
bliques cinq  ou  six  mois  auparavant; 
Journal  du  théâtre,  français,  1. 1,  p.  171. 
Encore  en  1580,  les  Enfants  sans  souci 
jouèrent  sur  des  écbafauds  Le  Prophète 
Hèlie ,  de  Miles  de  Norry. 

(3)  Discours  sur  V Amour  tyrannique 
de  Scudéry,  non  paginé. 
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ainsi  dire  d'eux-mêmes ,  une  sorte  de  vernis  littéraire;  c'était 
du  pédantisme,  qui  se  complaisait  dans  ses  pensées  habituelles, 
autant  que  de  l'activité  et  de  la  délicatesse  d'esprit.  Dès  le 
douzième  siècle,  les  étudiants  jouaient  des  pièces  de  théâtre 
dans  leurs  jours  de  fête,  et  les  composaient  eux-mêmes  pour 
leur  plus  grand  plaisir.  Telle  était  sans  doute  l'origine  des 
petits  drames  d'Hilarius,  et  on  lit  en  tête  d'an  Jeu  de 
Daniel,  que  nous  a  conservé  un  manuscrit  auquel  le  caractère 
de  son  écriture  ne  permet  pas  d'attribuer  une  date  plus  ré- 
cente : 

Ah  honorem  tui,  Ghriste, 

Danielis  ludus  iste 

In  Belvaco  est  inventas, 

et  invenit  hune  Juventus(l). 

A  défaut  de  preuves  plus  positives,  l'animation  et  la  verve 
railleuse  de  l'esprit  français  autorisent  à  croire  que ,  dans  les 
autres  collèges ,  ces  jeux  ne  remontaient  pas  à  une  époque 
moins  ancienne  (2).  Destinées  aux  joies  bruyantes  d'une  jeu- 
nesse émancipée  de  tous  ses  devoirs,  les  pièces  des  écoliers 
étaient  habituellement  des  comédies  ou  plutôt  des  farces  assez 
vives,  quelquefois  même  assez  licencieuses  pour  nécessiter  de 
sévères  réprimandes  et  provoquer  des  défenses  toujours  un 
peu  timides  (3).  L'Université  ne  pouvait  aller  tout  à  fait  à 


(1)  De  Coussemaker,  Drames  liturgi- 

Sues  du  moyen  âge,  p.  69.  Une  chanson 
'écoliers  semble  prouver  que,  pendant 
le  treizième  siècle ,  on  jouait  aussi  des 
pièces  dans  les  écoles  d' Allemagne  : 

Stylus  nam  et  tabulae 
«nnt  feriales  epulae 

et  Naaonis  carmina 
Tel  aliorum  carmina; 
quicquid  agant  alii  juvenes  amemus, 
et  cum  torba  plurima  ludum  celebremus; 
Carmina  Burana,  p.  250. 

Cet  usage  y  avait  même  pénétré  dans 
les  monastères  :  Juniores  fratres  in  He- 
resburg  sacra  m  habuere  comoediam 
(en  1264)  de  Josepho  vendito  et  exal- 
tato;  quod  vero  reHqui  Ordinis  nostri 
raelati    maie   interpretati    suni;     dan* 


Leibniz,  Scriptorum  Brunsvicensia  iltus- 
trantîum  t,  U,  p.  311. 

(2)  Celait  vetustissima  consuetudo,  dît 
du  Boulay,  Historia  Universitalis  Pan- 
siensis,  t.  II,  p.  226,  et  il  cite,  t.  IV, 
p.  93,  un  statut  du  collège  de  Navarre, 
défendant  aux  élèves,  en  1315,  in  festis 
sancti  Nicolat  et  beatae  Caibarinae  nul- 
lum.inhonestum  ludum  faciant. 

(3)  Après  avoir  interdit  les  représen- 
tations dramatiques  aux  jours  de  fêtes 
ordinaires,  l'Université  ajoutait,  le  23  no- 
vembre 1488  :  PermilUtur  unus  mimus, 
et  ad  summum  duo,  in  praedicto  festo 
Regum,  modo  prius  dicto,  scilicet  sero 
in  vigilia,  et  in  die  post  v espéra»;  dans 
du  Boulay,  /.  /.  t.  Y,  p.  783. 
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Fencontre  de  la  coutume  :  son  premier  principe  était  la  con- 
servation du  passé,  et  elle  le  conservait  respectueusement, 
en  le  comprimant  dans  des  bandelettes,  comme  les  prêtres 
égyptiens  conservaient  leurs  morts.  Elle  comprit  qu'an  lieu  de 
supprimer  Violemment  ces  représentations,  il  lui  fallait  en 
prendre  la  direction,  mêler  indirectement  quelque  utilité  à 
leur  agrément  et  s'en  faire  un  petit  moyen  d'instruction  (i). 
Mais  ce  but  général  n'était  pas  le  seul  que  se  proposassent  les 
maîtres  :  chacun  désirait  en  même  temps  servir. les  intérêts 
particuliers  de  son  collège;  par  des  représentations  applaudies 
et  bien  retentissantes,  en  étendre  la  réputation  et  y  attirer  de 
nombreux  élèves.  On  recherchait  de  préférence  les  sujets  qui 
prêtaient  à  un  spectacle  pompeux  (2),  et,  à  la  barbe  des 
Grecs  et  des  Romains,  on  jouait  des  tragédies  farcées  sans 
vraie  pitié,  ou  des  farces  moralisées sans  gaieté, 


(1)  J'ay  soustenu  les  premiers  person- 
nages ez  tragédies  latines  de  Bucanan,  de 
Guerente  ei  de  Muret,  qui  se  représen- 
tèrent en  nos  ire  collège  de  Guienne  avec 
quelque  dignité.  Eu  cela,  Andréas  Gove- 
anus,  nostre  principal,  comme  en  toutes 
aultres  parties  de   sa  charge,  feut  sans 
contredit    le    plus   grand    principal   de 
France;  Montaigne,  Essais,  1.  i,  cb.  25/ 
On  lit   même   dans   Y  autobiographie  de 
Buchanan,  à    Tannée  1539  :    Eas  enim 
(quatuor  tragoedias)  ut  consueludini  scho- 
lae  satisfaceret,  quae  per  annos  sinçulos 
sbgulas  poscebat  fabulas,  couscripserat; 
Optra,  t.  I,  édit.  deLeyde,  non  paginée. 
Il  disait  même  à  Jacques  VI  dans  la  dé- 
dicace de  son  Jephtes,  qu'il  l'avait  fait, 
quod...  adolescentes  a  Tulgari  fabularum 
«cenicarum  consuetudine  ad  imilationem 
antiqnitalis    provocet;    Buchanani  poe- 
mata,  p.   139,  éd.  d'Elzévir,  1638.  Ces 
pièces  n'étaient  pas,  comme  on  voit,  tou- 
jours en  latin  :  sous  le  règne  de  Fran- 
çois I*,  Jean  Guallery  faisait  même  déjà 
représenter  des  tragédies  françaises  au 
collège  de  Justice,  dont  il  était  principal  ; 
La  Croix  du  Maine,   Bibliothèque  fran- 
fowe,  t.  I,  p.  503,  éd.  de  Rigoley  de  Ju- 
vigny.  L'autorité  civile   se  crut  obligée 
d'intervenir,  et   Guy  Coquille  disait  en 
réclamant  des  défenses  plus  efficaces  : 


D'ancienneté  pour  l'exercice  de  la  jeu- 
nesse estoit  en  usage  dans  les  collèges 
qu'en  certaines  saisons  de  Tannée,   les 
Begens    faisoient    représenter   comédies 
et  dialogues  en  latin  par  leurs  escoliers... 
Aucuns  Regens...  ont  introduit  aux  col- 
lèges et  comédies  et  farces  en  francois  ; 
Commentaire  sur  ?  Ordonnance  des  Estait 
de  Biais ,  p.  34.  Le  mal  était  beaucoup 
plus  ancien  que  ne  le  croyait  Guy  Co- 
quille :  il  y  a  à  la  B.  I.,  fonds  de  Saint- 
Germain  français,  n°  624,  une  Moralité 
qui  fut  représentée  au  collège  de  Na- 
varre, en  1421.  11  en  était  de  même  en 
Allemagne   :   Luther  avait  fait  dans  sa 
jeunesse  une  pièce  de  collège,  Historié 
des   heiligen  Martirers  Johannis  Huss , 
qui  a  été  imprimée  à  Wittenberg,  en  1 537 . 
(2)  Et  comment  fait-on  dans  les  collè- 
ges où  Ton  fait  des  batailles ,  dit  Rago- 
tin?  J'ai  joué  à  La  Flèche  la  Déroute  du 
Pont-de-Cé;  plus  de  cent  soldats  du  parti 
de  la  reine-mère  parurent  sur  le  théâtre, 
sans  ceux  de  l'armée  du  roi  qui  étoient 
encore  en  plus  .grand  nombre;  Scarron, 
Roman  comique,  ch.  x.  Sorel  dit  d'une 
pièce  scolastique,  composée  par  un  ré- 
gent :  C'étoit  une  tragédie  où  il  ne  ▼«- 
noit  que  des  monarques  et  de  grands 
seigneurs  en  la  scène  ;  Histoire  comique 
de  Francion,  1.  iv. 

n. 


La  connaissance  du  théâtre  antique  n'était  plus  cependant  un 
secret  caché  dans  de  rares  manuscrits.  Sénèque  se  trouvait 
depuis  longtemps  à  l'étalage  des  libraires  (2),  et  les  meilleures 
tragédies  grecques  étaient  devenues  accessibles  aux  plus  sim- 
ples lettrés  (3).  De  nombreuses  pièces,  dont  tout  était  mo- 
derne excepté  la  forme ,  indiquaient  la  voie  à  suivre  (4),  et 
l'exemple  de  l'Italie  démontrait  aux  poètes  que  le  public  pou- 
vait applaudir,  même  en  langue  vulgaire,  des  tragédies  dignes 
de  la  Renaissance  (5).  Dès  le  commencement  du  seizième 


(2)  L'édition  de  Jean  Petit,  Paris,  in- 

mie  le  nouvel  éditeur,  Padoue,  18*3, dit 

folio,  est  de  1491  ;  celle  in-*»,  de  Jean 

Hi6m.n  et  Wolfgang  Hopvl,  sans  date, 

d'Antonio  de  Luschis),  qui  liaient  bien 

ont  donnée  a  Lyon,  parut  aussi  en  1491. 

Epistola  tv  : 

(3)  Dès  Ici  premières  années  du  sei- 

Carmina  sic  Inetam  non  Feelt  Statiui  uxbeBj, 

ùème  siècle.  Al.  Pani  avait  traduit  en 

Thebaia  in  scenis  (coenls  I)  quum  récitals 

latin  l'Electre  et  ÏOF.dipe  Roi,  de  Sopho- 

cle, et  J.  C.  Scaliger  donna  une  seconde 

Nec  minus  tragieo  freglt  snbaellla  versa, 

version    de  ÏOEdipe.   Quelque!    armée» 

après,  Jos.  Scaliger  mit  aussi  en  latin 

Mais  Venrdi  disait  à  Rome,  en  l.il'2, 

l'flecufie  et  Vlphiqinie  en  Aulidc,  d'Eu- 
ripide (1530].   Plusieurs  attires   traduc- 

dam  le  prologue  de  la  pièce  en  prose 

sur  la  prise  de  Grenade,  intitulée  JTu- 

puisqtie  Buchanan  disait  dans  la  dédicace 
de  sa  Midie,  a  Jean  de   Lu  lem  bourg , 

tiuod  febulis  si  in  flotta  tantam  capere 

Soleil!  jiltno  voluptatem  peetore, 

r  ;  Quum  non  igoorareœ  hanc 

*  .u '««C*  nHdÏÏTi'b  "n' 

deterrere  debuerit  illorum  ca- 

Il  voulait  sans  doute  parler  des  repré- 

sentations rjne  Pompon  im  Laetus  y  or- 
ganisa  de  UTtt  a  1*92,  où  l'on  joua  en- 

f   hujui  félicitai  ;   Buchanani 

:s  :   m    ......  is   Stoa  seul  en 

Bjnatoru  sur  des  sujets  proFa- 
:oooali   uo    «arc  -Antoine   de 
1'  .  ■■  ■•  ■■■  disait  dans  le  pro- 
laptiiiti  sine  Calomnia,  sa  pre- 

ire  autres  ÏHippofyte,  de  Sénèque,  « 
après  l'élection  d'Alenaudre  VI,  le  Îj 
juillet  1*93,  le  cardinal  Raphaël  Riario, 
un  des  promoleurs  de  ces   reprétenta- 

journa  plusieurs  années  en  France.  nru 
de  temps  après,  en  1515,  La  So/otisl" 

elle  avait  été  faite  pour  être  représentée. 

iiutiLin  fabulant  quia  proférât 

puisque  le  Trissin  disait  dans  sa  dédicace 
dosi  a  rappresentare  in  llalii,  non  ]«■ 

s'ella  fosse  in  allra  linftua,  eh*  in  H»- 

u  ne   parlerons  pas  dea  deux 

liana,  composta  ;  fol.  3 i*,  éd.  de  1513. 
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siècle,  plusieurs  pièces,  aujourd'hui- perdues,  mais  dont  le 
titre  annonce  des  tragédies  (4),  furent  jouées  publiquement  à 
Paris  :  on  cite  un  Caton  de  Gaberot  (2),  un  Dioctétien  et 
Maximien  de  Saintville  (3),  et  un  Amnon  et  Thamar  de 
Miles  de  Norry  (4)..  Quelques  années  après,  une  Antiqone, 
probablement  imitée  de  Sophocle,  fut  représentée  avec  un 
grand  succès  sur  le  théâtre  des  Confrères  (5),  et  bientôt 
suivie  d'autres  traductions  non  moins  heureuses  :  d'une  Electre 
et  d'une  Hécube  par  Lazare  Baïf  (6),  d'une  Iphigénie  par 
Sibilet  (7),  d'une  nouvelle  Hécube  par  fiouchetel,  mieux  ac- 
cueillie encore  que  la  première  (8),  et  de  deux  Agamemnon 
d'après  Sénèque,  l'un  par  François  Le  Duchat(9),  et  l'autre  par 
Charles Toustain  (10).. Toutes  ces  pièces, doctement  élaborées, 
étaient,  autant  que  possible,  grecques 'en  français  :  Jodelle 
eut  le  premier  la  pensée  de  rester  original  en  devenant  aussi 
classique;  mais  trop  jeune  encore  pour  bien  comprendre 
l'Antiquité  et  s'inspirer  réellement  de  son  esprit,  il  ne  sut  en 
voir  que  les  apparences  et  n'en  reproduisit  que  les  arêtes. 
Cleopatre  captive,  sa  première  tragédie  (11),  est  divisée 


(1)  Nous  n'oserions  pas  cependant 
l'affirmer  :  à  l'exemple  du  clergé,  on  re- 
présentait quelquefois  comme  des  drames 
des  compositions  dont  l'esprit  ni  la  forme 
n'étaient  nullement  dramatiques.  Ainsi, 
par  exemple,  Le  Séjour  d 'honneur,  d'Ocla- 
vien  de  Saint-Gelais,  fut  joué  aux  Halles, 
en  1520,  par  les  Enfants  sans  souci.; 
Journal  du   théâtre  françois,  t.  I,  p.  75. 

(2)  En  1503,  lors  de  la  seconde  entrée 
de  la  reine  Anne  à  Paris;  Journal  du 
théâtre  françois,  t.  I,  p.  68.  On  y  re- 
présenta aussi  La  Mort  de  César,  par  un 
anonyme. 

(3)  En  1507;  Journal  du  théâtre  fran- 
çois, t.  1,  p.  70. 

(4)  En  1508;  Journal  du  théâtre  fran- 
çois ,  1. 1,  p.  72.  t 

(5)  En  1530,  selon  le  Journal  du 
théâtre  françois,  1. 1,  p.  77,  qui  la  con- 
fond avec  Y  Antigone ,  jouée  et  imprimée 
en  1552.  et  l'attribue  ridiculement  à  Jean 
de  Baîf,  qui  ne  vint  an  monde  que  deux 
ans  après. 


(6)  En  1537  :  elles  furent  représentées 
par  les  Enfants  sans  souci  et  les  Baso- 
cbiens,  et  «  attirèrent  les  plus  nom- 
breuses assemblées  »  ;  Journal  du  théâtre 

françois,  t.  I,  p.  80.  L'Electre  fut  impri- 
mée la  même  année,  et  Y  Hécube  eu  1544. 

(7)  Jouée  en  1548  à  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne, et  imprimée  l'année  suivante. 

(8)  Jouée  par  les  Basochieus  en  1549, 
et  reprise  Tannée  suivante  à  l'Hôtel  de 
Bourgogne  :  elle  ne  paraît  pas  avoir  été 
imprimée. 

(9)  Jouée  en  1551  à  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne, et  imprimée  dix  ans  après. 

(10)  Imprimée  à  Paris,  1557,  Martin  le 
Jeune,  et  jouée  probablement  dans  un 
collège  quelques  années  auparavant. 
Nous  aurioos  pu  ajouter  la  Méde'e ,  d'a- 
près Sénèque,  de  Jan  de  La  Ferme; 
niais  elle  ne  paraît  pas  avoir  été  repré- 
sentée, et  ne  fut  imprimée  qu'en  1585. 

(11)  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  elle  fut 
représentée  pour  la  première  fois,  au 
collège  de  Reims,  dans  les  premier* 
jours  de  1552. 
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régulièrement  en  cinq  actes,  et  un  Chœur  d'après  l'antique 
occupe  tous  les  entr'actes  :  s'il  quittait  jamais  la  scène,  il  y 
revenait  bientôt  chanter  encore  en  façon  d'intermède,  ou 
prendre  part  au  dialogue  comme  un  simple  personnage  (4). 
L'action  se  montre  à  peine  sur  le  théâtre,  et  n'est  évidem- 
ment qu'un  prétexte;  les  scènes,  mal  préparées  et  tout  en  feu 
dès  les  premiers  mots ,  se  passent  en  conversations  éloquentes 
qui  n'aboutissent  à  rien;  l'art  de  Jodelle  consiste  même  sur* 
tout  à  les  commencer  dans  la  coulisse  et  à  ne  les  produire 
qu'au  beau  moment,  quand  les  sentiments,  suffisamment 
échauffés ,  autorisaient  des  effusions  lyriques.  On  retrouve  au 
commencement  un  prologue  à  la  grecque,  qu'imitèrent  sou- 
vent les  dramaturges  à  bout  d'invention  (2).  L'ombre  d'An- 
toine revient  du  val  ténébreux  tout  exprès  pour  apprendre 
aux  spectateurs  ce  qu'il  leur  est  nécessaire  de  savoir  pour  bien 
goûter  la  pièce,  puis  disparaît  sans  retour.  Malgré  le  renfort 
de  beautés  que  Jodelle  avait  prises  à  pleine  main  dans  Y  Enéide, 
Bidon  se  sacrifiant  ne  semble  pas  avoir  obtenu  l'éclatant 
succès  de  sa  sœur  aînée  (3).  Par  une  de  ces  injustices  instinc- 
tives qui  sont  une  sorte  de  justice  rétrospective,  le  public  Ot 
probablement,  selon  son  usage,  payer  à  la  seconde  tragédie 
de  Jodelle  la  bonne  fortune  un  peu  exagérée  de  la  première. 
L'inspiration  était  cependant  la  même;  le  talent,  au  moins 
.    égal;  l'action,  plus  réelle;  et,  pour  nous  servir  de  l'expression 


(1)  Notamment  au  troisième  acte,  dans 
une  scène  avec  Seleuque. 

(2)  Dans  la  Didon  de  Guillaume  de  La 
Grange,  jouée  à  l'Hôiel  de  Bourgogne  en 
1576,  c'est  aussi  1  Ombre  de  Sicbée  qoi 
ouvre  le  premier  acte.  Cette  forme  était 
familière  à  Hardy  :  l'Ombre  de  Patrode 
fait  le  prologue  dans  sa  Afoft  d Achille, 
et  r Ombre  d'Artslobule  débite  un  mono- 

*  logue  de  soixante-huit  vers  au  commen- 
cement de  sa  Mariamne.  Régnier  disait, 
sat.  xi,  v.  37  : 

L'une  comme  un  fantostne,  affreusement 
*  [hardie, 

*  sembloit  faire  l'entrée  en  quelque  tragédie  ! 


et  d'Aigaliers  déclarait  encore,  en  1597, 
ces  sortes  d'Ombres  fort  autorisées  :  Il  y 
en  a  qui  font  venir  des  Ombres  sur  le 
théâtre.  Si  ils  les  font  venir  avant  com- 
mencer le  jeu,  cela  n'est  pas  faute;  mais 
s'ils  les  font  venir  après  les  jeux  com- 
mencez, et  qu'elles'ou  qu'elle  (s'il  n'y  en 
a  qu'une)  parle  aux  acteurs,  cela  est 
faillir;  Art  poétique,  1.  V,  ch.  îv,  p.  281. 
i 
(3)  Le  Journal  du  théâtre  français  dit 

Suelle  fut  fort  applaudie  à  l'Hôtel  de 
onrgogne;  mais  les  écrivains  qui  ont 
tant  célébré  la  Cleopatrene  parlent  point 
du  «accès  de  la  Didon. 
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de  Heinsius,  c'était  la  même  constitution;  mais  le  sujet  avait 
pris  quelques  développements;  ou  l'apercevait  à  tr.avers  sa 
mémoire,  et  Ton  sentait  l'inhabileté  de  l'auteur  à  le  disposer 
et  à  le  conduire.  Énée  se  montrait  si  odieux ,  que  la  pauvre 
Didon  en  devenait  ridicule;  il  lui  disait  sans  plus  de  péri- 
phrases : 

Je  n'ay  jamais  aussi  prétendu  dedans  moy 
que  les  torches  d'hymen  me  joignissent  à  toy. 
Si  tu  nommes  l'amour  entre  nous  deux  passée 
mariage  aresté,  c'est  contre  ma  pensée  (l). 

Les  scènes  n'étaient  pas  même  marquées,  faute  d'en  pouvoir 
découvrir  le  joint,  et  l'on  ne  comprend  bien  l'entrée  et  la 
sortie  des  personnages  qu'en  supposant  que  Jodelle  les  a 
poussés  par  les  épaules.  Ce  décousu,  cette  éloquence  au  lieu 
d'action,  cette  maigreur  du  sujet  et  sa  relégation  dans  la 
coulisse  se  retrouvent  dans  toutes  les  tragédies  profanes  du 
temps,  même  dans  la  plus  remarquable  de  toutes,  dans  le 
César  de  Grevin  (2).  Chaque  acte  ne  s'y  compose  que  d'une 
seule  scène  et  d'un  Chœur  :  le  cinquième  fait  seul  exception; 
Grevin  lui  a  donné  une  seconde  scène ,  mais ,  par  compensa- 
tion-, il  lui  a  retiré  le  Chœur»  Tous  les  personnages  ont  déjà 
l'ambition  de  se  grandir,  même  sur  des  échasses^  de  penser 
en  toute  occasion  des  pensées  bien  frappantes  et  bien  brèves , 
et  ils  en  trouvent  à  la  sueur  de  leur  front  (3).  Ces  tragédies  si 
désireuses  de  bien  dire,  où  l'on  évitait  l'action  comme  une  in- 
vraisemblance et  une  interruption  malséante  de  la  parole, 
convenaient  à  peu  près  seules  à  un  public  factice  de  lettrés , 


(1)  Acte  n,  fcène  première. 

(2)  Selon  le  Journal  du  théâtre  fran- 
cois,  il  aurait  été  représenté  à  l'Hôtel  de 
Bourgogne,  dès  1558,  quand  Grevin  n'a- 
vait encore  qne  dix-huit  ans.  On  sait 
seulement  d'nne  manière  positive  qu'il 
fut  joué  au  collège  de  Beauvais  avec  Les 
Esbahis,  le  16  février  1560. 

(3)  Ainsi,  César  dit  an  premier  acte  : 


Celuy  qu'un  chaacun  craint  se  doit  garder 

[de  tous  , 

et  Cassius  au  second  : 

Je  bazarde  ma  vie  es  mains  des  ennemis  : 
car  celuy  meurt  heureux  qui  meurt  pour  son 

[pays. 

La  pièce  finit  par  cette  sentence  d'un 

soldat  : 

Ceste  mort  est  fatale 

aux  nouveaux  inventeurs  de  puissance  royale. 
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qui  allait  au  théâtre  comme  on  va  à  l'Académie,  pour  l'amour 
du  bel  esprit  et  de  la  rhétorique ,  et  en  ce  temps-là  il  n'y 
en  avait  pas  d'autre  pour  les  tragédies.  Les  comédiens  ne 
leur  manquaient  pas  moins.  Les  Basochjens  et  les  Enfants 
sans  souci  étaient  à  peine  suffisants  pour  représenter,  aux 
termes  de  leurs  privilèges,  des  Moralités  et  des  Farces  :  ils  ne 
songeaient  qu'à  passer  gaiement  les  plus  folles  années  de  leur 
verte  jeunesse,  et  jouaient  au  pied  levé  pour  leur  propre 
plaisir.  Les  Confrères  de  la  Passion  n'avaient  garde  de  prêter 
un  concours  régulier  à  des  pièces  si  différentes  de  leur  réper- 
toire; ils  prévoyaient  facilement  que  des  sujets  profanes  et  des 
prétentions  littéraires  n'auraient  point  agréé  à  leurs  habitués; 
peut-être  aussi  craignaient-ils  d'élever  leur  goût  et  de  susciter 
des  exigences  qu'ils  n'auraient  plus  su  comment  satisfaire.  À 
moins  de  rares  circonstances  et  de  la  protection  toute  particu- 
lière d'un  grand  seigneur  (1),  les  pièces  d'un  genre  élevé  ne 
parvenaient  à  se  produire  que  dans  l'intérieur  d'un  collège  (2), 
grâce, à  la  faveur  de  quelque  principal  (3)  nourri  de  grec  et 
de  latin,  et,  par  goût  plus  encore  que  par  devoir,  n'accueil- 
lant volontiers  que  celles  où  il  retrouvait  les  errements  des 
Anciens.  Jean  de  La  Taille  advisait  son  lecteur  qu'autant  de 


(1)  Ainsi,  par  exemple,  la  Sophonisba 
de  .Mellin  de  Saiut-Gelais  était  repré- 
sentée, en  1559,  au  château  de  Bloîs;  la 
Lucrèce  de  Nicolas  Filleul»  le  20  sep- 
tembre 1566,  au  .château  de  Gaillon,  et 
Y  Aman  d'André  de  Rivaudeau,  à  l'hôtel 
de  Guise,  dans  les  derniers  jours  de  jan- 
vier 1567;  Journal  du  théâtre  françois, 
1. 1,  p.  177. 

(2)  Les  pièces  de  Jodelle  furent  repré- 
sentées aux  collèges  de  Reims  et  de  Bon- 
court,  et  celles  de  Grevin  au  collège  de 
Beauvais.  L'Ésaù  ou  le  Chasseur ,  du 
P.  Belcourt,  fut  joué,  en  1560,  au  col- 
lège des  Bons-Enfants  ;  V Achille  de  Ni- 
colas Filleul,  au  collège  d'Harrourt,  le 
31  décembre  1563,  et  le  Néron,  de  Guy  de 
Saint-Paul,  au  collège  du  Plessis,  vers 
1574.  11  en  était  de  même  en  province  : 
Lyon  marchand  fui  représenté,  en  1541, 


par  les  pensionnaires  du  collège -de  la 
Trinité  de  Lyon,  et  YArsinoe  de  Pascal 
Robin,  en  1572,  au  collège  d'Anjou,  à 
Angers.  Les  trois  pièces  de  Jean  Bebourt 
furent  jouées  aussi  au  collège  des  Bons- 
Enfants,  à  Rouen,  et  ce  fut  sans  doute  au 
collège  de  Poitiers  qu'eut  lieu,  le  24 juillet 
1561,  la  première  représentation  de  l'A- 
man, d'André  de  Rivaudeau. 

(3)  Guillaume  Le  Breton  disait  à  Jean 
Galland,  principal  da  collège  de  Bon- 
court,  en  lui  envoyant  le  manuscrit  de 
sa  tragédie  : 

Maintenant  i  Boncourt  mon  Adonis  j 'envoyé 

afin  que  sur  la  scène  on  rescoute,  on  le  voye. 

• 

Grâce  à  l'Université,  cet  Adonis  devint 
le  cher  mignon  du  rof  Charles  IX,  qm 
accorda  une  gratification  à  l'auteur,  et 
l'on  en  connaît  quatre  éditions. 
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tragédies...  et  autres  jeux  qui  ne  sont  faicts  selon  le  vray  art, 
et  an  moule  des  vieux,  comme  d'un  Sophocle,  Euripide  et 
Seneque,  ne  peuvent  être  que  choses  ignorantes,  malfaictes, 
indignes  d'en  faire  cas,  et  qui  ne  deussent  servir  de  passe- 
temps  qu'aux  vallets  et  menu  populaire,  et  non  aux  personnes 
graves  (1).  Mais  on  comprenait  peu  le  vray  art;  du  Bellay, 
qui  recommandait  avec  tant  de  force  l'étude  des  Anciens  (2), 
s'abstenait  prudemment  d'en  déduire  aucune  règle  (3),  et, 
tout  en  prétendant  continuer  ses  illustres  devanciers,  on  ne 
se  portait  au  fond  comme  héritier  que  de  leur  esprit  littéraire, 
et  on  ne  les  imitait  que  dans  leur  préoccupation  du  style. 
Habituellement  cependant,  le  snjet  était,  comme  dans  l'Anti- 
quité, d'une  authenticité  incontestable,  et  les  personnages  te- 
naient un  haut  rang  dans  l'histoire  (4);  mais  on  n'attendait 
pas  que,  tout  en  les  environnant  de  plus  de  respect,  le  temps 
eût  permis  à  l'imagination  d'en  agir  plus  librement  avec 
eux  (5).  Sept  ans  après  que ,  par  les  suggestions  d'une  belle- 


Ci)  De  l'art  de  la  tragédie  (1572), 
fol.  4  r». 

(2)  Ly  donc  et  rely  premièrement,  ô 
poète  futur,  fueilieUe  de  main  nocturne 
et  journelle  les  exemplaires  grçcx  et  la- 
tins, puis  me  laisse  toutes  ces  vieilles 
poésies  francoyses  aux  Jeiu  Floraux  de 
Tboulouze  et  au  Puy  de  Rouan;  Def» 
Jense  et  illustration  de  la  langue  Jran* 
coyse,  1.  ii,  ch.  4. 

(3)  Il  disait  dans  la  pièce  intitulée  Le 
Poète  courtisan  : 

Tu  n'apprendras  de  moy  comment  jouer  il 

[faut 
les  misères  des  rois  dessus  un  eschaftaut  ; 
OBuvres  françoises,  fol.  110  v»,  éd.  de 
Rouen,  1697, 

(4)  La  tragédie  donc,  comme  dit  Aris- 
tote  en  son  Art  poétique ,  est  une  imita- 
tion ou  représentation  de  quelque  faict 
illustre  et  grand  de  soy  mesme,  comme 
eu  celuy  touchant  la  mort  de  Jules 
Cesarç  Grevin,  Discourt  sur  le  théâtre, 
en  tête  de  César  (1562).  Son  vray  sub- 
ject  ne  traicte  que  de  piteuses  ruines 
des  grands  seigneurs;  Jean  de  La  Taille, 
i>e  fort  de  la  tragédie,  fol.  2  v». 


Le  tragique  au  théâtre  induit  devant  les 

[yeux 
les  personnes  des  rois,  des  princes,  des  Taux 

[dieux  : 
II  feint  les  dieux  tonnana,  les  déesses  ar- 

[raées; 
il  fait  veincre  par  eux  et  fondre  les  années  ; 

Loys  des  Masures ,  David  triomphant, 
prologue. 

L'argument  ne  doit  point  estre  feinct, 
mais  vray;  d'Aigaliers,  Art  poétique, 
1.  V,  ch.  IV,  p.  279.  Du  Vcrdier  disait 
aussi  dans  sa  Bibliothèque  françoise,  à 
propos  de  la  tragédie  bourgeoise  de  Jean 
Bretog  :  Toutesfois  combien  que  ce  soit 
histoire  advenue,  il  ressent  plus  tost  une 
moralité  que  non  pas  nne  tragédie,  les 
préceptes  d'icelle  n'y  élant  pas  obser- 
vés. Mairet  disait  encore  dans  la  pré- 
face de  sa  Silvanire  :  Le  sujet  de  la  Tra- 
gédie doit  estre  un  sujet  connu  et  par 
conséquent  fondé  en  histoire,  encore  que 
quelquefois  on  y  paisse  mesler  quelque 
chose  de  fabuleux....  La  Tragédie  des- 
crit  en  style  relevé  les  actions  et  les  pas- 
sions des  personnes  relevées. 

(5)  UOctavie,  si  singulièrement  attri- 


ruère  ambitieuse,  l'héritier  des  sultans  avait  péri,  condamné 
par  son  propre  père,  Gabriel  Boanin  reproduisait  curieuse- 
ment toutes  les  circonstances  de  cette  tragique  aventure  (4). 
Dès  1574,  deux  ans  après  la  Saint-Barthélémy,  François 
de  Chantelouve  composait,  avec  tout  l'appareil  classique,  la 
Tragédie  de  feu  Gaspar  de  Ùtlligni  (2).  Mercure  y  jouait 
son  personnage  comme  en  pleine  Grèce;  seulement,  sans 
doute  pour  ne  pas  priver  les  vrais"  promoteurs  de  leurs  mérites 
aux  jeux  du  public,  il  ne  prenait  pas  le  dénoûment  sur  son 
compte ,  et  se  contentait  d'apporter  à  Charles  IX  les  avis  de 
Jupiter.  Ce  n'était ,  malgré  sa  forme ,  qu'un  pamphlet  tout 
frémissant  des  passions  populaires;  mais  un  écrivain  d'un 
grand  talent,  qui  devint  historiographe  de  France,  Pierre 
Mathieu,  mit  presque  immédiatement  en  scène,  arec  tonte 
l'indignai  ion  d'un  honnête  homme,  l'assassinat  royal  des 
Guise  (3),  et  quelques  années  après,  dans  une  pièce  sur  la 
mort  de  Henri  IV,  Claude  Billard  exposait  irrévérencieuse- 
ment sur  la  scène  le  roi  régnant  lui-même  (A).  Générale- 


Wn  li    Séueque,    aurait  pu   servir  de 

(3)  ta  Guysiade,  jouée  par  le)  Baso- 
cbieni  iur  le  iliéalre  de   la   Table   de 

,i  Ira   Psrtei  d'Eachyle  l'étaient  encore 

marbre,  en  1589  :   l'auteur  ne  mit  ton 

(1)  la  Soltane  fui  jouée  en  1560,  de- 

Jacques  Ronssin,  1589,  iu-8».  La  copie 

vnin  Catherine  de  Hédicii,  et  imprimée 

comerrée  >  la  B.  I.,  Suppl.  fr.  n«  2M, 

| éi-  tuivaule  uvce  une  dédicace  au 

Une  autre  pièce  sur  le  même  nujet,  le  Sa* 

Ji.iii'.'licr  de    l'Hoipita),    l'aiii,   Guil- 

klniif.HBMl.ia-i*. 

lin,  attribuera  Simon  Belyard,  cl  impri- 
mée aTroyet,  en  1592,  ta  1  jouée,  1»  même 

(J}  Jutitc  à  l'ilûtel  de  BonrgnGoe,  au 

année,  par  lei  Basochiens.  Nom  potiTooi 
citer  encore  la  Mort  du  duc  de  Guâc  (le 

limamiupt  louienu.  L'Amiral  dit  au  com- 

Balafré},  par  Michel  Bourde,  jouée  aili 

iinliminanl  du  premier  acte  : 

Halle.,  en    1584,  par  les  Enfanta  moi 

Il  .M  nii.it  naliriuMi  è«  Enfot»  impiteux  1 

souci,  et  Jdnnias,  ou  la  Mort  de  Char- 

h n  11.4  tiliwn  «imuagatHu.!  ai  «ut  Js  *uia 

les  IX,  par  Mener  Philooe   (Loyi  det 

[houleux 

Maiurel  ou  Jean  Crespin),  qoe  le,  Ban- 

tyl'tllt  mirant  lit  bride  mon  eRroyabla  au- 
ijNi  me  r**M  II,  eMtir,  poar  honloyrr  ma 

chieos  représentèrent  eu  1586. 

(4)  Dans  une  tragédie  de  1G10,  inti- 

[MO* 

tulée   Htnry  «a  Grand;  le  Daanhîn   J 

Whiiii  i|U*  *w  iaslin,  M  da  illaln  licol 

lia  «m.  Umml.u.  malin  liuilt  ettnindre 

De  courir  loel  un  Jour  %  ma»  al  Je  prenia 

la  tête  me  bit  mal,  et  m'eolêle,  et  K'înjïra, 
La  migraine  me  tient.  N'en  scats-je  p«  •"** 
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ment,  la  versification  comprenait  son  bat  et  se  faisait  aussi 
grave  que  possible.  Après  avoir  hésité  entre  les  vers  de  dix 
syllabes  et  les  alexandrins  (i),  elle  s'était  décidée  pour  les 
plus  longs ,  et  entrelaçait  régulièrement  les  rimes  masculines 
et  féminines  (2).  Mais  cette  règle  n'était  pas  encore  non  plus 
tellement  positive  qu'on  ne  s9 en  écartât  jamais  :  ainsi,  par 
exemple,  Claude  Rouillet  écrivit  sa  Philanire  en  vers  de 
dix  syllabes  qui  se  croisaient  et  se  mêlaient  librement  les  uns 
dans  les  autres  (3).  Un  rhythme  quelconque  ne  semblait  pas 
même  indispensable;  malgré  les  Chœurs  dont  sa  Sophonisbe 
était  entremêlée,  et  l'autorité  de  son  modèle,  Mellin  de  Saint- 
Gelais  avait  gardé  dans  le  dialogue  les  formes  de  la  conversa- 
tion ordinaire  (4),  et  près  de  vingt  ans  plus  tard,  quoiqu'elle 


pour  l'aîné  d'an  grand  roi!  Tous  ces  rois 

[trépassez , 
Il  y  a  si  longtemps,  ne  scavoient  rien  que 

[lire, 
parler  fort  bon  françois  et  faire  bien  le  sire. 

(1)  Dans  la  Cleopatre  de  Jodelle ,  le 
premier  et  le  quatrième  actes  sont  en 
alexandrins,  et  le  deuxième,  le  troisième 
et  le  cinquième,  en  vers  de  dix  syllabes. 
Ces  deux  espèces  de  vers  sont  aussi  arbi- 
trairement mêlés  dans  la  Medée  de  Jan 
de  La  Peruse  (1554),  dans  Y  Aman  d'André 
de  Riyandeau  (1561),  et  dans  le  Saùl  le 
fumux  de  Jean  de  La  Taille  (1562).  Jan 
de  La  Peruse  avait  eu  l'idée  d'appro- 
prier la  versification  au  caractère  des 
personnages.  Les  acteurs  secondaires  de 
«a  Medée,  la  Nourrice,  le  Messager  et  la 
Gouverneur  des  enfants  parlent  en  vers 
de  dix  syllabes,  tandis  que  les  autres  se 
servent  du  vers  héroïque, 

(2)  La  Didon  se  sacrifiant,  de  Jodelle, 
est  déjà  toute  en  alexandrins;  mais  le 
rhythme  n'y  est  pas  uuiforme.  Les  rimes 
féminines  ont  été  seules  admises  dans  le 
premier  et  le  cinquième  actes  :  leur  entre- 
lacement avec  des  rimes  masculines  est 
à  peu  près  régulier  dans  les  trois  autres,  ex- 
cepté à  la  6ndu  troisième  et  du  quatrième 
actes  où  elles  se  retrouvent  sans  partage. 
A  l'exception  des  Chœurs  où  la  versifica-  ' 
tion  est  restée  plus  libre,  il  n'y  a  plus  que 
deux  irrégularités  dans  la  Medee  de  Jan 
de  La  Peruse;  dans  le  Cetar  de  Grevin, 


il  n'y  en  a  qu'une  seule,  et  la  régularité 
est  complète  dans  le  Saùl  de  Jean  de  La 
Taille.  Mais  il  disait,  dans  l'Âdvis  au 
lecteur  qui  précède  la  Famine  ou  les  Ga- 
béomtes  :  Je  n'ay  voulu,  amy  lecteur, 
observer  icy  les  vers  masculins  ny  fémi- 
nins (ainsi  qu'en  mon  Saut)  ;  car,  outre 
qu'on  ne  chante  guère  les  tragédies  ny 
comédies,  sinon  les  Chœurs,  ou  j'ay  gardé 
cette  rigoureuse  loy,  il  suffit  que  les  vers, 
au  reste,  soient  bien  faicts,  bien  coulants, 
et  représentent  bien  nos  affections  et 
toute  autre  chose. 

(3)  Paris,  Ricard,  in-12,  1563,  et  Bon- 
fons,  in-8*,  1577.  C'est  encore  un  sujet 
contemporain  dont  Rouillet  donne  ainsi 
l'argument  :  Quelques  années  se  sont 
passées  depuis  qu'une  dame  de  Pied  mont 
impetra    du   prevot   du   lieu,    que    son 

'mari,  lors  prisonnier  pour  quelque  con- 
cussion,|et  déjà  prêt  à  recevoir  jugement, 
lui  seroit  rendu,  moyennant  une  nuit 
qu'elle  lui  preteroit.  Ce  fait,  son  mari,  le 
jour  suivant,  lui  fut  rendu,  mais  ia  exé- 
cuté de  mort.  Elle  est  esplorée  de  1  une  et 
de  l'autre  injure,  a  son  recours  au  gou- 
verneur, qui  pour  lui  garantir  son  hon- 
neur, contraint  le  prevot  à  l'épouser,  et 
puis  le  fait  décapiter.  Cette  tragédie,  d'a- 
bord écrite  en  latin,  sans  doute  pour 
qnetque  collège,  a,  comme  on  voit,  de 
grandes  analogies  avec  le  Measure  for 
measure  de  Shakspere. 

(4)  Traduite  du  Trissin  et  imprimée  à 
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fût  «  disposée  d'actes  et  de  scènes  suivant  les  Grecs  et  les 
Latins  »,  la  Lucelle  de  Louis  Le  Jars  était  encore  en  simple 
prose  (1). 

La  seule  règle  que  les  poètes  tragiques  observassent  inva- 
riablement était  l'intervention  d'un  Chœur  à  travers  toute 
la  pièce  (2).  C'était  là  le  caractère  essentiel  qui  distinguait  la 
vraie  tragédie  des  mauvaises  continuations  du  drame  du  moyen 
âge.  Personne  ne  s'y  trompait,  et  les  professeurs  qui,  par 
respect  ou  par  habitude,  ne  l'admettaient  pas  dans  les  pièces 
sacrées  qu'ils  composaient  pour  exercer  leurs  élèves ,  ne  man- 
quaient pas  d'en  ajouter  un  quand  ils  venaient  à  mettre  en 
scène  des  sujets  profanes  (3).  Sans  avoir  de  coryphée  en  titre, 
le  Chœur  français  se  mêlait  au  dialogue,  comme  dans  l'Anti- 
quité, et  devenait  au  besoin  un  véritable  personnage.  Naturel- 
lement on  ne  comprenait  pas  du  tout  l'idée  philosophique 
qu'Eschyle  et  Sophocle  y  avaient  attachée;  on  le  dédoublait 
au  besoin  (4)  et  on  ne  lui  demandait  que  de  s'exprimer  en 
beaux  vers  :  Scaliger  lui-même  ne  savait  pas  qu'il  pût  avoir 
un  but  plus  élevé  que  de  marquer  les  entr' actes  par  des 
chants  (5).  Ramené  à  une  fin  si  matérielle,  on  pouvait  le 


Paris,  Philippe  Danfrie,  1559,  in-8°. 
D'après  la  préface  de  Corrozet,  Mellin 
de  Saiai-Gelais  n'aurait  pas  été  seul  à 
faire  cette  traduction. 

(1)  Jouée  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  et 
imprimée  en  1576.  L'auteur  dit  dans  sa 
dédicace  à  M.  Anibâl  de  Saint-Mesmyn  : 
S'il  est  ainsi  qu'en  la  tragédie  ou  comédie 
on  s'efforce  de  représenter  les  actions 
humaines  au  plus  près  du  naturel,  il  me 
semble  sous  voslre  meilleur  advis,  estre 
plus  seaut  les  faire  reciter  en  prose 
qu'en  vers  :  parce  que  negotiant  les  uns 
avec  les  autres,  l'on  n'a  pas  accoustumé 
de  parler  en  ritme,  encor  moins  les  val- 
leis,  chambrières  et  autres  leurs  sem- 
blables qui  y  sont  souvent  introduits. 

(2)  Il  faut  qu'il  y  ait  un  Chœur,  c'est- 
à-dire  une  assemblée  d'hommes  ou  de 
femmes  qui,  à  la  fin  de  l'acte,  discou- 
rent sur  ce  qui  aura  esté  dit  devaut; 


Jean  de  La  Taille ,  De  tart  de  la  tragé- 
die, fol.  3  v°. 

(3)  Ainsi  Frischlin  qui,  à  l'exemple 
de  Zieglerus,  de  Crocus,  de  Dietherus, 
de  Zovitius  Drescha ,  de  Lorichius ,  de 
Xistus  et  de  Naogeorgus,  n'a  point  donné 
de  Chœur  à  ses  deux  tragédies  bibliques, 
en  a  mis  un  dans  sa  Vénus,  dans  sa  Dido 
et  dans  son  Phasma. 

(4)  Jodelle  avait  déjà  admis  dans  sa 
Didon  un  Chœur  de  Troyens  et  un 
Chœur  de  Phéniciennes  ;  mais  il  pou- 
vait s'autoriser  de  quelques  ,  tragédies 
classiques,  où  les  convenances  de  la 
mise  en  scène  avaient  fait  perdre  de  vue 
le  rôle  théorique  du  Chœur. 

(5)  11  le  définissait  Pars  inter  actum  et 
actum  :  voy.  Poetices  1,  i,  ch.  49»  et 
1.  ni,  ch.  97.  D'Aigaliers  disait  même 
que  Beaubrcuil  et  Marmet  l'avaient 
trompé,   parée   qu'ils  avaient  mis   des 
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remplacer  indifféremment  par  quelque  autre  intermède  (1),  et 
l'inhabileté  des  chanteurs  était  quelquefois  assez  compromet- 
tante pour  en  amener  bientôt  l'abandon.  Grevin  disait  déjà  en 
tête  de  son  César  :  En  ceste  tragédie  on  trouvera  par  adven- 
ture  estrange,  que  sans  estre  advoué  d'aucun  autheur  ancien, 
j'ay  faict  la  troupe  interlocutoire  de  gensdarmes  des  vieilles 
bandes  de  César,  et  non  de  quelques  chantres,  ainsi  qu'on  a 
accoustumé...  J'ay  eu  en  cecy  esgard  que  je  ne  parloy  pas  aux 
Grecs,  ny  aux  Romains,  mais  aux  François,  lesquels  ne  se 
plaisent  pas  beaucoup  en  ces  chantres  mal  exercitez,  ainsi  que 
j'ay  souventesfois  observé  aux  autres  endroits  où  l'on  en  a  mis 
enjeu  (2).  Quelques  années  après,  Garnier  ne  craignit  pas  de 
se  montrer  tout  à  fait  logique ,  et  supprima  ce  faux-semblant 
de  Chœur  dans  sa  dernière  tragédie  :  Et ,  disait-il  à  la  fin  de 
l'argument,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  Chœurs,  comme  aux 
tragédies  précédentes ,  pour  la  distinction  des  actes ,  celuy  qui 
voudrait  faire  représenter  ceste  Bradamante,  sera,  s'il  luy 
plaist,  adverty  d'user  d'entremets,  et  les  interposer  entre  les 
actes ,  pour  ne  les  confondre ,  et  ne  mettre  en  continuation  de 
propos  ce  qui  requiert  quelque  distance  de  temps  (3). 


Chœurs  après  le  cinquième  acte;  il  n'a- 
vait pas  rru  que  leurs  tragédies  fussent 
finies;  Art  poétique,  I.  V,ch.  vu,  p.  291. 
(I)   Ainsi,    Les   Amantes   de    Nicolas 
Chrestien  (1613)  axaient  pour  intermè- 
des: la  Conversion  du  roi  Clovis,  la  Prise 
de  Composte  lie  par  Charlemagne,  la  Prise 
de  Jérusalem  par  Godefroy  de  Bouillon, 
la  Prise  de  Damiette  par  saint  Louis,  et 
la  Pucelle  d'Orléans  qui    combattait  et 
Taioquait  les  Anglais.   D'Aigaliers  disait 
en  1597  :  Selon  Scaliger,  en  son  premier 
livre  de  Y  Art  poétique,  après  les  actes  (de 
comédies),  il  y  a  des  joueurs  de  mores- 
ques, qui  sautent  et  dansent  au  son  des 
instruments,  tant  pour  ce  pendant  sou- 
lager les  acteurs  que  les  spectateurs  :  ce 
que  mesmes  nous  observons  en  nos  tra- 
gédies; Art  poétique,  I.  V,  ch.  ï,  p.  274. 
FrancioD  disait  encore  dans  le  roman  de 
Sorel,  en  parlant  d'une  tragédie  que  le 
pédant  faisait  représenter  à  .ses  élèves  : 


Et  même  j'eus  tant  d'ambition,  que  je 
voulus  aussi  être  le  dieu  Apollon,  en  une 
moralité  latine  qui  se  jouoit  par  inter- 
mèdes ;  Histoire  comique  de  Francion , 
1.  iv,  p.  140,  édit.  de  M.  Colombey.  Il  y 
a  même  une  tragédie  latine,  du  P.  Porée 
(Agapitus,  B.  I.,  n*  3459),  où  les  inter- 
mèdes sont  eu  français. 

(2)  Discours  sur  le  théâtre,  en  tête  de 
César  (1562) ,  non  paginé. 

(3)  Le  public  persévéra  dans  ses  ré- 
pugnances contre  le  Chœur.  Je  n'ai  point 
accompagné  mes  oeuvres  de  Chœurs, 
attendu  qu'on  les  retranche  le  plus  sou- 
vent en  représentant  les  histoires,  disait 
Jean  de  Boissin,  La  Pertéenne  ou  la  Déli- 
vrance d'Andromède,  Avis  aux  lecteurs 
(1617).  Les  Chœurs  y  sont  obmis  (dans 
la  Didon)  comme  superflus  à  la  repré- 
sentation ,  et  de  trop  de  fatigue  à  refon- 
dre ;  Le  Théâtre  <f Alexandre  Hardy, 
Paris,  Jacques  Quetoel,  1624  (premier 
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Les  premières  tragédies  françaises  avaient  été  trop  défec- 
tueuses, surtout  par  le  style,  pour  faire  autorité,  et  l'igno- 
rance était  encore  trop  générale  et  trop  bien  portée  pour 
qu'aucun  autre  modèle  pût  s'imposer  à  l'imagination  et  gêner 
l'indépendance  de  ses  allures.  Les  poètes  choisissaient  assez 
librement  leurs  sujets  et  en  exposaient  naïvement  toutes  les 
circonstances,  sans  les  remanier,  les  arranger  conformément 
aux  us  et  coutumes  des  Anciens,  et  subordonner  les  réalités 
de  l'histoire  à  de  prétendues  règles  littéraires.  Les  nécessités 
morales  elles-mêmes  ne  gênaient  point  la  liberté  de  leurs 
inspirations  :  dans  le  crime  d'une  mère  égorgeant  ses  enfants 
pour  vexer  leur  père,  ils  ne  voyaient,  si  tel  était  leur  plaisir, 
qu'uûe  leçon  de  fidélité  conjugale  (1).  L'art  ne  se  croyait  en- 
core ni  responsabilité  ni  conscience.  Quelques  admirateurs 
passionnés  du  bon  précepteur  Horace  gourmandaient  déjà 
ces  excès  de  liberté  comme  des  fautes,  et  reprochaient  aux 
dramaturges  les  plus  autorisés  de  «  faire  à  la  manière  des 
basteleurs  un  massacre  sur  un  eschaffaut  ou  un  discours  de 
deux  ou  trois  mois  (2)  »  ;  mais  les  plus  révérencieux  par  état 
mettaient  ces  irrégularités  sur  le  compte  de  l'histoire  et  trai- 
taient leur  sujet  sans  scrupule  selon  la  vérité  des  choses  (3). 
Trop  mal  apprécié  du  public  pour  se  permettre  de  grandes  pré- 
tentions, l'art  n'aspirait  encore  qu'à  devenir  une  contrefaçon 
de  la  réalité,  en  y  ajoutant  seulement  le  luxe  des  beaux  vers; 

volume  publié),    préface  non  paginée.  tragédies  ou  comédies  de  plus  d'un  jour 

J'ay  encore  à  dire  que  j'ay  mis  à  la  leste  ou  d'un  tour   de   soleil,    comme    parle 

de  ce  poëme  un  prologue  qui  n'a  point  Aristote,  faillent  lourdement;  André  de 

esté  recité  au  théâtre ,  ou  l'impatience  Rivaudeau,  OEuvres  poétiques,  p.  45.  U 

Françoise  ne  les  peut  souffrir  non  plus  fault  tousjours  représenter  l'histoire  ou  le 

que  les  Chœurs;    Desmareu,   Scipion,  jeu  en  un  mesmè  jour,   en  un  mesme 

Avertissement  aux  lecteurs  (1639).  temps  et  en  uo  mesme  lieu;  Jean  de  La 

(1)  La  Médée  de  Jan  de  La  Peruse  Taille,   De  l'art  de  la  tragédie,  fol.  3 
finissait  par  ces  vers  que  l'héroïne  triom-  verso. 

phante  adressait  à  Jason  :  (3)    iUud  magis  movere  jure  posset, 

Qui  aura  désormais  de  faux  amant  le  blasme,  quod  duas  historiae  partes  in   eandeoa 

A  l'exemple  de  toy  se  garde  du  danger  conclus  i  m  us   actionem,    longo    tempore 

par  qui  j'apreu  mon  sexe  à  se  pouvoir  venger,  distantes..*  talis  ipsa  est  historia;  Crocus, 

(2)  Grevin,  L  /.  Maintenant  je  n'en  ay  Comoedia  sacra  cui  titulus  Joseph,  Epi- 
rien  à  dire,  fors  que  ceux  qni  font  des  stola,  p.  13.       . 
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mais  le  temps  approchait  où  de  meilleures  conditions  lui  se* 
raient  faites. 

Grâce  à  une  connaissance  moins  restreinte  de  l'Antiquité  et 
au  réveil  des  idées  littéraires,  le  sentiment  public  acquit  plus  de 
délicatesse  et  respecta  mieux  les  choses  respectables.  Les  re- 
présentations dramatiques,  jadis  inventées  pour  exciter  la  dé- 
votion des  fidèles,  étaient  devenues  une  occasion  de  scandale,  et 
la  turbulence  des  passions  sonlevées  par  la  Réforme  pouvait  en 
faire  un  danger  pour  la  paix  publique  :  en  les  frappant  d'une 
interdiction  générale,  le  Parlement  de  Paris  agit  avec  sa  pru- 
dence accoutumée  (4).  Rien  ne  fut  changé  par  son  arrêt  aux 
droits  des  Confrères  :  ils  conservaient  le  privilège  dont 
Charles  YI  les  avait  investis;  la  jouissance  en  était  seulement 
un  peu  restreinte  ;  ils  ne  purent  plus  représenter  de  pièces  tirées 
de  la  Bible  ni  empruntées  à  la  Yie  des  Saints  (2).  A  l'inconvé- 
nient de  mettre  en  scène  des  personnages  grossièrement  im- 
possibles, les  Moralités  en  ajoutaient  un  plus  grand  encore,  jet 
malheureusement  inhérent  à  leur  nature  :  c'était  au  fond,  avec 
quelques  prétentions  un  peu  plus  littéraires,  des  sermons  très- 
insuffisamment  déguisés,  et  quand  on  veut  secouer  gaiement, 
une  heure  ou  deux,  tous  les  soucis  de  la  vie,  un  sermon,  même 
en  vers,  qui  endoctrine  toujours  et  menace  le  prochain  de  la 
mort  et  du  diable,  semble  un  divertissement  par  trop  mélanco- 
lique. Le  jour  que  Ton  jouait  des  farces,  une  aussi  triste  mésa- 
venture n'était  pas  à  craindre  :  l'esprit  français  y  pétillait 
coiflme  un  joyeux  vin  de  Champagne  qui  fait  sauter  les  bou- 
chons et  bouillonne  dans  les  verres.  Mais  un  public  encore  en- 


(1)  Elles  continuèrent  seulement  an 
tiiéâire  du  collège  de  Reims,  qui,  en  sa 
qualité  d'établissement  universitaire , 
échappait  à  la  juridiction  du  Parlement  ; 
mais  il  n'y  eut  plus  de  montre,  même 
dans  le  quartier,  et  le  prix  d'entrée  était 
sans  doute  au  moins  très-bas. 

(2)  La  Cour  a  inhibé  et  deffendu,  in- 
hibe et  deffend  aux  sieurs  suppliants, 


de  jouer  les  mi  stères  de  la  Passion  de 
Nastre-Sauveur,  ai  aulires  austères  sa- 
crez, sur  peine  d'amende  arbitraire,  leur 
permettant  néantmoings  de  pouvoir  jouer 
aultres  m i stères  prophanes,  honnestes  et 
licites,  sans  offenser  ny  injurier  anlcunes 
personnes;  Arrêt  du  17  novembre  1548; 
Revue  rétrospective ,  t.  IV,  p.  344. 
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gourdi  ou  déjà  blasé  par  les  vivacités  de  la  rue  les  trouvait  trop 
fades  quand  elles  n'étaient  pas  saupoudrées  de  sel  gris,  quand 
leur  gaieté  bruyante  ne  s'y  montrait  pas  violente  et  un  peu 
âpre  à  l'endroit  du  mariage  et  des  autres  institutions  officielles, 
et  les  Confrères  étaient  des  gens  établis,  ayant  un  quant-à-moi 
et  se  croyant  un  décorum  bourgeois,  craignant  fort  de  manquer 
au  respect  qu'ils  devaient  au  fils  de  leur  père  et  encore  plus  de 
déchoir  dans  la  considération  de  leurs  voisins  (i).  Us  ne  vou- 
laient pas  non  plus  cependant  laisser  périr  leur  droit  de  repré- 
senter en  public,  ils  tenaient  à  l'honneur  de  leur  Confrérie  plus 
qu'à  leur  propre  honneur  :  c'était  le  dessus  de  leur  panier. 
Aussi,  quand  le  succès  de  Jodelle  leur  eut  révélé  un  nouveau 
genre  plus  compatible  avec  leur  dignité,  cherchèrent-ils  à  se 
l'approprier.  Us  s'informaient  curieusement  des  récréations  que 
l'on  s'accordait  dans  les  collèges,  et  reproduisaient  aussitôt  à 
l'Hôtel  de  Bourgogne  les  tragédies  que  le  public  universitaire 
avait  doctement  applaudies.  Leurs  efforts  ne  furent  pas  sans 
doute  inutiles  à  l'art  dramatique  :  il  y  a  dans  tous  les  temps 
des  gens  naïfs  qui  admirent  bénévolement  tout  ce  qu'on  repré- 
sente devant  eux,  et  l'on  s'habitue  sans  le  savoir  à  juger  avec 
quelque  goût  comme  on  contracte  une  mauvaise  habitude.  H 
dut  même  se  former  peu  à  peu  un  noyau  d'amateurs  choisis, 
qui  apportaient  au  théâtre  de  la  délicatesse  d'esprit  et  des 
préoccupations  littéraires.  Une  princesse  de  sang  «royal,  Mar- 
guerite de  Navarre,  se  trouva  aussi  avoir  le  goût  des  belles- 
lettres  ;  elle  ne  se  contentait  pas  de  leur  demander,  entre  deux 
bals,  des  distractions  un  peij  moins  frivoles;  elle  les  aimait 
pour  elles-mêmes,  et  les  cultivait  sérieusement,  pour  son  propre 
plaisir.  Peut-être  son  théâtre  serait-il  resté  avec  ses  Contes 
dans  un  tiroir  secret  de  srf  chambre  d'études;  mais  une  année  que 
son  mari  était  confiné  dans  ses  appartements  par  une  longue 
maladie,  elle  eut  la  pensée,  sans  doute  un  peu  intéressée,  de 

(1)   Ils  chargeaient  les  Basochiens  et      théâtre  de  la  grosse  gaieté  nécessaire  à 
les  Enfants  sans  souci  de  défrayer  leur      leur  public. 
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le  distraire  par  la  représentation  de  ses  pièces  (1),  et  le  succès 
en  fat  assez  grand  pour  que  le  roi  ordonnât  aux  comédiens  at- 
titrés de  les  représenter  aussi  à  Paris  (2).  Un  tel  patronage 
amena  des  circonstances  plus  favorables  aux  développements 
de  la  poésie  dramatique.  Quelques-uns  des  seigneurs,  venus 
au  théâtre  seulement  pour  faire  leur  cour,  y  furent  rappelés 
par  l'attrait  du  spectacle;  le  roi  lui-même  y  retourna  plusieurs 
fois  ;  les  pièces  furent  plus  honnêtes  ;  les  décors  et  les  acces- 
soires, moins  insuffisants.  Le  goût  des  plaisirs  de  la  scène  se 
répandit  de  plus  en  plus,  monta  jusque  dans  les  premiers  rangs 
de  la  société,  et  ils  devinrent  un  accompagnement  assez  ordi- 
naire des  fêtes  de  la  cour  (3).  Mais,  tout  en  se  relevant  des 
tréteaux  où  il  s'était  tenu  si  longtemps,  l'art  dramatique  avait 
a  lutter  contre  des  difficultés  qui  ne  permettaient  pas,  surtout 
à  la  tragédie,  d'atteindre  encore  de  grands  perfectionnements. 
D'abord,  les  auteurs  qui  voulaient  bien  y  consacrer  leurs 
talents  étaient  nécessairement  peu  nombreux  (4)  ;  les  Confrères 
maintenaient  rigoureusement  leur  privilège,  et  les' auraient 


(1)  Brantôme,  Dames  illustres,  p.  308; 
Florimond  de  Rémond ,  Histoire  de  l'hé- 
résie, 1.  VIII,  ch.  m,  p.  849. 

(2)  En  1547  :  les  Confrères  représen- 
tèrent les  pièces  tirées  de  l'Histoire 
saiate,  et  les  Basochiens,  Les  deux  filles 
ttj.es  deux  mariées,  et  La  force  de 
Trop,  Prou,  Peu,  Moins;  Journal  du 
théâtre  français ,  t.  I,  p.  111.  La  du- 
chesse de  Clèves  fit  aussi  représenter 
par  les  Basochiens,  en  1584,  une  tra- 
duction de  XAmtnta ,  du  Tasse ,  et 
Charles  IX  assistait  régulièrement  arec 
toute  la  cour  à  la  première  représenta- 
tion des  pièces  de  son  valet  de  chambre 
favori,  Cosme  de  La  Gambe  :  Alaigre, 
Le  capitaine  Boudoujle  et  Roméo  et  Ju- 
liette; Journal  du  théâtre  françois ,  i.  1, 
p.  239. 

(3)  Grevin  avait  fait  la  Trésorière  pour 
le  mariage  de  la  fille  de  Henri  II  avec  le 
dac  de  Lorraine,  et  le  Colloque  social  de 
Paix,  Justice,  Miséricorde  et  Vérité,  par 
Jean  de  La  Maisonnenve,  fut  représenté, 


à  la  fin  de  1559»  à  l'occasion  du  mariage 
d'une  autre  fille  de  France,  Elisabeth,  avec 
Philippe  II,  roi  d'Espagne.  En  1564,  aux 
fêtes  de  Fontainebleau,  la  reine- fit  jouer 
en  son  festin  une  tragi-comédie,  la  plus 
belle,  et  aussi  bien  et  artistement  repré- 
sentée que  l'on  pourroit  imaginer,  dit 
Castelnau,  Mémoires,  J.  v,  ch.  6;  t.  IX, 
p.  449,  coll.  Michaud.  Parmi  les  acteurs 
figuraient  le  duc  d'Anjou,  Marguerite  de 
France,  le  prince  de  Gondé,  le  duc  de 
Guise  et  la  duchesse  de  Nevers.  Nous 
avons  déjà  parlé  des  représentations  qui 
eurent  lieu  devant  la  cour,  au  château 
de  Gaillon,  en  1566,  et  au  château  de 
Blois,  en  1559. 

(4)  Après  avoir  dit  que  Remy  Belleau 
et  Jan  de  La  Peruse  avaient  joué  les 
principaux  roulets  de  la  Cleopalre  de  Jo- 
delle,  Pasquier.  ajoute  :  Je  ne  voy  point 
qu'après  luy  beaucoup  de  personnes 
ayent  embrassé  la  comédie;  tiecherches 
de  la  France,  1.  Vil,  ch.  vu  (/.  ch.  vi) 
p.  618. 
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empêchés  de  s'adresser  à  des  acteurs  plus  maniables  (1).  Par 
leur  absence  complète  d'éducation,  de  lecture  et  d'expérience, 
ils  ne  pouvaient  choisir  qu'en  aveugles,  sur  la  foi  du  public, 
des  pièces  déjà  représentées  sur  un  autre  théâtre  ou  des  poètes 
en  vogue  et  recommandés  par  leurs  succès.  Les  écrivains  nou- 
veaux qui  avaient  quelque  originalité  et  quelque  sève,  qui  au- 
raient voulu  suivre  leur  propre  voie  et  non  de  vieilles  ornières 
pierreuses  qui  s'enfonçaient  dans  des  bas-fonds,  pouvaient  à . 
peine  espérer  le  grand  jour  de  la  rampe,  et  si,  contre  toute 
vraisemblance,  le  public  les  eût  applaudis,  ils  n'avaient  aucun 
profit  pécuniaire  à  en  attendre.  L'inhabileté  de  comédiens  sans 
expérience,  qui  montaient  sur  les  planches  dans  leurs  folles 
années  de  jeunesse  et  se  hâtaient  d'en  descendre  dès  qu'ils 
pouvaient  donner  un  but  plus  utile  à  leur  vie  ;  le  physique  ac- 
centué, la  gaucherie  et  la  voix  rauque  de  ceux  qu'il  fallait  tra- 
vestir en  femmes  ;  l'insuffisance  et  les  maladresses  de  la  mise 
en  scène;  l'agitation  tumultueuse  et  les  violences  d'un  audi- 
toire désordonné  (2),  tout  rendait  l'illusion  impossible  (3).  Les 
gens  de  naissance  et  de* bonne  éducation,  tous  ceux  qui  avaient 
de  la  délicatesse  dans  l'esprit  ou  seulement  dans  les  habitudes 
s'éloignaient  encore  du  théâtre  avec  une  répugnance  trop  lé- 
gitime. Sauf  dans  les  rares  occasions  où  il  y  avait  un  intérêt 
politique  à  prouver  au  commun  qu'ils  partageaient  ses  joies  et 

+ 

(1)  En  janvier  1554,  et  en  mars  1559,  .    1626.    Saint -Amant    lui-même    pouvait 
les  Confrères  obtinrent  de  nouvelles  let-  dire  dans  Le  Poëte  crotté: 
très-patentes  qui  confirmèrent  leurs  pri- 
vilèges ;  Journal  du  théâtre  françois,  t.  I,  Adieu,  bel  Hostel  de  Bourgongne.... 

jofi  et  je/  r  Ou  maint  garnement  de  filou.... 

P*  fil  „.       ?"  ,  %       j      t  et  où  tous  ses  t-upposts  s'assemblent 

(2)  Bien  des  années  après,  des  Lau-  yvres  &e  bierre  et  de  petun 

riers  disait  encore  sous  le  nom  de  Brus-  pour  faire  un  tapage  importuri  ; 

cambille     dans   le  Prologue  de   tlmpa-  Œuvres  complètes,  1. 1,?. '226 -227,  td. 

ttence  :  A-on  commence ,  c  est  pis  qu  an-  &e  Livet. 
tan  :  l'un  tousse ,  l'autre  crache ,  l'autre 

pette,  l'autre  rit,  l'autre  gratte  son  cul;  (3)  Nous  laissons  de  côté  les  raisons 
il  n'est  pas  jusques  à  messieurs  les  pages  qui  ne  tenaient  pas  à  l'état  même  du 
et  laquaiz  qui  n'y  veulent  mettre  le  nez,  théâtre;  ainsi,  encore  du  temps  de  l'abbé 
tantost  faisant  intervenir  des  gourmades  d'Aubignac,  on  souffrait  bien  qu'un  ac- 
reciproquées,'  maintenant  à  faire  pion-  leur  s'interrompît  quelquefois  pour  de- 
voir des  pierres  sur  ceux  qui  n'en  peu-  mander  silence;  Pratique  du  théâtre,  1. 1, 
vent  mais  ;  OEuures,  p.  71,  éd.  de  Rouen,  ch.  7  ;  t.  f,  p.  41,  édition  de  1715. 
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ses  plaisirs,  ils  n'y  paraissaient  que  dans  un  jour  de  baccha- 
nales on  par  un  de  ces  caprices  des  imaginations  dépravées  qui 
poussa,  trois  siècles  après,  leurs  successeurs  à  s'encanailler  aux 
Percherons.  Le  fond  du  public  se  composait  toujours  de  cette 
tourbe  de  badauds  qui  admire,  bouche  béante,  les  parades  de 
la  foire  et  pleure  à  sanglots  sur  les  malheurs  immérités  d'une 
Geneviève  de  Brabant  en  carton.  Une  vingtaine  d'années  après, 
Jean  de  La  Taille  pouvait  encore  dire  en  toute  vérité  :  FÏeust 
à  Dieu  que  les  roys  et  les  grands  sceussent  le  plaisir  que  c'est 
de  voir  reciter  et  représenter  au  vif  une  vraye  tragédie  ou  co- 
médie.... Je  m'oserois  presque  assurer  qo'icelles  estans  naïf- 
veinent  jouées  par  des  personnes  propres,  qui  par  leurs  gestes 
honnestes,  par  leurs  bons  termes,  non  tirez  à  force  du  latin, 
et  par  leur  brave  et  hardie  prononciation  ne  sentissent  aucune- 
ment ny  Tescolier,  ny  le  pédant,  ny  sur  tout  le  badinage  des 
farces,  que  les  grands,  dis -je,  ne  trouveroient  passetemps  (es- 
tans retirez  au  paisible  repos  d'une  ville)  plus  plaisant  que  ces- 
tuy-cy  ;  j'entens  après  i'esbat  de  leur  exercice,  après  la  chasse, 
et  le  plaisir  du  vol  des  oiseaux  (1). 

Le  seul  public  un  peu  élevé  qui  existât  encore  était  celui 
qui  se  réunissait  dans  les  collèges  pour  écouter  les  pièces  uni- 
versitaires, et  il  y  apportait'  des  préoccupations  érudkes  qui, 
lors  même  que  les  poètes  de  l'endroit  eussent  voulu  être  libres, 
*  leur  auraient  rendu  toute  liberté  impossible  :  pour  lui  la  Re- 
naissance était  une  simple  résurrection  de  l'Antiquité.  On  ne 
lui  mettait  en  tragédie  que  des  sujets  dûment  antiques  et  d'une 
vérité  avérée.  Les  circonstances  les  plus  minimes  avaient  été 
officiellement  réglées  par  des  auteurs  accrédités,  et  on  les  dia- 
loguait mot  à  mot,  dans  leur  ordre  naturel,  sans  les  déprécier 
par  des  innovations  menteuses.  À  leur  insu  les  poètes  Inven- 
taient déjà  ces  Scènes  historiques,  qu'on  a  depuis  systémati- 
quement réinventées,  où  l'on  fait  du  drame  à  la  grâce  de 
Dieu.  Le  style  lui-même  gardait  avec  respect  le  goût  de  son 

(1)  De  tort  de  la  tragédie,  fol.  4  ▼•• 

12. 
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premier  terroir  :  c'était  une  mosaïque  d'allusions  à  de  vieilles 
histoires  fabuleuses,  de  souvenirs  mythologiques  aussi  surannés 
que  les  neiges  d'antan,  et  de  savantes  métaphores,  passées  en 
français  à  travers  le  grec  ou  le  latin,  et  continuant  à  s'enve- 
lopper dans  quelques  lambeaux  de  leurs  anciennes  draperies. 
Le  drame  s'était  formé  peu  à  peu  dans  des  orgies  de  buveurs; 
mais  on  avait  le  vin  poétique  à  Athènes;  Bacchus  y  primait 
Apollon,  et  la  tragédie  avait  conservé,  même  sous  la  plume 
philosophique  d'Euripide,  des  irrégularités  et  des  incohérences 
que  peuvent  seules  expliquer  son  origine  et  son  histoire.  Les 
chants  et  les  danses  dont  elle  était  sortie  en  restèrent  dans 
l'estime  des  connaisseurs  la  partie  essentielle  :  le  sujet  propre- 
ment dit  leur  fournissait  des  motifs,  souvent  même  des  pré* 
textes  tels  quels,  et  ne  semblait  encore,  comme  aux  premiers 
temps,  qu'un  épisode.  Pour  rétablir  au  moins  une  apparence 
d'unité,  la  musique  ne  s'y  taisait  jamais,  et  la  déclamation  y 
était  devenue  un  véritable  chant  qui  ne  permettait  pas  aux 
moindres  paroles  de  se  décolorer  ni  de  s'attiédir.  Le  cothurne, 
le  grossissement  des  corps,  et  des  masques  aux  traits  plus  for- 
tement prononcés  obligeaient  de  tout  accentuer  avec  une  énergie 
sans  intermittences,  de  monter  aussi  les  sentiments  comme 
sur  un  piédestal  et  de  penser  plus*  grand  que  nature.  Les  per- 
sonnages n'étaient  plus  des  héros  de  chair  et  d'os,  détendant 
quelquefois  leur  héroïsme  et  vivant  de  la  vie  de  leurs  sembla- 
bles, mais  des  statues  d'une  beauté  colossale,  qui  recevaient 
dédaigneusement  les  traits  les  plus  acérés  du  malheur  sur  leur 
manteau  de  marbre  blanc,  et  ne  clignaient  pas  même  d'un  œil 
quand  l'Olympe  leur  tombait  xSur  la  tête.  La  présence  continue 
du  Chœur  et  l'abaissement  déBnitif  du  rideau  dès  le  commen- 
cement du  spectacle  ne  permettaient  pas  d'interrompre  la  re- 
présentation par  aucun  entr'acte,  et  de  placer,  au  moins  der- 
rière la  scène,  des  événements  qui  renouvelassent  quelque  peu 
les  situations  et  délivrassent  les  spectateurs  de  la  monotonie 
du  sublime.  Dans  ces  singuliers  drames  toute  action  était  im- 
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possible;  les  caractères  se  croisaient  les  bras  et  ne  se  manifes- 
taient qu'en  détail,  par  le  menu  des  sentiments,  et  les  passions 
les  plus  violentes  se  drapaient  dans  des  paroles  bien  retentis- 
santes. Ge  n'était  pas  même,  comme  on  l'a  dit  de  la  tragédie 
française,  une  crise,  mais  l'instant  suprême  de  la  crise. 

Telle  n'était  point  la  position  de  la  tragédie  *au  seizième 
siècle.  Aucune  tradition  môme  littéraire  n'empêchait  ses  dé- 
veloppements et  ne  lui  refusait  ses  éléments  nécessaires.  Le 
Chœur  s'en  détachait  par  la  nature  même  des  choses  et  se  su- 
perposait au  drame  comme  un  intermède,  au  lieu  d'y  tenir, 
ainsi  qu'à  Athènes,  par  un  de  ces  liens  d'entrailles  qui  unissent 
la  mère  à  sa  fille.  Les  salles  bien  closes  et  singulièrement  ré- 
duites changeaient  les  conditions  de  la  déclamation  :  les  acteurs 
étaient  descendus  d'un  cothurne  désormais  inutile  et  avaient 
déposé  des  masques  impossibles  :  ils  étaient  redevenus  des 
hommes.  A  la  beauté  immobile  et  calme  d'une  sculpture 
colossale  devaient  succéder  la  vivacité  de  la  passion  et  toute  la 
variété  de  la  vie  d'après  nature,  et  cependant  la  tragédie  s'obs- 
tina à  se  mouler  dans  la  même  forme,  à  rester  aussi  étroite, 
aussi  stationnaire,  aussi  factice,  et  à  faire  de  nouveaux  vers  sur 
des  pensées  antiques.  C'est  que  rien  de  vivant,  rien  de  véritable- 
ment humain  ne  s'y  rattachait  encore  :  elle  pouvait  seulement, 
à  force  de  pédantisme,  avoir  pour  les  lettrés  des  charmes  par- 
ticuliers.-Elle  voulut  donc  continuer  le  plaisir  de  réflexion  que 
leur  avaient  procuré  leurs  lectures,  et  ils  la  goûtaient  d'autant 
mieux  quelle  leur  rappelait  plus  fidèlement  le  théâtre  des 
Anciens.  Dans  l'impossibilité  de  rien  peindre  par  elle-même, 
elle  se  fit  pour  être  quelque  chose  la  photographie  d'une  vieille 
çpluminure. 

Les  tragédies  de  Sénèque  semblent  avoir  été  aussi  compo- 
sées comme  des  livres,  pour  présenter  à  un  public  choisi  des 
exemples  de  rhétorique  et  de  beau  langage.  L'action  toute 
nominale  ne  sert  en  réalité  qu'à  relier  ensemble  les  différentes 
scènes  et  à  donner  successivement  la  parole  à  tous  les  person- 
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nages.  Peu  leur  importent  les  événements  où  ils  sont  mêlés; 
ils  ne  songent  qu'à  se  faire  admirer  chaque  fois  qu'ils  ouvrent 
la  bouche,  et  se  roidissent  les  bras  pour  penser  la  moindre 
chose.  Ils  n'ont  à  eux  tous  qu'un  seul  et  même  caractère,  ils 
veulent  exagérer  la  force  (1)  ;  les  jeunes  filles  elles-mêmes 
professent  urr  stoïcisme  à  outrance  et  meurent  en  menaçant  la 
mort  comme  des  gladiateurs  (2);  on  les  dirait  uniformément 
trempés  dans  une  de  ces  fontaines  qui  recouvrent  tout  ce 
qu'elles  touchent  d'une  couche  de  pierre.  Sénèque  ignorait 
les  premières  lois  de  la  peinture  :  c'est  en  diminuant  quelques 
objets  qu'on  agrandit  les  autres;  c'est  avec  des  ombres  que  Ton 
marque  la  lumière,  et  il  ne  voulait  composer  que  pour  le  grand 
soleil.  Toutes  les  scènes  se  passent  sur  le  premier  plan,  et  l'en- 
semble devient  ce  qu'il  peut.  Personne  n'y  entendse  subordonner 
à  personne  ;  chacun  fait  de  l'énergie  pour  son  propre  compte, 
tire  à  soi  la  sympathie  du  public  et  prétend  la  garder  tout 
entière.  Les  monologues  succèdent  aux  monologues,  les  plai- 
doyers aux  plaidoyers  ;  puis  çà  et  là  le  dialogue  se  brise,  le 
vers  heurte  le  vers,  et  chaque  interlocuteur  frappe  à  tour  de 
rôle  comme  les  forgerons  aux  bras  nus  dont  la  masse  de  fer  se 
lève  en  cadence  et  retombe  alternativement  sur  l'enclume. 
Quels  que  soient  leur  sexe  et  leur  âge,  les  divers  personnages, 
toujours  résolus  et  tranchants,  donnent  à  leurs  sentiments 
l'inflexibilité  magistrale  d'un  arrêt.  Moins  tolérantes  encore, 
leurs  pensées  s'agrandissent  sans  nécessité,  se  boursouflent, 
se  généralisent  et  s'imposent  comme  un  axiome  (3). 

(  1)  Ainsi  Œdipe  dit  en  parlant 
même ,  Oedipug,  act.  v,  se.  1  : 


de  lui- 


Iterum  vivere  atque  iterum  mori 
Liceat  :  renasci  semper,  ut  toties  nova 
Supplicia  pendas!  Utere  ingenio,  muer! 

(2)  Le  Messager  raconte  dans  Les 
Troyenne*,  act.  v,  se.  1,  à  propos  du 
meurtre  de  la  jeune  Polyxènes  : 

Audax  virago  non  tulit  rétro  gradum  ; 
Conversa  ad  ictum  «tat,  tmci  vujtu  ferox, 

et  quand  elle  tombe,  c'est  prona,  et  irnto 
impetu.  Euripide  avait  dit  seulement  : 


TifaiMt  coi  «aït  «pôç  t&f*  IIotaEimi 
e?«Ytl*'  'AxAAitK ,  $*e©v  *4>6x*>  vutpÇ. 

Le  petit  Astyanax  lui-même  a  de  la  fer- 
meté d'âme,  intrepidus  animo,  et  il  se  pré- 
cipite au-devant  de  la  mort  sans  atten- 
dre les  bourreaux. 

(3)  Mégare  ne  se  contente  pas  de  ré- 
sister aux  menaces  de  Lycus,  elle  fait 
une  maxime  avec  pointe  : 

Cogï  qni  pot  est,  nescit  mori; 
Hercules  Jurent ,  act.  n,  se.  S. 
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Malgré  toutes  ces  défectuosités,  Sénèque  avait  partout  servi 
d'exemple  aux  premiers  tragiques  de  la  Renaissance  (1).  Son 
théâtre  était  moins  embarrassé  de  mythologie  et  plus  Facile  à 
comprendre  que  celui  d'Athènes  :  Scaliger  lui-même,  l'érudit 
par  excellence,  le  prisait  par-dessus  les  autres  poètes  et  recom- 
mandait de  l'imiter  de  préférence  (2).  11  avait  plus  d'imagina- 
tion que  de  jugement,  beaucoup  plus  d'esprit  que  de  goût,  et 
devait  plaire  à  des  intelligences,  encore  peu  cultivées,  autant 
par  ses  défauts  que  par  ses  qualités.  On  y  trouvait  à  chaque' 
instant  des  maximes  d'une  morale  élevée,  de  nobles  protesta- 
tions contre  la  puissance  et  les  brutalités  de  la  force  ;  tous  ses 
personnages  gardent  leur  dignité  dans  le  malheur  ;  ils  tiennent 
opiniâtrement  leur  rang  d'hommes,  et  l'on  en  attribuait  avec 
une  sorte  de  raison  l'honneur  à  la  nature  et  à  la  forme  de  ses 
tragédies.  Leur  stoïcisme  et  leur  raideur  devaient  séduire  des 
imaginations  chrétiennes  qui  comprenaient  beaucoup  mieux 
l'emportement  du  zèle  quo  la  mesure,  parce  qu'il  leur  était 
plus  sympathique.  Garnier  les  prit  donc  résolument  pour  ses 
modèles  :  il  se  résigna  à  la  même  absence  d'action  (3)  ;  em- 
prunta leur  Chœur  à  deux  6ns,  parlant  au  besoin  comme  un 


(1)  \J  Achille*  du  quatorzième  siècle 
se  rapproche  au  contraire  beaucoup  de 
la  tragédie  d'Euripide ,  et  nous  croirions 
volontiers  qu'il  avait  pour  modèle  quel- 

3ue  pièce  conservée  traditionnellement 
ans  les  écoles.  Il  n'est  divisé  ni  en  actes 
ni  même  en  véritables  scènes,  et  le 
Chœur  est  double.  Après  chaque  entre- 
lien, un  des  deux  Chœurs  se  met  à  chan- 
ter, et  la  pièce  se  trouve  composée  de 
six  conversations  et  de  cinq  intermèdes 
de  chant.  Le  dialogue  est  cependant  as- 
sez vif,  et  il  y  a  une  scène  entre  Hécube 
et  Paris  qui  rappelle  la  manière  senten- 
cieuse et  violente  de  Sénèque  : 

I,  nate  Priaini,  callidam  caedem  extrue. — 
Séditio  regem  non  decet. — Quidquid  licet.— 
Servare  régis  maxima  est  virtus  fidem.  — 
Fides  ab  alto  regio  distat  lare.  — 
Eruere  patriam  régis  est  culpa  impii.  — 
Tyran  nus  hoatem  vilis  haud  ultus  sinet.  — 
Hosti  salntem  desegana.».  —  Tibi  negas.  — 


Non  dura  mors  est,  odiaquae  seeum  trahit.— 
Cur  nunc  morariat  —  Fraadis  occaltae  pu» 

[det.  — 
Caedem  occupato  sola  permittit  dies. 

(2)  Seoeca  qtiem  nullo  Graecorum  ma- 
jeslate  inferiorem  existimo  :  cultu  vero 
ac  nitore  Euripide  majorera  ;  Poeticei 
I.  vi,  ch.  6,  p.  323. 

(3)  H  appelle  encore,  et  avec  raison, 
les  acteurs  des  entre-parleurs,  et  suit 
aussi  en  cela  le  précepte  de  Scaliger  : 
Argumentum  ergo  brevissimum  accipien- 
dum  est;  Poetices  1.  m,  ch.  96,  p.  145, 
col.  2.  C'est  ce  que  faisaient  égale- 
ment Buchanan  et  Heinsius.  D'ailleurs, 
quoique  toutes  les  pièces  de  Garnier 
ayent  été  jouées  aussitôt,  elles  n'étaient 

Î probablement  pas  composées  en  vue  de 
a  représentation.  On  lit  en  tête  de  la 
première,  qui  fut  imprimée  en  1568  : 
Porcie,  tragédie  Françoise  avec  des  chœurs, 
représentant  les  guerres  civiles  de  Rome, 
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personnage,  puis  remplissant  les  entr' actes  de  ses  chants  (1)  ; 
s'appropria  leurs  longs  monologues,  leurs  interminables  ré- 
cits (2),  leurs  déclamations  encyclopédiques,  leur  dialogue  vif, 
pressé,  argumentateur  (3),  leur  habitude  de  condenser  les 
opinions  en  une  courte  maxime  ou  de  les  poser  comme  des 
sentences  (4).  Il  y  a  môme  trouvé  une  langue  beaucoup  trop 
latine,  des  phrases  démembrées  faute  de  particules,  des  inver- 
sions qui  bouleversent  la  vraie  syntaxe,  et  des  mots  dont  la 
terminaison  seule  est  française  (5).  Garnier  avait  cependant 
compris  que  la  tension  continue  de  la  pensée,  la  monotonie  de 
la  force  et  de  l'emphase,  fatigueraient  bientôt  un  public  qui 
n'était  pas  exclusivement  composé  de  stoïciens,  et,  aux  dépens 
môme  de  l'unité,  il  assouplit  et  varia  les  formes  de  son  style. 
L'élévation  pompeuse  de  l'épopée  s'y  mêlait  à  l'humilité  de 
l'idylle;  après  les  sublimes  ifnages  de  l'ode  venaient  immédia- 
tement les  tournures  et  les  expressions  plus  que  familières  de 


propre  pour  y  voir  dépeintes  les  calamités 
de  ce  temps. 

(1)  Quelquefois  même  il  restait  aussi 
lyrique  au  milieu  d'un  acte;  ainsi,  par 
exemple,  il  chante  une  fois  dans  la 
Troade,  au  milieu  du  premier,  du  troi- 
sième et  du  quatrième  acte;  deux  fois 
dans  le  deuxième  acte  des  Juifves,  et  jus- 
qu'à trois  fois  dans  le  quatrième  acte  de 
YAntigone. 

(2)  C'est  dans  son  Hippolyle  que  se 
trouve  l'original  du  récit  de  Théramène  : 

Si  tost  qu'il  fut  sorti  de  la  ville  fort  blesme 
et  qu'il  eust  attelez  ses   limonniers  luy- 

[mesmc , 
n  monte  dans  le  char,  et  de  la  droite  main 
levé  le  fouet  tonnant,  et  de  l'autre  le  frein. 
Les  chevaux  sonne-pieds  d'une  course  es- 

[galee 
vont  galoppant  au  bord  de  la  plaine  salée  : 
La  poussière  s'esleve,  et  le  char  balancé 
voile  dessus  l'essieu  comme  un  trait  es- 

[lancé. 

Tour  jmtifier  un  peu  ce  récit,  qui  n'a  pas 
moins  de  cent  soixante-cinq  vers,  Thésée 
demande  : 

Quelle  figure  avoit  ce  monstre  si  énorme! 

Et  le  Messager  répond  : 

Il  avoit  d'un  taureau  la  redoutable  forme,  etc. 


Racine  a  préféré  avec  raison  supposer  que 
Thésée,  abîmé  dans  sa  douleur,  laissait 
bavarder  Théramène,  comme  un  rhéteur 
uniquement  occupé  de  bien  direj  sans  lui 
accorder  aucune  attention. 

(3)  Ainsi,  par  exemple,  Arée  dit  dans 
Porcie,  acl.  mt  se.  n  : 

La  clémence  est  l'honneur  d'un  prince  dé- 
bonnaire $ 
Octave  répond  : 

La  rigueur  est  toujours  aux  princes  néces- 
saire, 
et  ainsi  de  suite. 

(4)  Scaliger  en  faisait  un  précepte  : 
Quum  aiuem  sententiarum  duo  sunt 
modi,  ulrisque  tota  tragoedia  est  fui- 
cienda  :  sunt  enim  quasi  coltimnac,  aut 
pilae  quaedam  universae  rabricae  itlius; 
Poetices  1.  ni,  cli.  97,  p.  145,  col.  1. 

(5)  Ces  formes  cru  dites  furent  beau- 
coup plus  goûtées  qu'on  ne  le  suppose 
généralement.  Encore  du  temps  de  Balzac, 
l'Université,  les  jésuites  et  ■  les  trois  quarts 
du  Parlement  de  Paris,  et  généralement 
des  autres  Parlements  de  France  »,  main- 
tenaient la  gloire  de  Ronsard  contre  la 
cour  et  l'Académie  ;  Baillet,  Jugement  des 
Savants,  art.  Ronsard,  n°  1335. 
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l'épître.  Pour  expliquer  son  choix  d'un  gendre  antipathique  à 
sa  fille,  le  duc  Aymon  disait  sans  difficulté  : 

Ce  que  je  prise  plus  en  si  belle  alliance, 

c'est  qu'il  ne  faudra  point  débourser  de  finance; 

Il  ne  demande  rien  (1). 

Mais,  tout  animé  que  fût  son  style,  il  n'avait,  non  plus  que 
celui  de  Sénèque,  ni  personnalité  ni  véritable  vie  ;  les  différents 
personnages  ne  trouvaient  jamais  rien  à  dire,  c'était  toujours 
le  poète  qui  parlait  jar-dessus  leur  épaule.  A  l'instar  de  Sé- 
nèque, Garnier  acceptait  aussi  son  sujet  tout  fait  sans  trop  y  re- 
garder (2).  Ses  pièces  se  composaient ,  pour  ainsi  parler,  toutes 
seules;  les  événements  s'y  succédaient  comme  ils  s'étaient 
succédé  dans  l'histoire;  l'imagination  se  tenait  respectueuse- 
ment en  dehors  et  croyait  y  mettre  de  l'intérêt  dramatique 
au  moyen  de  beaux  vers.  L'auteur  y  ajoutait  seulement  un 
Chœur,  divisait  le  tout  en  cinq  parties  à  peu  près  égales  et 
plaçait  des  intermèdes  là  où  ils  étaient  nécessaires.  Tout  son 
art  consistait  à  exposer  d'abord  dans  un  monologue  suffisam- 
ment prolongé  les  faits  qu'il  importait  de  connaître  (3),  et 
encore  cette  première  scène  n'était,  à  proprement  parler,  que 
le  prologue  des  Anciens  qu'il  faisait  rentrer  dans  la  pièce.  Il 
eut ,  mais  seulement  à  la  fin  de  sa  carrière ,  une  idée  qui  ren- 
dait la  tragédie,  moins  impossible  et  permit  de  la  retenir' 
jusqu'à  nos  jours  dans  la  voie  étroite  où  elle  était  engagée; 
il  voulut,  si  l'on  pouvait  se  servir  de  cette  expression,  décen- 
traliser les  monologues  et  leur  donner  au  moins  une  forme 
plus  dramatique  en  y  introduisant  des  confidents  qui  écoutaient 
complaisamment  tout  ce  qu'il  fallait  que  les  spectateurs  enten- 


(1)  Bradamante,  act.  il,  se.  i™.  Quam  si  profères  ignota  indictaque  primus. 
*  {<!)   Horace  lui-même    se   prononçait  (3)  six  de  ses  pièces  commencent  par 
contre  l'invention   en  fait  de   tragédie,  un  monologue  :  Porcie,  Corné  lie,  Marc- 
fans  son  ÉpUre  aux  Pisone.  v.  128.:  Antoine,  Hippolyte,  les  Juifues  et  Brada- 

Tuque  '  mante;  les  deui  autres  sont  à  peu  prés 

Rectius  illiacum  carmen  deducis  in  actus ,  traduites. 
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dissent  (1).  Mais  cette  heureuse  idée  n'exerça  point  d'influence 
sur  son  théâtre,  et  il  ne  fut  réellement  novateur  qu'en  un 
point.  Le  stoïcisme  poétique  de  Sénèque,  peut-être  aussi  sa 
nature  de  Romain,  le  poussaient  à  dédaigner  comme  insuffi- 
santes les  catastrophes  incomplètes;  il  n'agréait  que  des  sujets 
bien  horriblement  rouges,  où  la  tragédie  devenait  brutalement 
physique  et  prenait  sur  les  nerfs  (2).  Sans  doute  il  y  a  telle 
tragédie  de  Garnier  dont  le  dénoûment  ressemble  aussi  à  une 
boucherie;  mais  il  voulait  ce  jour-là  enrichir  la  littérature 
française  d'une  tragédie  fameuse  dans  toute  l'Antiquité  et  de- 
vait en  accepter  toutes  les  nécessités  (3).  Quand  il  restait 
libre  de  suivre  ses  inspirations,  il  se  contentait  d'une  fin  plus 
douce;  il  comprenait  déjà  que  la  pitié,  dont  le  drame  doit 
émouvoir  les  âmes,  n'est  pas  cette  crispation  de  la  chair  que 
la  populace  va  chercher  un  jour  d'exécution  sur  la  place  de 
Grève,  et  qu'à  moins  d'abaisser  le  théâtre  au-dessous  de 
l'échafaud  et  de  vouloir  parodier  le  bourreau  avec  une  hache 
en  bois  peint,  le  poète  ne  doit  pas  ensanglanter  la  scène. 

Si  défectueuses  que  fussent  les  tragédies  de  Garnier,  rien 
d'aussi  complet  ne  s'était  encore  produit  sur  la  scène  française, 
et  il  avait  dans  le  talent  assez  d'élévation  et  de  nerf  pour  dis- 
simuler leurs  défaillances.  On  y  trouve  çà  et  là  cette  majesté 
de  l'âme  et  cette  hauteur  de  la  pensée  qui  firent  quelques 
'années  après  la  plus  noble  partie  du  génie  de  Corneille.  Ainsi, 
pour  retenir  sa  vieille  mère  désespérée  qui  voulait  empêcher 
Pyrrhus  de  l'entraîner  au  supplice,  Polyxène  lui  disait  avec 
une  fierté  attendrie  : 

Madame,  laissez-moi,  de  peur  que  le  courroux 

de  ce  jeune  guerrier  s'attise  contre  vous, 

Et  qu'il  vous  face  outrage  en  m' arrachant  de  force  (4). 

(1)  Il  y  en  a  un  dans  Bradamante,      les  tragiques  italiens  du  seizième  siècle 
act.  IV,  se.  vi  :  et  l'Allemand  Gryphius. 

Mais  voila  pas  Basile,  honneur  de  nostre  (3)  VAnligont  ;  le  même  motif  lui  a 

[Grèce,  fait  mettre  beaucoup  d'action  dans  la 

à  qui  tous  mes  secrets  fidèlement  j'adresse.  Troade. 

(2)  Cest  ce  qu'oui  fait,  à  son  exemple,  (4)  La  Troade,  acte  m. 
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Ailleurs,  au  moment  de  périr  sous  la  main  du  bourreau  pour 
avoir  enfreint  une  loi  qui  lui  ordonnait  d'être  mauvaise  sœur, 
Autigone  jetait  à  Créon  cette  immortelle  protestation  de  tous 
les  martyrs  : 

Non,  non,  je  ne  fais  pas  devosloix  tant  d'estime, 
-    que,  pour  les  observer,  j'aille  commettre  un  crime 
Et  violle  des  Dieux  les  préceptes  sacrez, 
qui  naturellement  sont  en  nos  cœurs  ancrez  (1). 

Mais,  un  moment  voilés  par  son  talent,  les  défauts  de  Gar- 
nier  reparurent  plus  choquants  sous  la  plume  de  ses  faibles 
imitateurs,  et,  comme  il  arrive  trop  souvent,  ce  fut  surtout 
son  école  qui  déprécia  son  théâtre.  Peut-être  cependant  doit- 
on  noter  à  part,  même  dans  un  aperçu  aussi  général,  une  tra- 
gédie découverte. naguère  dans  la  poussière  d'une  bibliothèque 
de  province,  le  Pyrrhe,  de  Luc  Porcheron  (2).  Le  style  y  est 
moins  tendu  et  moins  violent;  la  pensée  n'aflecte  pas  à  tout 
coup  de  se  couler  en  bronze;  l'inspiration  a  l'haleine  plus 
longue  et  ne  se  hache  pas  en  bouts  de  phrases  juxtaposées 
comme  ces  pierres  de  mosaïque  qui  laissent  voir  la  cassure  (3). 
Mais,  à  cela  près,  c'est  du  Garnier  de  seconde  qualité;  la 
composition  est  aussi  nulle  (4)  ;  l'action  n'est  qu'un  dialogue 


(1)  Jntigone,  acte  iv. 

(2)  M.  Hauréau  en  a  parlé  le  premier 
dans  son  Histoire  littéraire  du  Maine, 
t. 1,  p.  73,  et  MM.  Max  de  Clinchamp  et 
Raoul  de  Montesson  l'ont  publié  à  seize 
exemplaires,  Paris,  1845»  in-8°.  Il  avait 
été  terminé  en  1592. 

(3)  Polyxène  y  adresse  ces  vert  à 
Diane  :  , 

Déesse ,  je  me  j>laina  que  l'humaine  pru- 
dence 
veuille  arracheraux  dieux  leur  saincte  pro- 
vidence ; 
Que  voyant  les  meschans  pleins  de  prospe- 
cté 
jouyr  si  seurement  de  leur  meschanceté, 
On  estime  le  ciel  et  toute  la  nature 
n'estre  qu'un  roulement  d'une  aveugle  ad- 

[venture 1 
Depuis  que  ccste  rouille  eut  gaigné  les  ea- 

[prits, 
que  pour  estre  estimez  entre  les  mieux  ap- 


De  la  crainte  des  dieux  on  feist  une  risée,, 
la  Justice  traisnant  sa  justice  brisée 
Dans  les  astres  cousins  aussy  tost  retourna 
et  au  fer  et  au  feu  la  terre  abbandonna. 
Les  Fureurs ,  qui  pleuraient  paravant  pri- 
sonnières, 
lors  monstrèrent  au  jour  leurs  affreuses  cri- 

[nières  r 
Et  le  prince  des  nuictz ,  longuement  corn- 

[batu , 
en  triomphe  mena  la  pleurante  Ter  tu. 

(4)  Il  y  a  cependant  une  scène  habile, 
mais  elle  est  probablement  empruntée  à 
l'Electre  de  Sophocle,  où  elle  amène 
une  situation  bien  plus  dramatique» 
Pour  s'assurer  si  Hermione  l'aime  en- 
core, Oreste  fait  annoncer  à  Pyrrhus  de- 
vant elle  qu'il  a  péri  dans  nn  naufrage , 
et  découvre  sur  la  figure  de  son  an- 
cienne amante  les  nouveaux  sentiment» 
dont  elle  est  animée.  On  doit  aussi  re- 
marquer  nue  heureuse  pensée   et   un-. 
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sur  place;  le  premier  acte  est  détaché  de  la  pièce (1),  et  le 
dernier  la  continue  après  qu'elle  est  finie  (2).  Quand  il  eut 
acquis  l'expérience  du  théâtre,  Garnier  renonça  à  la  poésie 
comme  s'il  n'eût  pas  été  poète  (3),  et  un  nouvel  acte  de  l'au- 
torité publique  vint  entraver  le  développement  de  la  tragédie  : 
on  eût  déjà  dit  qu'elle  n'était  pas  viable  en  France.  Les  re- 
présentations des  collèges  abusaient  trop  souvent  des  franchises 
de  l'Université  :  elles  avaient  pris  parti  dans  les  discordes  reli- 
gieuses, soufflé  le  fanatisme  et  la  haine  à  des  esprits  déjà 
possédés  de  toutes  les  passions  de  la  jeunesse,  et  poursuivi 
de  satires  à  peine  déguisées  quiconque  avait  malencontreuse- 
ment encouru  la  disgrâce  d'un  des  régents  de  l'endroit. 
Émus  de  ces  abus,  que  les  Parlements  étaient  également 
impuissants  à  réprimer  et  à  prévenir,  les  États  de  Blois  se 
plaignirent  :  leurs  doléances  furent  entendues,  une  ordonnance 
intervint,  et  en  cas  de  contravention  à  des  défenses  beaucoup 
trop  vagues  pour  ne  pas  se  prêter  à  toutes  les  interprétations, 
la  justice  ordinaire  put,  nonobstant  les  privilèges  de  l'Univer- 
sité, envoyer  en  prison,  même  les  directeurs  des  collèges,  et 
leur  infliger-une  punition  corporelle  (4).  Des  débats  de  juri- 
diction et  de  compétence  avaient  trop  souvent  irrité  les  Par- 


mouvement,  très-peu  grec  sans  doute, 
mais  aussi  ingénieux  que  vrai.  Quand 
Oreste  évoque  les  Furies  afin  de  les  inté- 
resser à  sa  vengeance,  elles  lai  rappellent 
son  premier  crime  : 

Déesses,  je  vous  veoy,  je  veoy  vostre  flam- 

[beaul... 
maya  quy  est  ce  phantosme  appaly  du  tom- 

[beau , 
Qui  me  poursuit,  affreux!  J'en  recognoy  la 

Ff&cts  ° 
c'est  ma  mère....  ha!  ma  mère!  ha!  ma 
_  _     .  [merel...  De  grâce 

Deffendez-moi,  Pilade! 

Peut-être,  au  reste,  ce  Luc  Percheron 
ou  du  Perche  avait-il  sous  les  yeux  un 
modèle  très-moderne  :  il  n'appelle  point 
la  mère  de  Pyrrhus  Dèidamie,  comme 
l'histoire  et  la  tragédie  de  Jean  Heudon, 
parisien  (Rouen,  1598),  mais  Phamix. 


(1)  C'est  une  simple  conversation  entre 
Diane  et  Polyxène,  qui  ne  reparaissent 
plus. 

(2)  C'est  un  dialogue  entre  le  Chœur 
et  la  mère  de  Pyrrhus  qui  se  tue. 

(3)  Il  alla  se  faire  financier  au  Mans. 

(4)  Défendons  aux  supérieurs,  senieurs, 
principaux  et  regens  de  faire  et  per- 
mettre aux  escoiicrs  ne  a/itres  quelcon- 
ques, jouer  farces,  tragédies,  comédies, 
fables,  satyres,  scènes,  ne  autres  jeux  en 
latin  on  françois,  contenant  lascivetez, 
injures,  invectives,  convîces  ne  aucua 
scandale  contre  aucun  estât  public  on 
personne  privée,  sur  peine  de  prison  et 
punition  corporelle  ;  Ordonnance  des 
Estais  de  Blois,  1579,  art.  80.  Monteil 
a  même  cru,  mais  certainement  par  er- 
reur, que  la  défense  était  absolue  i  His- 
toire des  Français,  t.  VI,  p.  196. 
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lements  pour  que  les  régents  ne  craignissent  pas,  avec  quelque 
raison,  de  les  trouver  fort  désireux  d'exercer  leur  droit  de 
correction  (1)  ;  ils  renoncèrent  donc  généralement  à  des  ré- 
créations devenues  trop  dangereuses,  et  ne  représentèrent 
plus  sur  leur  théâtre  que  des  pièces  innocentées  d'avance  par 
leur  langue,  ou  composées  par  des  personnes  discrètes  et  in- 
capables de  se  laisser  emporter  à  aucune  méchante  allusion  (2). 
Les  comédiens  ne  purent  donc  plus  compter,  comme  ils  l'avaient 
fait  jusqu'alors,  sur  une  provision  de  tragédies  approuvées  déjà 
par  les  meilleurs  juges  du  royaume  :  il  leur  fallut  pourvoir 
eux-mêmes  aux  besoins  de  leur  répertoire,  et  s'assurer  au 
moins  les  moyens  de  varier  leur  spectacle.  Ils  prirent  un  auteur 
à  Tannée ,  comme  un  violon  pour  mener  l'orchestre  et  un  al- 
lumeur de  chandelles,  et  leur  poète  était  obligé  de  faire  et 
fournir  tout  ce  qui  concernait  son  état.  C'était  seulement  quand 
ce  fournisseur  attitré  venait  à  manquer,  qu'après  bien  des  vi- 
sites et  des  révérences,  les  poètes  du  dehors  avaient  quelque 
chance  de  produire  leurs  pièces  (3),  et  obtenaient  en  outre  un 
peu  d'argent  comptant  (4).  Après  les  grands  succès  de  Théo- 
phile et  de  Mairet,  on  y. ajouta  cependant  l'honneur  de  figurer 


(1)  Le  Parlement  de  Paris  ordonna  le 
mardi,  23  août  1594,  que  Louis  Léger, 
uq  des  premiers  régents  dn  collège  des 
Capeties,  serait  présentement  mené  et 
conduit  à  la  conciergerie  du  Palais  pour 
être  oui  et  interrogé  sur  le  contenu  audit 
cahier;  de  Beaucharaps,  Recherches  sur 
les  théâtres  de  France,  1. 1,  p.  4Q1.  Il  s'a- 
gissait cependant  d'une  pièce  qui,  à  en 
juger  par  le  titre ,  n'était  pas  éminem- 
ment dangereuse  :  la  tragédie  de  Chilpé- 
Tic,  roi  de  France.,  second  du  nom. 

(2)  Ainsi ,  par  exemple ,  on  sait 
qu'en  1580,  La  Mort  etkbel,  par  Le 
Coq,  prieur  de  la  Sainte-Trinité  de  Fa- 
laise, fut  représentée  au  collège  de  Bon- 
court,  et  Holopherne,  par  Miles  de 
Norry,  au  collège  de  Reims.  D'Aigaliers 
dit  dans  son  Art  poétique  '  J'en  vis  re- 
présenter une  (tragédie)  a  Montaigu, 
l'an  mil  cinq  cens  nouante  et  sept ,  après 
les  Rois,  qui  n'estoit  qu'a  quatre  person- 


nages; laquelle  fust  très-bien  jouée  et 
bien  faicte.  Le  premier  dudict  collège  en 
esloit  aulheur,  qui  se  nomme  Loys  Lé- 
ger; 1.  V,  ch.  iv,  p.  284. 

(3)  Les  auteurs  allaient  proposer  leurs 
manuscrits,  ainsi  qu'à  présent,  et,  selon 
La  Piratière,  ces  petits  messieurs  impor- 
tunaient extrêmement  les  comédiens  de 
l'Hôiel  de  Bourgogne  et  ceux  du  Marais; 
Le  Parnasse  ou  la  Critique  des  poêles,  Pa- 
ris, 1635.  Ce  renseignement  se  rapporte, 
comme  on  voit,  à  une  époque  un  peu 
postérieure;  mais  les  auteurs  n'avaient 
déjà  plus  aucun  autre  moyen  de  se  faire 
jouer. 

(4)  M.  Corneille  nous  a  fait  un  grand 
tort,  disait  mademoiselle  Beaupré  ;  nous 
avions  ci-devant  des  pièces  de  théâtre 
pour  trois  écus,  que  1  eu*  nous  faisoit  en 
une  nuit  :  on  y  étoit  accoutumé,  et  nous 
gagnions  beaucoup  ;  Segresiana,  p.  192. 
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en  toutes  lettres  sur  l'affiche  (1);  mais  cette  notoriété  de  la 
rue  ne  semblait  de  la  gloire  qu'aux  polissons  qui  fréquentaient 
le  parterre,  et  le  théâtre  restait  jin  métier  de  bohème  et  de 
forçat  (2). 

Si  applaudis  qu'ils  fussent,  les  poètes  à  gages  se  résignaient 
très-facilement  à  n'être  connus  que  du  caissier  de  la  troupe  (3); 
mais  par  hasard  il  s'en  trouva  un,  encore  plus  homme  de 
lettres  qu'ouvrier  en  drames,  qui  ne  s'inquiéta  pas  seulement 
du  pain  de  la  journée,  et  voulut  vivre  aussi  de  la  gloire.  Après 
avoir  brassé  cinq  ou  six  cents  pièces  pour  les  besoins  journa- 
liers des  comédiens  (4),  Hardy  choisit  lui-même  les  meilleures, 


(1)  Les  poètes  ne  firent  pi  a  s  de  diffi- 
cnlté  de  laisser  mettre  leur  nom  aux  af- 
fiches des  comédiens;  car,  auparavant, 
on  n'y  en  avoit  jamais  veu  aucun  :  on 
mettoit  seulement  que  leur  autbeur  leur 
dotinoit  une  comédie  nouvelle  d'un  tel 
nom  ;  Sorel ,  Bibliothèque  françoise , 
p.  204. 

(2)  Le  prologue  de  la  Condampnacion 
de  Éancquet,  par  Nicole  de  La  Chcs- 
naye,  nous  apprend  qu'en  1511,  il  y 
avait  en  dehors  du  théâtre  de»  composi- 
tions dramatiques  qui  s'adressaient  à  un 
public  plus  relevé  :  Et  pour  ce  que  telles 
œuvres  que  nous  appelions  Jeux  ou  Mo- 
ralitez  ne  sont  tousjours  facilles  a  jouer 
ou  publiquement  représenter' au  simple 
peuple  »  et  aussi  que  plusieurs  ayment 
autant  eu  avoir  ou  ouyr  la  lecture  comme 
veoir  la  représentation  ;  Nef  de  Sa/ite, 
fol.  i,  2  v°,  col.  2,  in-4<>  gothique,  sans 
date. 

(3)  Thierri  de  Timofile  disait,  en  1584, 
dans  la  dédicace  des  Napolitaines,  de 
François  d'Amboise  :  L'autheur  ne  pen- 
soit  à  rien  moins  qu'à  mettre  en  lu- 
mière, Monseigneur,  les  comédies  qu'il 
faisoit  en  la  prime-vere  de  son  adoles- 
cence.... et  se  contentoit....  que  sur  le 
tbeatre  elles  avoient  esté  veues  et  re- 
veues  avec  un  plaisir  indicible. 

(4)  '11  a  dit  en  avoir  fait  six  cents  : 
Scudéry  lui  en  attribuait  jusqu'à  huit 
cents  dans  sa  Comédie  de»  Comédiens,  et 
Marolles  ne  trouvait  pas  ce  nombre  suffi- 
sant; Mémoire^  p.  24.  Guéret  lui  fail 
dire  dans  la  GuWrrc  de*  auteurs,  p.  161  ; 
Urne  ^semble  que  deux  mille  vers  sont 


bientost  faits,  et  l'on  sçaitque  bien  souvent 
ils  ne  me  coutoient  que  vingt-quatre 
heures.  En  trois  jours  je  faisois  une  co- 
médie, les  comédiens  Fapprenoient  et  le 
'public  la  voyoit.  Théophile  renchérissait 
encore  sur  cette  facilité  qui  paraît  ce- 
pendant suffisamment  hyperbolique  : 

Toy  seul  scais  cqmposer  de  vers 
trois  milliers  tout  d'une  halaine. 

À  en  croire  Beauchamps,  Recherches  sur 
les  théâtres  de  France,  t.  II,  p.  48,  il 
s'était  engagé,  moyennant  une  part  dans 
les  recettes,  à  fournir  aux  coniédieus  de 
l'Hôtel  'de  Bourgogne  six  pièces  par  an  : 
ce  qui  n'expliquerait  pas  la  nécessité 
d'une  production  si  fiévreuse.  Boscheron, 
l'auteur  d'une  Histoire  du  théâtre  fran- 
çais manuscrite,  dit  à  l'année  1620  :  La 
troupe  de  comédiens  établie  au  Marais 
avoit  pour  soutien  Hardy,  de  qui  la  re- 
putaliou^auginenioit  tous  les  jours.  Cet 
auteur  s' é toit  obligé  de  leur  donner  tous 
les  ans  six  tragédies,  et  c'est  par  ce 
moyen  qu'il  eut  une  part  dans  leur  So- 
ciété ;  B.  I.,  fonds  de  La  Vallière, 
n°  31,  p.  62.  Selon  Fontenelle,  OEu* 
vres,  t.  III,  p.  78  :  Hardy  suivoit  une 
foule  de  comédiens  qu'il  fournissoitde 
pièces.  Mais  nous  ne  comprenons  pas 
trop  comment  il  aurait  suivi  plusieurs 
troupes  à  la  fois,  et  des  troupes  nomades 
n'auraient  pas  eu  besoin  de  renouveler 
aussi  continuellement  leur  répertoire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Hardy  n'a  publié  que 
quarante  et  une  pièces,  et  l'on  ne  connaît 
plus  les  autres.  Tbéopbile  a  cependant 
vanté  un  Renaud  qui  ne  figure  pas  dans 
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en  retoucha  le  style  et  en  publia,  probablement  à  ses  frais  (4), 
jusqu'à  six  volumes  (2).  C'était  enfin  la  tragédie,  telle  que 
la  concevaient  aussi  Shakspere  et  Lope  de  Véga,  une  tra- 
gédie vive,  rapide,  accidentée,  propre  à  un  public  un  peu 
grossier,  qui  s'amuse  naïvement  et  sent  beaucoup  plus  qu'il  ne 
pense.  Le  sujet  ne  s'arrêtait  plus  pour  laisser  parler  les  per- 
sonnages; ils  agissaient  au  hasard,  selon  leurs  intérêts,  sans 
débattre  leur  conduite  dans  de  longs  monologues  et  sans  rai- 
sonner leurs  sentiments.  Les  événements  étaient  disposés  avec 
plus  d'habileté,  et  mieux  ménagés  (3);  Hardy  changeait  sans 


son  Théâtre,  et  Beauchamps  (/.  /.)  en  a 
cité  douze  autres  d'après  un  registre 
tenu  par  les  employés  de  la  Comédie 
française.  La  raison  qu'a  donnée  l'His- 
toire du  Théâtre  franco U,  t.  IV,  p.  22, 
pour  infirmer  une  assertion  aussi  positive 
n'est  nullement  concluante.  La  Serre  a 
fait  effectivement  une  Pandoste  en  deux 
journées,  dans  le  sens  de  l'espagnol  jor- 
.nada;  mais  il  s'agit,  dans  le  registre  cité 
par  Beauchamps,  d'un  sujet  traité  en 
deux  tragédies  séparées,  comme  Tyr  et 
Sidon  de  Schelandre,  et  Argonis  et  Pol- 
liarque,  ou  Théocrine  de  du  Ryer.  Cela 
ne  sortait  pas  des  habitudes  de  Hardy, 
puisqu'il  avait  composé  une  suite  de  huit 
tragédies  sur  les  Citastes  et  loyales  amour* 
de  Theagene  et  Cariclée. 

(1)  Il  ne  parait  pas  avoir  cédé  ses  pri- 
vilèges et  semble  avoir  choisi  lui-même 
ses  imprimeurs.  Mécontent  de  Jacques 
Quesnel  qui  avait  incorrectement  im- 
primé ses  trois  premiers  volumes  de  tra- 
gédies, il  fit  imprimer  le  quatrième  à 
Houen,  chez  David  du  Petilval,  et  ex- 
plique ses  motifs  dans  la  Préface  au  lec- 
teur. 11  reprit  pour  le  cinquième  un  im- 
primeur à  Paris ,  François  Targa. 

(2)  Nous  supposerions  volontiers  qu'il 
y  en  a  d'autres.  Hardy  disait  dans  la  pré- 
face du  volume  intitulé  le  Théâtre  d'A- 
lexandre Hardy,  Parisien y  Paris,  1624,  le 
plus  ancien  que  mentionnent  les  biblio- 
graphes :  Les  cbœurs  y  sont  ohmis  (dans 
la  Didon)  comme  superflus  à  la  re- 
présentation et  de  trop  de  fatigue  à  Jre- 
fondre,.et  cependant  ils  y  sont,  ce  qui 
semble  indiquer  une  édition  antérieure  à 
laquelle  ils  ont  été  ajoutés.  Il  disait  aussi 


dans  un  Avis  au  lecteur,'  imprimé  en 
tête  du  tome  116  :  lia  vérité  plus  que  la 
vanité  m'oblige  à  l'avertir,  amy  lecteur, 
que  l'avarice  de  certains  libraires  fait 
couler  sous  mon  nom  une  rapsodie  de 
poèmes  intitulez  le  Théâtre  françoit,  que 
je  ne  desavoue  par  mespris,  et  ne  puis 
avouer  pour  mon  honneur.  11  s'agit 
certainement  de  pièces  de  sa  composition 
qui  avaient  été  imprimées  d'une  manière 
incorrecte.  Le  Catalogue  de  la  Biblia» 
thèque  dramatique  de  M.  de  Soleinne  a 
déjà  indiaué,  sous  le  n°  882,  une  réim- 
pression du  tome  1er;  Francfort,  Herman 
et  Kop  Wormen,  1625,  in-12,  qu'aucun 
bibliographe  n'avait  encore  signalée. 
Claveret  aussi  dit,  à  la  suite  de  la  cita- 
tion, que  l'on  trouvera  dans  la  note  sui- 
vante :  Si  les  pièces  qu'il  a  produites  et 
dont  il  n^uf  reste  tant  de  volumes,... 

(3)  Et  pour  conclusion  disons,  sans 
faire  tort  aux  derniers  venus,  qu'un  seul 
Hardy  eutendoit  mieux  que  tous  les  au- 
tres les  dispositions  du  théâtre;  Claveret, 
Lettre  apologétique  à  P.  Corneille.  Quoi- 
que généralement  assez  chiche  d  éloges 
pour  les  autres,  Scudéry,  sous  le  nom 
de  Sillac  d'Arbois,  reconnaissait  aussi  les 
immenses  services  qu'il  avait  rendus  au 
théâtre  :  Hardy  qui  véritablement  a  tiré 
la  tragédie  du  milieu  des  rues  et  des  et* 
chaffauts  des  carrefours  ;  Discoure  de  la 
Tragédie  (en  tête  de  ÏAmourtyrannique), 
p.  1 1 .  Boscheron  disait  avec  plus  d'aban- 
don :  Hardy,  le  plus  puissant  génie  et  la 
veine  la  plus  prodigieusement  abondante 
que  la  France  ail  eue,  en  avoit  donné  des 
preuves  avant  Théophile.  Esprit  entre- 
prenant, il  releva  le  Théâtre  français  de 
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difficulté  ses  personnages  de  place  et  prolongeait  l'action  au 
delà  de  quelques  tours  d'horloge  (1).  Il  accommodait  l'histoire 
aux  convenances  de  ses  drames,  et,  au  risque  de  dépayser  les 
docteurs  qui  la  savaient  sur  le  bout  du  doigt,  ne  craignait 
pas  d'y  introduire  des  nouveautés  qui  la  rendissent  plus  saisis- 
sante (2).  Il  renouvelait  les  sujets  en  possession  du  théâtre  (3), 
multipliait  les  personnages  et  les  surprises  (4),  irritait  à  chaque 
instant  la  curiosité  sans  jamais  la  satisfaire,  et  quand  venait 
enfin  la  dernière  catastrophe,  aimait  mieux  rassasier  ou  même 
fatiguer  son  public  d'horreurs  que  de  le  renvoyer  indifférent 
et  impassible.  Dans  une  tragédie  si  crue  et  devenue  décidé- 


l'aridité  des  Muses  de  ton  temps;  /.  /. 

f.  61.  On  a  cru,  d'après  un  passage  de 
épistre  dedicatoire  des  Chastes  amours 
de  Theagene  et  Cariclëe,  que  Hardy  mé- 
prisait toutes  les  règles,  mais  on  l'a  très- 
mal  compris  :  Je  sçay  bien,  disait-il,  que 
beaucoup  de  ces  frelons  qui  ne  serrent 
qu'à  manger  le  miel,  incapables  d'en 
faire,  trouveront  à  censurer  sur  ce  qu'au- 
tres devant  moy  n'ont  enchaîné  tels  poè- 
mes à  une  suilte  directement  contraire 
aux  loix  qu'Horace  prescrit  en  son  Art 
poétique,  mais  que  ceux  là  se  représen- 
tent que  tout  ce  qu'aprouve  l'usage  et 
qui  plaît  au  public  devient  plus  que  lé- 
gitime, car  qu'est-ce  aussi  de  l'Enéide 
qu'un  poëme  continué  où  les  personnages 
s  introduisent  tour  à  tour.  Hardy  disait 
une  chose  très-juste,  que  rép'éta  le  Bour- 
geois de  Paris,  marguillier  de  sa  paroisse, 
dans  son  Jugement  du  Cid  :  Je  trouve 
au  contraire  qu'il  est  fort  bon,  par  ceste 
seule  raison  qu'il  a  esté  fort  approuvé. 
La  flatterie  que  Racine  s'est  permise  dans 
l'épître  dedicatoire  d'Andromaque  à  la 
duchesse  d'Orléans,  est  autrement  signi- 
ficative :  •  La  règle  souveraine  est  de 
plaire  à  Votre  Altesse  Royale,  et  cepen- 
dant on  a  eu  toute  raison  de  n'y  pas  voir' 
une  preuve  de  barbarie.  En  parlant 
ainsi,  Hardy  ne  s'appropriait  point  le 
discours  ridicule  que  Guéret  prétait  si 
plaisamment  à  La  Serre  :  On  y  suoit  au 
mois  de  décembre  (aux  représentations 
de  sa  tragédie  sur  Thomas  Morus),  et 
l'on  tua  quatre  portiers  de  compte  fait 
la  première  fois  qu'elle  fut  jouée.  Voilà 
ce  qu'on  appelle  de  bonnes  pièces  :  Mon- 


sieur Corneille  n'a  point  de  preuves  si 
puissantes  de  l'excellence  des  siennes,  et 
je  luy  céderai  volontiers  le  pas  quand  il 
aura  fait  tuer  cinq  portiers  en  un  seul 
jour;  Parnasse  réformé,  p.  42. 

(1)  Dans  la  Guerre  des  auteurs ,  de 
Guéret,  Tristan  pouvait  dire  à.  Hardy 
avec  une  vraisemblance  plus  que  suffi- 
sante :  Vous  êtes  venus  dans  un  siècle 
où  l'on....  ne  trouvoit  point  à  dire  qu'un 
même  personnage  vieillist  de  quarante 
ans  en  vingt-quatre  heures,  que  sa  barbe 
et  ses  cheveux  blanchissent  clans  l'inter- 
valle de  deux  actes.  11  pouvoit  entre 
deux  soleils  passer  de  Paris  à  Rome ,  et 
c'estoit  faire  une  comédie  que  de  mettre 
une  vie  de  Plutarque  en  vers  ;  /.  /.  p.  164. 

(2)  11  dj^ait  dans  la  préface  de  son 
troisième  volume  :  Leur  première  cen- 
sure condâne  entièrement  les  fictions, 
ainsy  que  superflues,  au  lieu  qu'une  infi- 
nité de  belles  conceptions  s'y  raportent 
et  se  fortifient  en  leur  apuy. 

(3)  U  empruntait  la  Force  du  sang  et 
la  Belle  Égyptienne  à  Cervantes,  Elmire 
ou  f  Heureuse  bigamie  à  Camerarius, 
Gesippe  ou  les  Deux  Ami*  au  Roman 
(TAthis  et  Prophilias. 

(4)  C'était  la  grande  exigence  de  son 
public.  Raissyguier  disait  dans  la  préface 
de  son  Aminte  :  La  plus  grande  partie 
de  ceux  qui  portent  le  teston  à  l'Hôtel  de 
Bourgogne  veulent  que  l'on  contente 
leurs  yenx  par  la  diversité  et  le  change- 
ment de  la  scène  du  théâtre,  et  que'  le 
grand  nombre  des  accidents  et  des  aven- 
tures extraordinaires  leur  ôtent  la  con- 
noissance  du  sujet. 
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ment  moderne,  te  Chœur,  cette  fiction  d'un  autre  âge  que 
les  dramaturges  s'étaient  passée  respectueusement  de  main  en 
main ,  sans  trop  savoir  pourquoi ,  n'avait  plus  sa  place  ;  aussi  , 
après  l'avoir  poussé  hors  de  l'action  et  relégué  dans  les 
entr'actes,  Hardy  finit-il  par  en  débarrasser  tout  à  fait  la 
scène  (1).  Son  dialogue  n'est  plus  une  suite  de  monologues  : 
les  différents  personnages  se  répondent  vraiment  et  conversent 
les  uns  avec  les  autres  ;  ils  ne  sont  jamais  ni  raisonneurs  ni 
froids;  même  quand  ils  pensent,  ils  sentent  leurs  pensées,  et 
conservent  jusqu'à  la  fin  le  caractère  un  peu  étroit  qu'il  leur  a 
donné  au  commencement.  Il  poétise  de  son  mieux  tout  ce 
que  chacun  dit;  mais  sa  poésie,  toujours  extérieure  et  prémé- 
ditée, s'applique  uniformément  à  tout  et  ne  connaît  que  les 
tons  criards  et  les  couleurs  voyantes.  Ce  ne  sont  point  des  ta- 
bleaux d'histoire  que  Hardy  peint  au  vrai  d'après  la  vie,  mais 
des  images  solennelles  et  roides  qu'il  colore  sur  un  fond  d'or 
comme  un  enlumineur  du  .moyen  âge.  Il  avait  d'ailleurs  beau- 
coup plus  réfléchi  qu'on  ne  le  suppose  sur  les  choses  du  théâtre, 
et  en  parlait  de  très-bon  sens.  Or,  écrivait-il  dans  une  de  ses 
curieuses  et  fières  Préfaces  au  lecteur,,  a6n  que  peu  de  lignes 
te  crayonnent  et  répètent  mon  sentiment  sur  les  parties  esquelles 
consiste  la  perfection  de  la  tragédie...,  je  diray  que  le  sujet 
de  tel  poëme,  faisant  comme  l'âme  de  ce  corps,  doit  Tuir 
des  extravagances  fabuleuses ,  qui  ne  disent  rien  et  détruisent 
plutôt  qu'elles  n'édifient  les  bonnes  mœurs....  que  la  disposi- 
tion, ignorée  de  tous  nos  rimailleurs,  règle  l'ordre  de  ce 
superbe  palais  qui  u'est  autrement  qu'un  labyrinthe  de  con- 
fusion (2). 

Un  sujet,  si  horrible  qu'il  semblerait  aujourd'hui  impos- 


(1)  Dans  Tîmoclée  ou  la  Juste  ven- 
geance (t.  V,  p.  1-112),  l'ancienne  idée 
du  Chœur  est  si  complètement  perdue  de 
vue,  qu'il  y  en  a  trois  différents.  Dans 
les  Chastes  amours  de  Theagene  et  Cari' 
cle'e,  il  ne  s'exprime  qu'une  seule  fois  en 
vers  lyriques  (p.  64),  et  ne  sert  plus  qu'à 


donner  plus  de  pompe  à  la  représenta- 
tion. Noos  avons  déjà  vu,  note  2,  p.  191,. 
que  Hardy  l'avait  été  de  sa  Didon,  et  il 
n'y  en  a  plus  dans  Mariamne  ni  dans  la 
plupart  de  ses  dernières  pièces. 

(2)   Dans   la  dédicace  du   cinquième 
volume,  à  Monseigneur  de  Lianconrt. 
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sible,  l'attire  précisément  par  ses  horreurs,  et  il  *n  fait 
une  tragédie  qu'an  poète  plein  de  délicatesse  et  de  goût,  mais 
dç  la  délicatesse  et  du  goût  des  premières  années  du  dix- 
septième  siècle,  déclarait  valoir  tout  un  livre  de  V Iliade (i). 
Deux  jeunes  Spartiates,  brutaux  et  farouches  comme  Lycurgue 
les  avait  voulus,  mais  avec  des  nuances  ingénieusement 
trouvées,  résolvent  de  se  remettre  en  voyage  pour  revoir 
deux  étrangères  dont  ils  ont  conservé  quelque  souvenir,  et  il* 
partent  malgré  les  représentations  d'un  vieillard ,  qui  les  ac- 
compagne. Scédase,  le  père  des  deux  jeunes  filles,  est  forcé  lui- 
même  de  quitter  sa  maison  ;  mais  lui  obéit  à  une  de  ces  néces- 
sités de  la  culture  des  champs,  auxquelles,  dans  l'Antiquité,  un 
père  de  famille  ne  pouvait  se  soustraire.  Les  Spartiates  arrivent, 
se  réclament  des  liens  de  l'hospitalité ,  si  respectée  et  si  sainte 
chez  les  Grecs,  et  les  jeunes  filles,  rassurées  par  cette  sainteté 
et  la  présence  du  vieillard,  obéissent  aux  instructions  de  leur 
père  et  les  accueillent  dans  leur  maison.  La  passion  des  jeunes 
gens  se  développe  peu  à  peu,  s'exaspère  dans  les  longs  en- 
tretiens que  cette  vie  commune  amène.  Sous  un  faux  prétexte, 
ils  renvoient  le  vieillard ,  et  dans  une  scène  habilement  faite, 
m*is  d'une  audace  incroyable,  ils  attentent  à  l'honneur  de 
leurs  hôtesses  sous  les  yeux  du  spectateur  (2);  puis,  effrayés 
de  leur  crime,  l'idée  leur  vient  aussitôt  d'en  assurer  l'impu- 
nité par  un  crime  encore  plus  horrible,  et  sans  se,  cacher  du 
public,  ils  égorgent  leurs  viotimes,  la  jone  encore  moite  de 
leurs  baisers.  Scédase  revient  alors  de  son  voyage  :  ses  inquié- 
tudes, toujours  croissantes,  en  ne  retrouvant  pas  ses  filles; 
les  recherches  qui  le  conduisent  au  puits  où  leurs  cadavres  ont 
été  secrètement  précipités  y  et  enfin  à  la  découverte  du  nom  de 


(1)    Que  c'est  peu  d'ouir  Cupidon 
en  sonnets  mollement  s'esbattre, 
-au  prix  de  voir  sur  le  théâtre 
le  désespoir  de  ta  Didon! 

J'ayme  Renaud  et  Theagene, 
jten  ayme  enoor  un  million , 
mais  plus  qu'un  livre  4'llion, 


Boedase,  mort  dessus  ta  scène  ; 

Théophile ,  Ode  au  rieur  Hardy. 

(fi)  Theane  oric  sur  la  scèae  : 
A  la  force ,  au  secours ,  à  Tayde ,  mes  amis  ! 
et  JSvexipe  lui  répond  :  Te  voilà  mienme. 


—  195  — 

leurs  meurtriers,  sont  exposées  avec  un  art  jusqu'alors  bien 
étranger  à  la  scène  française.  Au  cinquième  acte ,  il  est  venu 
à  Sparte  demander  justice  et  vengeance  au  tribunal  suprême. 
On  le  Yoit  à  la  barre  implorant  les  hommes  et  les  dieux  ; 
mais,  tout  en  conservant  les  formes  de  l'impartialité  et  en 
voulant  paraître  digne  de  sa  renommée,  le  tribunal  se  refuse 
à  punir  deux  Spartiates  pour  venger  les  injures  d'iuiXeuctrien. 

•Désespéré  de  ce  déni  de  justice  plus  encore  que  de  ses  autres 
malheurs,  Scédase  revient  pleurer  sur  le  tombeau  de  ses  filles 
son  impuissance  à  les  venger  :  à  défaut  du  sang  de  leurs 
meurtriers,  il  veut  du  moins  offrir  le  sien  à  leurs  mânes,  et 
se  frappe  d'une  main  assurée  (i).  Didon  se  sacrifiant,  que 
Hardy  trouvait  pour  ainsi  dire  toute  faite  dans  le  quatrième 
livre  de  YÉnéide,  montre  mieux  encore  la  richesse  de  son 
imagination  et  l'avancement  de  ses  idées  dramatiques.  Énée 

.  n'est  plus  l'homme  passif  que  lui  fournissait  Virgile  :  ce  héros, 
par  trop  dévot  pour  un  héros  littéraire ,  qui  proclamait  sa  ré- 
signation avec  tant  d'emphase  qu'il  rendait  bien  difficile  aux 
plus  compatissants  de  s'intéresser  grandement  à  ses  douleurs, 
sent  enfin  véritablement  quelque  chose  quand  il  doit  sentir,  et 
se  permet  d'avoir  une  volonté  à  lui,  de  la  dignité,  et  le  senti- 
ment de  ses  devoirs  de  chef.  Pour  mieux  faire  ressortir  sa 
royale  attitude ,  Hardy  à  placé  en  regard  le  Gélule  Iarbe ,  ma- 
tamore naïf  qui  personnifie  ta  barbarie  indomptée  de  l'Afrique. 
Quoique  poussant  également  à  l'abandon  de  Didon ,  les  deux 
capitaines  troyens  représentent  :  l'un,  le  sans-façon  de  Tin- 
constance,  l'épicurisme  de  la  loi  naturelle  du  plaisir;  l'autre, 
le  stoïcisme  de  la  morale,  l'inflexibilité  du  devoir  qui  appelle 
Énée  en  Italie.  Trop  jeune  encore  pour  comprendre  ses  hési- 

(1) Ses  amis  se  reprochent  de  n'avoir  pas      L'homme  doit,  courageux  malgré  l'inique 

arrêté  son  bras,  et  Evandre  leur  répond  :  .  IMort, 

_    „  .  «     . .        .  ce  qu'il  ne  peut  îcy  le  trouver  dans  la  mort  : 

veuf,  sans  aucun  soûlas,  en  rarnêre-saison,  ^jn  calme  de  durée,  une  heureuse  franchise 

Urne  n'a  que  bien  fait  de  rompre  sa  prison.  Ulie  ^^  COUronne  à  ses  vertus  acquise, 

Depuis  que  le  malheur  etoufe  l'espérance ,  Un  havre  sans  orage  f  un  sejour  gracieux , 

rnomme  doit ,  courageux ,  se  tirer  de  sou-  où  ne  peBetr6nt  pomt  les  ennuis  soucieux. 

[france  :  * 

13. 
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tations  et  ses  retardements ,  son  fils,  impatient  d'un  si  long 
repos ,  le  presse  aussi  de  reprendre  sa  course  aventureuse  et 
d'aller  conquérir  le  royaume  qui  lui  est  promis  par  les  dieux. 
Pour  l'absoudre  plus  complètement  de  tout  soupçon  de  dureté, 
Mercure  lui-même  intervient  ;  il  descend  du  ciel  dans  une  de 
ces  belles  machines  qui  enlevaient  le  succès,  et  lui  signifie 
pendant  son  sommeil  l'arrêt  suprême  du  Destin  (1).  Hardy 
craignait  même  encore  de  trop  amoindrir  son  Énée  dans  le» 
sentiment  des  spectateurs;  il  atténue  d'avance  l'effet  des 
plaintes  amoureuses  de  Didon,  en  la  montrant  d'abord  trop 
cruellement  insensible  à  l'amour  d'Iarbe;  mais  après  avoir  pris 
ainsi  toutes  ses  précautions  dramatiques ,  il  donne  à  ses  souf- 
frances toute  l'éloquence  du  cœur,  et  n'hésite  plus  à  lui  mettre 
à  la  bouche  même  les  humbles  prières  que  Virgile  n'avait 
que  sommairement  indiquées  : 

Balance  derechef  le  ma]  que  tu  veux  faire 
de  tuer  ta  Didon,  par  ses  mains  la  deffaire. 
Las!  c'est  bien  la  meurtrir  que  la  vouloir  quiter  : 
veuille  donc  ce  conseil  damnable  rejetter. 
*  Helas  !  Aenée,  bêlas  !  pren  pitié  de  ma  Mme! 
ne  me  dérobe  point  la  moitié  de  mon  âme, 
Demeure  auprès  de  moy,  que  je  voye  tes  yeux, 
que  je  hume  à  long  trait  mon  venin  furieux  ; 
Apaise  en  tes  regars  la  rage  insatiable 
de  ton  tyran  de  frère,  enfant  impitoyable  (2). 

A  la  différence  des  tragédies  de  Garnier,  la  partie  la  plus 
faible  du  théâtre  de  Hardy  est  l'expression.  Quoique  les  pièces 
qui  nous  sont  parvenues  aient  été  vraisemblablement  retou- 


(1)  11  lut  apparaît  an  commencement 
de  l'acte  iv  : 

Magnanime  héros,  de  semence  divine, 
se  peut-il  qu'au  sommeil  ta  paupière  s'in- 

[cttnel 
Toy,  dernier  des  Troyens ,  ronfles-tu  cepen- 
dant 
que  la  note,  exposée  au  suprême  accident, 
Verra,  tardant  icy  tant  soit  peu  davantage, 
de  fer,  de  feu,  de  sang,  couvrir  tout  le  ri- 

Ivage! 

(2)  Énée  lui  répond,  avec  une  philo- 


sophie par  trop  stoïque  : 

Le  temps  a  triomphé  de  plus  fortes  dou- 

[leurs; 

mais  il  trouve  presque  aussitôt  des  mots 
plus  humains  .et  plus  vrais  :  . 

Trop  de  pitié  me  tient;  la  douleur  qui  £e 

[mine 
m'arrache  à  ces  sanglots  l'ame  de  la  poi- 
trine; 
Je  déteste  le  jour  que  je  deusse  bénir, 
mais  daigne  i  toy,  Princesse,  un  moment 

[revenir. 
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cbées,  on  y  retrouve  encore  les  défauts  inévitables  de  la  pré- 
cipitation :  de  l'inégalité  et  de  l'incorrection  ;  des  termes  im- 
propres, familiers,  parfois  même  bas;  des  inversions  qui 
rémêlent  et  confondent  tous  les  mots;  des  constructions  qui 
violentent  et  martyrisent  la  langue;  de  la  tension  qui  s'af- 
fiche (1),  et  de  la  rudesse  qui  ne  se  cache  point  (2).  Mais  on 
y  trouve  aussi  de  la  fermeté  et  de  la  concision,  un  style  ner- 
veux et  fier,  beaucoup  d'intentions  poétiques  (3)  et  de  ces. 
sentences  morales  si  chères  au  public  des  théâtres  (4).  Sous 
la  nécessité  incessante  de  composer  pour  le  morceau  de  pain 
de  la  journée,  le  talent  est  encore  malheureusement  resté 
brut  ;  mais  on  sent  sous  ses  formes  abruptes  et  mal  venues  une 
intelligence  élevée  et  une  nature  dramatique  (5) . 


(1)  Dans  la  dédicace  de  son  premier 
volume  à  Monseigneur  de  Mootrao- 
rancy,  il  lai  demande  de  pardonner  à 
cette  maie  vigueur  que  désirent  les  vers 
tragiques,  à  peu  près  comparables  anz 
dames  vertueuses  qui  ne  veulent  em- 
prunter leur  beauté  que  de  la  nature, 
vers  qui  demandent  une  égalité  par- 
font, sans  pointes,  sans  prose  rimée, 
suis  faire  d'une  mouche  un  éléphant,  et 
sans  une  artiste  liaison  de  paroles  affec- 
tées, ampoules  d'eiu  plus  propres  à  dé- 
lecter la  veue  des  petits  enfants  qu'à 
contenter  un  esprit  solide  et  judicieui. 

(2)  Hardy  disait  dans  la  dédicace  de 
son  troisième  volume  à  Monseigneur  le 
Premier  :  Le  stile  tragique  un  peu  rude 
offence  ordinairement  ces  délicats  esprits 
de  cour,  qui  désirent  voir  une  tragédie, 
aossy  polie  qu'une  ode  ou  quelque  élé- 
gie ;  mais  aucnne  loy  n'oblige  à  l'impos- 
sible. 

(3)  Ainsi  une  jeune  611e  repousse  les 
complimenta  d'un  amoureux  en  lui  di- 
sant : 

Voilà  peeener  en  l'air,  peindre  dessus  les 

[ondes 
on  remplir  de  bon  grain  leurs  plaines  infé- 
condes 
Que  louer  un  sujet  incapable  de  los  ; 

Scedase,  act.  n. 
(4)  Pour  rassurer  ses  filles  contre  les 


dangers    de  son  voyage,    Scédase   leur 

disait  : 

L'homme  juste  chemine  es  pays  estrangers , 
inviolable  et  seur  au  milieu  des  dangers. 

Ce  n'était  ni  une  réminiscence  involon- 
taire ni  une  imitation  des  formes  habi- 
tuelles de  Sénèque  ou  de  Garaier,  mais 
une  théorie  de  style  très-arrétée.  Hardy 
disait  dans  ÏEpistre  dedicatoire  de  son 
cinquième  volume  :  La  grâce  des  inter- 
locutions, l'insensible  douceur  des  di- 
gressions, le  naïf  rapport  des  comparai- 
sons, une  égale  bienséance  observée  et 
adaptée  anx  discours  des  personnages, 
un  grave  mélange  de  belles  sentences  qui 
tonnent  en  la  bouche  de  l'acteur  et  re- 
sonnent jusqu'en  l'ame  du  spectateur  : 
voila  selon  ce  que  mon  foible  jugement 
a  reconeu  depuis  trente  ans  pour  les  se- 
crets de  l'art,  interdits  à  ces  petits  avor- 
tons aveuglez  de  la  trop  bonne  opinion 
de  leur  suffisance  imaginaire. 

(5)  Les  critiqués  ont  pendant  long- 
temps jugé  ab  irato  les  rudesses  de  l'é- 
corce;  mais  les  plus  délicats  modèrent 
aujourd'hui  leurs  répugnances.  M.  Ge- 
ruxez  lui-même  termine  une  apprécia- 
tion encore  un  peu  sévère,  parce  qu'un 
esprit  si -naturellement  attique  ne  tran- 
sige pas  sur  les  questions  d'élégance,  en 
disant  :  L'œuvre  de  Hardy  n'était  donc 
pas  stérile;  Histoire  de  In  littérature 
française,  t.  11,  p.  73.  M.  Guisot  nous 
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On  ne  distingua  d'abord  que  deux  formes  de  drame; 
Ronsard ,  plus  ancien  en  cela  que  les  Anciens ,  disait  dans  son 
Élégie  à  Grevtn  : 

Ils  ont  sur  l'eschaffaut,  par  feinctes  présentée, 
la  vie  des  humains  en  deux  sortes  chantée, 
Imitant  des  grands  rois  la  triste  affection 
et  des  peuples  menus  la  commune  action  : 
#  La  plainte  des  seigneurs  fut  dicte  tragédie, 

l'action  du  commun  fut  dicte  comédie. 

Mais  une  tragédie  d'une  solennité  monotone,  toute  préoc- 
cupée de  porter  noblement  son  manteau  de  cour,  qui  n'éveillait 
pas  même  une  curiosité  indifférente,  parce  que,  condamné 
d'avance  par  sa  position  de  protagoniste,  le  héros  devait  fatale- 
ment mourir  de  la  maladie  du  cinquième  acte,  ne  pouvait 
agréer  beaucoup  à  des  spectateurs  restés  tels  que  la  nature 
les  avait  faits,  et  par  conséquent  peu  sensibles  au  ronflement 
des  vers  et  à  la  forfanterie  des  sentiments.  On  chercha  donc 
dès  les  premiers  temps  (1)  à  varier  quelque  peu  les  errements 
de  la  tragédie  et  à  la  rapprocher  des  habitudes  du  public; 
on  se  permit  d'y  introduire  des  personnages  qui  n'étaient  pas 


semble  plus  complètement  juste  :  Hardy 
comprenait  qu'un  ouvrage  de  théâtre  ne 
devait  pas  se  borner  à  satisfaire  l'esprit 
et  la  raison  des  spectateurs,  et  en  même 
temps  que  le  soin  d'occuper  leurs  sens 
et  d  ébranler  leur  imagination  ne  devait 
pas  empêcher  que  le  spectacle  ne  fût  ré- 
glé par  la  raison  et  la  vraisemblance; 
Corneille  et  son  temps,  p.  131.  Peut-être 
aurions-nous  seulement  désiré  qu'il  eût 
tenu  plus  de  compte  du  milieu  où  Hardy 
vivait,  de  son  public  habituel  et,  sinon 
de  son  ignorance,  au  moins  de  son 
inintelligence  des  modèles.  Saint-Évre- 
mont  écrivait  encore  bien  des  années 
après  :  Pour  vous  dire  mon  véritable 
sentiment,  je  croi  que  la  tragédie  des 
Anciens  auroit  fait  une  perte  heureuse 
en  perdant  ses  dieux  avec  ses  oracles  et 
ses  devins;  OEuvres,  U  UI,  p.  11 L,  éd. 
de  1711.  On  a  prétendu  aussi  que  si 
Hardy  avait  jamais  joui  d'une  réputation 
véritable,  il  était  tombé*  même  de  son 
vivant,  dans  un  oubli  complet,  et  nous 


lisons  dans  les  Exercices  de  ce  temps,  de 
Courval-Sonnet  : 

Menard,  Gombaut,  Hardy,  Malerbe,  Saint- 

[Amants 
tenus  pour  deray-dienz  ehes  tous  les  coor- 

[tisans; 
sat.  jcii,  p.  109,  éd.  dé  1631. 

Scudéry  disait  encore  plusieurs  années 
après  :  Ce  deffaut  de  Hardy  ne  mourut 
pas  avec  lui,  non  plus  que  la  réputation 
de  ses  ouvrages  ;  Discours  de  la  tragédie 
(en  tête  de  V Amour  tyraanique) ,  p.  11. 
(1)  Selon -l'Histoire  du  Théâtre  fra*- 
çois,  t.  Ul,  p.  454,  et  la  Bibliothèque  du 
Théâtre  f rançon,  1. 1,  p.  189,  la  Brada- 
mante  de  Garnîer,  qui  fat  représentée 
en  1580,  serait  la  première  pièce  qui  au- 
rait porté  le  titre  de  tragi-comédie,  mais 
rien  n'est  moins  exact.  L1 'Homme  justifié 
par  Foy,  de  Henry  de  Berrsn ,  qni  fat 
joué  par  les  Confrères  de  la  Passion  en 
1553  (Journal  du  Théâtre  français',  t.  I, 
p.  135)  et  imprimé  à  Genève  en  1554, 
est  intitula  tragique  comédie  française . 
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de  coédition  prineière;  on  osa  leur  laisser  nne  manière  de 
sentir  et  un  langage  conformes  à  leur  nature  (4).  On  alla  pins 
loin  encore  :  œmc  qui  avaient  le  malheur  (F ei citer  quelque 
intérêt  ne  forent  plus  par  cela  seul  inexorablement  roués  à  la 
mort  (2).  Mais  il  ne  suffisait  pas  d'inventer  des  sujets  moins 
historiques  et  moins  nobilissimes ,  de  détendre  le  dialogue  et 
d'en  abaisser  la  trop  grande  sublimité  au  niveau  des  person- 
nages ;  la  tragi-comédie  avait ,  il  est  vrai ,  baissé  le  ton  d'une 
octave,  mais  elle  continuait  à  chanter  le  même  air  :  c'était  le 
même  encadrement  du  sujet  dans  les  murailles  d'un  palais,  te 
même  pathos  déclamatoire,  la  même  prétention  à  la  vérité 
d'un  tableau  d'histoire,  même  dans  les  actions  imaginaires, 
et  cependant  elle  reconnaissait  humblement  la  supériorité  de 
la  tragédie  (3).  Aussi  un  po$te,  plus  audacieux  ou  plus  ignorant 
que  les  autres ,  voulut-il  s'inspirer  décidément  de  sa  fantaisie, 
mettre  enfin  le  roman  sur  la  scène ,  et,  probablement  à  l'imi- 
tation de  Virgile  ou  de  Sannazar,  il  imagina  la  Pastorale.  C'était 
une  œuvre  toute  fictive ,  sans  inspiration  et  sans  naïveté ,  qui 
devait  avoir  sa  base  dans  une  littérature  morte  (4) . 


La  pièce  sur  les  Enfant*  dans  la  four- 
naise, qu'Antoine  delà  Croix  Ht  jouer  en 
1561  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  fut  appe- 
lée, sans  doute  pour  eacher  un  peu  le 
sujet,  la  Tragi-comédie  sams  titre;  Cas* 
teluan  dit  qu'en  1564,  aux  fêtes  de  Fou* 
tainebleau,  la  reine- fit  jouer  en  son  festin 
une  tragi-comédie  (Mémoires,  liv..  V,  eh* 
▼I  ;  t.  IX,  p.  499»  coll.  de  Michaud)  ;  et 
La  Lucelie,  de  Le  Jars,  iamprimée  en 
1576,  est  intitulée  Tragi-comédie  en  prose 


(1)  La  tragédie  datent  en  style  relevé 
les  actions  et  les  passions  des  personnes 
relevées;  Mairet,  fylvamre,  préfaee. 
Aussi  le  Pnoè'ton,,de  fietiaud,  Lyon,  1574, 
était- il  appelé  Bergerie  trafique  pour 
n'estre  du  -seul  aecompaigné  de  la  gravité 
de  personnes  requises  à  sa  dignité  tragi- 
que, et  François  Olier  disait,  dans  la 
Préface  au  lecteur  qu'il  a  mise,  en  1608, 
au  Ter  et  Sidom,  de  Jean  de  Seuesandre  t 
Nous  ne  sommes  pas  en  peine  d'excuser 
l'invention  des  tragi-comédies,  qui.  a  esté 


introduicte  par  les  Italiens  (  !  )  veu  qall 
est  bien  plus  raisonnable  de  mesler  les 
choses  graves  avec  les  moins  sérieuses 
en  une  mestne  suite  de  discours,  et  les 
faire  rencontrer  en  un  mesme  subject  -de 
table  ou  d'histoire. 

(2)  Le  mot  de  tragi-comédie  est  un 
terme  trop  usité  maintenant  (1689),  et 
duquel  trop  de  gens  se  sont  servis  pour 
exprimer  une  pièce  dont  les  principaux 
personnages  sont  princes,  et  les  accidents 
graves  et  funestes,  mais  dont  la  fin  est 
heureuse,  encore  qu'il  n'y  ait  rien  de  co- 
mique qui  y  soit  ineslé;  Desmaretft,  6d- 
pkm9  préface. 

(3)  Le  succès  de  cette  tragi-comédie 
(le  Prince  desguisé)  fut  si  extraordinaire, 
que  je  n'osai  la  faire  suivre  par  une  au- 
tre ite  même  nature,  et  je  crus  que  pour 
la  surpasser,  il  falloit  monter  la  lyre  sur 
un  ion  plus  haut.  Je  fis  donc  la  Mort  de 
César,  qui  fut  ma  première  tragédie; 
Seudéry,  préfaee  d'Jrminms* 

(4)  On  a  voulu  en  attribuer  l'mttiatsve 
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Malgré  l'extravagance ,  de  leurs  données,  ces  pastorale» 
furent  fayorablement.accnei]lie$,  et  restèrent  pendant  longtemps 
les  seules  comédies  avouées  des  honnêtes  gens  (1).  Ce  n'est 
donc  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail  de  leurs  causes  et  de 
leur  histoire  ;  mais  leur  caractère  influa  puissamment  sur  l'esprit 
et  le  caractère  de  la  tragédie  :  elles  créèrent  par  leur  succès 
et  par  l'habitude  un  nouveau  public,  plus  délicat,  plus  vrai- 
ment français,  et  lui  inspirèrent  des  goûts  qu'il  fallut  désor- 
mais satisfaire.  Elles  réconcilièrent  son  bon  sens  prosaïque  et 
moqueur  avec  les  fictions  poétiques  ;  elles  lui  apprirent  à  sup- 
porter l'exagération  des  sentiments  tendres,  à  s'intéresser  à 
la  discussion  des  susceptibilité?  de  l'esprit  et  du  cœur,  à  admU 
rer  le  clinquant  et  à  se  complaire  aux  ciselures  de  la  forme.  Les 
personnages  inconnus  à  tous  lés  dictionnaires  historiques  qu'on 
mettait  sur  la  scène  ne  portèrent  plus  que  des  noms  de  théâtre:  on 
voulait  seulement  qu'ils  rendissent  la  rime  plus  facile  et  entrassent 


aux  Italiens;  mais  le  Sagrifizio  de  Bel- 
cari  est  de  1554,  YAminta  de  1572,  le 
Pastor  fido  de  1585,  et  il  y  avait  déjà, 
depuis  plusieurs  années,  des  pastorales 
en  France,  puisqu'on  trouve  dans  un  ac- 

?oit,  daté  de  Bayonne,  le  3  juillet  1530  : 
our  achapt  et  façon  des  habillements  de 
taffetas  expressément  faicts  pour  le  jeu 
d'une  bergerie  jouée  bersoir  en  cette  ville 
ppur  la  bonne  venue  de  la  reine;  Lettrée 
de  la  reine  de  Navarre,  p.  448,  éd.  de 
Génin,  Nous  citerons  seulement  un  autre 
exemple,  d'autant  plus  curieux  qu'il  est 
antérieur  à  ÏOrfeo,  d'Augelo  Politiano 
(Bologne,  1494),  et  prouve  que  les  élé- 
ments caractéristiques  des  pastorales 
étaient  connus  en  France  un  siècle  plus 
tôt  qu'on  ne  l'avait  supposé.  Dans  le  mois 
d'avril  1485*  lors  de  l'entrée  de  Char- 
les VIII  à  Rouen,  il  y  avait  :  Quctre  pas- 
teurs et  «me  pasteure,  lesquels  chantoient 
alternativement  après  icelles  dames;  et 
estaient  les  ditz  pasteurs  vestus  de  drap 
cleret  :  jaune,  verd,  rouge  et  tieullé,  et 
les  chaperon»  différents  selon  lesdictes 
robes;  lesqaelz  pasteurs  furent  jouer 
devant  le  roy,  après  le  dit  moral  dont  est 
faicte  mention  a  *  la  première v  eitablie, 
une  matere  faicte  sur  paitourerie,  et  es- 


toit  une  finction  traictee  sur  bucoliques. 
Comme  une  assemblée  de  pasteurs  fai- 
sants convention  a  la  bienvenue  de  ce  dît 
pasteur  et  pour  rire,  venoient  a  ceste  dicte 
fontaine  aucuns  personnaiges  puisser; 
entre  les  autres,  nng  personnaige  pins 
grand  que  ung  géant,  lequel  ne  se  povoit 
abesser  pour  puisser  a  la  dicte  fontaine, 
et  y  avoit  d'uug  autre  cosie  ung  sot  nyais 
qui  se  mocquoit  de  luy  en  faisant  la 
moue  et  plusieurs  scingeries  au  dit  géant  ; 
Entrée  du  Roi  à  Rouen;  B.  1.,  n°  1436, 
fonds  Saint-Germain  français;  publié  par 
II.  de  Beanrepaire,  Mémoires  de  La  So» 
ciété  des  antiquaires  de  Normandie,  t.  XX, 
p.  305. 

(1)  La  reine  de  Navarre  conoposoit 
souvent  des  comédies  et  des  moralités, 
qu'on  appeloit  en  ce  temps  là  des  pasto- 
rales; Brantôme,  Dames  illustres,  p.  308. 
Pendant  près  de  quarante  ans,  on  a  tiré 
les  pièces  de  théâtre  de  VAstréc...  Ces 
pièces  là  s'appeloiem  de»  pastorales,  ans» 
quelles  les  comédies  saccadèrent.  J*ay 
connu  une  dame  qui  ne  pouvait  s'empê- 
cher d'appeler  les  comédies  des  pastorales 
longtemps  après  qu'il  n'en  éloit  plus 
question;   Segraisiana,  p.    144,  éd.  de 

mi. 
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commodément  dans  la  mesure.  La  scène  ne  se  passait,  comme 
on  dit  en  Allemagne,  ni  dans  le  temps  ni  dans  l'espace.  Mais 
personne  n'était  dupe  de  ces  appellations  poétiques;  chacun 
savait  que  les  habits  de  berger  étaient  un  déguisement  de  so- 
ciété ,  et  les  brebis  que  les  personnages  menaient  paître ,.  un 
décor  en  toile  peinte  qui  ne  bêlait  jamais.  Le  drame  ne  fut  plus 
le  tableau  d'un  événement  suranné,  dont  les  principaux 
personnages  avaient,  comme  dans  les  vieilles  peintures, 
de  longues  banderoles  qui  leur  sortaient  de  la  bouche  ;  il 
prétendit  devenir  le  portrait  en  miniature  de  l'Humanité 
actuelle  ;  tout  en  paraissant  représenter  des  choses  merveil- 
leuses et  impossibles ,  il  renonça  à  l'imagination,  à  ses  pompes 
et  à  ses  œuvres,  et  fit  de  l'art  d'après  nature  (1).  Pour  être 
plus  intéressants  et  plus  vrais,  les  poètes  écoutèrent  aux  portes 
et  n'inventèrent  que  les  vérités  matérielles  et  incomplètes 
qu'ils  avaient  surprises  par  le  trou  des  serrures.  Mis  à  ce 
régime  de  fines  allusions  et  de  sentiments  anecdotiques,  le 
public  apprit  à  ne  plus  apprécier,  en. fait  de  poésie,  que  l'esprit 
de  société,  et  les  dispensateurs  de  la  renommée  purent,  sans 
réclamation  aucune,  dédaigner  du  haut  de  leur  bon  ton  les 
malappris  des  collèges  qui  se  drapaient  à  la  mode  antique 
dans  la  défroque  de  Sénèque.  Pédante  et  roide  la  veille  encore, 
la  tragédie  voulut  devenir  aussi  aimable  et  galante  ;  au  co- 
thurne mal  ressemelé  des  Anciens  elle  préféra  des  escarpins 
enrubanés,  et  une  petite  oie,  à  la  toge;  elle  mit  des  pompons  à 
tous  ses  sentiments  (2),  des  paillettes  à  toutes  ses  pen- 


(1)  Jacques  de  Fonteny  disait,  vers 
1580,  dans  nu  sonnet  qui  sait  la  Galatée 
divinement  délivrée  : 

Vous  y  remarquerez,  sous  nonts  feints  de 

[bergers, 
ainsi  qu'an  un  miroir,  mille  et  mille  dan- 

[géra 
Qui  s'étaient  préparés  pour  ruiner  la  France  ; 

et  d'Urfé  écrivait  à  Patquier  en  loi  adres- 
sant son  Aêtrée  :  Cette  bergère  que  je 
vous  envoie  n'est  véritablement  que  l'his- 
toire de  ma  jeunesse,  sous  la  personne 


de  qui  j'ai  représenté  les  diverses  passions 
ou  plutôt  folies  qui  m'ont  tourmenté 
^espace  de  cinq  ou  six  ans. 

(2)  Si  grave  et  digne  que  fût  habituel- 
lement Jodelle,  sa  Didon,  invoquant 
Pluton  au  moment  de  se  tuer,  n'en  disait 
pas  moins  : 

Yostre  enfer,  dieu  d'enfer,  pour  mon  bien 

[je  désire, 
sachant  l'enfer  d'amour  de  tous  enfers  le 

[le  pire. 

Voyec  dans  le  roman  réaliste  de  Sorel  urt 


—  202  — 

séeô^l),  galonoa  toutes  ses  phrases  (2),  et  frappa  du  bout  de  son 
éventail  à  la  porte  de  la  Chambre  bleue  :  la  divine  Axtheoice 
a¥ait  détrôné  les  neuf  autres  Muses.  11  ne  s'agissait  pins  d'ex- 
poser clairement  une  action ,  de  parler  éloquemment  tout  au- 
tour, et  de  convoyer  historiquement  un  héros  au  cimetière  ; 
mais  de  plaider  le  pour  et  le  contre  par  d'ingénieuses  raisons 
bien  aiguisées  par  la  pointe  (3),  d'exhaler  galamment  on  dé- 
sespoir tempéré  par  d'agréables  madrigaux,  et  de  mourir 
avec  grâce ,  le  bras  arrondi  et  la  main  sur  son  cœur.  Dans 
Pyrame  et  Thisbé,  le  chef-d'œuvre  du  genre,  cette  jolie 
tragédie  de  Théophile  >  qui,  selon  un  de  ses  admirateurs,  ne 
fut  mise  en  oubli  que  quand  tout  le  monde  la  sut  par  cœur  (4), 
l'action  ne  fut  qu'une  succession  de  conversations;  deux  ou 
trois  scènes  qui  n'étaient  pas  seulement  liées  par  l'unité  du 
lieu,  formatent  un  acte  ;  le  cinquième  se  composait  même  en 
tout  de  deux  monologues  ,  Au  lieu  d'être  logique,  naturel  et 
dans  la  nécessité  des  situations,  le  dénouaient  n'était  "qu'un 
accident  amené  par  une  bête  féroce  qui  se  trouvait  avoir  soif, 
et  se  produisait  sous  les  yeux  du  public  avec  toutes  ses  cir- 
constances d'attendrissement  et  d'horreur»  Mais  le  marbre  qui 
séparait  les  deux  malheureux  amants  se  fendait  de  pitié  pour 
qu'ils  pussent  se  parler  par  la  crevasse  (5),  et  le  lâche  poignard 


exemple  curieux  de  la  manière  dont  on 
devait  alambiquer  le  sentiment  pour  ne 
point  paraître  un  homme  du  commun  et 
Un  sot;  Francion,  p.  147-9,  éd.  de  Co- 
lombey. 

(1)  Marguerite,  la  femme  de  Henri  IV, 
le  refuge  des  gens  de  lettres,  parloit 
phéhut»  selon  la  mode  de  ce  temps» là; 
TaUeiuanl,  Mémoires,  t.  1,  p.  87. 

(2)  Du  Perron  lui-même  disait  :  Auï 
autres  professions  (y  compris  la  poésie), 
cela  est  le  plus  excellent  qui  est  le  plus 
esioif,né  de  l'intelligence  et  de  la  portée 
du  simple  peuple;  Avant" discours  de 
rhétorique. 

(3)  Iians  ses  entretiens  avec  ses  fami- 
liers, Henri  IV  lui-même  aimait  à  dis- 
cuter des  thèses  bizarres  :  quand  il  est 
permis  à  an  chrétien  île  se  tuer »  et  au- 


tres de  cette  espèce.  On  s'y  préparait 
comme  à  saluer  gracieusement  les  dames. 
Basso  m  pierre  raconte  dans  ses  Mémoires 
avoir  pendant  sept  mois  consacre  une 
heure  par  jour  à  r*étude  des  cas  de  con- 
science, pour  s'apprendre  à  fendre  un 
fil  en  quatre  et  mieux  affiler  ses  mous- 
taches. 

(4)  Scudéry  faisait  dire  à  Beansofeil, 
dans  la  Comédie  des  Comédiens  (1034)  : 
Nous  avons': encore  le  Pyrame  de  Théo- 
phile, poëme  qui  n'est  mauvais  qu'en  ce 
qu'il  «  été  trop  bon;  car  excepté  ceux 
qui  n'ont  point  de  mémoire,  il  ne  se 
trouve  personne  qui  ne  le  sçaehë  par 
oorar*  de  sorte  que  set  raretés/empêchent 
^u'il  ne  toit  rare. 

tfy    Voyez  comme  ce  marbre  est  feadajde 

[pitié , 
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qui  s'était  souillé  du  sang  de  son  maître  en  rougissait  de 
honte  (1).  Thisbé  disait  de  son  eher  Pyrarae  : 

II  m'est  icy  permis  de  t'appeler  mon  âme. 
Mon  âme!  qu'ay-je  dit?  C'est  fort  mal  discourir; 
car  l'âme  non*  fait  vivre,  et  tu  me  fais  mourir  : 
II  est  vrai  que  la  mort  où  ton  amour  me  livre 
est  aussi  seulement  ce  que  j'appelle  vivre  (2). 

Avant  de  céder  à  son  désespoir  et  de  suivre  sa  maîtresse  au 
tombeau ,  Pyrarae  apostrophait  ainsi  le  lion  absent ,  qu'il  ac- 
cusait injustement  de  l'avoir  dévorée  : 

En  toy,  lion,  mon  âme  a  lait  ses  funérailles, 
qui  digères  desja  mon  cœur  dans  tes  entrailles. 
Reviens,  et  me  fais  voir  au  moins  mon  ennemy  : 
encores  tu  ne  m'as  dévoré  qu'à  demy.... 
Depuis  que  ce  beau  sang  passe  en  ta  nourriture, 
tes  sens  ont  despouillé  leur  cruelle  nature  ; 
Je  croy  que  ton  humeur  change  de  qualité, 
et  qu'elle  a  plus  d'amour  que  de  brutalité  (S). 

Avec  ces  raffinements  de  bel  esprit,  ce  galimatias  de  senti- 
ments et  ces  à-propos  de  société,  la  tragédie  ne  songeait 
plus  à  représenter  l'Humanité  pensante,  agissante  et  souf- 
frante; elle  était  devenue  la  mascarade  du  beau  monde  :  mais 
les  initiés  pouvaient  dire  en  voyant  ses  beaux  héros  enrubanés  : 
«  Je  te  connais,  beau  masque  »;  et  les  autres  admiraient  sur 
parole,  quand  ils  voulaient  absolument  admirer.  Une  telle  dé- 
gradation de  la  poésie  dramatique  eut  au  moins  l'avantage 
d'ouvrir  enfin  la  porte  du  théâtre  à  deux  battants,  et  de  le 
rendre  accessible  à  tous  les  gens  délicats.  Bientôt  le  public 
qui  le  hanta  ne  fut  plus  une  tourbe  d'oisifs  débraillés ,  en  peine 

Et  qu'à  no&tre  douleur  le  sein  de  tes  mu-  (£)  Act.  1er,  se.  i"6. 

[railles  /£)  La  suite  n'est  pas  moins  ridicule  : 

pont  receler  nos  feux  s  entr'ouvre  les  en- 

[traiftes  ;  Depuis  que  sa  belle  ane  est  icy  respanchM , 

act.  il,  se.  1".  l'horreur  de  ces  forests  est  i  jamais  petits»] 

(1)    Le  voilà,  ce  poignard  qui  du  sang  de  ***  lvÇres8,  l«  lions,  les  panthères,  les  ours, 

'  [sonmaLtxe  ne  produiront  icy  que  de  petits  Amours , 

s'est  souillé  laschement;  il  eÀ  rougit,  le  f*J«  cr°y  qne  Venus  verra  bientôt  escloses 

[traistre!  de  ce  sang  amoureux  bû^  moissons  de  rosea^ 
act»  v,  te.  2.  act.  v,  se.  1». 
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de  passer  une  heure  ou  deux,  ni  une  coterie  de  société  bien 
exclusive  et  bien  artificielle  :  on  y  vint  pour  s'amuser  naïve* 
ment,  à  sa  manière,  et  non  pour  retrouver  la  suite  des  con- 
versations fines  qu'où  avait  entendues  la  veille  dans  les  ruelles. 
Si  ces  tragédies  de  précieuses  ridicules  furent  tolérées  quelque 
temps  encore  de  ceux  qui  n'en  étaient  pas  complices  en  ville, 
c'était  faute  de  pouvoir  préférer  rien  de  plus  simple  et  de 
plus  vrai  :  mais  pour  acclamer  un  nouveau  changement ,  il  ne 
leur  fallait  qu'un  poète  qui  osât  rester  lui-même  et  restituer 
aussi  quelque  naturel  aux  héros  de  théâtre.  Ce  poète  fut  le 
grand  Corneille,  et  la  pièce  qui,  rompant  enfin  avec  les  fiori- 
tures de  la  pensée  et  les  minauderies  du  sentiment,  inaugura 
une  autre  époque  dans  l'histoire  de  la  tragédie,  s'appelait  le 
Cid.  Corneille  avait  d'abord  pleinement  accepté  le  mauvais 
goût  de  ses  prédécesseurs  (1);  on  en  retrouve  même  encore 
de  malheureux  témoignages  dans  ses  chefs-d'œuvre  (2),  et  il 
avait  abaissé  son  génie,  ou  plutôt  son  caractère,  jusqu'à  se  re- 
connaître humblement  obligé  d'agréer,  vaille  que  vaille,  au  public 


(1)  Le  Matamore  disait  dans  V Illusion 
comique,  act.  m,  te.  10  : 

Je  te  donne  le  choix  de  trois  on  quatre  morts  : 
Je  Tais  d'un  coup  de  poing  te  briser  comme 

[verre, 
ou  t'enfoncer  tout  vif  au  centre  de  la  terre , 
On  te  fendre  en  dix  parts  d'un  seul  coup  de 

(revers , 
ou  te  jeter  si  haut  au-dessus  des  éclairs, 
Que  tu  sois  dévoré  des  feux  élémentaires; 

et  Çlindor  répondait  : 

Point  de  bruit; 
J'ai  déjà  massacré  dix  hommes  cette  nuit. 

(2)  Chimène  disait,  dans  le  Cid,  act. 
m,  se.  3  : 

La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au  tom- 

[beau; 

c'est,  à  la  vérité,  une  traduction  de  l'es- 
pagnol : 

La  mitad  dt  mi  vida 
ha  muerto  la  otra  mitad; 

mais  le  vers  précédent  appartenait  en- 
tièrement à  Corneille  : 


Pleurez,  pleurez,  mes  yeux,  et  fondez-vous 

[en  eau, 

et  on  trouve  dans  la  même  scène  : 

Bodrigue  dans  mon  cœur  combat  encor  mon 

[père  : 
Il  l'attaque,  il  le  presse,  il  cède,  il  se  dé- 
pend, 
tantôt  fort,  tantôt  foible,  et  tantôt  triom- 
phant : 
Mais  en  cedur  combat  de  colère  et  dé  flamme, 
il  déchire  mon  cœur  sans  partager  mon  âme. 

En  cela  Corneille  était  de  son  temps,  et 
nous  n'entendons  pas  lui  en  faire  un  re- 
proche personnel.  Quoique  Scudéry  eût 
de  l'enflure  naturelle  dans  l'esprit  et  po- 
sât pour  le  grand ,  le  jarret  tendu  et  le 
poing  sur  la  hanche,  il  disait  abusai  dans 
V Amour  tyrannique,  act.  il,  se.  10: 

Vos  gens  avec  douleur  semblent  porter  les 

[armes; 

quand  ils  versent  du  sang  ils  répandent  des 

[larmes. 

Dans  ses  Sentiments  sur  le  Cidt  l'Acadé- 
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et  d'obtenir  à  tout  prix  des  applaudissements  (1).  Heureuse- 
ment pour  la  gloire  de  son  pays ,  il  avait  au  moins  l'esprit  indé- 
pendant et  même  raisonneur;  il  réfléchissait  sur  la  meilleure 
constitution  d'une  tragédie  par  amour  pour  son  art  moins  en- 
core «que  par  curiosité  d'esprit  et  tempérament  d'avocat,  et 
croyait  orgueilleusement  à  sa  logique.  Ce  fut  lui  qui  bannit  les 
messagers  du  théâtre ,  et  retira  le  vrai  dénoûment  de  la  cou- 
lisse (2).  N'eût  été  son  maître ,  comme  H  appelait  fort  servi- 
lement le  cardinal  de  Richelieu  (3),  il  aurait  peut-être  empê- 
ché Chapelain  d'établir,  avec  l'aide  de  la  Feuille  aux  bénéfices 
de  la  littérature,  ces  unités  matérielles  qui  niaient  tout  pouvoir 
d'imagination  à  l'imagination  du  parterre  (4),  et  sacrifiaient 
le  plus  bel  apanage  de  la  poésie,  le  don  de  transporter  les 

mie  elle-même  ne  craignait  pas  de  louer  demie,  t.  II,  p.  152,  ce  fui  l'auteur  de  ta 

ce  vers  de  l'Infante  :  Pucelle  qui  révéla  les  règles  des  unités  : 

Ma  plot  douce  espérance  est  de  perdre  l'es-  '*  *e«  fi*  «euleraent  prévaloir.  Jean  de  La 

[poir.  Taille  disait  déjà  en  1572,  dans  la  pré- 

,,*.„.  c  •  j  ••_  f*ce  de  son  Saiil  :  Il  faut  toujours  re- 

(1)  P».«r«  no»,  fiiuom  de,  poème.      ^M0Mr  thiuoi„  oa  IejenenJnn  „élM 

pour  être  repre.emé.   notre  premier  but  j"        en  un  œéme  * 

do.t  être  de  pla.re  a  la  cour  et  «a  pea-r  ^    ^   nj,Uael|emem   oa  „.„,  te_ 

pie,  et    daturer  un  e™nd  monde  »  U  ^      can  com         e|  d.   .     Km 

r«pre«nt.l.on    II  faut    .  J  «  peot    ,  ^.     ^         *      ^       > 

«jouter  de.  rè6le.,  afin  de  ne  depl..re  pa.  de  •  ^.    !»£•&  :  le.  poète. 

au*  ,av«nu,  et  receveur  un  appl«ud.»e-  .     £  l«™  uu  ^ 

ment  on.ver.el  ;  m...  .nrtout  gagnoo.  la  "£        ;      *  rob.er.ent  ny  Uc-ibrent 

»o«  publupte;  Eptrt  ded,ca*»r*  d.  la  Dy  ^^  }obtery„t  ,ttend  »  qu.„  f,ut 

Suivante.  ^  »        m  que  bien  souvent  en  une  tranedie  tonte 

f  2)  11  est  vrai  qu  on  pourra  m  imputer  il    •    j»  "  ., 

*  '    ,  ,  M      »  J  i      a  î  la  Vlc  duo  prince,  roy,  empereur,  noble 

que.  m  étant  propose  de  suivre  la  règle  ^„        „        r       •.        J         r.r        ï.      ,' 

tjuc,  m  «o  '^    r  »  ou   autre    y   soit    représentée  ;    liv.  V, 

de.  Anciens   j  ai  renverse  leur  ordre,  vu  ch  f  Ma\8  ^.  J 

qu  anbeu  des  messagers  qu  ils  introdui-  ^.^   £  ^^  au7eipédients  et 

sent  à  chaque  bout  de  champ  pour  ra-  aux  rJonnMatB  lc8  p,QS  singulier8  : 

conter  les  choses  merveilleuses  qui  am-  ^    ^  ^           q,^,^  ^^ 

vent  a   leurs   personnages,  j  ai  mis    es  ,eg  ^      irateurg  d'ail$  le      0       cabioet 

accidents  mêmes   sur   la   scène.    Cette  d-A        f   et      ok^e  la  ^^  ga  Pn>. 

nouveauté  pourra  plaire  a  quelques-uns,  ^  se  passât  tour  à  tour  au  ciel,  sur 

et  quiconque  voudra  bien  peser  1  avan-  u  J^  et  J^  ,eg  enfc     c!avCf.et  j.^ 

tage  que  Vaction  a  sur  ces  longs  et  en-  mtrépideinen^   a^    k   préF             .Q|| 

mryeux  récits  ne  trouvera  pas   étrange  ^ah  ^uver    nnc   J^.^  H 

que  j  aie  mieux  aimé  avertir  les  yeux  Je^        ,    concevant  comme  une  Ifa» 

qtfunportnncr  les  oreilles;    Préface  de  ptfpeildicilljlire  ^  ciel  aux  enfers.  En 

Uttandrc.  fa  jOUDic  qualité  de  rival  et  de  courtisan, 

(3)  J'aime  mieux,  disait-il  à- propos  Scudéry  ne  se  contentait  pas  pour  si  peu. 
da  Ctf,  j'aime  mieux  les  bonnet  grâces  de  La  scène,  disait-il  à  propos  du  Odt  est 
mon  maître  que  toutes  les  réputations  de  bien  dans  une  seule  ville,  mais  non»  pat 
la  terre.  en  un  seul  lieu;  on  ne  scait  si  les  acteurs 

(4)  Selon  d'Olrvet,  Histoire  de  VAea-  parlent  dans  les  maisons  ou  dans  les  rues, 
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«Wtttagues,  la  foi  dans  sa  baguette  de  fée,  à  no  esprit  de  réalité 
essentiellement  contraire  à  sa  nature  (1).  Si  un  bon  sens  ri- 
ÇWtraux  criait  effectivement  aux  acteurs  : 

Tous  avez  beau  chanter  et  baisser  le  rideau, 

vous  ne  me  trompez  pas,  je  n'ai  point  passé  l'eau  (2),  * 

il  se  refusait  également  à  reconnaître  Rodrigue  sous  les  traits 
de  Mondory;  il  ne  permettait  pas  de  se  croire  à  Séville  et  de 
voir  à  travers  la  muraille  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  palais 
d'un  roi  mort  depuis  quatre  cents  ans,  quand  ou  se  trouvait 
bien  réellement  à  Paris,  dans  la  rue  Neuve-$aint-François, 
regardant  des  comédiens  se  démener  sur  un  théâtre.  Mais 
Richelieu  savait  que  l'habitude  de  la  règle  façonne  l'esprit  à 
l'obéissance;  qu'en  disciplinant  le  talent,  en  administrant  les 
plaisirs  intellectuels  du  public,  il  faisait  mieux  encore  qu'af- 
fermir son  autorité,  il  comprimait  la  vie  du  pays,  et  sous 
prétexte  de  littérature,  il  continuait  sa  politique  impitoyable- 
ment hostile  à  toute  autre  grandeur  que  la  sienne.  En  suppri- 
mant Faction  de  la  vie  des  héros,  Corneille  n'entendait  pas 
cependant  rapetisser  le  théâtre  et  frapper  comme  un  bravo  an 
profit  du  ministre  les  supériorités  à  la  tête  (3);  il  se  soumit 
seulement  à  des  règles  que  son  intelligence  n'avouait  pas, 
par  condescendance  de  courtisan  sans  doute,  mais  aussi  par 


et  le  théâtre  est  comme  une  saie  «ta 
commun,  qui  n'est  affectée  à  personne, 
et  ouv  chacun  pourtant  peut  faire  ce  que 
boa  luy  semble;  Discours  de  ta  tragédie, 
p.Jll. 

(1)  Que  si  j'ai  renfermé  cette  pièce 
dans  la  règle  d'un  jour,  ce  n'est  pas  que 
je  me  repente  de  n'y  avoir  point  mis 
Mélitey  ou  que  je  me  sois  résoin  à  m'y 
attacher  dorénavant.  Aujourd'hui*  quel- 
ques-uns adorent  cette  règle  ;  heancoop 
la  méprisent  ;  pour  moi,  j'ai  voulu  seule- 
ment montrer  que  si  |e  m'en  éloigne,  ce 
n'est  pas  faute  de  la  connokre  ;  Préface 
de  Clitandre. 

($  Deunareta,  UsVisionmaires,  act.  n. 
•c.  4. 


(3)  Napoléon  préférait  aussi  la  tragé- 
die saus  mouvement,  et  ce  n'était  pas 
sans  doute  pour  les  seules-  raisons  litté- 
raires que  lui  a  si  spirituellement  prê- 
tées M.  Villemain  :  Moi  j'aime  surtout 
la  tragédie  haute,  sublime,  comme  V* 
faite  Corneille.  Les  grands  hommes  y 
sont  plus  vrais  que  dans  l'histoire.  Ou  ne 
les  y  voit  que  dans  les  crises  qui  les  dé- 
veloppent, dans  les  moments  de  déci- 
sion çupréme,  et  on  n'est  pas  surchargé 
de  tout  ce  préparatoire  de  détails  et  de 
conjectures  que  les  historiens  nous  don* 
nent  souvent  a  faux;  Souvenirs  contem- 
porains ,  Première  partie,  p.  226. 
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l'inspiration  secrète  de  son  instinct,  parce  qu'une  tragédie  en 
conversation,  uniquement  remplie  d'éloquence  politique  et  de 
grands  sentiments,  convenait  mieux  aux  facultés  de  son 
génie  (1).  Il  se  sentait  malhabile  à  faire  agir  ses  personnages, 
peut-être  parce  qu'il  manquait  toi-même  de  hardiesse  de 
cœur  (2)  et  d'initiative,  et  se  laissa  facilement  persuader  que 
la  forme  la  plus  parfaite  du  drame  était  celte  où  le  mouvement 
devenait  une  impossibilité  et  une  faute.  Ramenée  au  temps 
vrai  de  la  représentation ,  que  par  une  subtilité  de  casuiste  on 
supposait  durer  viugt-quatre  heures,  et  retenue  par  la  logique 
entre  quatre  pans  de  muraille,  l'action  ne  pouvait  plus  être 
qu'une  crise  violente,  assez  extraordinaire  en  soi  pour  frapper 
vivement  les  esprits,  et  cependant,  sinon  vraisemblable,  an 
moins  suffisamment  vraie  pour  se  passer  de  vraisemblance  (3). 
L'histoire,  et  la  plus  rebattue  des  histoires,  en  faisait  donc 
nécessairement  tous  les  frais;  il  fallait  constamment  reprendre 
en  sous-œuvre  et  parfaire  les  mêmes  catastrophes.  Le  public, 
habitué  à  voir  et  revoir  sans  cesse  les  mêmes  personnages  subir 
les  mêmes  infortunes,  se  persuada  que  le  sujet  n'était  qu'un 
thème  quelconque  à  remplir,  et  l'on  put  se  dispenser  de  mettre 
de  l'imagination  dans  les  tragédies.  Faute  d'une  suite  d'événe- 
ments qui  développent  les  caractères  et  les  surexcitent,  ils  sont 
obligés  d'arriver  tout  d'abord  aux  dernières  extrémités,  et  ne 
se* montrent  jamais  que  par  le  tranchant  :  ils  réalisent  ces  lignes 
géométriques,  toutes  en  hauteur  sans  aucune  largeur,  qui  n'exis- 
tent que  par  hypothèse.  Dans  des  situations  si  constamment  vio- 
lentes, les  différences  individuelles  s'effacent;  c'est  la  nature 


(1)  Sa  dignité  demande  quelque  grand 
intérêt  d'État;  Premier  discours  sur  la 
tragédie,  t.  X,  p/14. 

(2)  Il  disait  à  Scudéry,  qui  Tarait  in- 
solemment provoqué  :  Je  ne  suis  point 
homme  d'éclaircissement;  vous  êtes  en 
sûreté  de  ce  coté-là;  Lettre  apologétique, 
1. 111,  p.  38,  éd.  de  Renouard.  Le  traité 
sur  l'escrime  que  Bafalini,  onde  de  Ma- 
laria, dédia  a  Louis  XHI,  est  intitulé  : 


Quel  parti  doit  prendre  le  vrai  cavalier 
quand  il  survient  des  querelles  et  des 
matières  d'éclaircissement  entre  des  gen- 
tilshommes. 

(3)  Corneille  disait  sans  hésiter  :  On 
cm  est  Tenu  jaaqn'à  établir  une  maxime 
très*musse,  qu'il  faut  que  le  sujet  d'une 
tragédie  soit  Vraisemblable;  Premier  dit- 
cours  sur  la  tragédie,  t.  X,  p.  4. 


—  208  — 

humaine  qui  parait  sous  l'étiquette  des  différents  persen- 
nages  (1).  Leur  grandeur  reste  toujours  un  peu  générale,  et  par 
conséquent  beaucoup  trop  monotone;  on  voudrait  sympathiser 
avec  des  créatures  réelles,  et  Ton  ne  peut  admirer  que  des 
rêves.  Ils  font  cependant  leur  possible  pour  vivre;  ils  roidissent 
leurs  muselés,  se  campent  fièrement  la  tète  en  arrière  et  se 
dressent  sur  la  pointe  du  pied;  il  n'y  a  qu'une  chose  qu'ils  ne 
fassent  point,  parce  que  les  règles  et  le  cardinal  ne  le  per- 
mettaient pas;  c'est  d'ouvrir  la  porte  et  d'aller  à  leurs  affaires  : 
ehacun  traîne  jusqu'au  bout  son  boulet  dans  le  même  salon  (2). 
Les  mieux  réussis  font  songer  à  ces  papillons  dont  leà  ailes 
scintillent  de  toutes  les  couleurs  de  T  arc-en-ciel,  et  qui  ne 
volent  pas  de  fleur  en  fleur,  ainsi  qu'il  est  dans  leur  nature 
de  papillon,  attendu  qu'une  longue  épingle  leur  traverse  le 
corselet  et  les  retient  sur  un  bouchon.  L'impossibilité  maté- 
rielle d'agir  les  forcerait  de  parler,  quand  ils  ne  seraient  pas 
créés  exprès  pour  discourir  :  aussi,  après  avoir  mis  leurs  pieds 
dans  les  brodequins  de  Lucain ,  ils  professent  la  politique  de 
la  situation  à  l'usage  du  public,  et  s'expriment  par  sentences 
pour  la  commodité  du  poète  (3);  puis  ils  raisonnent  avec  eux- 
mêmes  et  discutent  contrç  leurs  sentiments,  les  décrivent  en 
détail  au  lieu  de  les  manifester  en  bloc,  et  se  drapent  super- 
bement dans  Leurs  vertus.  On  les  croirait  quelque  peu  fanfa- 
rons et  arrivés  d'Espagne,  mais  on  se  tromperait;  c'est  le 
système  qui  les  voulait  ainsi  :  pour  ne  pas  être  réputés  tout  à 
fait  morts ,  ils  étaient  obligés  de  prouver  qu'ils  étaient  vivants, 
et  faisaient  leur  physiologie  à  l'appui.  S'ils  paraissent  exagérés 


(1)  Corneille  a  cependant  dit  dans  Per- 
tharite,  act.  1,  se.  2  : 

Autre  est  celle  d'un  comte,  autre  celle  d'un 

[roi; 

mais  ce  jour-là  il  se  vantait. 

(2)  Il  feut  observer  l'unité  d'action, 
de  lieu  et  de  jour  ;  personne  n'en  doute  ; 
Premier  discoure  sur  la*  tragédie,  t.  X, 
p.  3. 


(3)  Ce  oui  ne  l'empêchait  nullement  de 
se  contredire  quand  la  nécessité  s'en  fai- 
sait sentir.  Ainsi  Nicoroède  disait  dans  la 
tragédie  à  laquelle  il  a  donné  son  nom, 
act.  îv,  se.  3  : 

Un  véritable  roi  n'est  ni  mari  ni  père , 
etGrimoald  renversait  cette  maxime  dans 
Pertharite,  act.  u,  se.  3  : 
Et  l'amant  couronné  doit  n'agir  qu'en  amant. 
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et  impossibles,  c'est  qu'ils  sont  invariables  comme  des  statues; 
c'est  qu'ils  sont  trop  exhaussés  sur  leur  piédestal,  et  que,  par 
la  nature  même  de  ce  drame  à  une  seule  face,  le  public 
n'aperçoit  jamais  leur  envers.  On  se  plaît,  un  peu  par  amour- 
propre,  à  y  voir  des  idées  plutôt  que  des  hommes,  mais  Cor* 
neille  n'y  pouvait  rien  :  il  avait  beau  les  concevoir  comme  de 
vrais  individus  et  entrer  avec  son  imagination  dans  leur  peau , 
il  n'était  dans  leur  rôle  d'exprimer  qu'une  idée,  et,  selon  la 
spirituelle  expression  de  M.  Guizot,  ils  devenaient  des  êtres 
saris  parties  (i).  A  force  d'unité,  Emilie  ressemblait  très- 
logiquement  à  une  Furie ,  qu'il  est  fort  permis  de  pas  trouver 
adorable,  même  en  perspective;  la  Gléop&tre  de  Rodogune 
n'aurait  pas  cru  haïr  suffisamment  son  ennemie  s'il  lui  était 
resté  quelque  tendresse  de  mère,  et,  dans  son  ardeur  de 
chrétienne,  Théodore  oubliait  complètement  sa  pudeur  de 
vierge.  Peut-être  même  sa  soif  du  martyre  était-elle  la  plus 
forte,  et  désirait-elle  au  fond  du  cœur  subir  un  peu  de  cette 
prostitution  publique  à  laquelle  les  persécuteurs  l'avaient  con- 
damnée (2).  Corneille  n'exagérait  pas  cependant  les  consé- 
quences de  son  système;  ainsi  que  nos  dramaturges  de  la 
douzième  heure,  il  n'entendait  nullement  sacrifier  le  vrai  à  un 
beau  théâtral,  et  ne  surfaisait  pas  ses  personnages.  Sa  ver- 
tueuse Pauline  mourait  courageusement  avec  Polyeucte ,  mais 
elle  aurait  vécu  de  préférence  avec  Sévère  (3).  Si  grand  qu'il 
le  voulût  faire,  son  Auguste  laissait  la  morale  de  côté,  comme 
tous  les  despotes  qui  sont  parvenus  par  le  crime,  et  disait 
carrément  : 

■ 

Tous  ces  crimes  d'Etat  qu'on  fait  pour  la  couronne, 
le  ciel  nous  en  absout  alors  qu'il  nous  la  donne  (4). 

(1)  Corneille  et  son  temps ,  p.  220.    -  (3)  Eli  bien!  voilà  la    plat  honnête 

(2)  Elle  disait,  avec  la  résignation  d'un      femme  du   monde  qui  n'aime  pas  *on 
vieux  moraliste  :  mari  !  Madame  de  Se  vigne,  Lettre  du  28 

Dieu,  tout  juste  et  tout  bon,  qui  Ht  dans      août  1680. 

[noa  pensées, 
n'impute  point  de  crime  aux  actions  for-  (*/  C-mno,  act.  v,  se.  2^ 

act.  in,  se.  lf«.  [cées; 

14 
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Quelques  exagérations  viennent  sans  doute  d'une  nature 
poétique  qui  voyait  trop  grand ,  mais  la  plupart  tenaient  à  la 
nécessité  de  maintenir  tous  les  personnages  au  maximum  du 
sentiment  et  au  plus  haut  point  de  la  pensée.  Le  sublime  est 
comme  une  corde  roide  sur  laquelle  on  ne  peut  pas  impuné- 
ment prolonger  ses  exercices;  bientôt,  quoi  qu'on  fasse,  la 
corde  rompt  sous  les  pieds,  et  Ton  tombe  avec  son  balancier 
dans  l'excessif  et  dans  le  faux.  L'éclatante  victoire  que  Ro- 
drigue avait  remportée  sur  les  Mores  lui  entlait  tellement 
la  cœur  qu'il  en  oubliait  la  noblesse  de  son  rôle  et  s'expri- 
mait en  matamore  (1).  Faute  de  mesure,  le  jeune  Horace 
finissait  par  se  croire  plus  Romain  que  son  vieux  père,  et 
poussait  le  patriotisme  jusqu'à  la  brutalité  (2);  son  fratricide 
ne  paraissait  plus  l'aveugle  emportement  d'une  colère  hono- 
rable dans  son  principe,  mais  un  résultat  de  son  caractère. 
Le  temps  manquait  pour  préparer  raisonnablement  et  déve- 
lopper les  passions  ;  elles  tombaient  toutes  faites  du  ciel 
comme  des  coups  de  soleil,  et  les  princesses  se  trouvaient 
douées  par  la  force  des  choses  d'irrésistibles  attraits  et  de 
charmes  foudroyants  (3).  Aussi ,  de*  qu'on  les  aimait  un 


(1)  Est- il  quelque  ennemi  qu'à  présent  je  ne 

[domtel 

Paroisses,  Navarrois,  Maures  et  Castil- 

act.  y,  se.  1TV       [lans,  etc, 

(2)  J'accepte  aveuglément  cette  gloire  avec 

[joie ,  etc. 

jusqu'au  dernier  vers  de  la  tirade,  qui 
est  sublime  : 

Albe  tous  a  nommé,  je  ne  vous  contais  plus  ; 
act.  il,  se.  3,  et  act.  iv,  se.  6  : 

Ma  sœur,  voici  le  bras  qui  venge  nos  deux 

[frères  » 
le  bras  qui  rompt  le  cours  de  nos  destins' 

[contraires.... 
Vois  ces  marques  d'honneur,  ces  témoins  de 

[ma  gloire , 
et  rend*  ce  que  fr  dois  à  t'fceus  de  ma  vie- 

[toira. 

On  est  beaucoup  trop  tenté  de  lui  dire 

comme  Curiace  : 

Mais  votre  fermeté  tient  lia  peu  du  barbare. 
(9)  Corneille  nous  a  donné  lui-même 


sa   théorie    dans  la  Suite  du  Menteur^ 
act.  iv,  se.  I—  î 

Quand  les  ordres  du  Ciel  nous  ont  faits  l'un 

[pour  l'autre, 
Lyse,  c'est  un  accord  bientôt  fait  que  le 

[nôtre» 
Sa  main  entre  les  cœurs,  par  un  secret 

[pouvoir, 
sème  l'intelligence  avant  que  de  en  voir, 
Il  prépare  si  bien  ramant  et  ia  maîtresse, 
que  leur  âme  au  seul  nom  s'émeut  et  a'in- 

ftéresse. 
On  s'estime,  on  se  cherche,  on  s'aime  en  un 

[moment. 
C'était  an  reste,  suivant  les  observa- 
teurs du  temps,  ainsi  que  se  passaient 
les  choses.  L'amour  naît  brusquement, 
disait  1»  Bruyère,  sans  nuire  refieaion, 
par  ttaipégnssent  ost  par  Éaiblesse  :  un 
trait  de  beauté  nous  fixe,  nous  dater* 
mine  j  Caructire*,  1. 1,  n.  179,  et  p.  18ê: 
L'amour,  qui  croit  peu  a  peu  et  par  de- 
grés ressemble  trop  «  l'amitié  pour  être 
une  passion  violente. 
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peu,  on  les  aimait  immodérément;  on  ne  devait  plus  leur 
adresser  la  parole,  pendant  toute  la  pièce,  qu'avec  ces  exagé- 
rations amoureuses  que  le  public  n'aurait  pas  tolérées  un  seul 
moment  sans  beaucoup  d'esprit  fin  et  d'ingénieuse  galanterie. 
Fût-on  un  héros  en  cheveux  gris,  il  fallait  s'exprimer  comme  un' 
jeune  premier  de  comédie  qui  n'a  rien  de  plus  à  faire,  et,  pour 
être  supportable,  devenir  impossible  ou  ridicule.  Cette  éléva- 
tion monotone  de  la  forme,  ce  rhythme  invariable  qui  s'appli- 
quait indifféremment  aux  petites  et  aux  grandes  choses,  plaçaient 
toute  la  tragédie  dans  le  faux  jour  d'une  œuvre  artificielle. 
C'est  en  vain  que  dans  les  beaux  endroits  les  sentiments  étaient 
à  la  fois  sublimes  et  vrais,  on  les  déclamait  comme  les  autres 
dans  des  palais  de  toile  peinte,  à  la  lumière  de  la  rampe,  et 
la  musique  des  vers  leur  donnait  le  ton.  Dans  ce  monde  factice, 
l'expression  primait  la  pensée,  sauf  en  quelques  bouts  de 
scène  où  elle  reprenait  son  rang,  et  le  public  se  trouvait  oblige 
d'accorder  une  attention  trop  soutenue  à  la  forme  pour  songer 
beaucoup  aux  personnages  et  compatir  à  leurs  souffrances. 
Cette  espèce  de  drame  se  composait  surtout  de  beaux  vers  : 
c'était  au  fond  pour  lui  servir  de  tremplin  que  le  poëte  y  mé- 
nageait des  situations  violentes,  où  il  pouvait  sortir  plus  faci- 
lement des  sentiments  habituels  de  la  vie  et  faire  du  sublime 
plus  à  son  aise  :  le  reste  n'était  qu'un  de  ces  échafaudages  de 
feu  d'artifice  destinés  à  disparaître  dans  les  flammes  ou  dans 
la  fumée.  Certain  que  le  fond  s'effacerait  suffisamment  dans 
l'éclat  de  son  style ,  Corneille  s'en  inquiétait  médiocrement  : 
le  tout  était  de  s'assurer  quelques  occasions  de  belles  scènes  ; 
il  ne  se  troyaît  pas  même  tenu  de  les  lier  les  unes  avec  les 
autres,  et  de  les  légitimer  par  le  bon  sens  des  personnages  ou 
la  logique  de  leurs  passions  (4).  Telle  est  cette  tragédie  de  dé- 

V 

(1)    La  liaison  même  des  scènes,   qui  qui  se  targuait  si  fièrement  de  ses  con- 

n'est  qu'un  embellissement,  et  non  pas  naissances  théoriques,  ne  cherchait  pas  à 

un  précepte,  y  est  gardée;  ÊpUre  dédica-  mettre  plus  de  suite  dans  ses  tragédies.. 

faire  de  la  Suivante.  C'était  [conforme  à  Ainsi,  pour  en  citer  un  exemple,  le  se- 

la  poétiqiredn  temps  :  Scndéry  lui-même,  cond  acte  de  La   mort  de   Cœsar  corn- 

14. 
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clamateur  et  de  conseiller  d'État  que,  malgré  ses  défec- 
tuosités, son  irrégularité  et  ses  prétendues  règles,  Corneille 
imposa  à  ses  successeurs  par  la  force  de  son  génie  et  l'au- 
torité de  sa  gloire.  Racine  appartenait  par  son  esprit  à  la 
.  cour  de  Louis  XIV;  il  tempéra  et  disciplina  mieux  les  carac- 
tères ,  civilisa  plus  complètement  les  passions  et  disposa  plus 
ingénieusement  les  ficelles.  Ce  ne  fut  plus  qu'une  tragédie  de 
salon  où  tous  les  personnages  parlaient  d'assis,  se  haïs- 
saient le  sourire  sur  les  lèvres,  se  querellaient  à  mi-voix,  et 
mouraient  avec  grâce;  leur  élégance  était  plus  soutenue;  leur 
vérité,  plus  française;  leur  tendresse,  plus  vraiment  tendre: 
mais  ils  regardaient  toujours  un  peu  les  jolies  femmes  de  la 
salle  par-dessuS  leur  rôle,  et  se  trouvaient  trop  bien  élevés 
pour  ne  pas  coqueter  avec  elles.  Voltaire  accepta  telle  quelle 
la  tragédie  de  ses  devanciers,  sans  trop  y  regarder,  parce 
que,  malheureusement  pour  lui,  les  unités  n'étaient  pas  dans 
la  Bible  ;  il  la  rendit  seulement  plus  raisonneuse,  plus  pratique, 
et  l'emmancha  comme  une  cognée.  Ce  ne  fut  plus  entre  ses 
mains  qu'un  pamphlet  encyclopédiste,  très-destructif  et  très- 
habile,  ainsi  qu'en  aurait  pu  faire  le  Bonhomme  Richard,  s'il 
avait  eu  l'esprit  plus  ingénieux  et  le  tempérament  plus  révo- 
lutionnaire. Les  tragiques  à  la  suite  bornèrent  leurs  aspirations 
h  s'établir  au  théâtre  comme  garçons  tailleurs  de  la  littérature; 
ils  levèrent  les  mêmes  étoffes ,  coupèrent .  leurs  pièces  sur  le 
même  patron,  y  faufilèrent  les  mêmes  situations  et  les  bordèrent 
des  mêmes  rimes.  C'était  désormais  de  la  poésie  classique 
comme  on  en  fait  en  classe ,  quand ,  pour  éviter  un  pensum , 
on  compte  les  pieds  sur  ses  doigts  et  l'on  assortit  des  centons 
selon  les  règles  de  M.  Quicherat.  Enfin  de  jeunes  poètes, 
encore  très-jeunes,  ceignirent  de  bonnes  lames  de  Tolède, 
montèrent  sur  des  échasses  avec  tout  l'emportement  de  leur 

mence  par  une  scène  d'intérieur  chez  le  première  scène,  s'entretiennent  tranquil- 
Dictatcur,  et  immédiatement  après  Brute  lement  de  la  conspiration,  comme  s'ils 
et  Ca»sie  qui  n'avaient  pas  figuré  dans  la      étaient  dans  leur  propre  maison. 
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âge  et  s'élancèrent  à  la  rescousse  en  criant  6èrement  :  Tout 
pour  Vart,  rien  des  livres!  De  leur  promiscuité  avec  les 
Muses  étrangères  sortirent  des  œuvres  violentes,  échevelées, 
criardes,  machinées  comme  un  opéra,  avec  des  portes  secrètes 
et  des  armoires,  des  prostituées  et  des  bandits,  des  bâtards  et 
beaucoup  de  fautes  de  français  :  la  langue  aussi  était  une  po- 
lissonne. Le  génie  lyrique  ne  put  rien  sauver,  non  plus  que 
les  larmes  de  toutes  les  dames  trop  sensibles  de  la  salle  :  après 
avoir  chassé  à  coups  de  pied  dans  le  ventre  la  vieille  tragédie 
de  la  scène,  ce  drame  brutal  disparut  à  son  tour  tout  à  coup, 
comme  on  disparaît  au  théâtre,  au  milieu  d'une  flambée  de 
poudre  de  lycopode,  en  s' enfonçant  dans  le  troisième  dessous. 
Depuis  cette  catastrophe  de  l'École  romantique,  la  scène  est 
vide  et  le  public  attend  (1). 


(1)  Noos  ne  devons  pat  terminer  cette 
étude  sans  mentionner  avec  toutes  les 
recommandations  possibles  un  livre  de 
M.  Adolphe  Ebert  snr  le  même  sujet» 
Entwicklungs  -  Geschichte  fier  franzo- 
sischen  Tragôdie    vornehmlich   un   XVI 


Jahrlmndert;  Gotha ,  1856,  in-8*.  On  y 
trouvera  des  idées  aussi  ingénieuses  que 
justes  sur  le  drame  du  moyen  âge,  et 
une  connaissance  des  faits  beaucoup 
plus  étendue  que  dans  aucun  autre  ou- 
vrage. 


V 


LA   VIE 


ET 


LES  OUVRAGES 


DE     W  A  C  E. 


Peut-être  aucun  poète ^lu  douzième  siècle  n'est-il  aussi 
généralement  connu  que  l'auteur  du  Roman  de  Rou,  et  quoi- 
qu'il nous  ait  donné  lui-même  de  précieux  renseignements  sur 
sa  personne,  il  n'en  est  point  dont  la  vie  soit  encore  soumise 
à  de  plus  nombreuses  et  de  plus  graves  incertitudes.  On  ne 
connaît  ni  l'époque  même  approximative  de  sa  naissance,  ni 
la  date  de  sa  mort,  ni  peut-être  son  véritable  nom,  et  les 
formes  diverses  que  les  différents  manuscrits  donnent  à  celui 
qui  nous  est  connu,  ont  fait  croire  pendant  longtemps  qu'elles 
désignaient  réellement  deux  personnes,  et  que  le  poème  du 
Roman  du  Rrut  n'aurait  eu  rien  de  commun  avec  l'auteur  du 
poème  sur  l'histoire  de  Normandie  s'ils  n'eussent  été  à  peu 
près  contemporains.  A  la  fin  du  douzième  siècle,  le  double  V 
ne  s'était  pas  encore  transformé  dans  tous  les  mots  eu  Gu  ou 
G  dur;  on  disait  également  Willame  et  Guillame^  et  nous 
trouvons  aussi  dans  le  Roman  de  Rou  : 

Li  pais  a  destruit  e  porpris  e  wasté  (1). 

Wace  et  Gitace  sont  donc   certainement  deux  formes  du 

(1)V.  2147. 
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même  nom  dont  la  dernière  a  fini  par  prévaloir  (1).  Il  y  a  déjà 
dans  Girart  de  Rossilho  : 

Gaces  vescoms  de  Drues  em  pes  lèvera  (2). 

Rusticien  de  Pise  attribue  la  première  partie  du  Roman  du 
Saint-Gréal  à  Gace  le  Blount  ;  dans  le  siècle  suivant,  un  de 
nos  plus  agréables  chansonniers  s9 appelait  Gasse  Brûlés,  et 
un  Normand ,  l'auteur  du  Déduit  de  la  chasse,  qui  écrivait 
dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle,  se  nommait 
Gace  de  La  Bigne  (3).  Un  nom  aussi  répandu,  quoique 
étranger  à  tous  les  calendriers,  devait  être  une  de  ces  formes 
abrégées,  si  communes  en  Normandie,  et  en  effet  les  copistes 
moins  anciens  ont  souvent  rétabli  en  toutes  lettre*  le  nom 
é'Eustache.  Ainsi  on  lit  dans  le  Bruî  de  la  Bibliothèque  de 
Vienne  t 

Maiitre  Ertteet*  l'a  translaté  (4), 

et  au  commencement  de  la  copie  qui  fait  partie  du  manu- 
scrit 7537  de  la  Bibliothèque  impériale  : 

.  Maistre  Huistace  l'a  translaté  (6). 

La  forme  Wistace  qui  se  trouve  à  la  fin  : 

Fist  maistre  Wistace  «est  remaas  (G)) 


(1)  La  première  est  restée  dam  le  nom 
d'une  famille  normande  dont  un  des 
membres,  M.  Abraham-  Waste,  s'est  fait 
connaître  par  quelques  travaux  littéraires. 
Benoit  disait  déjà  dans  sa  Chronique 
rimie,  v.  36284  : 

Waae  eeteit  qaens  d'icel  païs , 
riches,  mananz  e  esforcis; 

mais  l'identité  n'es*  qu'appareate.  Il  par- 
tais de  l'assassin  de  Drogon,  que  ôail- 
laame  de  JtM»iéç«s,  I.  *n,  oh.  30,  ap- 
pelle fVaso;  dans  du  Cbesoe,  Historiée 
Normarmorum  JcW/rtorei,  p.  284, 

(2)  V.  3011,  p.  $5,  éd.  de  M.  Fran- 
cisque-Miche!. 

(3)  Le  prestra  est  né  de  Normandie  : 
de  quatre  coste  de  lignie, 
Qui  moult  ont  amé  les  oyseaulx , 


de  cetilx  de  (Lai  ftigfte  et  d'Aigneaux , 
Et  de  Cl  inchamp  et  de  Buron 
ytti  le  pTtstrt  doit  partoti, 

11  composa  son  poème  vers  l360.Dans  deux 
manuscrits,  probablertietit  autographes, 
qui  appartiennent  à  S.  A.  R.  le  duc  d'An- 
maie,  son  nom  est  écrit  Gaces  de  la  Bui- 
gnes;  mais  celte  différence  d'orthographe 
n'a  ici  aucune  importance;  flenn  dur- 
léans,  Miscellanies  of  ihe  philobiblon  So- 
ciety, t.  V,  p.  161. 

(4)  Le  Roux  de  Lincy,  Description  des 
manuscrits  ffUi  contiennent  le  Kormtn  de 
Brut,  p.  LXXXfY. 

(5)  Fol.  1  r«,  col.  1. 

(6)  Fol.  105  r%  col.  I.  Le  vers  est 
faux;  ri  faut  lire  comme  au  commence- 
ment Huis  lace. 
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explique  comment  ce   nom  pat  d'abord  devenir  Wace  et 
ensuite  Guace  (i). 

Le  trouvère  à  qui  nous  devons  le  Romans  de  Witasse  le 
moine  choisissait  même  alternativement,  sans  s'inquiéter  de 
la  différence,  la  forme  qui  convenait  le  mieux  à  la  mesure  : 

Au  cinkisme  dit  :  Va  al  conte, 
d'Uistasce  le  m  oigne  lui  conte 
Que,  pour  quatre  iex  k'il  a  crevés, 
en  a  Wasces  quatre  espiétés  (2). 

De  temps  immémorial ,  il  était  d'usage  chez  plusieurs  peuples 
du  Nord  d'ajouter  à  son  nom  propre  un  surnom,  encore  plus 
personnel,  ou  un  nom  généalogique  indiquant  quel  était  son 
père.  Au  lieu  de  se  modifier  à  chaque  génération,  ces  seconds 
noms  devinrent  quelquefois  héréditaires  en  France  dès  le 
onzième  siècle  (3),  surtout  parmi  les  possesseurs  de  fiefs  ;  mais 
on  recevait  aussi  en  certaines  circonstances  deux  noms  de  bap- 
tême, et  on  les  prenait  assez  indifféremment  l'un  et  l'autre 
pour  qu'il  en  résultât  un  peu  d'incertitude  sur  l'identité  des 
personnes  (4).  Nous  lisons  même,  à  la  vérité  un  peu  plus  tard, 
dans  les  poésies  inédites  de  William  le  Trouvère  : 

Adgar  ai  nun,  mes  el  i  sai, 
Li  plusur  m'apelent  Williame  ;     v 
bien  le  puent  faire  sang  (sic)  biasme, 
Kar  par  cel  nun  fui  prim[e]seinet 
e  puis  par  Adgar  baptizet  (5). 

Mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'au  douzième  siècle  ce  fût 
déjà  un  usage  général  (6)  :  Wace  n'est  appelé  dans  tous  ses 


(1)  La    forme    Wate ,     dans    Aaron 
Thompson,     Translation    of   Geffry    of 
Monmouth,  pref.  p.   xxv,   est  certaine- 
ment une  faute  de  lecture. 

(2)  V.  757. 

(3)  Voy.  Guérard,  Cartulaire  de  Cah~ 
baye  Saint-Père  de  Chartres,  t.  I,  p. 
xctii,  et  M.  de  Wailly,  Eléments  de 
paléographie,  t.  I,  p.  188. 

(4)  Il  y  a  des  chartes  où  Eusèbe,  évëque 
d'Angers,   prend  le  nom  de  Bruno,    et 


Hugues,  trente-huitième  évéqoe  du  Mans, 
celui  de  Paganus. 

(5)  Dans  Wright,  Biographia  britanniea 
literaria,  anglo-norman  perrod,  p.  464. 

(6)  Encore  au  quatorzième  siècle,  ou  n'a- 
vait pas  quelquefois  d'autre  nom  de  famille- 
que  le  nom  de  son  père.  Nous  voyons  dans 
une  lettre  de  Clément  V,  du  1er  mai  1313, 
Arnaudus  Bernardi  de  Preychaco,  Guil- 
helmus  Raimundi  Dulcis;  dans  la  Biblio- 
thèque tie  V Ecole  des  charte»,  iv«  série, 
t.  IV,  p.  82. 
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ouvrages  que  Maùtre  Wace,  et  c'est  ainsi  seulement  que  le 
désignent  les  quatre  anciens  monuments  littéraires  qui  en  ont 
parlé  :  V Histoire  des  ducs  de  Normandie,  par  Benoit  (i),  la 
traduction  en -anglais  intermédiaire  du  Brut,  par  Layamon(2), 
et  la  Chronique  ascendante  des  ducs  de  Normandie  (3), 
qu'on  lui  a  certainement  attribuée  par  erreur.  Quoique  fort 
curieux,  le  quatrième  est  encore  inédit  :  c'est  une  addition 
d'un  jongleur  anglo-normand,  intercalée  dans  un  manuscrit  du 
Brut  qui  appartient  à  la  cathédrale  de  Lincoln  (4).  Arrivé 
aux  prophéties  de  Merlin ,  Wace  avait  sauté  un  livre  entier  de 
Geoffroi  de  Monmouth ,  et  dit  pour  excuse  : 

Dont  dist  Me  ri  in  s  les  profesies 
que  vous  aves  sovent  oies, 
Des  rois  qui  a  venir  estoient, 
qui  la  tere  tenir  dévoient. 
Ne  voil  son  livre  translater 
quant  jo  ne  Psai  ente(r)preter  : 
Nule  rien  dire  ne  volroie 
qu'issi  ne  fu  com  jo  diroie  (5). 

Il  s'est  trouvé  un  jongleur  qui  a  voulu  compléter  la  traduc- 
tion de  Wace,  et  dont  le  travail  a,  malgré  sa  rudesse,  paru 
assez  intéressant  pour  être  recueilli.  Il  continue  ainsi  : 

Mes  jo,  Willame,  vus  dirrai 
des  profecies  co  ko  je  sai, 
Si  cum  les  ai  oï  dite  es 
e  en  altre  rime  translatées, 
En  tele  rime  com  jo'es  oï 
ore  vus  dirai,  si  cum  jo  qui  (sic). 
Quant  les  profecies  serrant  finées 
en  tele  rime  cume  sunt  ditées, 
A  mafstre  Wace  repeirerai 
e  sun  livre  avant  canterai. 
Vorligers  assis,  que  reis  est  de(s)  Bertuns,  etc.  (6). 


(1)  Autres!  cum  fat  matstre  Wace  ;  S'entremist  de  l'estoire  de  Rou  et  de  fc'es- 

t  H,  ▼.  23664.  [trace; 

(2)  ba  makede  a  frenchia  clerc ,  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaire» 
1        l„                                                •  de  Normandie,  X.  I,  P.  II.  p.  444. 

Wace  was  ihoten  ;  ...  n     .        . 

t.  I  f  p.  3.  W  Cote  a,  1 .  8. 

(3)  Quant  un  clerc  de  Caen  qui  out  non  mes-  &  Roman  du  Brut>  y'  7729" 

[tre  Wace  (6)  Dans  San-Marie  (H.  Schuls),  Gaîr 
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Un  peu  plus  tard ,  Robert  île  Brunne  disait  aussi  jusqu'à  sis 
fois  dans  onze  vers  consécutifs  mayster  Wace  (1),  et  l'auge 
devenu  général  d'accoler  au  nom  de  Wace  le  titre  de  Maistre 
ou  seulement  on  M,  est  sans  doute  la  seule  raison  qui  l'ait  fait 
nommer  par  du  Cange  Matthieu.  Huel  fut  le  premier  qui  lui 
donna  te  prénom  de  Robert  (2),  et,  ainsi  qu'on  l'a  supposé 
nvec  beaucoup  de  vraisemblance,  il  n'avait  aucune  autre  raison 
que  les  cinq  derniers  vers  de  la  Fie  de  saint  Nicolas,  qu'il 
avait  sans  doute  mal  lus;  car  dans  l'ancien  manuscrit  de  Col- 
bert ,  le  seul  que  l'on  connaisse  en  France,  le  sens  ne  présente 
aucune  difficulté  et  dit  tout  autre  chose  : 

Qui  fait  le  livre  (S)?  Mestre  Guace, 

Qui  l'ad  de  seinl  Kicholas  fftit, 

de  latin  en  romani  estreit, 

A  l'on  Robert,  lefiiTïout, 

qui  seint  Nicholus  moult  a  moût  (4). 

Si  d'ailleurs  Wace  eût  été  un  nom  de  famille  ou  même  un 

second  nom  patronymique,  ce  n'est  pas  celui-là  qu'aurait  porté 

de  préférence  un  homme  d'église,  et  qu'eût  précédé  son  titre 

AeMaSlre.  Peut-être  cependant,  au  douzième  siècle,  régnaït- 

il  encore  à  cet  égard.un  peu  d'irrégularité  dans  les  habitudes, 

et  ne  devrail-on  pas  écarter  par  une  fin  de  non-recevoir  aussi 

péremptoire  une  opinion  qui  pourrait  s'êtayer  de  quelque 

euve.  Aussi  nous  croyons-nous  tenu  de  réfuter  avec   cer- 

ns  développements  une  supposition  bien  légèrement  avancée 

r  l'abbé  de  La  Rue,  mais  qu'il  n'eût  pas  sans  doute  aban- 

nnée  avec  tant  d'insouciance,  s'il  avait  connu  des  faits  qui 

<ti    von    Monmouih    flisloria    regum  (3)  Il  faut  sans  donie  lire  comme  dam 


ml  di.  Feuilles;  du  fol.  *8au  Fol.  57  V. 
1)    Dam    Hearne,    Peur    Langinft's 


(4)  B.  I..  b'ISM  »-  •■  A,  fat  1*6 t*. 

col.   2,  V.   'il     Duni  IValilion  donnée  par 
M.    Deliu»  d'aprèi  deui  mis.  de  la  B, 
BodlCienne,  U  y  a  même,  v.  15ÏÎ  : 
1  oeaOsbcrt,  lefll  Thtoiit. 
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paraissent  d'abord  loi  donner  quelque  fondement.  Il  existait 
réellement  à  Jersey  une  famille  Wach  ou  Wace,  dont  les 
membres  se  distinguaient  entre  eux  par  des  prénoms  :  cardans 
une  charte  sans  date,  mai»  probablement  du  douzième  siècle, 
Rogerus  Wach  renonce  au  droit  de  prendre  du  bois  sur  une 
terre  appartenant  à  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  qui  se  trouvait 
enclavée  dans  son  fief,  in  insula  Gerteii,  in  parrophia 
Sancti-Jbhannis  de  Quercubm  (1).  Du  temps  de  Wace, 
une  autre  famille  noble ,  dont  le  nom  avait  aussi  de  grandes 
ressemblances  avec  le  sien,  était  établie  dans  les  environs  de 
Gaen  et  y  jouissait  de  considération ,  puisque  parmi  les  témoins 
attestant  que  l'évéque  de  Bayeux  avait  confirmé  une  donation 
faite  au  prieur  et  aux  chanoines  du  Plessis-Grimould  par  Phi- 
lippe de  Rosel,  figurent  Willermus  de  Vaace  et  Robertu* 
{rater  ejug  (2).  Une  charte  de  Guillaume,  évéque  de  Cou- 
tances,  donnant  une  date  certaine  et  un  caractère  irrévocable 
à  une  donation  faite  à  l'abbaye  de  Saint-Sauveur,  propter 
praedia  Sanoti-Helerii ,  par  deux  prêtres,  probablement 
originaires  de  Jersey,  Richard  de  Saint-Hélier  et  Richard 
Wace ,  se  trouve  dans  le  cartulaire  de  l'abbaye  (3)  :  elle  est 
datée  de  4120,  et  l'abbé  de  La  Rue  avait  cru  y  reconnaître  le 
•  nom  de  l'auteur  du  Roman  de  Rou  (4).  Mais  cette  date  est 
une  erreur  évidente  :  en  H20,  l'évéque  de  Coutances  était 
Roger  (5);  la  charte  est  émanée  de  Guillaume  de  Tournebu  qui 
ne  parvint  à  Tépiscopat  qu'en  1179  (6),  et  appartient  nécessaire- 
ment à  une  époque  où  Wace,  le  poète,  était  depuis  longtemps 
chanoine  et  n'eût  pas  pris  la  qualité  de  simple  prêtre.  Mais  il 


(1)  Cartulaire  de  Saint-Sauveur,  Fol.  semblance  des  noms  à  l'identité  des  per- 
xur  y»,  n*  276.  tonnes. 

(2)  T.   I,  paroisse  de  Rosel,  fol.   I  \\  pj  Cartulaire  de.  Saûitr Sauveur,  fol. 
n»  2.  H  s  agit  sans  doute  des  seigneurs  de  .  LV|  ^  QO  355, 

Vassy,  et  nous  les  avons  cités  de  nréfé-  ,.\^      •    ,  ■  *                       1       l     j 

„„ J\      1     .               .                       *    .  (i)  Essais  historiques  sur  les  bardes, 

rence  a  plusieurs  autres,  pour  montrer  •   II         IA7 

que,  coin  me  il  est  trop  son  vent  arrivé  dans  '  P*         * 

le*  recherches  de  ce  genre,  il  ne  faut  pas  (5)  Gallia  diristiana,  t.  XI,  col.  873. 

conclure  sans  preuve  positive  de  la  res-  (6}  Gallia  christiana,  t.  XI,  col.  876* 
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y  a  dans  la  traduction  du  Cartuïaire  de  Cerisi,  conservée  aux 
Archives  du  département  de  la  Manche ,  une  lettre  sans  date 
de  Jean  Le  Rouz,  R.  Vace  et  J.  de  Arrey,  chanoines  de 
Bayetix  (1),  et  il  s'agit  sans  doute  de  Richard  Wasce,  car 
son  nom  se  retrouve  en  toutes  lettres  parmi  les  chanoines  qui 
ont  souscrit  comme  témoins  à  une  charte  de  Jean  de  Long- 
champs,  trésorier  de  la  cathédrale  de  Bayeux  (2).  Cette  charte 
n'est  pas  non  plus  datée  et  pourrait  autoriser  à  donner  au 
poète  le  prénom  de  Richard  s'il  ne  se  trouvait  également  dans 
le  Livre  noir  du  Chapitre  une  charte  de  l'évêque  Henri  II, 
confirmant  un  accord  cmcluinterRieardum  Wach  canonicum 
nostrum,  et  Hugonem  Labe,  presbyterum  (3),  et  cette  charte 
est  datée  du  24  juin  1200  :  elle  est  donc  certainement  posté- 
rieure de  plusieurs  années  à  la  mort  de  l'auteur  du  Roman 
de  Rou  et  ne  permet  plus  de  le  confondre  avec  le  chanoine 
Richard  Wace.  On  connaît  au  contraire  quatre  actes  diploma- 
tiques contemporains,  souscrits  par  un  chanoine  qui  n'ajoute 
aucun  prénom  à  son  nom  de  Wace  :  comme  il  en  est  trois 
qui  sont  entièrement  inédits,  que  beaucoup  d'autres  témoins 
y  ont  pris  deux  noms,  et  qu'on  peut  ainsi  tenir  leur  accord 
pour  décisif  dans  la  question  qui  nous  occupe,  nous  les  indique- 
rons avec  quelques  détails. 

1°  Une  lettre  de  Henri ,  évêque  de  Bayeux ,  datée  de  1169, 
où  sont  contenus  les  termes  d'un  accord  avec  l'abbé  de  Troarn, 
auquel  avait  assisté  Wacius  canonicus;  elle  est  relatée  dans 
une  lettre  de  Gislebert,  abbé  de  Troarn,  qui'  a  été  copiée 
dans  le  Livre  noir  du  Chapitre  de  Bayeux  (4). 

2°  Une  charte  de  Henri ,  évêque  de  Bayeux ,  confirmant  les 
privilèges  et  possessions  de  Saint-Étienne  de  Caen;  elle  est 
datée  de  1172,  coram  Magistro  Acio  canonicof  et  a  été 

(1)  P.  403  ci  404.  (3)  Fol.  xvi  i*,  n«  56. 

(2)  liber  nitjer  Capit.  Bajocensis,  fol.  (4)  Fol.  xxxv  t°. 
xxii  v»i  il»  80. 
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publiée  par  d'Achery,  dans  ses  Notae  ad  vitam  beati  Lan- 
franci(l). 

3°  Une  charte  de  Richard  du  Horamet,  connétable  du  Roi, 
arrêtant  les  termes  d'un  accord  fait  dans  la  chapelle  épisco- 
pale,  en  présence  de  l'évêque  de  Bayeux  Henri  II  et  de  tout 
son  clergé,  parmi  leqael  figure  Wascius:e\\e  est  datée  de  1174, 
et  a  été  transcrite  dans  le  Livre  noir  du  Chapitre  de 
Bayeux  (2). 

4°  Une  charte  de  Henri ,  évéque  de  Bayeux ,  confirmant  les 
privilèges  et  possessions  des  chanoines  réguliers  du  Plessis; 
elle  n'est  point  datée,  mais  les  noms  des  témoins  qui  sont 
cités  avec  le  magister  Wascius  paraissent  indiquer  une  date 
antérieure  :  elle  se  trouve  dans  le  cartulaire  du  Plessis-Gri- 
raould,  conservé  aux  Archives, du  département  du  Calvados  (3).. 

Il  semble  donc  que  les  parents  de  Wace  n'avaient  possédé 
aucun  fief  dont  il  pût  relever  son  nom,  comme  le  faisaient 
plusieurs  autres  chanoines  qui  ajoutaient  aussi  par  leur  signa- 
ture à  l'authenticité  de  ces  chartes.  Sa  famille  n'avait  même, 
selon  toute  apparence,  aucune  prétention  aristocratique  :  car 
il  a  très-crûment  sollicité,  et  en  plus  d'un  endroit,  la  géné- 
rosité des  riches. 

Tant  lie  puis  luing  nie  proes  aler, 
Ne  trois  gaires  ki  rienz  me  dunt, 

disait-il  (4),  aussi  insouciant  de  sa  dignité  qu'un  de  ces  misé- 
rables jongleurs  qui  parcouraient  le  pays,  la  vielle  sur  le  dos, 
et  s'arrêtaient  h  tous  les  cabarets.  C'est  qu'en  ce  temps-là  les 
poôtes  en  langue  vulgaire  se  destinaient  pour  la  plupart  aux 
amusements  du  bas  peuple  et  menaient  une  vie  si  désordonnée 
que  leur  déconsidération  retombait  sur  tous  les  autres.  On  ne 
sortait  de  la  foule  qu'en  acquérant  par  de  longs  travaux  le  titre 

(1)  P.  30  cl  31.  M.  Léopold  Delisle,  M.  Charma,  secré- 
,a.  _  ,                      .e  taire  de  la   Société  des   antiquaires  de 

(2)  Fol.  xn  i-,  n  45.  Normandie,  et  M.  Chatel,  archiviste  de 

(3)N°  42.  Plusieurs  de  ces  faits  m'ont      la  préfecture  du  Calvados, 
été  très-obligeamment  communiqués  par  (4)  Roman  de  Rou,  v.  5314. 


de  Maître,  c'est-à-dire  Écrivant  soi-même  (1)  et  ne  récitant 
point  comme  un  simple  ménestrel  (2)  les  vers  des  autres.  Mais 
an  douzième  siècle,  ces  distinctions  semblaient  encore  bien 
subtiles  (3)  :  "Wace  dot,  sans  donte ,  l'honorable  qualification 
sons  laquelle  il  est  connu,  moins  encore  à  l'estime  qui  s'atta- 
chait à  sa  personne,  qu'à  sa  prébende.  Il  se  plaint  de  sa  pau- 
vreté comme  un  mendiant,  et  n'autorise,  même  par  aucune 
allusion,  à  lui  croire  une  distinction  quelconque  de  famille  ou 
nu  malheur  domestique  qui  l'ait  obligé  à  se  faire  poète.  Il 
eut  certainement  une  jeunesse  pénible,  et  nous  croirions  vo- 
lontiers que  son  père  était  un  de  ces  charpentiers  que  Guil- 
laume avait  réunis  en  si  grand  nombre  à  Saint-Valéry,  pour 
construire  la  flotte  qui  devait  transporter  son  armée  en 
Angleterre,  et  dont  la  plupart  durent  ensuite  chercher  de 
l'occupation  dans  quelque  autre  port  de  mer.  Au  moins 
Wace  dit  dans  le.  passage  très- remarquable  où  il  en  parle  : 

Maiz  jo  oï  dire  a  mon  père 

(bien  m'en  sovi(e)nt,  maiz  varlet  ère), 

Ke  set  ceoz.  nés,  quatre  meins,  furent, 

Suant  de  Saint-Valeri  s'esmurent, 
e  ne*,  ke  baiels,  ke  esqueis 
a  porter  armes  e  herneis  (4), 

et  sans  doute  il  n'eût  pas  préféré  ce  témoignage  individuel, 
et  probablement  inexact,  à  des  autorités  généralement  re- 
çues (5),  si  des  traditions  de  famille  ne  lui  eussent  appris  que 
son  père  avait  eu  des  facilités  toutes  particulières  pour  comp- 


(1)  Dana  «in  petit  vocabulaire  latin- 
français  du  treizième  siècle,  publié  par 
M.  Chassant,  Scriba  est  expliqué  par 
MeUtre. 

(2)  De  Minister  :  les  Maîtres  maçons 
•ai  encore  des  Servants» 

(3)  Peire  de  Corbiac  disait  tièremeut 
dans  son  Thetaur,  v.  13  : 

Si  m'demaiftdM  qui  soy  ni  d'en  ni  de  cats 

Maietre  Fwe  ai  aea,  e  fon  naos  naisacm«*s 
A  Corbiac. 

André  Blopdel»  chanoine  île  Bayeux  et 


poëte  estime*  dans  sa  province,  prenait 
officiellement,  comme  Wace,  la  qualité 
de  Maître  Antoine  Ciilly,  qui  rima  vers 
le  milieu  du  seisiême  siècle  ies  légendes 
d'une  histoire  de  sainte  Madeleine  eu  ta- 
pisserie» s'intitulait  encore  Mcfrrw;  Betty, 
Revue  archéologique,  nouvelle  série,  t.  I, 
p.  212. 

(4)  Romande  Rou,  v.  11564. 

(5)  11  dit  lui-même,  r.  11570  : 

Et  jo  en  eseript  ai  trové, 
ae  aai  dire  s'est 
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ter  exactement  le*  navires,  et  d'excellentes  raisons  pour  s'en 
bien  souvenir. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypothèse,  Wace  était  origi- 
naire de  Jersey;  son  témoignage  à  cet  égard  est  positif  : 

En  l'isle  de  Gersui  fu  nez  (1), 

et  après  avoir  nommé  cette  île,  il  avait  déjà  ajouté  dans 
une  leçon  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  n°  6987  : 

Cou  est  la  terre  u  jou  nés  fui  (2). 

Si  son  père  avait  eu  l'Age  d'homme  au  moment  de  l'expédi- 
tion de  Guillaume,  en  1066,  il  n'aurait  pu  avoir  à  la  fin  du 
onzième  siècle  beaucoup  moins  de  soixante  ans,  et  nous  savons 
de  Wace  lui-même  que,  sous  le  règne  de  Henri  Ier,  avant 
1136,  il  était  déjà  clerc  lisant,  maître  enseignant,  à  Caen  (3)  : 
Huet  ne  devait  pas  ainsi  s'écarter  extrêmement  de  la  vérité* 
en  le  croyant  né  vers  le  commencement  du  douzième  siècle  (4). 
Nous  serions  cependant  tenté  de  le  rajeunir  de  quelques  an- 
nées :  il  ressentit,  comme  une  injustice,  le  choix  que  Henri  II 
fit  de  Benoit  pour  écrire  officiellement  l'histoire  des  ducs  de 
Normandie  (5),  et  un  septuagénaire  aurait  compris  qu'un  tra- 
vail si  pénible  et  si  long  ne  convenait  plus  à  son  âge. 

Verni  jeune  à  Gaen,  Wace  y  commença  probablement  son 
éducation  littéraire  :  des  circonstances  inconnues  le  firent  aller 
en  France,  sans  doute  à  Paris,  car  c'était  seulement  l'Ile-de- 
France  que  l'on  désignait  ainsi,  et  il  y  continua  longtemps  ses 
études.  Peut-être  même  y  fut-il  employé  dans  quelque  cour  de 


Ke  il  i  ont  treis  mille  nea 
ki  portèrent  veiles  e  très. 

C'est  le  chiffre  donné  par  Guillaume  de 
Poitiers  et  Guillaume  de  Jumiéçe*.  Be- 
noit dit/  v.  37014  :  Treis  mille  nefs  au 
meius,  et  Getfrei  Gainw  enchérit  encore* 
v.  5247  : 

Cinc  jora  après  aoat  arives 
Français  oU  bien  unze  mil  nçfc. 

La  flotte  était  nécessaire tuent  fort  nocu~ 
hreuse  ;  an  l'avait  construite  très-vite»  et 
l'on  n'aurait  su  comment  laacer  lcs-grands 


navires.  D'ailleurs,  c«*x  que  Douvres,  et 
Sandwich  devaient  au  roi  en  cas  de  guerre 
n'avaient  eux-mêmes  que  vingt -et -un 
hommes  d'équipage  ;  Marris  Nicolas,  Bis- 
tory  of  the  royal  n<my,  t.  I,  p.  24. 

(1)  Roman  de  Rou,  v.  10147. 

(2)  Après  le  v.  1940  <U  l'édiûan  don- 
née par  Fiuqueu 

(3)  Rpmande  8ou,  v.  5325. 

(4)  Origines  d*  Ces»,  p.  53* 

(5)  Roman  de  Rûu>  v.  16526  et  sui- 
vant*. 
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justice;  au  moins  il  se  sert  volontiers  des  termes  qui  y  étaient 
en  usage,  et  leur  donne  un  sens  assez  précis  pour  faire  sup- 
poser qu'il  avait  eu  l'occasion  d'en  acquérir  une  connaissance 
toute  particulière.  On  ignore  également  quels  motifs  le  firent  ' 
revenir  à  Caen,  où,  comme  il  le  dit  aussi  dans  le  Roman- do 
Rou,  il  cultiva  la  littérature  vulgaire  : 

De  romanz  fere  m'entremis, 
inult  en  escris  e  mult  en  fis  (1) 

Escrire  semble  avoir  ici  le  sens  de  Traduire,  et  on  lit  dans  un 
autre  passage  qui,  sans  être  aussi  catégorique  qu'on  pourrait 
le  désirer,  s'appliquait  certainement  à  ses  antécédents  litté- 
raires : 

Mais  orc  (/.  ore)  puis  [jeo]  lunges  penser, 

livres  escrire  e  translater, 

Faire  romans  e  serventeiz, 

tart  truvcrai  tant  seitcourteis 

Qui  tant  me  duinst  e  mette  en  main 

dunt  j'aie  un  meis  un  escrivain  (2). 

Les  serventoisi  étaient  des  poésies  d'utilité  pratique  plu- 
tôt que  d'agrément,  des  poésies  qui  servaient  réellement,  et 
le  plus  souvent,  au  moins  dans  la  France  du  Nord,  où  la  vie 
politique  était  encore  bien  peu  développée ,  à  l'édification 
de  l'auditoire  (3).  Les  sujets  les  plus  divers  devenaient  des 
serventois  quand  on  leur  donnait  un  but  moral;  ainsi  nous 
lisons  au  commencement  du  Dis  de  VOliette  : 

C'est  siervicbes  biaus  et  courtois 
de  retraire  aucun  sierventois 


(1)  Roman  de  Rou,  v.  10453. 

(2)  Dans  l'abbé  de  La  Bue,  Essais  his- 
torique» sur  les  bardes,  t.  II,  p.  169  : 
ce  passage  est  uii  peu  différent  dans  l'é- 
dition de  Pluquet,  1. 1,  p.  273. 

(3)  Voy.  Ferdinand  Wolf,  Ueber  die 
Lais,  p.  306,  et  P.  Paris,  Histoire  litté- 
raire de  la  France,  t.  XX,  p.  613.  On  lit 
encore  dans  le  Doctrinal  de  ta  seconde 
rhétorique,  fait  par  Baoldit  Hercut,  l'an 
de  grâce  1432  :  Forme  de  serventoys,  et 


est  dit  servcnloys  pour  ce  qu'il  doiht  ét- 
ire servant  devant  et  derrière  a  une 
amoureuse  (sic)  comme  il  s'ensuit;  car 
cesiui  serventoy  s  est  servant  devant  ei  der- 
rière, et  se  font  ces  servemoys  a  'Lisle  en 
Flandres,  le  premier  dimanche  devant 
l'Assnmption  nostre  Dame,    et  dotbvent 

Earler  de  l'Assumption  nostre  Dame  et  de 
l  Passion  nostre  Seigneur;  Bibl.  du  Va- 
tican, fonds  de  la  Reine,  n°  1468,  fol. 
106  ;  dans  les  Archives  de»  Missions  scien- 
tifique»  et  littéraire»,  t.  H,  p.  271. 
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Par  devant  preudomme  a  se  table. 

Se  (/.  Ce)  n'est  pas  cosc  moult  coustable  . 

À  celui  «qui  le  seit  retraire  : 

s'em  poet  on  en  l'eure  retraire 

Maint  cuer  d'anui  et  degrevance; 

et  l'auteur  disait  en  finissant  : 

Pour  ce  doit  li  biens  a  tous  plaire. 
Jehans  de  Condet,  qui  chi  finne 
ses  sierventois,  le  nous  a  fin  ne  (l). 

Mais  au  douzième  siècle  les  serrentois  se  proposaient  rare- 
ment un  de  ces  enseignements  moraux  ;  ils  s'associaient  plus 
directement  au  culte.  C'était  alors  l'usage  d'expliquer  au 
peuple  dans  une  langue  à  sa  portée,  et  le  plus  souvent  en 
vers,  la  raison  des  fêtes  et  les  mérites  du  Saint  dont  on  glori- 
fiait la  mémoire  : 

Quant  nos  la  feste  célébrons^ 
d  roi z  est  que  l'estoire  en  disons  : 
*    Bien  fait  la  feste  a  célébrer; 
bien  fait  l'estoire  a  raconter  (2}. 

C'est  Wace  lui-même  qui  le  dit,  et  dans  un  poème  qu'il  avait 
précisément  composé  dans  cette  intention.  Pour  les  auteurs  de 
ces  poésies,  moins  encore  que  pour  les  autres,  il  ne  s'agissait 
pas  d'une  œuvre,  vraiment  littéraire,  qui  leur  rapportât  de  la 
gloire,  et  nous  devons  la  plupart  des  prologues  et  des  épi- 


(1)  Poésies  de  Jehans  de  Condet,  p.  20. 
éd.  de  M.  Tobler.  Quand  les  serventoi* 
furent  surtout  cultivés  dans  les  Puis,  il 
s'y  associa  une  idée  de  chant  qui  faisait 
dire  à  Bamon  Vidal  dans  son  Dreita 
maniera  de  trobar  :  La  parladura  fran- 
cesca  val  mais  et  (es)  plus  avinenz  a  far 
romans  et  pasturellas;  mas  cella  de  Le- 
mosin  val  mais  per  far  vers,  et  cansons, 
et  serventes  ;  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
chartes,  t.  I,  p.  191.  Souvent  politique 
dans  le  Midi,  le  sirventes  y  contracta  au 
contraire  des  habitudes  satiriques,  comme 
on  le  voit  dans  celui  de  Peire  Cardinal  : 

D'un  sirventes  farre  non  tuoill , 
et  dirai  vos  rason  por  que , 
qoar  azir  tort  aissi  com  suoill 
et  am  dreg  si  com  fis  anese , 


et  qui  c'  aia  autre  tezor 
hieu  ai  leialtat  en  mon  cor 
tant  qu'enemic  m'en  son  li  desleial , 
et  si  per  so  m'aziron,  no  m'en  cal  ; 

B.  I.,  Snppl.  français,  n»  2032, 
fol.  149  r«,  col.  1. 

(2)  La  Conception  Nos tre- Dame,  p.  9, 
éd.  de  Caen.  11  serait  si  facile  de  mon- 
trer par  une  foule  de  témoignages  la 
popularité  dont  jouissait  celte  espèce  de 
poésie,  que  nous  nous  bornerons  à  citer 
an  livre  encore  inédit  :  Sunt  autem  alii 
qui  dicuntur  joculatores,  qui  cantant 
gesta  principum  et  Vitas  Sanctorum,  et 
faciunt  solatia  hominibus  in  aegritudini- 
bus  suis  vel  in  angusliis  suis  ;  Summa  de 
Pœnitentia  (vers  1250);  B.  I.,  fonds  de 
Sorbonne,  n*  1552,  fol.  91  r*,  col.  2. 
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logues  où  se  trouvent  leurs  noms  à  des  fantaisies  tout  acciden- 
telles "qui  leur  étaient  étrangères.  Ce  sont  des  morceaux 
rapportes  qui  ne  cherchent  point  à  dissimuler  leur  origine  de 
seconde  main;  quelquefois  même,  tout  en  s'aqcordant  sur  le 
fait  capital,  ils  sont  dans  les  divers  manascrits  entièrement 
différents.  Ainsi,  par  exemple,  nous  lisons  dans  J' édition  de  la 
Conception  Noslre-Dame,  donnée  par  MM.  Mancel  et  Tre- 
butien  : 

Se  aucuns  est  ciii  Dieu  ait  cfcier, 

la  parole  el  son  meslier, 

Wegne  oïr  que  je  dirai  : 

ja  d'un  seul  mot  n'i  mentirai. 

Maistre  Guaces,  uns  elers  sachanz, 

dm  espont  et  dit  en  romani; 

et  il  y  a  seulement  dans  celle  de  M .  Luzarche  : 

Al  nom  De,  qui  nos  doignt  sa  grâce, 
oc?,  que  nos  dLUi  tnaislrc  Gace  [I)] 

Peut-être  ainsi  plusieurs  des  serventois  composés  par  Wace 
sg  trouvent-ils  parmi  les  vieilles  légendes  anonymes  qui  nous 
sont  parvenues  :  l'abbé  Lebeuf  lui  a  même  attribué  une  Vie 
de  tftînt  George  (2)  qui,  dans  le'manuscrit  où  il  l'avait  décou- 
verte, ne  porte  aucun  nom  d'auteur  (3).  On  lit  seulement  au 
commencement  : 

Sages  est  qui  s'en  escrist, 

il  Tait  a  plusurs  profit. 

Mo.it  poei  profiler  a  getu 


,  (1)  La  kh  leçon  «  irouTt  avec  quel-  am  lecteurs,  el  de  ne  laisser  à  ceux  qui 

île  k  B.  1.,  u°  7517  *.  doute  aur  la  personne  de  l'auteur  :  ici, 

[2)  Mémoires  <lt  rjcadêmù  des  fa-  rien  n'eût  mil  sur  la  voie,  el  ce  SîmuB 
acrtptKHU,  i.  XVII,  u.  131  :  le  me  qui  u'juiait  vraiment  appris  quelque  chose, 
poruii  alon  le  chiffre  31*j  du  fonds  que  si  c'erti  été  le  nom  d'un  poêle  célèbre. 
Colbert,  Mimaiiitciunlr-oiiiaetS1-1'*.  Ces  précautions   vaoileuses,    infiniment 

(3)  Ou  a  cru  découvrir  le  nom  de  i'au-  trop  rares  pour  éire  supposées  sans  an- 

i»  les  lettres  initiales  des  cinq  pre-  cun  indice,   n'uni  |iu  d'ailleurs  se  pro- 
bes qui  forment  Simun;  mais  c'é-  duire  avant  qu'on  attachât  d'importunée 

au  hasard.  Ces  petits  artifices  n'a-  qu'il  y  en  ait  un  seul  exemple  eu  langue 

a  laiton  et  de  bui  qu'à  lacoodiiian  vulgaire  ia  douiièœe  siècle,  même  dans 

suncésd'imt  manière  iiudcunqui  une  œuire  qui  ne  seuil  pas  inspirée  par 
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et  à  la  fin 


N'î  ad  rens  en  cest  romanz 

chint  li  profit  ne  seit  granz. 

De  seint  George  vus  voil  dire 

et  descrivre  son  martire  : 

Feer  (/.  Fier}  fut  por  sa  Jei  défendre, 

ren  ne  volt  vers  Deu  mesprendre  : 

Feï  Maben  ne  volt  crere, 

il  s'en  la r rat  enz  (/.  ai  us)  detrere  (1); 


Deu  demustrat  beii  lur  tort; 
car  chéscon  reçut  la  mort; 
En  enfern  sunt  trestuz  mit, 
et  seint  George  en  parais; 
Il  sunt  la  u  joie  fait 
et  seint  George  en  est  (sic)  kalt, 
Hait  en  parais  celestre  : 
la  nus  doinst  (Deu)  trestuz  estre; 
La  nus  doinst  la  joie  fine, 
que  nul  jor  de  Tan  (de)nne, 
Joie  et  permenable  vie  î 
Amen,  amen  chescon  die  {H)\ 


La  langue  est  certainement  fort  ancienne,  et  ce  vers  de  sept 
syllabes  est  trop  inusité  et  trop  peu  harmonieux  pour  ne  pas 
remonter  aux  premiers  temps  de  la  poésie  française  (3). 
Quoique  le  prénom  de  Robert  que  l'abbé  Lebeuf  donne  à 
Wace  puisse  rendre  son  assertion  suspecte,  on  répugne  d'ail- 
leurs à  croire  qu'un  savant  si  estimable  et  si  curieux  des  choses 
nouvelles,  l'eût  avancée  sans  quelque  renseignement  inédit 
dont  il  n'a  pas  indiqué  la  source  (4).  A  la  vérité,  cette  I^iepré- 


la  dévotion  et  i'buaulité  chrétienne.  Ce 
n'est  pas,  comme  le  dil  la  Bibliothèque  de 
l'Ecole  des  cluurtes,  série  v,  t.  II,  p.  531, 
supposer  le  hasard  trop  bon  philologue: 
le  hasard  sérail  un  ignorant  ;  il  aurait 
confondu  l'orthographe  hafeiiueilee»  Nor- 
mandie avec  celle  qui  prévalait  en  Angle- 
terre. I<a  forme  normande  n'était  pas  Si- 
munt  mais  Simon  : 

De  seint  Alban,  nostre  patron, 
i  alat  l'abes  dan  Simon  ; 

Vie  de  saint  Thomas  de  Canterbury,  v.  775. 

Li  viel  WUlame  de  Moion 
out  ovec  li  maint  cumpaignon. 
De  Cingueleiz  Raol  Teisson 
e  li  viel  Rogier  MarmVon  ; 
Romcui  de  Rou,  v.  13620. 


(I)Fol.  U>8  *•,  coi.  1. 
(2),Fol.  117  v«,  col.  2. 

(3)  C'est  celui  dont  s'est  servi  Philippe 
de  Xhauo. 

(4)  Un  très-jeune  homme  qui  semble 
vouloir  te  distinguer  par  ira*  cjitiqve 
jappante,  regarde  l'assertion  de  l'abbé 
Lebeuf  comme  une  conjecture  toute  gra- 
tuite, parce  qu'il  est  infiniment  peu  pro- 
bable qu'il  ait  eu  des  renseignements  ejoi 
nous  manquent  manKenant-;  Bibliothèque 
de  l'Ecole  des  chnrtes,  série  v,  t.  II, 
p,  581.  Le  jeune  savant  ignore  sans -doute 
que  plusieurs  manuscrits  dont  «'«m  servi 
Fauche t  ont  disparu ,  qu'on  fie  «ait  on 
«out  passés  une  partie  4e  ceux  que  dm 
Gange  avait  extraits  pour  son  GUmarntm 

15. 
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* 

cède  immédiatement  la  Vie  de  saint  Nicolas^  et  l'on  a  sup- 
posé que  cet  écrivain,  d'ordinaire  beaucoup  plus  attentif  et 
plus  avisé,  ne  s'en  était  pas  aperçu;  que,  ne  prenant  point  la 
peine  de  lire  ni  même  de  feuilleter  exactement  le  manuscrit, 
il  avait  rapporté  à  la  première  l'attribution  finale  qui  ne  s'ap- 
pliquait qu'à  la  seconde.  Mais  le  manuscrit  commence  par  une 
table  des  matières  fort  apparente,  où  ces  deux  Vies  sont 
très-lisiblement  indiquées,  et,  à  moins  d'une  légèreté  bien  in- 
vraisemblable, le  nom  de  saint  Nicolas,  qui  se  retrouve  jusqu'à 
deux  fois  dans  les  quatre  derniers  vers,  eut  suffi  pour  avertir 
l'abbé  Lebeuf  de  sa  méprise.  Cependant  nous  attribuerions 
plutôt  à  Wace  une  Vie  de  sainte  Marguerite,  dont  un  frag- 
ment a  été  conservé  dans  un  manuscrit  des  premières  années 
du  treizième  siècle,  où  se  trouve  aussi  son  po€me  de  la  Con- 
ception (1).  On  lit  à  la  fin  : 

Dames  la  devent  molt  amer 
e  por  H  Dainne-De  loër; 
De  nos  péchez  pardon  nos  face  ! 
ci  faut  sa  vie  ;  ce  dit  Grâce 
Qui  de  latin  en  romans  mist 
ce  que  Théodimus  escrit. 
Dites  Amen,  seignor  Baron  : 
que  Deus  doinst  sa  benéison 
É  nos  doinst  faire  cel  servise 
que  nos  séons  sauf  au  Juïze! 

et  nous  sommes  tenté  de  voir  dans  ce  nom  fort  insolite  de 
Grâce  ;  donné  à  un  *poëte  très-habile  du  douzième  siècle,  qui 
savait  le  Jatin,  une  corruption  de  Gace  ou  Guace  (2). 

La  Vie  de  saint  Nicolas  n'est,   comme  les  autres  poèmes 
de  ce  genre,  qu'une  simple  version  rimée  des  légendes  la- 


mediae  latinitatis,  et  qu'un  volume  très- 
curieux  du  Renart  contre/ait,  dont  maigre' 
le  Ménagiana  on  avait  nié  l'existence,  a 
été  retrouvé  tout  récemment  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Vienne.  Nous  aimons 
a  croire  que  le  jeune  critique  comprendra 
un  jour  qu'on  doit  le  respect  à  ses  an- 
cêtres ,  qu'il  appréciera  mieux  l'esprit 
chercheur,  l'érudition  originale,  le  carac- 


tère parfaitement  honorable  de  l'abbé 
Lebeuf,  et  regrettera  d'avoir  cassé  une 
assiette  sur  sa  renommée. 

(1)  Bibliothèque  de  Tours,  n°  237: 
voy.  Victor  Luzarche,  Adam,  p.  xxxvmi. 

(2)  Les  deux  vieilles  Vies  en  vers  de 
sainte  Marguerite,  que  possède  la  B.  I . 
fonds  de  Saint-Germain,  n°  1856,  fol.  139 
v»,  et  n°  1860,  fol.  1  r»,  et  celles  de  ia 
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tines,  où  l'auteur  se  dispensait  soigneusement  de  rien  imagi- 
ner de  son  chef.  C'était,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu  par 
le  témoignage  même  de  Wace ,  de  véritables  sermons  desti- 
nés à  .l'édification  du  peuple,  qu'on  lisait  le  jour  de  la  fête 
des  Saints  dont  on  voulait  honorer  les  vertus.  Des  registres 
conservés  à  l'archevêché  de  Paris  prouvaient  même  qu'en 
1632,  on  lisait  encore  dans  les  égli^s  de  vieilles  rimes  fran- 
çaises sur  les  vies  des  Saints  et  des  martyrs  (1).  Wace  a  ré- 
sumé dans  les  premiers  vers  de  son  panégyrique  la  poétique 
du  genre  ;  ils  en  expliquent  la  cause,  le  caractère  et  la  néces- 
sité de  s'y  conformer  à  la  tradition  reçue  dans  ses  moindres 
détails. 

A  ces  qui  n'unt  lectres  a  prises 
ne  lur  ententes  n'i  ont  mises, 
Deivent  li  clerc  mustrer  la  lei, 
parler  del  seint,  dire  pur  quei 
Ckescone  feste  est  contrové(e) 
(et)  chescone  a  s'unur  gardée  (?). 

C'est  sans  doute  une  œuvre  de  la  première  jeunesse  de 
Wace,  et  peut-être  son  début  littéraire.  Non-seulement  elle 
lui  était  commandée,  et  probablement  payée,  par  un  dévot  à 
saint  Nicolas;  mais  il  y  a  dans  les  manuscrits  d'Angleterre 
des  vers  fort  curieux ,  qui  furent  corrigés  dans  une  seconde 
édition,  où  il  ne  prenait  pas  encore  le  titre  de  maistre,  mais 
celui  de  dans  : 

Seignors,  appelé  sui  dans  Guace, 
dist  m'est  et  rové  que  en  (/.  jo)  face 


B.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  n°  283,  fol. 
130  r»,  et  n°  301,  fol.  1  r»,  sont  diffé- 
rentes de  celle-ci,  et  nous  n'avons  encore 
pu  la  découvrir  dans  aucune  autre. 

(1)  L'abbé  Lebeuf,  Histoire  du  diocèse 
de  Paris,  t.  X,  p.  42.  Encore  maintenant, 
le  jour  de  la  Trinité,  à  la  procession  de 
Sainte* Waudru,  il  y  a  sur  le  car  d'or  où 
la  châsse  est  placée,  un  prêtre  qui  lit  aux 
différentes  stations  les  miracles  opérés 
par  l'intercession  de  la  Sainte;  de  Reins- 
berg-DOringsfeld,  Calendrier  belge,  t.  I, 
p.  386.  Ces  légendes  furent  généralement 
remplacées  par  des  proses  latines,  plus 


autorisées,  qui  se  lisaient  ou  se  chantaient 
entre  l'Epîire  et  l'Evangile.  Le  Noël  nou~ 
veau  de  la  description  ou  forme  de  la 
Messe  sur  le  chant  de  Hari  bouriquet, 
imprimé  en  1561,  disait  encore  : 

Pais  une  légende 

ou  prose ,  en  latin , 

de  peur  qu'on  n'entende 

tout  son  patelin , 

du  sainct  qu'il  lui  plaist, 

Hari ,  Hari  l'asne , 

du  sainct  qu'il  lui  plaist, 

Hari  bouriquet. 

(2)  B.  1.,  n9  7268  ■• 3-  A,  fol.  117  v°, 
col.  2. 
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De  seint  Nichola»  un  romanz, 
qui  fist  miracles  bels  e  granz  (1). 

Le  poëme  sur  rétablissement  de  la  fête  de  la  Conception 
n'était,  comme  la  Vie  de  saint  Nicolas,  qu'un  supplément  du 
culte  à  l'usage  des  laïques  qui  ne  savaient  pas  les  lettres  :  aussi 
•  n'avait-il  point  demandé  d'efforts  bien  méritants  à  l'imagina- 
tion de  Wace.  11  lui  avait  suffi  de  traduire  en  rimes  le  Mira- 
culum  de  conceptione  sanctae  Mariae^  admis  par  dom 
Gerberon  dans  les  œuvres  de  •saint  Anselme  (2);  quelques 
chapitres  de  deux  Évangiles  apocryphes,  Y  Evangelium  de 
nativitate  sanctae  Mariae  et  le  Protevangelium,  et  le  Liber 
de  transita  sanctae  Mariae,  attribué  à  Méliton  *  évêque  de 
Sardes.  Si  quelques  autres  détails  d'une  très-faible  importance 
se  sont  glissés  çà  et  là ,  ils  sç  retrouvent  dans  saint  Anselme  ou 
dans  Eadmer,  et  appartenaient  aux  croyances  et  aux  supersti- 
tions du  temps  :  Wace  n'a  tout  an  plus  fourni  que  la  forme. 
La  seule  partie  susceptible  d'une  certaine  originalité  serait 
donc  la  relation  du  miracle  fait  en  faveur  d'Helsîn,  qui  servit 
de  prétexte  à  l'établissement  de  la  fête  en  Normandie  (3),  et 
ce  n'est  aussi  qu'une  traduction  de  la  prétendue  légende  de 
saint  Anselme  dont ,  malgré  la  langue ,  l'esprit  est  même  bien 
ptas  populaire.  Quoique,'  pour  relever  l'importance  et  dé- 
fendre la  nécessité  de  son  miracle,   Wace  se  soit  avancé 

jusqu'à  dire  : 

» 

N'en  fu  onques  parole  oie, 

Qu'a  nul  tans  aincois  féist  on 

feste  de  sa  conception 

Dessi  c'au.tans  le  roi  Guillaume  (4), 

elle  était  déjà  reçue  en  Orient  depuis  plusieurs  siècles.  Elle 
.  est  indiquée  au  9  décembre  dans  le  Typique  de  saint  Sabas , 

*   (1)  V.  34,  éd.  de  Delius.  11  y  a  dans  (3)  Quae  quidem  scripiiunculae  aliae- 

le  ms.  de  la  B.  I.,  fol..  118  r°,  col.  1  :  que  simiies  conficlae  ridentur,  ut  fesio 

Jo  sui  Normanz,  si  ai  [a]  non  Guaee;  jara  celebrari  coepio  quamdara  auctori- 

dit  me  est  {l.  m'est)  et  rové  que  jo  face  utcin  conciliareut  ;  Mabillon,  jinnales  Or» 

De  seint  Nicholas  en  romance  (/.  un  roman»),  dinis  taHcti  Benedicti,  t.  VI,  p.  327. 
qui  fist  miracles  bels  et  granz.  n  * r 

(2)  Opéra,  p.  507.  (4)  I».  I,  v.  12,  éd.  de  Caen. 
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supérieur  général  de  tons  les  monastères  de  Palestine  dans  le 
cinquième  siècle  (t),  et  le  père  Combéfis  a  publié  la  traduc- 
tion latine  de  l'office  spécial  composé  au  septième  par  saint 
André,  archevêque  de  Crète  (2).  Si  Ton  admettait  le  témoi- 
gnage d'une  loi  des  Wisigoths  (3),  dont  à  la  vérité  Mabillon 
lui-même  semble  avoir  fini  par  suspecter  l'authenticité  (4), 
la  Conception  eût  été  fêtée  aussi  dès  ce  temps-là  en  Espagne. 
Maïs  elle  avait  dû  soulever  en  France  de  vives  résistances , 
car  encore  au  douzième  siècle,  saint  Bernard  réprimandait 
sévèrement  des  chanoines  de  Lyon  qui  l'avaient  célébrée. 
Unde  miramur  salis  quod  visum  fuerit  hoc  tempore  quibusdam 
vestrum  votaisse  mutare  colorem  optimum ,  novam  inducendo 
celebritatem ,  quam  ritus  Ecclesiae  nescit,  non  probat  ratio, 
non  oommendat  antiqua  traditio  (5).  Sans  doute  il  n'avait  fallu 
rien  moins  qu'un  miracle  national  et  que  l'injonction  expresse 
de  la  sainte  Vierge  pour  gagner  les  Normands  à  cette  dévo- 
tion nouvelle,  et  Wace  mit  son  zèle,  peut-être  aussi  ses 
espérances •  de  clerc ,  et  son  talent  d'écrivain  au  service  de 
cette  propagande.  L'institution  remontait  déjà  en  Normandie 
à  plus  de  soixante  ans  (6) ,  et  il  se  pourrait  que  la  prédication 
poétique  de  Wace  ne  fût  pas  restée  complètement  étrangère 
à  son  établissement  dans  le  reste  de  la  France  (7).  Les  églises 
n'étaient  d'abord  en  quelque  sorte  que  des  maisons  communes, 
où,  quand  elles  n'étaient  pas  occupées  par  les  cérémonies  re- 
ligieuses, les  habitants  de  la  paroisse  se  réunissaient  pour 


(1)  Fol.  31,  éd.  de  Venise,  1545:  on 
ne  possède  plus  que  la  restitution  de  Jean 
de  Damas.  Voy.  Cave,  Scriptorum  eccle- 
siaslicorum  historia  lilteraria,  p.  291), 
ann.  484. 

(â)  Sons  Je  titre  :  Die  mma  tiecembris  : 
Cmteeptio  sanetae  ac  De*  aviae  Annae. 
La  traduction  n'est  rien  moins  qu'exacte  : 
saiut  André  dit  partout  t«i*  "T**  ffAM"», 
et  Coaabéfis  n'a  jamais  rendu  <fy«v. 

(3)  L.XII,  rit.  6;  voy.  Acttt  sanctorum 
Ontim*  smtcii  JfotaaYcft',  siècle  11,  p. 
1099. 


(4)  Saint  Bernard,  Opéra,  I.  cejtxiv, 
notes,  col.  61,  éd.  de  Paris,  1690,  et 
Are  valus,  Hjmnodia  hispanica,  p.  227. 

(5)  Lettre  clxxv;  Opéra,  t.  IV,  p.  402, 
éd.  de  Paris,  1642. 

(6)  Elle  avait  été  établie  sons  Tarehié- 
prscopat  de  Jean  de  Baveux,  en  1072. 

(7)  fco  1145.  Ce  ne  fat  pas  cependant 
sans  quelques  résistances  particulières 
qui  se  prolongèrent  pendant  plusieurs 
siècles  ;  nous  en  rapporterons  une  preuve 
singulière.  Asserere  aut  susfinere  quod 
per  fongnn  nsum  Tel  rab  ombra  joco- 


traiter  de  leurs  affaires  ou  même  se  livrer  à  leurs  plaisirs  (1). 
Pendant  longtemps  l'autorité  ecclésiastique  s'efforça  en  vain 
de  les  réserver  exclusivement  ou  culte  :  les  simples  prêtres 
voyaient  avec  peine  un  changement  qui  devait  restreindre 
leur  influence,  et  quand  les  conciles  furent  parvenus  à  leur 
but  par  des  prohibitions  répétées  et  des  menaces  sévères, 
quand  les  temples  eurent  cessé  d'être  en  même  temps  des 
palais  de  justice ,  des  halles  d'approvisionnement  et  des  salles 
de  danse ,  on  trouva  des  raisons  plus  ou  moins  spécieuses  qui 
permettaient  de  revenir  aux  anciens  usages  sans  encourir 
d'ei communication.  Pour  donner  plus  de  force  aux  serments, 
on  jurait  la  Commune  dans  les  églises;  on  y  chantait  et  l'on 
y  dansait  sous  prétexte  de  mieux  témoigner  sa  joie  de  la  nais- 
sance du  Christ  ou  de  sa  résurrection  ;  afin  de  mieux  rappeler 
les  grands  événements  de  la  religion  et  d'honorer  plus  com- 
plètement les  Saints,  on  y  représentait  avec  tout  le  réalisme 
possible,  des  Miracles  et  des  Mystères.  Souvent  sans  doute 
les  Yies  des  Saints  et  les  autres  légendes  pieuses  y  étaient 
aussi  récitées  sans  qu'aucun  lien  les  rattachât  à  la  liturgie 
du  jour:  dans  l'histoire  de  sainte  Marguerite  que  nous  citions 
tout  à  l'heure,  le  poète  appelait  son  public  Seignor  baron , 
et  ce  n'est  pas  avec  cette  forme  respectueuse  qu'un  prêtre , 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  se  fût  adressé  à  ses  ouailles. 
A  en  juger  par  son  début,  une  légende  de  saint  George,  pu- 
bliée par  M.  Luzarche,  devait  avoir  été  aussi  composée  par 
un  amateur,  pour  être  lue  dans  une  église  en  dehors  des 
cérémonies  du  culte  : 


Bel  gent,  qui  venuz 

este  ensemble 

oïr  le  bien,  si  corn  moi  semble. 

rum, 

an!  aliter,  lit  rei  pernmiibibt  an. 

ciuod  paulo  ame  atieruil  quidam  in  ■ 

pppr. 

ibala,  lieri  hujusmodi  Indus  Multo- 

Aliiiiodorenai  tecundum  cjuod  d  ici  lu 

cua.   i.ti.  inordioationibu.  quibu. 

narrari  lolel;  Ger.on,  Open,  P.  IV, 

Beri 

cernumur  in  lancta  Ecclesia, error 

936,  éd.  de  Paris,  1606.  Ij  Concep 

■  fid„  nom»,  ei  in  chriiiienam  reli. 

de  Noire-Dame  ne  fui  Utêe  en  Anglen 

a  blaspheniia.   El  adhuc  pejm  en 

d'une  manière  régulière  qnen  1228 

Feuumlioca  OeoapprobaiumeMe 

le  Saint-Siège  oc  «  prononça  qu'en  |i 

e(inm  conception»  Virgmit  Mariai, 

{!)  Le.  IcmoiunaGei   en  tont  •<  n 
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Le  bien  vos  sui  ci  venus  dire 
et  de  saint  Jorge  le  martyre  (1). 

Malgré  l'ornementation  habituelle  des  manuscrits  qui  nous 
les  ont  conservés ,  Gautier  de  Goincy  lui-même  avait  certaine- 
ment rimé  ses  Miracles  de  la  Vierge  pour  l'édification  d'un 
auditoire. 

Qui  veut  oïr,  qui  veut  entendre 

en  quel  manière  set  deffeudre 

La  mère  Dieu  toz  ceus  qui  l'ai  m  ment, 

quant  la  prient,  quant  la  reclaimment, 

Traient  (/.  Traie)  s'en  ca,  et  ses  oreilles 

tende  vers  moi,  s'orra  merveilles, 

disait-il  (2) ,  et  plusieurs  autres  passages  sont  aussi  significa- 
tifs (3) .  On  construisit  même  de  fort  boiïne  heure ,  dans  les 
hôtelleries  et  sur  les  places  publiques,  des  amphithéâtres 
mieux  disposés  pour  des  lectures  que  ne  Tétaient  les  églises. 
Ainsi,  pour  en  citer  une  preuve,  on  lit  au  commencement 
d'une  Vie  inédite  de  saint  Nicolas  : 

Or  escoutez,  Grans  et  Menours, 
Qui  vous  séez  et  haut  et  bas  (4). 

Quelques  années  après  Wace ,  ces  séances  littéraires  prirent 
un  caractère  plus  régulier  et  beaucoup  plus  académique  :  il 
se  forma  des  sociétés  dévouées  tout  à  la  fois  à  la  sainte  Vierge 
et  à  la  poésie,  qui  sous  le  nom  de  Puy  de  la  Conception  se 
consacrèrent,  sinon  à  la  célébrer  eux-mêmes,  au  moins  à 
provoquer  par  des  récompenses  solennelles  les  louanges  des 


breux  que  nous  n'en  citerons  qu'un  seul, 
qui  prouve  qu'à  la  fin  du  treizième  siècle 
cet  état  de  choses  n'était  pas  encore  com- 
plètement changé.  Inhibemus  ne  placita 
saecularîa  in  ecclesia  vel  in  porticu,  vel 
in  cimeicrio  ejusdem  leneanlur....  Prae- 
cipimu*  eliam  quod  joculatores,  histrio- 
nes,  saltatrices  in  ecclesia,  cimeterio  vel 
porticu  ejusdem,  vel  in  processionibus, 
vel'in  rogationibus,  joca  vel  lndibria  sua 
ezerceani,  nec  in  dictis  locîs  aliquae  cho- 
reae  fiant;  Statuta  synodalia  Johannis, 


episcopi  Leodiemsis,  anno  1287;  dans 
Martène,  Thésaurus  anecdotorum,  t.  IV, 
col.  846. 

(1)  La  Vit  de  la  vierge  Marie,  p.  03. 

(2)  Cot.  005,  éd.  de  l'abbé  Poquet. 

(3)  Par  ce  miracle  que  veuil  lire 
Savoir  pourrez.... 

col.  399. 

Entendez  tuit,  faites  silence; 
col.  443;  etc. 

(4)  B.  I.,  n?  7595  ». 
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autres.  L'abbé  de  La  Rue  a  même  prétendu  avec  la  légèreté 
qu'il  a  trop  souvent  portée  dans  ses  travaux ,  que  le  poème  de 
Wace  pouvait  être  regardé  comme  la  plus  ancienne  pièce  pa- 
linodique  qui  nous  soit  parvenue  (1);  mais  il  ne  faut  qu'y 
jeter  les  yeux  pour  reconnaître  une  de  ces  légendes  destinées 
à  être  lues  en  chaire,  où  manquaient  également  le  rhythme 
musical  et  les  retours  de  mélodie  qui  caractérisent  les  palinods. 
11  est  probable,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure ,  que  ces 
académies  dévotes  se  fondèrent  dans  le  premier  enthousiasme 
qu'excita  l' établissement  de  la  fête.  Le  père  Daire  a  même 
prétendu,  à  la  vérité  sans  en  donner  aucune  preuve,  que  le 
Puy  d'Amiens  remontait  à  1181  (2);  mais  on  sait  que  la 
confrérie  du  Puy-en-Velay  fut  fondée  v  ers  li  83  (3).  Celle  de 
Valenciennes  date  de  1229 ,  et  suspendit  ses  séances,  proba- 
blement par  suite  de  circonstances  politiques,  puisque,  lors  de 
son  rétablissement,  en  1426 r  elle  reprit  ses  anciens  erre- 
ments. Le  Puy  d'Arras  ne  devait  pas  être  moùas  ancien;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  subir  aussi  une  interruption,  et  renonça  en  se 
renouvelant  à  la  destination  toute  de  piété,  que  sans  doute  il 
s'était  d'abord  donnée.  Le  Vilains  d'Arras  disait  déjà  au  trei- 
zième siècle  : 

Beau  m'est  del  Piri  que  je  voi  restoré  : 
pour  sostenir  amour,  joie  ci  joveiit 

fu  establis,  et  de  joliëté  • 

en  ce  le  voît  essauchier  ïioinemènt  (4)  ' 


(l)  Mémoire  historique  sur  le  Pahnad 
de  Càen;  dans  le  Bulletin  de  Tinstruction 
publique  de  l'académie  de  Gaen,  l'e  an- 
née, i.  II,  p.  273. 

(9)  Histoire  de  la  ville  tf  Amiens,  t.  1T, 
p.  10$.  Il  sauvait  «ans  dowfe  une  vieille 
tradition  que  connaissait  déjà  La  Mor- 
liète;  Jntiquùés  d'Amiens,  p.  86,  3e  édi- 
tion .  La  plut  ancienne  date  que  nous  con- 
naissions se  trouve  dans  un  chant  royal 
du  manuscrit  68 1 1  de  la  B.  I.  : 

Et  commença  leur  confraternité 

l'an  mil  troya  cens  quatre-vingtz,  tout  noté, 

treize  ans  avec. 

M.  Dusevel  a  mentionné  deux  autres  ma- 


nuscrits où  se  trouvent  1»  date  de  13S8  et 
celle  de  1389;  Histoire  de  la  ville  d'A- 
miens, p.  319,  note  1,  2e  édition. 

(3)  Chronique  de  Saint~Denysy  t.  II, 
p.  5,  éd.  de  151 4. 

(4)  B.  1.,  Suppl.  français,  n*  Î84,  fol. 
59  v°.  Andrieu  Douche  disait  aussi  dans 
sa  chanson  Quant  je  voi  fa  saison  venir  ' 

Chancon ,  va  t'en  tout  sans  loisir  ; 
an  Pui  d'ârras  te  fai  oïr 
a  eeulx  qui  sevent  chaas  fournir. 
La  MBt  li  bon  entendéonr 
qui  jugeront  bien  la  meàltour 
de  nos  caancoBB  \ 

B.  I.,  »»  7613,  fol.  175  v. 

Puy  avait  cnéaie  pris  le  «impie  «eus  de 
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Un  passage  d'Albericus  Trium-Fontiam  que  nous  ne  croyons 
pas  avoir  encore  été  remarqué , .  explique  le  nom  singulier 
qu'avaient  pris  toutes  ces  associations  lyriques,  qui  exercèrent 
une  inûuence  si  considérable  sur  le  développement  de  l'esprit 
littéraire,  et  poussèrent  la  poésie  dans  les  voies  nouvelles 
qu'elle  devait  parcourir  (1)  :  Anno  millesimo  centesimo  trige- 
simo.  Cum  béatus  Beroardus  quadam  die  venisset  apud 
Divionem,  hospitatus  fuit  de  nocte  in  abbatia  Saficti-Bentgni, 
quam  semper  dileiit  eo  quod  mater  ejus  ibi  sepulta  est. 
Audivit  circa  horologium,  ante  altare,.  ab  angelts  Salve  Re~ 
gina  dulci  modulamine  decantari.-  Primo  credidit  fuisse  con- 
ventura,  et  dixit  Abbati  die  sequenti  :  Optime  decantastis 
antiphonam  de  Podio  h ac  nocte,  circa  altare  beatae  Virgmis» 
Dicebatur  autem  antiphone  de  Podio  eo  quod  Ademarus  Po 
diensis  episcopus  eara  fecerit  (2).  L'explication  donnée  par 
cette  dernière  phrase,  nous  semble,  comme  presque  toute» 
les  étymologies  du  moyen  âge,  une  erreur  évidente.  Le  Salve 
Regina  ne  devait  point  son  nom  au  siège  épiscopal  de  soa 
auteur ,  mais  au  lieu  élevé  d'orç  il  était  chanté  :  on  l'appelait 
Antiphona  de  podio  et  non  podiensù.  Albericus  dit  kn~ 


Féte,  car  on  trouve  dans  le  vingt-troisième 
Registre  aux  comptes  de  la  ville  d'A- 
miens (de  1427  à  1428)  :  A  la  taverne  de 
l'Affiquet,  le  joeudi,  premier  jour  du  mois 
de  janvier  mil  quatre  ceni  vingt  six,  jobt 
de  Tan,  poar  «non»1*  le  maicur  qui  tjina 
en  le  halle,  au  puy  des  Sos,  quatre  kanes 
de  vin;  Dusevel,  Notice  et  documents  sur 
Hflte  du  prince  dés  Sots  (f Amiens*  p.  9. 

(1)  Ses  premiers  efforts  furent  loin 
d'être  heureux,  comme  on  peut  le  voir 
dans  le  manuscrit  de  la  B,  1.,  n°  6811 
(seizième  siècle),  et  celui  de  la  B.  de  l'Arse- 
nal, B.  h.  F.  «•  293  (quiusiètne  siècle), 
qui  contient  des  ballades  couronnées  au 
Puy  d'Amiens;  mais  nous  cileroas  de 
préférence  le  premier  couplet  du  chant 
royal  qui  remporta  le  .premier  prit  au 
Puy  de  Caen,  en  1527. 

Au  lieu  fangeux f  revestu  de  verdure, 
un  puissant  roy  voulut  esdifier 


place  en  honneur,  sans  macule  ou  laidure, 
qu'a  tous  vivans  vouloit  notifier  ; 
ayant  désir  pour  la,  magnifier 
y  ériger  Univ«r*jte  close, 
la  bastisaant  pour  son  plaisir  forclose 
d'avoir  en  soy  macule  ou  indescence, 
parfaicte  en  tout,  d'ouvrage  si  exprés 
que  pour  son  bruit  et  sa  très  noble  essence 
tel  onc  ne  fut  ne  sera  par  après; 

dans  de -Bras ,  jRecàereke*  et  antiquités  de 
la  ville  de  Caen,  p.  351. 

On  comprend  que  du  Bellay  ait  dit  dans 
ta  Deffcnse  et  illustration  de  la  tangue 
fmncoyse,  I.  h,  ch.  4  :  Ly  donc  et  reJy 
premièrement,  o  poète  futur;  feuillette- 
de  main  nocturne  et  jouroelle  les  exem- 
plaires grecs  et  latins,  pu  y  s  me  laisse 
toutes  ces  vieilles  poésies  francoyses  au» 
Jeux  floraux  de  Tiioutotize  et  an  Puy  de 
Rouan. 

(2)  Dans  Leibniz,  Acceuumes  historê- 
cae,  t.  I,  p.  263. 
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même  que  les  anges  rayaient  chanté  circa  horoloyium,  ante 
altare,  et  encore  maintenant,  dans  beaucoup  d'églises,  on 
l'entonne  debout,  sur  les  stalles  supérieures.  Du  Cange  défi- 
nit Podium  ou  Pogium  -  Lectrum,  analectrum  in  ecclesia, 
ad  quod  gradibus  ascenditur  (4),  et  différents  passages  de 
YOrdo  Romanus  prouvent  que  c'était  une  sorte  d'estrade, 
moins  élevée  que  l'ambon,  où  s'accomplissaient  certaines  par- 
ties de  la  liturgie  (2).  Par  une  image  dont  l'origine  remonte 
en  Orient,  on  regardait  que  la  supériorité  morale  devait  se 
traduire  par  une  élévation  physique  :  les  rois  avaieut  des  trônes, 
du  haut  desquels  ils  dominaient  leurs  sujets,  et  de  nos  jours 
encore  les  magistrats  montent  sur  un  siège  pour  donner  plus 
d'autorité  à  leurs  arrêts.  Isaïe  disait  dans  ses  prophéties  : 
Super  montem  excelsum  ascende  tu  qui  evangelizas  Sion, 
exalta  in  fortitudine  vocem  tuam  (3)  ;  et  ce  n'était  pas  sans 
doute  pour  être  mieux  entendus,  puisqu'ils  ne  s'adressaient 
qu'au  Roi,  que  dans  le  Dolopathos  les  sept  Sages  montent  en 
haut  pour  raconter  leurs  histoires  (4).  On  lit  même  dans  un 
poôme  espagnol  du  quatorzième  siècle  qu'une  princesse ,  obli- 
gée par  sa  mauvaise  fortune  de  se  faire  chanteuse  publique  et 
de  vivre  de  son  métier  : 

Gonsenzô  unos  viesos  é  unos  sons  taies, 

que  trayen  grant  dulzor,  é  eran  naturales, 

ftnchiense  de  homes  apriesa  los  portâtes, 

non  les  cabie  en  las  plazas,  su  bien  se  A  los  poyales  (5). 

Cette  idée  était  passée  dans  les  traditions  du  culte  :  il  y 


(1)  Du  Cange,  Glossarium  médiat  et 
infimae  latinitatis,  t.  V,  p.  318,  éd.  de 
Henschel.  Le  puy  était,  comme  on 'sait, 
une  partie  du  théâtre  romain,  sur  le  sens 
duquel  les  savants  ne  sont  pas  d'accord, 
probablement  parce  qu'il  n  est  pas  resté 
invariable.  Voici  comme  l'expliquait  Sca- 
liger  :  Podium  inter  pulpitum  et  prosce- 
nium. Podium  depressius  proscenio,  al- 
tius  pulpito;  Poeticet  1.  i,  th.  21. 

(2)  Voyez  du  Cange,  l.  /. 


(3)  Ch.  xl,  v.  9.  Quand  les  rabbins, 
chargés  de  reconstituer  le  texte  de  la  Bi- 
ble, le  lurent  au  peuple  :  Stetît  autem 
Esdras  scriba  super  gradum  ligneum 
quem  fecerat  ad  loquendum;  Esdras, 
1.  II,   ch.  vm,  v.  4. 

(4)  Ainsi  on  lit,  v.  4835  : 

Tantost  com  H  saig'-s  hons  voit 
<^ue  li  rois  et  tuit  font  alliance, 
il  monte  en  haut,  si  encomence. 

(5)  Libre  d A ppollonio,  st.  427. 
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avait  des  parties  de  la  liturgie,  encore  plus  vénérées  que  les 
autres,  auxquelles  on  croyait  témoigner  plus  de  respect  en  les 
chantant  d'un  lieu  plus  élevé.  C'est  ce  qui  fit  imaginer  les  mar- 
ches de  l'autel,  l'ambon  et  cette  petite  chaife  réservée  à  la 
lecture  de  l'Evangile,  dont  il  reste  un  si  précieux  monument 
dans  le  chœur  d'Aix-la-Chapelle.  Ce  fut  sous  l'influence  de 
cette  idée  que  pour  honorer  davantage  la  Vierge,  on  chanta 
sa  plus  célèbre  antienne  d'une  hauteur,  d'un  puy,  et  les  so- 
ciétés qui  se  vouèrent  à  son  culte  littéraire  voulurent  déclarer 
à  la  fois  par  leur  titre ,  et  leur  but  et  leur  intention  de  ne 
couronner  que  des  poésies  dignes  également  d'être  chantées 
d'un  lieu  élevé.  Aussi  dans  toutes  les  descriptions  qui  nous 
sont  parvenues  des  Pays,  trouvons-nous  mentionnée  au  pre- 
mier rang  une  estrade  (4)«  Les  prix  du  Palinod  de  Caen  de- 
vaient être  décernés,  d'après  le  contrat  de  fondation ,  sur  un 
théâtre  orné  de  tapisseries  et  préparé  pour  le  Puy  (2),  et 
Jacques  Le  Lyeur  écrivait  encore  à  Jean  Bouchet,  au  corn- 
mencemeift  du  seizième  siècle  : 

Yray  est  que  bien  autant  a  vois  d'envie 

Que  tant  d'honneur  tu  feisses  aux  suppôts, 
nobles  primats,  qui  tiennent  Puy,  sus  pots  (3), 
Pour  Nostre-Daine,  en  la  maison  des  Carmes  (4). 

C'est  que  si  Puy  vient  du  latin  Podium,  ce  n'est  point, 
comme  de  Bras  l'a  ridiculement  prétendu,  a  pedum  posi- 
tione  (5) ,  mais  à  cause  de  la  signification  réelle  que  Podium 
avait  prise  dans  le  moyen  âge  (6),  et  que  le  vieux-français 


(1  )  Au  reste,  le  nom  grec  du  théâtre,  'Oxpl- 
fa«,  venait  de  'Oxfic,  Hauteur,  et  B«wt  Mon- 
ter: oo  était  d'abord  monté  sur  une. ta- 
ble, M&tiç,  et  la  partie  la  plus  impor- 
tante, le  ©ujxiXij,  avait  été  encore  plus 


élevée  que  le  reste  :  voy.   Suidas,  s.  v. 
"  ix,  1.  IV,  en.  xix,  i>a 
(2)    De  La* Rue,    Mémoire  historique 


*>JH&i|,  et  Poilu: 


xix,  par.  123. 


sur  le  Palinod  de  Caen;  dans  le  Bulletin 
de  t  instruction  publique  de  C  Académie  de 
Caen,  II*  année,  t.  1,  p.  215. 


(3)  Probablement  Posts,  Poteau,  Pilier. 
M.  de  Jolimont  a  imprimé  dans  sa  Notice 
historique  sur  ta  vie  et  les  oeuvres  de 
Jacques  Le  Lieur,  p.  1 1 ,  sans  pots. 

{À)  Dans  Bouchet,  Epîtres  familières, 
ép.  xcxvin;  cité  par  M.  Paris,  Manus- 
crits français  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
t.  111,  p.  264. 

(5)  Recherches  et  antiquités  de  la  ville 
de  Caen,  p.  235. 

(6)  Donavimus....   podium  sive  mon- 
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conservait  habituellement  à  Puy  (i),  dont  il  avait  fait  le  verbe 
Puier,  Monter  (2).  On  lit  même  encore  dans  un  document 
du  dix-septième  siècle  :  Et  alla  ledit  seigneur  de  Baufremont 
sur  le  poye  dudit  ourdich  (3). 

Sous  le  titre  de  Conception  Nostre-Darne  sont  habituel- 
lement réunis  dans  les  manuscrits  trois  poèmes  qui  contiennent 
toute  la  vie  de  la  Vierge ,  et  se  lisaient  probablement  à  ses 
trois  principales  fêtes.  Après  un  prologue  racontant  le  miracle 
qui  avait  amené  l'établissement  de  la  fête  de  la  Conception  (4), 
le  premier,  certainement  de  Wace,  finissait  sans  doute  au 
moment  où ,  miraculeusement  avertis  que  Dieu  leur  accordait 
la  fille  qu'ils  avaient  inutilement  demandée  si  longtemps,  saint 
Joachim  et  sainte  Anne 

Au  temple  firent  oreison 
pais  s'en  alerent  en  maison. 
Seguremeut  ont  atendu 
ce  que  par  l'angle  anuncé  fu  (5). 

Mais  aucune  trace  de  division  ne  se  trouve  dans  les  manuscrits. 
Le  second  est  aussi  certainement  de  Wace,  et  son  peu  de  rapport 
à  la  solennité  du  huit  décembre,. le  changement  de  sujet  et  de 
source  (6),  la  longueur  démesurée  qu'aurait  eue  le  poëme 
entier,  nous  y  font  seuls  voir  la  légende  ou,  comme  on  disait 
au  douzième  siècle,  le  sermon  du  jour  où  l'Église  fêtait  la 
Nativité  (7).  Le  troisième,  destiné  à  être  lu  le  jour  de  l'As- 


tem,  vulgariter  appellatuin'  de  Champi- 
nac;  dan*  du  Gange,  Glosmrium,  t.  V, 
p.  318. 

(1)  Ice  m'a  fait ,  si  'n  seiez  fiz  , 
passer  les  pais  de  Munt-Ceais  ; 

Benoit,  Chronique  rimée,  v.  29173. 
Icele  iaye  que  je  -devis, 
furnist  de  sel  tôt  le  paVs 
Et  sor(t)  en  un  pui  près  d'enqui, 
c'om  apiele  le  pui  de  Vi  ; 

Image  du  monde;  B.  I.,  n°  7534, 
fol.  208  *». 

(2)  Amont  l'arbre  prent  a  prier; 

Rommm  du  Renart ,  t.  111,  p.  187. 

(3)  Lettre  de  Henri  cTEspiere  an  duc 
de  Lorraine;  dans  de  ReifFenberg,  Gilles 


de  Chint  p.  lxxix.  Rabelais  disait,  quel- 
ques année*  auparavant,  en  pleine  France: 
Le  moine...  en  grande  diligence  traversa 
le  marais  et  gaigna  au  dessus  le  puy; 
1.  i,  ch.  48. 

(4)  La  relation  latine,  attribuée  sans 
doute  par  erreur  à  saint  Anselme,  est 
imprimée  dans  ses  Œuvres,  p.  507,  éd. 
de  dom  Gerberon. 

(5)  P.  29,  éd.  de  M.  Luzarche  ;  rj.  28, 
éd.  de  MM.  Maucel  et  Trebutïen. 

• 

(6)  La  première  partie  suit  le  Piobcvan- 
gelixim sancti  Jacohiy  et  la  seconde.  VEvan- 
gelium  de  nativilate  sanciae  Marine. 

(7)  Il  y  avait  un  autre  petit  poëme,  en- 
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soraptîon,  ataît  aussi  une  source  différente  (1),  et  n'est  point 
de*  Wace  5  c'est  le  poëme  lui-même  qui  le  dît  : 

Guasce  ot  non  cil  qui  fist  l'escrit 

qui  de  sainte  Marie  a  dit 

Comment  concéue  et  criée, 

comment  ele  fu  anonciée  (2), 

Corn  fa  item  ent  ele  fu  née 

et  au  temple  as  (3)  trois  anz  portée. 

Puis  oïstes  qu'iluec  servi 

tant  que  quatorze  anz  acompli.... 

Or  dirons,  a  (4)  la  Dieu  aïe, 

comment  oissi  (5)  de  ceste  vie  (6). 

Lès  copistes  ont  seulement  supprimé  les  derniers  vers  de  Wace, 
qui  ne  se  seraient  pas  prêtés  à  cette  soudure,  et  que  nous 
ayons  retrouvés  dans  wi  manuscrit  encore  inconnu  : 

Or  deprïons  la  glorieuse, 

la  sein  te  Yirge  précieuse, 

Si  voi rement  com  Dieux  Tôt  clûére, 

que  ele  oie  nostre  prière 

Et  nos  face  la  joie  avoir 

que  hueil  de  chief  ne  puet  véoir, 

JNe  bouche  d'orne  raconter, 

n'oreille  oïr,  ne  cuer  penser, 

Que  Dieux,  nostre  sire,  a  promis 

a  ses  amis,  en  paradis, 

Et  Dieux  parconiers  nos  en  face 

par  sa  pitié,  et  par  .sa  gruce, 

Et  por  l'amor  seinte  Marie! 

Amen!  Amen!  que  en  aucun  die  (î)! 


core  inédit,  4e  crois  à  qsatre  «est*  vert, 
qu'on  lisait  aussi  quelquefois  dans  les 
églises,  et  qui  racontait  Cornent  la  Nati- 
vité fu  trouée  :   . 

Par  la  Jehsu  benélcom  . 

vos  ait  (J.  ai)  dit  la  conception 

De  la  doce  virge  Marie, 

qui  mère  est  del  roi  de  pitié; 

Or  dirai  la  nativité 

a  la  dame  de  graat  bonté, 

Cornent  la  feete  fu  trovée, 

qui  par  le  mont  est  célébrée. 

Li  Ancïain  ne  la  feisoient, 

quar  le  jor  mie  ne  savaient; 

Éncor  ne  n'estoit  (l.  a'estoit)  révélée 

a  créature  qui  fust  née  jî 

B.  I.,  a»  7S0B,  fol.  12  v»,  col.  1. 


(1)  Le  De  transit*  Virginie  Mmriae  li- 
ber, de  saint  Mélitori. 

(2)  Ce  vers  doit  évidemment  précéder 
le  troisième ,  comme  dans  l'édition  de 
M.  Luaarcbe,  et  dans  le  ni.  B.  1.,  fonds 
Saisu-Germain  français,  «•  1672. 

(3)  1-t  faut  «,  comme  dans  1  édition 
de  M.  Lnzarche. 

(4)  Dans  l'édition  de  M.  Luzarchç  o. 

(5)  Essiy  dans  l'édition  de  M.  Luzarcbjç  ; 
hsiy  dans  le  ms.  de  Saint-Germain. 

(6)  P.  52,  édition  de  MM.  Mancel  et 
Trehutien. 

(7)  B.  I.,  fonds'  de  Saint  -  Germain 
français,  n°  1672,  non  paginé. 
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Cette  réunion  d'un  poëme  différent,  que  sa  position  acciden- 
telle a  fait  seule  attribuer  à  Wace,  est  d'autant  plus  certaine 
que  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  ne  con- 
tiennent pas  la  troisième  partie,  le  récit  de  l'Assomption. 
L'un  finit  par  ces  vers  : 

Eva  nos  fit  comencemént 

de  mal,  de  mort,  de  cheiement  (i); 

Comenciez  nos  est  par  Marie 

retornement  (2)  de  nostre  vie. 

Celé  dame  qui  est  (/.  qu'est?)  virge  et  mère, 

qui  son  fil  porta  et  son  père, 

Face  priëre(s)  a  son  fil 

que  toz  nos  giéte  de  péril  (3)  ! 

L'autre  n'a  pas  même  cette  fin  ;  le  travail  de  Wace  s'y  termine 
plus  brusquement,  mais  selon  toute  apparence,  par  un  caprice 
du  copiste  : 

•   -        Puis  n'a  mie  Josep  douté 

quan  l(i)  angres  out  si  parlé. 
La  Vierge  print,  si  la  garda, 
chastement  bu  lei  conversa  : 
De  lei  servir  et  conraer, 
de  l'annorer  et  dou  garder 
Espous  fu,  non  point  autrement  : 
ou  lei  estoit  moult  cha(s)tement, 
Et  li  tens  tant  ala  avant 
que  délivrée  dust  de  l'anfant(4). 

La  Société  des  antiquaires  de  Normandie  a  annoncé  comme 
devant  paraître  dans  ses  Mémoires  une  Vie  de  Jésus-Christ 
par  Wace,  et  le  patronage  qu'elle  accorde  à  cette  découverte 
ne  permet  pas  de  la  passer  sous  silence.  Sans  doute,  comme 


(1)  Chute-,  Péché;  chaément  dans  l' édi- 
tion de  Caen;  Iwément,  certainement 
par  erreur,  dans  l'édition  de  Tours. 

(2)  C'est  aussi  la  leçon  de  l'édilion  de 
Caen;  restorement,  dans  l'autre. 

(3)  B.  I.,  n°  7208,  fol.  12  r°,  2«  col. 

(4)  N°  7577  2,  fol.  10  v<>.  11  y  a  à  la 
B.  I.  un  autre  poëme  sur  l'Assomption, 
d'époque  plus  récente,  qui  semble  avoir 
été  fait  pour  être  lu  dans  les  rues  : 

Qui  vieut  oïr  vers  moi  se  traie, 
car  en  propos  ai  que  retraie 
L'Assumtïon  de  Nostre-Dame, 
cornent  fu  et  de  cors  et  d'aine 


De  ceste  terrïenne  vie, 
d'angles  en  paradis  ravie, 
Lassas,  en  la  joie  celestre, 
ou  siet  delez  sen  fil,  a  destre,  etc. 
fonds  de  Notre-Dame,  n°  195,  fol.  233  r°, 
col.  1,  et  Ibidem,  v°,  col.  1  : 

Quant  vint  en  Panée  secundo 
après  ce  que  pour  tout  le  munde 
Geter  de  mort  et  de  misère 
soufri  Jhesus  mort  si  amere, 
Un  jour  la  très  douce  Marie 
d'un  desirrier  fut  si  emplie, 
Toute  seule  prist  a  plourer,  etc. 

C'est  également  la  traduction  du  Liber  de 
Transite,  attribué  à  Méliton. 
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nous  le  disions  tout  à  l'heure,  malgré  le  soin  avec  lequel  les 
différents  dépôts  de  manuscrits  ont  été  fouillés  depuis  quelques 
années ,  il  ne  serait  nullement  impossible  qu'il  s'y  trouvât  des 
poésies  de  Wace  qui  n'aient  pas  encore  été  remarquées.  Mais 
on  a  ajouté  (1)  que  cette  Vie  se  trouvait  à  la  Bibliothèque 
impériale  ;  et  que  le  poëme  sur  la  Conception  en  était  la  pre- 
mière partie ,  et  ces  détails  nous  semblent  plus  que  suffisants 
pour  regarder  cette  découverte  comme  une  illusion.  D'abord, 
le  poème  sur  la  Conception  se  compose  de  deux  légendes,  non- 
seulement  complètes  en  elles-mêmes,  mais  destinées  à  être 
lues  séparément,  à  des  époques  différentes,  et  ne  peut  faire 
partie  d'aucun  autre  ouvrage.  L'Église  avait  une  autre  ma- 
nière ,  beaucoup  plus  populaire ,  de  rendre  sensibles  aux  fidèles 
les  circonstances  les  plus  importantes  de  la  vie  du  Christ: 
elle  leur  donnait  uneforme  dramatique,  et  les  introduisait  avec 
toute  la  réalité  possible  dans  sa  liturgie.  Elle  représentait 
l'adoration  des  Bergers  et  la  venue  des  trois  Mages;  dialoguait 
la  Passion,  et  mettait  en  scène  la  Résurrection.  Suffisamment 
instruit  de  ces  dogmes  fondamentaux .  le  peuple  s'associait 
activement  à  la  célébration  de  la  fête  et  remplissait  l'inter- 
valle des  offices  par  des  cantiques  en  langue  vulgaire.  Les 
poèmes  sur  la  vie  de  Jésus-Christ  n'avaient  donc  pas  une  ori- 
gine ecclésiastique  ;  ils  n'étaient  pas  composés  par  des  clercs 
pour  être  lus  à  l'église  dans  un  but  d'enseignement  ou  d'édi- 
fication ,  mais  par  des  jongleurs  qui  les  récitaient  à  leur  profit 
dans  les  rues  (2).  S'il  s'en  trouve  qui  suivent  immédiatement 


(1)  Bulletin  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Normandie,  t.  1,  p.  222. 

(2)  Ce  caractère  laïque  apparaît  clai- 
rement dans  un  des  poëmes,  les  plus  ha- 
bilement faits  que  nous  connaissions,  sur 
la  naissance  du  Christ  : 

Qui  vieut  oïr  la  vérité 
de  la  sainte  nativité 
Jhesucrist,  si  eseout  men  conte 
si  con  TEscripture  raconte. 
Veritez  est  que  Nostre-Dame 


fu  virge  adcs  de  cors  et  d'âme, 
Tout  mauvais  délit  desprisa, 
ses  cuers  de  .rien  point  ne  brisa  ; 
Virge  conçut,  f  irge  enfanta  ; 
par  sa  bonté  ouvré  tant  a. 
Que  nos  rarons  nostre  héritage 
qu'Adans  perdi  par  son  outrage. 
Tuit  savez  bien,  famés  et  home, 
comment  Adans  manja  la  pomme; 
N'est  pas  mestif  ré  que  le  vos  conte: 
trop  alongneroie  men  conte; 
B.  I.,  fonds  de  Notre-Dame,  a*  195 
fol.  244  v,  col.  1. 
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les  deux  poèmes  de  Wace,  c'est  une  réunion  trop  naturelle- 
ment amenée  par  la  connexité  du  sujet  pour  qu'il  soit  possible 
d'en  conclure,  avec  une  apparence  quelconque  de  raison,  qu'ils 
sont  du  même  auteur:  il  se  sera  trouvé  un  scribe,  très-insou- 
cieux d'histoire  littéraire,  qui  aura  voulu  compléter  l'histoire 
de  l'établissement  du  christianisme.  Mais  cette  réunion  toute, 
matérielle  n'existe  que  dans  un  seul  des  six  ou  sept  manuscrits 
qui  nous  sont  connus  (d),  et  le  copiste  n'a  pu  établir  une  sorte 
de  liaison  qu'en  supprimant  une  partie  que  le  témoignage  una- 
nime de  tous  les  autres  attribue  à  Wace  (2).  Pût  on  con- 
sidérer ce  rapprochement  accidentel  comme  un  lien  intime 
et  prendre  le  silence  du  manuscrit  pour  une  attribution  for* 
melle,  une  critique  sérieuse  n'hésiterait  pas  aurore;  elle  se 
refuserait  à  croire  de  Wace  un  poème  si  différent  de  sa  ma- 
nière habituelle  et  si  indigne  de  son  talent  (3). 

Ki  velt  oïr  et  velt  savoir      • 
de  roi  en  roi  et  d'oir  en  oir, 
Qui  cil  furent  et  dont  il  vinrent 
qui  Engleterre  primes  tinrent, 
Qans  rois  i  a  en  ordre  eu, 
qui  ancois,  et  qui  puiâ  i  fu, 
Maistre  Gasse  Ta  translaté 
qui  en  conte  la  vérité  (4), 

dit  Wace  en  commençant  son  Roman  du  Brut ,  et  si  chimé- 


(I)  Dans  celui  de  la  B.  1.,  n«  7577  2; 
aujourd'hui  1527. 
(8>     Qui  la  puissance  Dieu  sauroit, 
et  les  105  vers  suivants.  Il  lui  a  fallu  aussi 
laisser  de  côté  les  deux  vers  précédents  : 

Adonques  fu  nez  nostre  sires, 

si  com  vos  avez  oi  dire, 
qui  se  trouvent  dans  les  autres  manus- 
crits, et  changer  la  fin  :  voy.  ci-dessus, 
p.  240.  H  ne  respecte  nullement  son  ma- 
nuscrit ;  après 

Et  toutes  sept  de  son  aé, 

p.  37»  éd.  de  M.  Trebulien,  il  y  a  une 

inlercalation  de  80  vers  : 

Mais  pour  ce  que  de  l'Eswangiie 
weil  parler  quen'antaadesinie,  etc. 
fol.  7  v°. 


(3)  Nous  en  citerons  un  passage,  que 
non*  prenons  à  peu  près  au  hasard  : 

Toutes  avoient  prins  les  maisons 
Li  riche  gent  de  cel  paTs. 
Dieus  n'avoit  cure,  ce  m'est  vis, 
De  naitre  en  mont,  en  grant  palais, 
qui  sunt  de  pierre  et  de  fus  fais  ; 
Naitre  voùîoît  en  penreté 
qui  est  plus  seurs  quandcheté  (qu'an 
Les  richesses  ades  hait  [richeté?) 

et  net,  de  richesses  fl  o. 
Tant  li  puent  con  chien  porri 
De  cel  monde  tuit  li  riche  honme, 
qui  eu  deniers  et  en  la  sonme 
Lor  cuer  mestent  et  lor  entante, 
et  as  poures  gens  n'en  présentent; 
fol.  11  r«,  col.  1. 

(4)  Nous  suivrons  dans  toutes  nos  ci- 
tations l'édition  de  M.  Le  fioux  de  Lincy. 
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riques  que  fassent  sourent  les  sources  écrites  dont  les  poètes 
du  moyen  fige  aimaient  à  invoquer  l'autorité,  cette  allégation 
doit  par  extraordinaire  inspirer  ici  quelque  confiance.  Ces 
petits  stratagèmes  littéraires  n'étaient  ni  dans  les  habitudes  ni 
dans  le  caractère  de  Wace;  il  n'y  a  recouru  dans  aucun  autre 
de  ses  ouvrages,  quoique  plusieurs  fussent  certainement  imi- 
tés ou  même  traduits  du  latin  :  sa  bonne  foi  et  son  désir 
sérieux  de  remonter  à  la  vérité  des  choses  lui  paraissaient  les 
meilleurs  titres  de  créance.  D'ailleurs,  les  Bretons  conser- 
vaient des  traditions  nationales  et  les  avaient  répandues  au 
loin ,  hors  des  pays  perdus  où  les  violences  de  leurs  vainqueurs 
les  avaient  relégués  :  c'est  là  un  fait  trop  souvent  méconnu 
et  trop  important  pour  la  biographie  de  Wace  et  l'histoire 
littéraire  de  l'Europe  tout  entière,   pour  que  nous  n'en  rap- 
portions pas  quelques  preuves  irrécusables.  Il  y  a  dans  le  G  esta 
Romarwrum^  où  furent  recueillies  des  traditions  qui  circu- 
laient depuis  des  siècles,  une  histoire  dont  la  scène  est  en 
Angleterre,   et  on  y  lit  déjà  :  Cum,  in  hiemis  intempérie, 
post  coenam  noctu,  familia  diutius  ad  focum,  ut  potentibus 
moris  est,  recensendis  antiquis  historiis  operam  daret  (1). 
Selon  un  écrivain  contemporain  de  Wace ,  Alfred  de  Bever- 
ley,  Ferebantur  tune  temporis  per  ora  multorum  narraciones 
de  hystoria  Britonum ,  notamque  rusticitatis  incurrebât ,   qui 
talium  narracionum  scienciam  non  habebat  (2).  Un  grave  his- 
torien, Guillaume  de  Malmesbury,  disait  même  de  Henri  II, 
dont  il  était  aussi  à  peu  près  contemporain  :  Rex  autëm  hoc 
ex  gestis  Britonum  et  eorum  cantoribus  historicis  fréquenter 
audiverat  (3).  Giraldus  Cambrensis,  qui  appartient  égale- 


(1)  Ch.  clv,  p.  255,  éd.  de  Relier. 
Gervasius  de  Tilbury  disait  aussi  en  ter- 
mes trop  semblables  pour  n'avoir  pas  au 
uoios  une  origine  commune  :  Caro,  in 
hyearis  tempore,  post  coenam  noctu,  fé- 
milia  divitis  ad  foenm ,  •  nt  pétentibnt 
moris  est,  recensendis  Antionormn  gestis 
operam  daret  et  aures   accommodaret  ; 


Otia  imper ialia,  P.  1H,  ch.  lix,  p.  97& 
Mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  preuve 
nouvelle  delà  popularité  des  anciennes 
traditions  en  Angleterre. 

(2)  Alvredus  Beverlacensis,  ÀnnaUt, 
1.  i,  p.  2,  éd.  de  Hearne,  Oxford,  17 11, 
»-S». 

(8)  D'après  M.  Schulz,  Sssay  on  $ke 

16. 


ment  an  douzième  siècle  par  la  meilleure  partie  de  sa  vie, 
nous  a  même  donné  un  témoignage  personnel  et  tout  à 
fait  explicite  :  Hoc  etiam  mihi  notandum  videtur  quod  bardi 
Cambrenses  et  cantatores  seu  recitatores  genealogiam  habeot 
praedictorum  principum  m  libris  eoram  antiquis  et  authenticis , 
sed  tamen  cambrice  scriptam ,  eandemque  memoriter  lenent 
a  Roderico  Magno  usque  ad  B(elinum)  M(agnum)  et  inde 
usque  ad  Silvium,  Ascanium  et  Aeneam,  et  ab  Aenea  usque 
ad  Adam  generatiouem  linealiter  producunt  (1).  Quelques- 
uns  de  ces  récits ,  même  parmi  les  plus  modernes,  étaient  de- 
venus assez  populaires  pour  avoir  été  altérés  et  défigurés  à  la' 
longue  par  beaucoup  de  mensonges.  C'est  Wace  lui-même  qui 
nous  l'atteste  : 

En  ccl[c]  grent  pais  que  jo  di, 

Fureutles  mervelles  provées 

et  les  aventures  trovées 

Qui  d'Artu  sont  tant  racontées 

que  a  Table  sunt  itoritée*  : 

Se  tôt  ni  en  congé ,  ne  tôt  voir; 

tôt  folie,  ne  tôt  savoir; 

Tant  ont  li  contcor  conté 

et  li  fabléor  tant  fable, 

Pouc  lor  contes  ambeleter, 

que  tôt  ont  feit  fables  sanbler  (!). 

Aussi  Wace  n'acceptait-il  pas  aveuglément  tout  ce  qu'il  trou- 
vait dans  son  auteur;  il  remontait  au  besoin  à  des  sources  plus 
vives,  et  interrogeait  curieusement  les  plus  versés  dans  les 
anciennes  traditions  : 


of  «letsh  tradition  upon  tlic  lit- 

luculeaia  historU  El  menlio  de  eodem 

p.  46,  noie  1,  et  l'âbbc  de  La 

Ariburo,  et  de  rébus  sb  en  getiii  ad  enn- 

isti  historiques  sur  les  bardes. 

230,  noie   :   nom  nWni  pas 

quidem  vium  longe  ame  GauFridi  leœ- 

para  in  rrclciii  Landanenii  divi  Dnbriiii 

ne  descriptio.ch.  111,  p.  241, 

mémorise  die  au,  quoi»  oui!  ab  ipiiui  ce- 

,  1086.   John    Pricc  diiaii 

cltsiat  cultoriuui  repelilam  fuiue  liqueli 

récit  de   l'inipecllon    qu'il 
>ut  Henri  VIII,  de.  biblîo- 

dans  EU»,   Spécimens   of  early    enghsh 
pottry,  t.  I,  p.  100. 

oiiulèrniDeiudeineodcm 

(i)  Roman  du  Brut,  y,  1003Ï. 
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Onques  ne  poi,  lisant,  trover 
ne  a  home  n'oï  conter, 
Qu'  Engletere  tréu  randist 
desi  que  César  la  conquist  (1). 

Ailleurs  il  est  plus  heureux,  et  s'appuie  sur  un  témoignage 
oral  : 

Encor,  l'ai  jo  oï  retraire, 

si  l'apele  l'en  Gest(e)maire  (2*). 

Il  ne  reculait  même  pas  devant  les  voyages,  toujours  difficiles 
à  cette  époque,  et  souvent  périlleux  ;  ainsi,  par  exemple,  nous 
savons  que  tout  clerc  qu'il  était ,  il  voulut  aller  vérifier  par  lui- 
même  les  merveilles,  encore  si  accréditées  parmi  le  peuple, 
de  la  forêt  de  Brocèliande ,  et  il  revint  se  moquant  gaiement 
de  sa  crédulité  : 

La  alai  jo  merveilles  querre, 
vis  la  forest  e  vis  la  terre; 
Merveilles  quis,  maiz  n'es  trovai  ; 
fol  m'en  revins,  fol  i  alai  (3). 

Quand  il  lui  restait  quelque  doute,  qu'il  craignait  de  n'avoir 
pas  suffisamment  contrôlé  les  faits ,  il  s'en  accusait  avec  une 
naïveté  qui  inspire  un  véritable  respect  : 

Ne  me  fu  dit,  ne  jo  ne  Pdi; 
ne  jo  n'ai  mie  tôt  oï, 
Ne  jo  n'ai  mie  tôt  véu, 
ne  demandé  ne  retenu  (4). 

Cette  conscience  historique  si  rare  au  douzième  siècle,  même 
chez  les  historiens  en  prose ,  lui  avait  donc  sans  doute  fait  re- 
jeter et  modifier  des  détails  qui  ne  permettraient  plus  de 
reconnaître  avec  une  parfaite  certitude  sa  vraie  source ,  lors 
même  qu'elle  nous  serait  parvenue  dans  toute  son  intégrité. 
Mais  il  y  avait  dans  les  premiers  temps  du  moyen  âge  tout 
un  cycle  de  traditions  sur  les  migrations  des  peuples  et  leur 
établissement  en  Europe  :  quelques  souvenirs  en  sont  même 

(1)  V.  4932.  (3)  Roman  de  Rou,  v.  11534. 

(2)  V.  5306.  (4)  Roman  du  Brut,  v.  1569. 
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restés  dans  les  vieilles  poésies  anglo-saxonnes  et  les  poèmes 
teutouiques  où  Théodoric  de  Berne  et  Attila  ont  conservé 
un  rôle.  Quoique  séparée  du  reste  du  monde  par  la  nature  et  le 
caractère  de  ses  habitants,  la  Grande-Bretagne  avait  aussi  sa 
légende  généalogique,  et  une  forme  beaucoup  plus  simple  que 
celle  du  Brut  se  retrouve  dans  un  pofime  inédit,  composé 
certainement  en  Orient-,  et  à  une  époque  antérieure ,  le  /2o- 
mans  de  Florimont  : 

Devant  le  tens  que  je  vos  di, 
einsi  coin  vos  avez  oï, 
Ot  en  (la)  Grèce  un  gentil  roi, 
qui  moult  fu  sages  de  sa  loi. 
Larges  estoit  et  honorez; 
Phelippes  estoit  apeles  : 
Ce  fu  Phelippes  Macemuz; 
par  lui  fu  li  nons  conéuz, 
Que  la  terre  ot  de  Macedoinne; 
mais  il  fu  nez  en  Babil oinne. 
Sa  mère  fu  de  Grèce  née; 
•  eu  Egypte  fu  mariée. 

Eles  estoient  dui  serours  : 

andeus  orent  riches  seignours. 

Bructus  prit  a  famé  l'ainnée; 

l'autre  fu  Madïan  donéë  ; 

Mais  Bructus  n'ot  point  de  la  (erre  : 

le  pais  ot  destruit  par  guerre 

Et  ne  s'i  osa  remenoir  : 

mais  assez  en-porta  d'avoir. 

Il  et  Gorinéus  ensamble 

T  en-menerent,  si  com  moi  samble. 

En  une  ille  qui  fu  pueplée, 

de  Bructo  Bretaigne  nommée  ; 

De  Corinéus,  Cornuaille  : 

le  voir  avez  oï  sanz  faille  (1). 

Pour  un  patriotisme  aussi  exigeant  que  celui  des  Bretons,  ce 


(1)  B.  I.,  n°  7498  *,  fol.  1  *»,  v.  34. 
Pasquicr  disait  avec  plus  de  réflexion  qu'il 
n'en  a  d'ordinaire  :  Et  croy  à  la  vérité  que 
ce  que  nous  nous  renommons  de  l'ancien 
estoc  des  Troyans,  soit  venu  pour  autant 
que  nooe  voulons  faire  des  nations  comme 
des  familles,  esquelles  l'on  fonde  le  prin- 
cipal degré  de  noblesse  sur  l'ancienneté 
des  maisons.  Aussi  les  historiographes, 
voulans  dernier  faveur  aux  pays,  desquels 


Us  entreprenoient  le  narré,  se  proposè- 
rent extraire  leur  origine  d'une  des  plus 
anciennes  histoires,  dont  les  fables  grec- 
ques font  mention;  Recherches  de  la 
France,  1.  I,  ch.  xix,  p.  38.  Voy.  aussi 
Atbericus  Trium-fonuum ,  CfamueoK, 
P.  Il,  p.  3,  et  Ranulf  Higden,  Poly- 
chronicon;  dans  Gale,  Scriptores  historiae 
britannicae,  1. 1,  p.  188. 
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n'était  pas  là  une  origine  assez  noble  ni  assez  merveilleuse; 
il  leur  fallait  à  tout  le, moins,  comme  des  peuples  qui  ne  lëfi 
valaient  pas,  être  unis  par  le  sang  aux  maîtres  du  monde: 
ils  descendirent  donc  en  ligne  droite  des  Troyens  ;  leur  ca- 
pitale s'appela  la  Nouvelle-Troie,  et  Brutus  devint  le  petit-fils 
d'Enée  (1).  Puisqu'il  arrivait  de  la  Grèce,  il  y  avait  certai- 
nement vengé  ses  ancêtres,  et  Ton  n'eut  plus  qu'à  inventer 
des  aventures  qui  fissent  ressortir  son  courage  et  la  grandeur 
du  service  qu'il  avait  rendu  à  sa  race.  Peut-être  se  mêla-t-11 
à  cette  histoire  quelque  vague  souvenir  d'une  autre  tradition, 
et  confondit-on  Brutus  avec  Hercule,  qui,  parti  aussi  de  la 
Grèce,  avait  également  visité  l'Afrique  et  s'était  avancé  jus- 
qu'à ce  point  extrême  de  l'Europe  où  il  planta  les  bornes  du 
monde  ;  ce  fut  toujours  la  prétention  des  voyageurs  : 

Sistimus  hic  tantum  nobis  ubi  defuit  orbis. 

Tant  d'autres  peuples  s'enorgueillissaient  des  prédictions  faites 
à  leur  fondateur,  qu'à  moins  d'une  infériorité  blessante  Brutus 
avait  dû  avoir  aussi  quelque  révélation  surnaturelle  des  glo- 
rieuses destinées  réservées  à  ses  descendants ,  et  ils  imaginè- 
rent un  oracle  de  Diane  qui  satisfit  pleinement  leur  amour- 
propre.  Toutes  ces  circonstances  accessoires  ne  se  trouvaient 
que  dans  les  traditions  bretonnes.  Henri  de  Huntingdon 
lui-même  ne  les  connaissait  pas  quand  il  écrivit  son  histoire; 
il  dit  seulement  :  Quamobrem  expulsus  ab  Italia  (Brutus) 
pervenit  ad  Galliam  (2).  La  tradition  que  connaissait  l'auteur 
Des  grants  jaianz  qui  conquistrent  Bretaiyne  en  différait 
par  des  circonstances  essentielles  :  à  l'en  croire ,  il  ne  restait 
plus  en  Angleterre  que  vingt-quatre  géants  quand  Brutus  y 
débarqua,  et  il  aurait  accordé  la  vie  à  Gog  Magog  leur 

* 

(1)   L'auteur   primitif  de  La  Estoire  Brut  a  la  chère  hardie , 

seint  Aedward  le  rei  ne  semble  pas  avoir  &i  s'en  vint  a  firant  navie, 

connu  cette  tradition,  puisque  nous  lisons  ^e  la  &rant  Troie ,  flur  de  Asie. 

dans  la  traduction  française,  v.  786  :  (2)  L.  i;  dans  Savile,  fol.  171  v°,  éd. 

Venant  en  la  cnmpainie  de  1596. 
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avoué  (1).  Dans  le  Cromca  de  don  Pero  Niito,  publié  à 
"Madrid  en  1782,  il  n'est  pas  question  de  Brutus;  mais  pour 
le  rendre  plus  complètement  historique ,  Eugenio  de  Llaguno 
en  a  retranché  ce  qu'il  appelait  las  fabulas  caballerescas : 
il  y  a  dans  le  manuscrit  de  l'Escurial  un  long  chapitre  où 
Gutierre  Diez  avait  recueilli  une  tradition  qui  s'écarte  sur 
beaucoup  de  points  du  poème  de  Wace.'  En  venant  de  Grèce 
en  Angleterre,  Brutus  conquiert  une  partie  de  l'Italie  (2)  ;  le 
Troyen  Gorineus  est  devenu  un  caballero  Gallego,  et  au 
lieu  de  précipiter  le  chef  des  géants  dans  la  mer,  il  lui  brise 
le  crâne  contre  terre  (3).  La  version,  également  inédite,  que 
Jehan  Mansel  a  donnée  dans  la  Fleur  des  histoires  est  même 
entièrement  différente  :  Helenus  emmena  vingt-sept  des  exilliez 
de  Troies  en  Grèce  et  s'en  alla  ou  règne  de  Pendrasse,  et 
yssirent  de  luy  grans  gens.  Tutus  (sic),  le  filz  Troilus,  et 
Francio  alerent  demourer  en  la  terre  de  Trace,  delez  le  fleuve 
de  la  Dinoe ,  et  furent  loing  temps  ensamble  et  puis  ilz  se 
départirent.  Tuxtus  alla  demourer  en  une  contrée  nommée 
Face  la  Petite  et  y  habita  si  longuement  que  de  lui  et  de  ses 
gens  issi  quatre  manières  de  gens  :  c'est  assavoir  Astragothes, 
Ypogothes,  Wandes  et  Normans.  Francio,  qui  demoura  sur 
la  Dinoe,  et  ses  gens  fondèrent  une  cite  qu'ilz  nommèrent 
Sicambre ,  et  par  ce  furent  ilz  longuement  nommez  Suicam- 
briens,  et  furent  grant  temps  tributaires  aux  Rommains,  et 


(1)  Tant  sovent  se  cumbatoient 
qe  de  touz  ne  remanoient 
Fora  soulement  vint  e  quatre , 
qe  vindrent  a  Brut  combatre, 
Quant  primes  la  terre  priât; 
mes  Brut  trestouz  les  desconfit, 
Sauf  un  qe  fust  Iur  ayouyee 

qi  Gog  Magog  fut  nomee, 
A  qi  la  vie  Brut  dona  :  « 
car  mult  de  li  s'enmerveilla  ; 

dans  Jubinal ,  Nouveau  recueil  de 
fabliaux,  t.  II,  p.  370. 

(2)  Pues  que  Bruto  fue  despedido  de 
los  gobernadores  e  de  las  geôles  de  Gre- 
cia,  entro  en  sus  oabios;  alcaron  bêlas 
e  començaron  a  singlar  e  pariio  en  Italia. 


Ya  Eneas  hera  muerto,  e  demando  la 
tierra  del  rey  Latino  su  bisaguelo  :  non 
se  la  queriendo  dar,  obo  mucbas  bstalias 
en  aquella  tierra,  e  bencio  a  (le  nom 
manque)  e  olros  grandes  nombres  e  gano 
muciia  tierra  ;  P.  Il,  cb.  22.  Nons  devons 
la  connaissance  de  ce  supplément  à  l'a- 
mi ùé  du  conue  Albert  de  Circourt. 

(3)  El  caballero  Gai I ego  tomo  de  mè- 
nera al  rey  e  levolo  del  suelo,  e  soltolo, 
e  ante  que  cayese,  tomolo  por  los  lomos 
las  pieruas  arriba,  e  la  cabeça  ayuso,  e 
levantolo  alto  e  dio  lai  golpe  con^el  en 
tierra  que  le  quebro  la  cerviz,  e  mnrio 
luego  alli  ;  Ibidem. 
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jusques  au  temps  de  l'empereur  Valentinien.  Anthenor  fonda' 
Venise,  comme  dit  est  dessus.  Bru  tus  et  Gornitheus  s'en' 
alereht  plus  avant  jusques  en  l'isle  d'Albion  qui  présentement 
est  nommée  Angleterre,  et  en  déboutèrent  les  gayans  dont 
cette  isle  estoit  poeuplee  et  départirent  la  terre  entre  eux. 
Cornitheus  appella  sa  partie  de  son  nom  Cornoiiaille,  et 
Brutus  nomma  la  sienne  Bretaigne,  et  y  fonda  une  cite  qu'il 
nomma  la  Nouvelle  Troie  (1).  Wace  ne  s'en  était  donc  pas 
rapporté  à  des  renseignements  étrangers  ;  il  avait  consulté  les 
vraies  traditions  du  peuple,  dont  il  existait  déjà  au  moins 
deux  versions  kymri ,  puisqu'on  lit  à  la  fin  d'une  des  rédac- 
tions publiées  dans  le  Myvyrian  archaiology  of  Wales  :  Moi, 
Walther,  archidiacre  d'Oxford,  j'ai  traduit  ce  livre  du  kymri 
en  latin , ,  et  à  un  âge  plus  avancé  l'ai  retraduit  du  latin  en 
kymri  (2).  La  traduction  de  Geoffroy  de  Monmouth  était  aussi 
publiée  depuis  quelques  années,  et  le  passage  que  nous  rap- 
portions tout  à  l'heure,  ne  s'explique  d'une  manière  satisfai- 
sante qu'en  supposant  que,  selon  un  usage  trop  répandu 
pendant  le  moyen  âge,  Geoffroy  avait  ajouté  à  sa  source 
avouée  (3),  au  premier  travail  de  Walther,  des  suppléments 
assez  importants  pour  en  avoir  déterminé  l'auteur  à  retraduire 
cette  nouvelle  rédaction  dans  sa  propre  langue»  C'est  sans 
doute  la  version  latine,  dont  Geffrei  Gaimar  avait  pu  se  servir 
pour  composer  son  Histoire  des  Anglais  (4);  et  il  cite  une  autre 
source  écrite,  le  livre  anglais  de  Wassingburc  (5),  sur  laquelle 
nous  ne  possédons  aucun  autre  renseignement .  Mais  les  livres  his- 


(1)  B.  I.,  n°  6734,  ch.  xcvif. 

(2)  Afyfi  Gwallter,  Archivera  Rydy- 
chen ,  a  droes  y  Hfyr  hvmn  o  ghymraec 
yn  llandio,  ac  y ti  vy  henarot  y  troes  i  ef 
yr  ailwaith  o  ladin  yn  ghymraec  ;  Myvy- 
rian Archaiology %  t.  Il,  p.  390. 

(3)  Mihi...  obtulit  Walierus  Oxinefor- 
densis  archidiaconus...  quendam  britan- 
nici  sermonis  libruni  vetustissimum,  qui 
a  Brato  primo  rege  Britonum  usque  ad 
Cadwaladrum,  filium   Cadwalonis,  actus 


omnium  continue  et  ex  ordine  perpulcris 
orationibus  proponebat;  1.  1,  ch.  i.  Ve- 
tustissimum  se  rapporte  sans  doute  aux 
traditions  elles-mêmes,  et  non  au  livre  où 
elles  avaient  été  recueillies. 

(4)  V.  6449-6466,  éd.  Je  M.  Wright: 
il  semble  même  avoir  voulu  le  dire  expli- 
citement ;  mais  le  passage  est  assez  altéré 
pour  ne  plus  êire  suffisamment  clair. 

(6)  De  Wassingburc  un  Hvere  engleis  j 

t.  6469. 
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toriques  des  Bretons  n'iuspiraient  qu'un  bien  faible  intérêt  aux 
autres  peuples,  et  restaient,  pour  ainsi  dire,  des  titres  de 
famille  :  ni  Bède ,  ni  Guillaume  de  Malmesbury ,  ni  Godefroi 
de  Viterbe,  ni  le  grand  compilateur  Vincent  de  Beauvais  n'en 
eurent  la  moindre  connaissance  ;  il  fallut  à  Gaimar  de  puis- 
santes protections  pour  parvenir  à  les  consulter ,  et  Henri  de 
Iluntingdon  écrirait  và  l'archevêque  Varin  :  Quaeris  a  me, 
Varine  Brito,  vir  comis  etfacete,  cur  patriae  nostrae  gesta 
narrans ,  a  temporibus  Juin  Gaesaris  inceperim  et  floreotissima 
régna  quae  a  Bruto  usque  ad  Juliura  fuerunt,  omiserim.  Re- 
spondeo  igitur  tibi ,  quod,  nec  voce  nec  scripto  horum  tempo* 
rum  saepissime  notitias  quaerens,  invenire  potui  (4).  Gent 
ans  après,  le  poète  inédit  qui  dédia  sa  version  à  l' évoque  de 
Vannes,  Cadtoc,  disait  encore  en  terminant  : 

Nil  ego  provectls,  nil  doctris  scribo  magistris, 
Sed  rudibus  rude  carmen;  ego  non  verba  polita... 
Saxones  hinc  abeant;  Jateant  mea  scripta^  Quirites; 
Nec  pateant  Gallis,  quos  nostra  Britahnia  victrii 

Saepe  molesta  vit  ;  solis  haecscribo  Britannis  (2). 

• 

A  la  vérité,  l'histoire  de  Geoffroi  de  Monraouth  était  par* 
venue  en  Normandie ,  au  moment  où  Wace  écrivait  son  Brut, 
puisqu'en  1139,  Robert  de  Thorigny,  si  connu  depuis  sous 
le  nom  de  Robert  du  Mont ,  la  communiqua  à  Henri  de  Hun* 
tingdon,  qu'il  venait  de  rencontrer  à  l'abbaye  du  Bec  (3). 
Mais  c'était  une  grande  rareté  dont,  malheureusement  pour 
lui  et  pour  son  histoire,  Robert  du  Mont  ne  se  dessaisit  pas, 
et,  si  cet  heureux  hasard  est  probable,  rteti  de  positif  n'auto- 
rise à  croire  qu'il  se  soit  renouvelé  pour  Wace.  Les  imita- 
tions si  nombreuses  des  littératures  étrangères  prouvent  d'ail- 
leurs que  l'étude  et  la  connaissance  des  langues  étaient  alors 
beaucoup  plus  faciles  et  plus  répandues  qu'on  ne  le  suppo- 
serait d'abord.  Gaimar  dit  positivement  avoir  consulté  des 
livres  bretons  : 

(1)  Dans  dom  Morice,  Histoire  de  la  (2)  B.  I.,  n°8401,  non  paginé. 

Bretagne,  1. 1,  col.  166.  (3)  Dans  dom  Morice,  /.  L 
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Il  purchaca  maint  esemplaire, 
liv[e]res  engleis,  e  par  gramaire, 
£  en  romanz  e  en  latin, 
ainz  k'en  p(é)ust  traire  a  la  fin  (l); 

et  nous  savons,  par  le  propre  témoignage  de  Wace,  qu'il 
était  allé  en  Armorique,  où  certainement  les  traditions  bre- 
tonnes étaient  aussi  populaires.  Guillelmus  Brito  ne  craignait 
pas  même  d'y  faire  allusion  dans  le  pofime  où  il  célébra 
Philippe-Auguste,  comme  si  au  moins  les  circonstances  les 
plus  importantes  avaient  été  aussi  généralement  connues  en 
France  : 

Tali  quippe  modo,  circumvenientibn»  Angtis, 
Hors  us  etifengistus  olim  necavere  britannos 
Patricios  o  m  ries  ad  praodia  falsa  vocatos, 
£  quibus  evasit  solus  Salebericus  Eldo, 
Qui  rigidum  nactus,  fortunae  munere,  palum, 
Mille  viros  steraens,  indemni  corpore  fugit, 
Ac  hostes,  bello  renovato,  postea  vicit  (2). 

Dans  plusieurs  passages  de  son  poëme,  Wace  affecte  même 
de  citer  du  breton  et  de  l'anglo-saxon ,  uniquement  pour  jus- 
tifier des  étymologies  qui  n'étaient  nullement  de  son  sujet. 
Ainsi,  par  exemple,  il  dit  : 

Por  Ha  mon  qui  aloc  morat 
(la  fu  ocis  et  aloc  jut), 
Fu  puis,  et  est  par  la  contrée, 
la  vile  Hanstone  a-pelée  : 
C'est  a  dire,  ce  m'est  a  vis, 
la  ville  ou  Ham  estoit  ocis  (3); 

puis  quelques  vers  seulement  après  : 

» 

Gloëcestre,  c'est  cite  Gloi  (4), 

et  rien  de  semblable  ne  9e  trouve  dans  YHistoria  regum 
Britcmntae.  Malgré  les  ressemblances  continués  qui ,  à  dé- 
faut de  raisons  plus  directes ,  tiendraient  au  caractère  histo- 
rique de  leurs  outrages  et  à  des  sources  communes,  Wace 
connaît  d'importantes  traditions  que  l'évéque  de  Saint-Asaph 

(1)  V,  6441—44,  éd.  de  M.  Wright.  (3)  V.  51 12. 

(2)  Philippidos  1.  iv,  v.  466.  (4)  V.  5208. 
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n'avait  pas  recueillies.  Telle  est  celle-ci  à  propos  de  Guér- 
irions : 

Il  mist  les  lages  et  les.  lois 
qu'encor(e)  tienent  les  Englois  (1). 

11  y  a  dans  le  Roman  du  Brut  : 

Mais  li  termes  ne  demora, 
que  Lavine  un  fil  enfanta, 
Qui  fu  appelés  Silvïus, 
et  ses  sornoms  fu  Postomius  (2)  : 

et  Geoffroi  de  Monmouth  ne  connaît  pas  ce  surnom.  Selon 
Wace,  le  barde  Taliessin  aurait  annoncé  la  venue  du  Christ  : 

An  Bretaigne  a  voit  un  devin 
que  l'an  apelqit  Thelesin  : 
Por  bon  prophète  estoit  tenuz, 
et  mult  estoit  de  toz  créuz. 
A  une  feste  qu'il  feisoient, 
ou  \i  Breton  ensemble  estoient, 
Li  pria  li  rois  et  requist 
qu'aucune  chose  li  déist 
Del  tans  qui  venoit  en  avant; 
et  cil  parla,  se  (/.  si)  dist  itant  : 
Home,  ne  soiez  en  tristor, 
atandu  avons  chascun  jor  : 
En  terre  est  del  ciel  descenduz 
cil  qui  a  esté  atanduz, 
.Qui  salver  nos  doit,  Jésus  Grist. 
La  prophétie  que  cil  dist, 
Fu  antre  Bretons  recordée, 
de  lonc  tans  ne  fu  obliée. 
Il  ot  dist  voir,  pas  ne  manti: 
a  cel  tans  Jésus  Crist  nasqui  ; 
Breton  plus  tost  por  ce  créirent 
quant  de  Grist  preschier  (il)  oïrent  (3). 

Rien  d'analogue  ne  se  trouve  dans  aucune  des  sources  qui 
nous  sont  parvenues.  11  y  avait  au  contraire  une  tradition  qui 
racontait  de  quel  moyen  ingénieux  Gormont  s'était  servi  pour 
mettre  le  feu  à  Gircester  :  quoique  Tysylio  (A)  et  Giraldus 
Cambrensis  (5)  l'eussent  recueillie,  Geoffroi  de  Monmouth 

(1)  V.  1231.  (4)  P.  568  de  la  traduction  de  San- 

(2)  V.  76.  (5j  *  Topogmphiae  ffiberniae   P.   m, 

(3)  V.  4972—4993.  ch.  39. 
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ne  la  connaissait  pas  (1),  et  on  lit  dans  le  Brut  de  Wace  : 

Oies  com  il  l'ont  ahtmée  : 

Moissons  a  roi  et  (a)  glu  prisent, 

en  escaille  de  nois  fu  misent, 

Et  le  fu  firent  ainz  repondre 

es  prises  de  lin  et  de  tondre. 

As  pies  des  moissons  l'espendirent  : 

mervillose  voisdie  firent. 

Al  soir,  qant  vint  a  l'ave&prer, 

laierent  lor  moissons  aler. 

Il  s'alerent  al  soir  colchier 

la  ou  il  soloient  jochier, 

Es  tas  de  blé  et  es  buisons 

et  es  sourondes  des  maisons; 

Et  des  que  li  vile  escaufa, 

li  vile  esprist  et  aluma  (2). 

H  serait  facile  de  multiplier  ces  preuves  d'indépendance ,  ruais 
pour  ne  pas  prolonger  outre  mesure  une  discussion  désormais 
sans  but,  nous  n'en  mentionnerons  plus  qu'une  seule.  Wace 
raconte  que  saint  Augustin  ayant,  été  chassé  par  les  habitants 
du  Dorsetshire,  qui  attachèrent  par  mépris  des  queues  de  raie 
à  son  manteau ,  il  pria  Dieu  de  donner  un  témoignage  appa- 
rent de  son  mécontentement  et  vit  immédiatement  sa  prière 
exaucée  : 

Car  trestot  cil  qui  l'escarnirent 

et  qui  les  keues  li  pendirent, 

Furent  coë,  et  coës  orent, 

ne  onques  puis  perdre  n'es  porent. 

Tôt  cil  ont  puis  esté  coë, 

qui  furent  de  tel  parenté  (3). 

Geoffroi  de  Monmouth  ne  parle  point  non  plus  de  ce  singulier 
miracle,  et  il  se  retrouve  avec  les  mêmes  circonstances  dans 
une  des  versions  kymri,  dans  le  Brut  Tysylio  (4).   Enfin 


(1)  Voye*  1.  xi,  ch.  8. 

(2)  V.  14004  :  nous  avons  introduit 
dans  le  texte  de  M.  Le  Roux  de  Liocy, 
deux  variantes  du  manuscrit  de  la  B.  1., 
n»7191  2,  qui  nous  ont  paru  nécessaire» 
pour  faire  un  sens  complet. 

(3)  V.  14181—86. 

(4)  Nicole  Gille  le  connaissait  aussi  : 
En  Tan  cinq  cent  quatre  vingt  neuf,  sainct 


Augustin  fut  par  sainct  Grégoire,  lors 
pape  de  Romme,  envoyé  en  Angleterre 
pour  prescher  et  publier  la  foy  de  Jesu- 
christ,  et  a  sa  prédication  se  firent  bap- 
tiier  Eldret,  roy  d'Angleterre,  etsagent. 
Et  advint  que  ledit  sainct  Augustin  alla 
pour  prescher  en  ung  territoire  qu'on, 
appelle  Dorocestre,  auquel  lieu  les  gens 
d  icelluy  territoire,  par  mocquerie  et  de- 
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dans  tous  les  manuscrits  que  nous  avons  pu  consulter,  le  titre 
est  invariablement  Roman  du  Br\d%  et  le  laborieux  écrivain 
auquel  nous  en  devons  une  assez  bonne  édition ,  a  reconnu  n'a- 
voir imprimé  que  par  conjecture  Roman  de  Brut  (1).  Il  est 
toujours  dangereux  de  corriger  sept  ou  huit  manuscrits  dont 
l'accord  est  unanime,  et  Brut  signifie  en  kyrotri  Histoire, 
Traditions  :  c'est  même  le  titre  que  portent  les  deux  versions 
galloises  (2).  Peut-être  même  Bruit  avait-il  eu  aussi  le  sens 
de  Tradition,  Renommée,  en  vieux-français  : 

La  fille  est  bonne  (/.  belle)  et  a  bon  brait, 

disait  Belleau  (3),  et  l'i  ne  doit  pas  remettre  son  origine  en 
question  puisque  l'adoption  n'en  était  pas  générale.  Ainsi,  par 
exemple  >  on  lit  dans  une  pièce  écrite  en  patois  de  Beziers  : 

Mon  nom,  mon  bruch,  ma  renommée 

volo  per  tout  comme  l'Astrée  (4). 

• 

11  est  donc  fort  probable  que  Wace  avait  réellement  intitulé 
son  poème  Roman  du  Brut ,  Traduction  romane  des  tradi- 
tions bretonnes.  C'est  ainsi  certainement  que  l'entendaient 
Robert  de  Brunne,  qui  donnait  à  sa  traduction  en  vieil-anglais 
le  titre  de  The  Brut  of  England;  Rauf  de  Boun ,  qui  appe- 
lait son  abrégé  Le  petit  Bruit  (5)  ;  Layamon  t  qui  intitulait 
son  imitation  en  anglais  intermédiaire  The  Brut  or  Chronicle 
of  Britain,  et  la  plupart  des  copistes  français.  Ainsi  on  lit 
dans  le  manuscrit  n°  7515  3,s-  de  la  Bibliothèque  impériale 


rision ,  hiy  attachèrent  a  ses  habdlemens 
des  reynes  ou  grenouilles.  Et  depuis  ce 
temps,  par  pugnition  divine,  ceulx  qni 
nais^oient  audit  territoire  ont  des  queues 
par  derrière  comme  bestes  brntes,  et  les 
appelle  on  Ançlois  couez;  annales  des 
Gaules,  fol,  xxv n,  éd.  de  Galiot  Dupré, 

(1)  T.  I,  p.  1,  note  1. 

(ft)  Brut  Tysylio  et  Brut  y  Brenhincd. 

C'était'  l'expression  reçue,   car  nous  en 

-trouvons  deux  exemples  dans  le  Myvy* 

rian  arcltaiology  of  fValcs:  Brut  y  tyv>y~ 

sogioh,  Chronique  des  princes,  et  Brut  y 


8aesony  Histoire  des  Saxons,  et  il  y  en  a 
deux  autres  dans  le  Livre  rouge  d'Oxford, 
coï.  31  et  23a 

(3)  La  Reconnue,  act.  ni,  se.  4.  Il  y  » 
aussi  dans  La  Reformation  sur  le»  dames 
de  Paris,  faiclç  par  les  Lyonnaises  %  p.  xvi, 
éd.  de  Silvestre  : 

Ce  n'est  pas  tout  que  d'aquerir  grand  brait 

(4)  Cotère  ou  fitrieuwe  indignation  de 
Pepesuc. 

(5)  11  est  encore  inédit  et  ne  se  trouve 
à  notre  connaissance  qo'au  Brtrish  Mu- 
séum, dans  le  m».  HaHéien,  n*  902. 
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Explicit  del  Bruit  d' Engleterre  >  et  dans  le  manuscrit 
n°7537  :  Cy  fenist  le  Brut  d Engleterre.  Un  vieui  poème, 
qui  appartenait  autrefois  à  M.  Douce,  est  même  intitulé  Le 
Bruyt  de  totes  les  batailles  qui  ont  esté  en  Engleterre  (1). 
Si  cependant  cette  opinion,  conforme  à  tous  les  textes,  que 
ne  combat  aucun  fait,  aucune  raison,  aucune  autorité  d'une 
nature  quelconque,  semblait  suffisamment  certaine,  la  ques- 
tion serait  décidée  :  Wace  aurait  indubitablement  travaillé 
sur  un  livre  kymri.  Un  autre  roman,  traduit  du  breton,  ras- 
surait déjà  quelques  années  après,  à  une  époque  où  ces  ques- 
tions d'origine  pouvaient  se  résoudre  par  des  traditions  qui  ne 

nous  sont  pas  parvenues  : 

• 

Geste  estoire  est  molt  amée 
e  des  Engles  molt  recordée, 
Des  princes,  des  ducs  e  des  reis; 
mult  iert  amée  des  Engleis, 
Des  petites  genz  et  des  grant 
jusqu'à  la  prise  des  Normanz.... 
Puis  i  ad  assez  translatées 
qui  molt  sunt  de  plusors  aînées 
Coin  est  Bruit,  coin  est  Tri  s  tram 
qui  tant  suffri  poine  et  hahan  (2). 

k  la  vérité  cependant,  on  trouve  dans  un  manuscrit  peu  ancien 
delà  Bibliothèque  impériale  : 

Pois  que  Dex  incarnation 
prist,  por  nostre  rédemption. 
Mil  e  cent  cinquante  et  cinc  ans, 
Fut  del  latin  fez  cist  romanz  (3); 

et  cette  indication  y  est  répétée  au  commencement  (4).  Il 


(1)  Maintenant  à  la  Bibliothèque  Bod- 
léienoe,  n«  128,  in-4°,  fol.  60—103. 

(2)  Roman  de  Waldefr  à  la  Bibliothèque 
de  Middlehill,  n»8345,  in-folio  (treizième 
siècle)  ;  dans  M.  Sachs,  Beitrâge  zuv 
Kundt  alt-franzosischer,  englischer  und 
provenzalischer  Literatur,  p.  47. 

.  (3)  B.  I.,  n«>  7191,  fol.  342  r»,  col.  2. 
Selon  VHistoria  major  de  Matthieu  Paris, 
la  traduction  de  Geoffroi  de  Monraouth 


aurait  été  faite  quatre  ans  auparavant. 
Anno  1151  :  Eodera  anno  Gaudefridus 
Arthurus  factus  est  episcopus  Sancti- 
Âsaph  in  Norwallia,  qui  historiam  Brito- 
nuui  de  lingua  britannica  iranstalit  in  la- 
tinam.  Mais  ce  renseignement  ne  nous 
semble  pas  suffisamment  précis. 

(4)      Cil  recbnte  la  vérité 
qui  lo  latin  a  translaté 
Si  corn  li  livres  le  devise; 

fol.  286 r»,  col.  2. 
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• 

paraîtrait  même  qu'elle  se  retrouve  aussi  dans  un  manuscrit 
encore  plus  récent  du  British  Muséum  (1);  mais  ce  sont  là 
certainement  les  additions  très-postérieures  d'un  copiste  qui 
ne  pouvait  par  conséquent  savoir  à  quelles  sources  Wace  avait 
puisé,  et  qui  voulait  relever  sonpoëme  en  lui  attribuant  une 
origine  plus  littéraire  et*  plus  respectable.  L'époque  où  fut 
terminé  le  Roman  du  Brut  semble  au  moins  incontestable  : 
les  manuscrits  s'accordent  à  le  dater  de  1155  (2),  et  le  té- 
moignage d'un  écrivain  presque  contemporain  confirme  encore 
cette  unanimité.  Layamon  nous  apprend  que  Wace  avait  pré- 
senté son  poème  à  la  reine  Éléonore,  sans  doute  quand  il 
était  encore  dans  sa  primeur  (3),  et  Henri  II  ne  parvint 'au 
trône  qu'en  H 54. 

Cet  hommage  ne  fut  probablement  pas  étranger  à  la  for- 
tune de  Wace  :  malgré  le  silence  prudent  qu'il  a  gardé  sur 
ses  rapports  avec  elle,  une  princesse  dont  les  goûts  littéraires 
étaient  si  vifs  dut  contribuer  à  lui  faire  obtenir  la  prébende  de 
Bayçux  (4).  Peut-être  même  quand  ses  mécontentements 
domestiques  eurent  pris  un  caractère  politique,  le  mauvais 
vouloir  du  roi  fit-il  expier  à  Wace  la  protection  qu'elle  lui 
avait  accordée  quelques  années  auparavant,  et  doit-on  y  voir 
la  vraie  cause  de  sa  disgrâce  et  de  la  faveur  qu'obtint  Beriott 
pour  des  raisons  qui  n'avaient  assurément  rien  de  littéraire. 
Nous  rapprocherions  donc  volontiers  la  nomination  de  Wace 
à  son  canonicat  de  la  publication  du  Brut,  et  nous  croirions, 
comme  l'a  dit  le  Gallia  christiana  sans  en  rapporter  au- 
cune preuve,  qu'il  en  jouissait  déjà  pendant  l'épiscopat  de 


(1)  N°  13,   A,   XXI  :  Ci  comence  le  évidemment  un  mot  oublié;  Description 

Brut  ke  maistre  Wice  (Wace,  dans  War-  des  manuscrits,  p.  lxxxii. 

ton,  1. 1,  p.  67)  translata  de  latin  en  fran-  ...  .    , .     ,          ,,           t, 

.        T      d            j     d     *  \    i           i  (3)  And  ne  hoe  yef  pare  œoelen 

ceis;    Le   Roman  de  Brut,    t.  I,   p.   1,  !  '                    J     Y         ^*»*« 

note  1 .  JSlienor,  J?e  wes  Henries  quene , 

(2)  Dans  un  autre  manuscrit  du  British  j^  heyes  kinges- 
Museum,  qui  n'est  que  du  quinzième  siè-  .  ' 

de,  il  y  aurait,  selon  M.  LeRouxdeLincy,  '  P*  3* 

mil  e  cent  et  cinkaunle  ant;  mais  il  y  a  (4)  Roman  de  Rou,  v.  10453, 
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Philippe  d'Harcourt,  qui  mourut  en  1163;  mate  les  chartes 
même  vidimées  de  cet  évêque  sont  peu  nombreuses,  et  il 
n'est  pas  à  notre  connaissance  que  le  nom  de  Wace  se  trouve 
dans  aucune.  A  la  vérité  cependant  Hermant  qui  avait  mieux 
étudié  les  anciens  cartuiaires  que  nous  n'avons  pu  le  faire,  et 
en  connaissait  peut-être  qui  sont  aujourd'hui  égarés  ou  dé-* 
traits,  a  prétendu  aussi  dans  son  Histoire  du  diocèse  de 
Bayeuœ  (4),  qu'ils  prouvaient  que  Wace  avait  été  chanoine 
environ  dix-neuf  ans.  Mais  on  ne  savait  pas  encore  qu'un 
autre  chanoine  eût   porté  le  même  nom  dans  le  douzième 
siècle,  et  il  y  a  dans  ce  passage  une  erreur  ou  ube  faute  d'im- 
pression trop  évidente  pour  ne  pas  gêner  singulièrement  ta 
confiance  :  à  l'en  croire,  Wace  aurait  été  nommé  en  1140, 
et  le  roi  Henri  11,  auquel  il  a  reconnu  lui-même  devoir  sa 
provende  (2),  ne  monta  sur  le  trône  que  quatorze  ans  après. 
Le  Roman  de  Rou  change  deux  fois  de  rhythme  :  les 
750  premiers  vers  n'ont  que  huit  syllabes  comme  le  Roman 
du  Brut;  viennent  ensuite  4414  alexandrins,  en  tirades  mo« 
norimes  irrégulières,  mais  le  plus  souvent  divisées  en  qua- 
trains; puis  le  poème  reprend  sa  première  mesure  et  ne  la 
quitte  plus.  Les  anciens  manuscrits  ne  contiennent  que  la  troi- 
sième partie  (3)  :  les  deux  premières  n'y  sont  réunies  que 
dans  une  copie  moderne,  qui  n'explique  point  cette  réunion, 
et  Ton  ignore  la  provenance  et  la  date  de  l'original.  Tous  lés 
détails  personnels  à  Wace  se  trouvent  dans  la  dernière  partie; 
il  n'est  pas  même  mentionné  d'une  manière  quelconque  dans 
aucune  des  deui  autres,  et  on  ne  les  lui  a  attribuées  toutes 
trois  qu'au  hasard,  parce  qu'elles  racontaient  également,  mais 
sans  unité  et  sans  suite,  l'histoire  des  Normands.  Malheureu- 
sement, la  critique  littéraire  manque  de  ses  éléments  ordi- 
naires quand  elle  veut  s'appliquer  à  des  œuvres  du  moyen  âge. 


(1)  P.  196.  (3)  De  La  Rue,  Essais  historiques  sur 

(2)  V.  10458.  les  bardes,  t.  Il,  [>.  16S. 

17 
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Le  talent  n'y  était  guère  que  de  la  facilité  ;  on  improvisait 
sans  souci  de  la  forme  beaucoup  plus  qu'on  ne  composait,  et, 
dans  la  rapidité  du  travail,  ceux-là  mêmes  qui  avaient  une  per- 
sonnalité n'y  pouvaient  laisser  son  empreinte.  La  langue 
était  trop  mal  accusée  et  trop  mouvante  pour  devenir  carac- 
téristique; le  style  existait  à  peine  comme  habitude;  tous  les 
copistes  le  remaniaient  même  à  leur  insu,  le  rajeunissaient  et 
le  départicularùaient ,  altéraient  jusqu'à  la  pensée  et  trai- 
taient sans  façon  le  texte  en  chose  n'appartenant  à  personne, 
l'écourtaient  quelquefois  et  l'interpolaient  presque  toujours. 
Avec  des  données  si  incertaines,  les  conclusions  sont  néces- 
sairement un  peu  hardies.  11  semble  cependant  qu'on  peut, 
sans  trop  se  risquer,  attribuer  aussi  la  première  partie  à  Wace. 
On  y  reconnaît  toutes  ses  qualités  habituelles  :  sa  netteté  de 
pensée;  .une  souplesse  de  style,  que  la  rime  n'embarrasse 
jamais;  une  élégance,  au  moins  relative,  d'expression;  une 
phrase  vraiment  narrative  sans  trop  d'incises;  de  la  sobriété, 
et  même  une  certaine  concision.  D'ailleurs,  la  troisième  par- 
tie ,  restée  sans  doute  imparfaite,  est  complétée  de  la  même 
manière  dans  tous  les  manuscrits.  Elle  se  termine  par  quel- 
ques vers  qui  se  trouvaient  déjà  au  commencement  (1),  et  un 
assez  long  prologue,  sans  liaison  aucune  avec  le  sujet,  est  em- 
prunté textuellement  à  la  première  partie.  Évidemment  ce 
placage  n'est  point  de  Wace  :  sa  dignité  ecclésiastique,  le 
sérieux  de  son  caractère  et  sa  facilité  de  plume  ne  permettent 
pas  de  supposer  qu'il  se  soit  cyniquement  approprié  un  mor- 
ceau de  cette  importance,  et  il  y  a  de  malencontreuses  addi- 
tions dont  les  développements  exubérants  et  les  bévues  ridi- 
cuJefr  ne  peuvent  lui  être':  attribués.  Ainsi,  par  exemple,  on 
y  trouve  cette  plate  interpolation  : 

£  Frata  (/.  Efrata)  out  min  Bethléem, 
e  Gebus  fu  Jérusalem, 

(I)  Treis  reis  Henris  ai  conénz,  etr. 
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Burguine  fud  Allobroga  (!)_, 
e  Teflfun  out  nun  Cacua  (2); 
Judéa  fu  Palestina, 
e  Sebaste,  Sa  maria. 
Or  liens  out  nun  Genabés. 
Valuines  out  nun  Aianbés, 
£  Roëm  out  nun  Rot  oui  a, 
e  Avrenches,  Ausonïa  (3). 

Nous  passons  condamnation  sur  le  reste;  mais  le  docte  cha- 
noine savait  pertinemment  que  l'ancien  nom  de  Valognes 
n'était  pas  Aianbes,  mais  Alauna,  et  celui  d'Avranches, 
lngena,  et  non  Ausonia.  Il  a  fallu  cependant  quelque  raison 
pour  qu'un  pareil  hors-d' œuvre  soit  universellement  accepté, 
malgré  les  additions  qui  le  déparent,  et  la  seule  qui  paraisse 
suffisamment  probable,  est  la  paternité  notoire  de  W ace.  Il 
avait  sans  doute  commencé  son  histoire  par  le  commence- 
ment, par  les  premiers  ducs  de  Normandie;  mais  il  l'aura  sus- 
pendue pour  arriver  plus  vite  à  des  événements  moins  oubliés, 
plus  sympathiques  à  ses  contemporains,  peut-être  aussi  mieux 
méritants  de  Henri  II,  et  le  temps  ne  lui  aura  pas  permis  de 
retourner  en  arrière. 

Il  se  vante  cependant  d'avoir  conté  longuement  de  Rollon 
et  de  ses  premiers  successeurs,  et,  quoiqu'il  parle  de  lui  avec 
un  peu  de  complaisance,  rien  n'autorise  à  suspecter  sa  sincé- 
rité littéraire  :  son  affirmation  nous  semblerait  une  chose  assez 
sérieuse  pour  ne  pas  vouloir  en  suspecter  la  sincérité.  Mais 
il  y  a,  comme  on  vient  de  le  voir,  beaucoup  de  vers  dans  ce 
prologue  qui  ne  lui  appartiennent  point,  et  il  est  impossible 
de  distinguer  avec  certitude  son  véritable  texte  des  additions, 
sans  autorité  quelconque,  que  les  copistes  y  ont  mêlées.  Selon 
toute  apparence,  la  troisième  partie  n'a  pas  été  plus  achevée 
que  la  première  :  c'est  un  fragment  non  mutilé,  mais  impar- 
fait, qui  manquait  de  commencement,  peut-être  aussi  de  fin, 

(l)  Allobroga  ne  fui  jamais  un  nom  de  (2)  Ces  deux  noms  sont  si  altérés  qu'on 

province,  et  les  AUobroges  n'habitaient      ne  les  reconnaît  plus, 
point  la  Bourgogne,  mais  la  Viennoise.  (3)  V.  5196. 

17. 
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et  que  Wace  n'avait  point  publié.  Puisqu'il  entrait  dans  ses 
intentions  d'écrire  une  histoire  complète,  il  a  donc  pu  antici- 
per sur  son  récit  comme  il  anticipait  sur  les  événements,  et 
mentionner,  comme  étant  déjà  faite,  une  partie  qui  devait 
l'être  nécessairement  avant  la  publication  de  son  livre.  Il  ne 
s'agit  pas  d'ailleurs  de  savoir  s'il  avait  réellement  composé  un 
autre  travail,  détruit  par  accident  ou  encore  caché  dans  quel- 
que bibliothèque,  mais  si  des  raisons  suffisantes  permettent 
de  lui  attribuer  la  seconde  partie ,  actuellement  connue,  du 
Roman  de  Rou. 

On  acquiert,  en  écrivant  beaucoup,  une  facilité  et  une  élé- 
gance de  style  que  peuvent  seuls  donner  l'exercice  et  l'habi- 
tude; puis  l'intelligence  se  fatigue,  dépérit,  et  il  se  trouve,  à 
quelques  années  de  distance,  dans  les  œuvres  du  même  au- 
teur, des  changements  d'idées  et  des  différences  de  talent  qui 
lui  font,  comme  on  dit,  plusieurs  manières,  et  rendent,  même 
aux  plus  perspicaces,  son  identité  très-difficile  à  reconnaître. 
La  question  est  ici  beaucoup  plus  simple;  il  y  a,  dans  la  troi- 
sième partie  : 

Par  l'cnor  el  seingnor  Henri, 
ki  del  lignage  Roui  naski, 
Ai  jo  de  Roui  lunges  conté, 
e  de  son  noble  parenté  (l). 

Ainsi,  sa  seconde  partie  n'était  point  un  ouvrage  de  sa  vieil- 
lesse; il  l'avait  écrite  quand  Henri  H  était  son  seigneur,  dans 
toute  la  maturité  du  talent,  et  les  variétés  de  style,  les  diver- 
gences d'esprit  ne  prouveraient  pas  seulement  la  différence 
des  époques  et  l'influence  du  temps,  mais  la  diversité  des  au- 
teurs. Ce  ne  sont  plus  de  rapides  distiques  de  huit  syllabes, 
comme  dans  tous  les  ouvrages  authentiques  de  Wace,  mais  de 
lentes  et  lourdes  tirades  en  vers  alexandrins ,  qu'il  aurait  pré- 
férées du  jour  au  lendemain ,  non  pour  donuer  quelque  va- 
riété à   une  œuvre  nouvelle,    d'une  inspiration  différente, 

(1)V.5341. 
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mais  pour  terminer  sans  unité  et  sans  harmonie  une  histoire 
eommencée  dans  sa  mesure  habituelle;  et,  tout  extraordinaire, 
toute  choquante  que  fût  cette  bigarrure  volontaire,  il  ne  l'au- 
rait pas  expliquée,  au  moins  par  une  mauvaise  raison.  Cela 
semble  déjà  bien  extraordinaire;  mais  on  ne  retrouve  pas 
davantage  la  netteté  de  sa  pensée.  Le  style  n'a  plus  rien  de 
soutenu;  les  phrases  incidentes  s'emmêlent  les  unes  dans  les 
autres,  et  l'expression  manque  de  propriété  et  d'élégance.  La 
versification  elle-même  est  malhabile  ;  l'oreille  est  déroutée  à 
chaque  instant  par  un  rhythme  approximatif,  et  se  sent  blessée 
par  des  rimes  insuffisantes.  Ainsi,  pour  donner  de  cette  di- 
versité de  manière  un  exemple  que  nous  prenons  à  peu  près 
au  hasard,  Rou 

A  plusors  dona  viles,  e  chaste! s,. e  citez; 

Dona  champs;  dona  rentes;  dona  molinz  e  prez; 

Dona  broils;  dona  terres;  dona  granz  eritez, 

Solonc  lor  genz  servises  e  solonc  lor  bontez; 

Solonc  lor  gentilescè  et  solonc  lor  aez, 

A  tbz  en  Hormendie  retenuz  e  fieufez  ; 

Mnlt  les  a  paiez  toz  a  lor  volentez; 

Mult  les  a  esauciez  e  mult  les  a  amez; 

£  bien  les  a  paiez  tnestoz  lor  volentez,  \ 

Por  co  ke  de  lor  terre  les  aveit  amenez  (l). 

* 

L'auteur  de  la  seconde  partie  mêle  à  son  récit  des  pensées 
toutes  personnelles,  où  il  est  quelquefois  impossible  de  recon- 
naître Wace;  la  vie  de  l'un  n'était  qu'un  travail  incessant,  et 
l'autre  disait,  en  commençant  son  histoire  : 

Mez  por  l'ovre  espleiter,  li  vers  abrigeron  (!). 
La  veie  est  lunge  e  grief,  e  li  labor  cremon  (2). 

Un  prêtre  ne  se  serait  pas  écrié  en  vers ,  à  propos  de  Has- 
taïnz,  sans  avoir  même  raconté  en  détail  des  méfaits  qui  jus- 
tifiassent une  explosion  moins  malséante  de  colère  : 

Bien  en  deît  l'aime  alër  a  grant  confusion, 
Tant  il  Ta  deservi,  e  nos  le  conjuron  (3). 

(1)  V.  1928.  (3)  V.  7e0. 

(2)  V.  753.  î  • 
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Un  chanoine  bien  casé  et  jouissant  tranquillement  d'une  hon- 
nête prébende  n'aurait  point  dit,  comme  un  jongleur  habitué 
à  tendre  la  main  et  à  vagabonder,  le  gosier  toujours  sec  : 

Ki  cli  an  te  boivre  deit,  u  prendre  altre  loier: 
13e  son  mestier  se  deit  ki  ke  pot  avancier  (l). 

Les  deux  parties  se  contredisent  même  formellement  sur 
un  point  capital  :  l'une  donne  à  la  femme  de  Richard  1er  le 
nom  de  Baut(2),  et  l'autre  l'appelle,  avec  tous  les  histo- 
riens, Emme  (3).  11  y  a  entre  les  deux  auteurs  une  différence 
radicale  dans  la  manière  de  concevoir  l'histoire.  Celui  qui  a 
écrit  en  grands  vers  est  un  esprit  sévère  et  sec,  qui  ne  com- 
prend que  la  vérité  matérielle  et  ne  croit  qu'à  l'écriture  :  • 

A  jugléors  oï  en  m'effance  chanter 
Ke  Willame  jadis  fist  Osmont  essorber, 
~~    Et  al  conte  Rïouf  li  dous  oïlz  crever, 
Et  Anquetil  le  pros  nst  par  engien  tuer, 
E  Baute  d'Espaigne  o  un  escuier  garder  : 
Ne  sai  noient  de  co,  n'en  poiz  noient  trover; 
Quant  jo  n'en  ai  garant,  n'en  voil  noient  conter  (4). 

.Wace,  au  contraire,  se  complaisait  à  recueillir  et  à  s'appro- 
prier les  traditions  populaires  (5).  Beaucoup  de  détails  épiso- 
diques  ne  peuvent  avoir  une  autre  origine  :  tels  sont  l'aventure 
du  moine  qui  se  noie  en  allant  voir  sa  dame  pour  la  première 
fois ,  et  la  contestation  au  sujet  de  son  Âme  entre  un  ange  et 
le  diable,  qui  prennent  le  duc  de  Normandie  pour  juge  (6)  ; 
le  combat  de  Richard  1er  avec  le  diable  dans  une  église  (7); 


(1)  V.  5162. 

(2)  Bathilde,  v.  4307. 
(3>  V.  5381. 

(4)  V.  2108. 

(5)  Des  conteurs  en  langue  vulgaire 
sont  encore  mentionnés  dans  un  autre 
passage  de  la  seconde  partie  ;  il  y  a, 
v.  3835,  à  propos  de  Raoul  Torie,  séné- 
chal de  Richard  Ier  : 

Ne  lessoit  en  la  cor  jugléor  ne  garchon  ; 
La  cort  en  fu  tornée  a  grant  destrucïon  ; 

et  Guillaume  de  Poitiers  disait  dans  son 


Gesta  Guillelmi,  ducis  Normannorum  : 
Ipsum  (Guillelmum)  laetis  plausibus, 
dulcibuscantilenis  vulgoefferebant;  dans 
du  Cliesne,  Scriptoret  Normannorum.  an" 
tiqui,  p.  193.  Une  tradition,  sans  doute 
contemporaine,  n'est  pas  même  aujour- 
d'hui entièrement  oubliée  :  on  raconte  à 
Caen,  sans  en  comprendre  le  sens,  que 
la  reine  Mathilde  a  traversé  la  ville  por- 
tant une  selle  sur  son  dos. 

(6)  V.  5504—5665. 

(7)  V.  5446-5493. 
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plusieurs  circonstances  du  voyage  de  Robert  en  Palestine  (4); 
l'histoire  du  coutelier  de  Beauvais  qui  lui  donna  deux  cou- 
teaux (2),  et  celle  du  chevalier  qui  vola  une  des  cuillers  de 
Richard  II  (3). 

Wace  a  d'ailleurs  reconnu  lui-même,  et  à  plusieurs  re- 
prises, qu'il  suivait  des  sources  orales;  ainsi  il  dit  dans  sa  nar- 
ration de  la  bataille  du  Val-des-Dunes  : 

Ne  vos  voil  dire,  ne  ne  sai, 
ne  en  escri  trové  ne  l'ai, 
Ne  jo  ne  l'vi,  ne  jo  n'i  fui, 
kquels  (Tels  miex  se  cumbati  (4); 

et  ajoute  aux  détails  sur  Y  ex-archevêque  de  Rouen,  Mauger, 
qu'il  avait  pu  copier  dans  les  historiens  : 

Plusors  distrent  por  vérité,* 
ke  nn  déable  aveit  privé  : 
Ne  sai  s'esteit  lutin  u  non  ; 

ne  sai  nient  de  sa  façon  (5). 

* 

Dans  un  passage  qui  ne  se  trouve  que  dans  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale  coté  6987,  il  dit  que  le  surnom 
de  le  Roux  fut  donné  à  Guillaume  111, 

Noient  por  cou  que  il  rous  fust 
ne  que  il  rous  caviaus  éust; 
Mais  mult  fu  rousr,  ce  m'a  cil  dit 
qui  le  roi  rous  connut  et  vit  (6). 

11  y  a  même  un  aveu  encore  plus  formel  après  l'histoire  du 
chevalier  inconnu  que  Richard  Ier  tua,  dans  un  moment  de 
colère,  pour  venger  une  demoiselle  dont  il  venait  de  couper 
la  tête  : 

Ne  fud  ceo  pas  mis  en  esorit  ;  •  ■ 

mez  li  pères  i'unt  as  filz  dit  (7), 

(1)  V.  8150—8190.    .  v.  14499  de  l'édition  de  Pluquet.  Proba- 

(2)  V.  1549 7590.  blement  Rous  signifie,  dans  le  premier 

vers,   Ayant  une    hernie,  une    rupture, 

(3)  V.  7023     7140.    *  comme   on  dit   encore  en  Normandie; 

(4)  V.  9277.  Rouge,  dans  le  second,  et  Puant,  dans  le 

(5)  V.  <J713.  troisième. 

(6)  Ces   vers    se    trouvent    après    le  (7)  V.  5716. 
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et  ce  n'est  pas  le  seul.  H  avait  dit  aussi,  avant  de  commencer 
l'histoire  du  moine  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  : 

Cunter  l'ai  oï  a  plusors 

ki  l'oirent  de  lur  ancessors; 

Mez  mainte  feiz.  par  n  un  chaloir, 

par  perece  e  par  non-savoir 

Re maint  maint  bel  fait  a  escrire 

ki  bon  sereit  e  bel  a  dire  (1), 

* 

et  cependant  cette  tradition  était  assez  populaire  pour  avoir 
donné  naissance  à  une  plaisanterie  proverbiale  (2).  On  lit  au 
commencement  de  la  Chronique  ascendante  : 

Mil  cbent  et  seisante  anz  out  de  te  m  s  et  d'espace, 
Pois  ke  Dex  en  la  Virge  descendi  par  (sa)  grâce, 
Quant  un  clerc  de  Gaën  qui  out  non  mestre  Wace 
S'entremist  de  l'estoire  de  Rou  et  de  s'estrace  (3); 

mais,  quoiqu'elle  ait  été  attribuée  à  Wace  lui-même,  son 
autorité,  comme  nous  le  verrons,  n'est  pas  grande.  Il  n'y  a 
d'indication  de  date  sérieuse  que  pour  la  troisième  partie. 
Wace  y  dit  eu  parlant  de  Richard  III  et  de  l'abbaye  de 
Fécamp  : 

Li  cors  de  li  e  de  sun  père 

(si  ke  je  Pvi,  quer  jeo  i  ère), 

Furent  de  terre  relevez 

e  trez  li  mestre  autel  posez  : 

La  furent  portez  e  la  sunt; 

li  muigne  en  grant  cbierte  les  unt  (4), 

et  nous  savons  par  Robert  du  Mont  que  cette  translation  eut 
lipu  en  1162  (5).  Le  prologue  nous  apprend  même  que  Wace 
avait  vécu  sous  le  règne  de  trois  Henri  (6),  et  Henri  le  Jeune 
ne  fut  associé  au  trône  qu'en  1170;  mais,  dans  la  forme  où  il 
se  trouve,  ce  prologue  ne  fut  certainement  composé  qu'après 


(1)  V.  5498—5503.  quaires  de    Normandie,    t.    I,    P.   II, 

(2)  Lunges  fu  puis  par  Normendie  P«  ^^ 
retraite  ccste  gaberie  :  (4)  V.  7405. 

Sire  muine ,  suëf  alez  :  (5)  Dans  Pertz,   Monumenta   Germa- 

al  passer  planche  vus  garde*.  niae  /„-5tor,vfl,  t.  VI,  p.  512.    * 

(3)  Mémoires  de  la  Société  des  anti-          (6)  V.  5324. 


—  as»  — 

le  reste  du  pogme,  et  Ton  ne  peut  en  rien  conclure  ni  en  rien 
induire.  S'il  était  possible  d'attribuer  les  derniers  vers  à  Wace, 
et  d'accorder  une  confiance  bien  entière  à  l'exactitude  littérale 
des  manuscrits  et  à  la  propriété  des  termes  qu'employaient, 
au  douzième  siècle,  les  poètes  qui  avaient  le  plus  d'esprit 
littéraire,  il  faudrait  encore  reculer  de  beaucoup  l'époque  où 
le  Roman  de  Mou  aurait  été  terminé.  Il  y  a  dans  la  variante 
du  passage  que  nous  indiquions  tout  à  l'heure  : 

Treis  reis  H  en  ri  s  ai  conéue,       • 
en  Norroendie  toz  véuz  ; 
D'Engleterre  e  de  Normendie 
orcnt  tuit  treis  la  seigtiorie 
Li  secunt  Henri  ke  jo  di 
fu  niés  al  primera  in  Henri, 
Né  de  Mahelt  l'empereriz, 
et  li  tiers  fu  al  secunt  filz  (l), 

A  s'en  rapporter  à  la  grammaire,  ce  fu  signifierait  que  le 
troisième  Henri  n'existait  plus,  et  il  ne  mourut  qu'en  4184. 
Wace  avait,  sans  aucun  doute,  consulté  des  documents 
écrits  (2),  qui  naturellement  étaient  en  latin;  ces  vers  sont 
positifs  : 

Lunge  est  la  geste  des  Normanz 
et  a  mètre  est  griéve  en  romanz  (3). 

Il  a  même  mentionné  un  livre  qui  paraît  perdu  : 

A  cele  terme,  cil  nos  dist 
ki  de  Normanz  l'estoiré  fist, 
Keuut  a  \\  incestre  morut, 
ki  fu  père  Hardekenut  (4); 

et  l'auteur  de  la  seconde  partie  a  cité,  comme  son  garant,  un 
moine  de  Fécamp  (5),  .dont  certainement  l'histoire  ne  nous  est 

(1)  V.  16538.  Sez  fait ,  séz  diz,  eeî  adventnres, 
.......                                      ii..  ke  nos  trovonx  as  eacriptures, 

(2)  Il  dit  au  commencement  de  la  troi-  Sereient  bien  a  racunter; 
sièaie  partie,  v.  5246  :  maiz  ne  povonz  de  tnit  parler. 

Des  tresturnées  de  cest  non»  (3)  V.  10439. 

e  de»  geste*  duo  nus  parluaa,  (4)  V.  9759. 

Pai  u  nient  téutaura  dire  15)  Jo  ne  die  mie  fable,  ne  jo  ne  voit  fa- 

se  l'um  n'es  éust  fet  escrire,  [bler; 

_     _    „  ,     „  ,  Testimuîgnë  m'en  pot  cil  de  Fescam 

et  en  parlant  cm  Guillaume  le  Connue-  [porter  ; 

rant,  ▼.  10465  :  ▼,  2100. 
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pas  parvenue.  Mais  Wace  avait  consulté  aussi  la  tradition,  et 
s'en  est  soigneusement  inspiré.  Tous  les  noms  ont  pris,  dans 
son  Roman ^  une  forme  vulgaire  fortement  accusée  :  c'est 
Lohier,  Hue,  Makeut,  Héraut,  Rou,  et  ce  dernier  nom  est 
d'autant  plus  remarquable  qu'après  le  baptême  de  Rollo,  les 
vieux  historiens  latins  ne  lui  donnent  plus  que  son  nom  chré- 
tien, Rotbertiis  (1).  Ce  n'est  pas  une  orthographe  acciden- 
telle qu'on  puisse  attribuer  à  la  routine  obstinée  des  copistes , 
une  forme  différente  aurait  faussé  la  mesure,  et  cependant  il  y 
avait  des  écrivains  français,  môme  parmi  les  plus  populaires, 
qui  conservaient  beaucoup  mieux  la  forme  primitive.  Ainsi, 
par  exemple,  on  lit  dans  Un  miracle  de  la  Vierge,  que 
nous  croyons  encore  inédit  : 

En  Tan  del  Incarna cion 

a  voit  nuef  cenz  meinz  dous,  adonc- 

Rolles,  premers  dux  des  Normanz, 

vint  sor  François  a  moult  grant  janz.  (2).   ' 

Si  Wace  avait  jamais  lu  Guillaume  de  Poitiers,  il  ne  l'avait 
plus  certainement  sous  les  yeux  ;  il  disait  : 

En  la  terre  aveit  un  baron, 
maiz  jo  ne  sai  dire  son  non, 
Ki  mult  aveit  li  Dus  amé 
e  se  faseit  de  li  privé  (3). 

Guillaume  de  Poitiers  a  nommé  le  baron  en  toutes  lettres, 
et  relaté  jusqu'à  sa  parenté  (4).  Aussi  Bréquigny,  qui  suppo- 
sait déjà  d'un  seul  et  même  auteur  les  trois  parties  dépareillées 
dont  un  copiste,  uniquement  préoccupé  des  événements,  a 


(1)  On  lit  même  dans  le  Romans  du 
Mont-Saint- Michel,  v.  1467  : 

Cil  qui  esteit  Roua  apelez, 

des  or  meis  est  Robert  nummez. 

Plus  lard  la  forme  vulgaire  a  réagi  sur 
le  nom  latin.  Il  y  a  dans  la  Chronique 
d'un  chanoine  d'Oseney  :  Gutllclmus  Lon- 
gespe,  Hlius  Rollandi,  primi  ducis  Nor- 
man no  ru  in;  cicée  par  M.  Wright,  Litté- 


rature and  superstitions  of  Englaud  mto 
middle  âges,  l.  I,  p,  94. 

(2)  B.  I.,  n°  7208,  fol.  32  r°. 

(3)  V.  11849. 

(4)  Dives  quidam  finium  illorum  in- 
quitinus,  natione  Normannus,  Rotbertus, 
Hlius  Gniinarae  uobilis  mutieris;  dans  du 
Chesne,  Scriptores  Nonnannorum  anti- 
qui,  p.  199. 
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fait  le  Roman  de  Rou,  en  les  rangeant  selon  Tordre  des 
temps,  lui  a-t-il  donné  pour  sources  principales  Guillaume  de 
Jumiéges  et  Dudon  de  Saint-Quentin  (4),  et  on  Ta  répété 
sans  autre  examen  avec  assurance.  C'était  là  cependant  une 
recherche  bien  délicate,  et,  quel  qu'il  fût,  le  résultat  devait, 
par  la  nature  des  choses,  s'appuyer  forcément  sur  des  conjec- 
tures et  rester  une  hypothèse.  On  retrouve  facilement  l'origi- 
nal d'une  traduction,  même  retouchée,  et  devenue,  comme  on 
disait,  une  belle  infidèle  ;  on  peut  remonter  au  point  de  départ 
d'aventures  6ctives,  et  reconnaître  le  modèle  aux  expressions 
textuelles  et  aux  tournures  caractéristiques  qu'un  plagiaire 
impudent  s'est  appropriées.  Mais  il  s'agit  ici  d'événements 
réels,  racontés  dans  une  autre  langue  et  avec  assez  d'indé- 
pendance pour  obliger  même  le  juge  d'admettre  deux  sources 
différentes.  Avant  de  conclure  quoi  que  ce  soit,  d'après  des 
ressemblances  inévitables  dans  le  récit  pur  et  simple  des 
mêmes  faits,  il  faudrait  au  moins  avoir  à  sa  disposition  toutes 
les  chroniques  antérieures  et  pouvoir  comparer  successivement 
le  Roman  de  Rou  avec  elles,  et  cette  condition  n'est  plus 
possible  à  remplir.  On  sait  que  plusieurs  ont  péri,  et  proba- 
blement des  plus  importantes,  puisque  des  historiens  de  pro- 
fession les  ont  citées  de  préférence  (2) . 

Des  faits  positifs  contredisent  d'ailleurs  l'opinion  si  légère- 
ment avancée  pj*r  Bréquigny.  Ainsi,  par  exemple,  l'auteur 
de  la  seconde  partie  dit  que,  dans  l'expédition  entreprise 
contre  Rouen  par  Othon  1er  et  Louis  d'Outremer,  ce  fut  le 
duc  Richard  qui  tua  lui-même  le  fils  de  l'Empereur  (3);  il  sait 
que  la  défaite  définitive  des  coalisés  eut  lieu  près  du  bore  de 
Maupertus  (4);  il  raconte  dans  tous  ses  détails  comment, 
quand  Lothaire  voulut  forcer  le  passage  de  la  Dieppe,  Gau- 


(1)  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  (3)  V.  3994 — 4000. 
t.  V,  p.  28. 

(2)  Voy.  ci-dessus,  p.  265,  et  ibidem,  (4}  V.  4275. 
note  5. 
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lier  le  Veneur  fat  fait  prisonnier  et  délivré  par  le  duc  de  Nor- 
mandie en  personne  (1),  et  parle  d'un  conseil  réuni  h  M  eaux 
par  Lôthaire,  où  fat  décidée  la  nouvelle  invasion  de  la  Nor- 
mandie (2)  :  aucune  de  ces  circonstances  importantes  ne  se 
trouve  dans  Guillaume  de  Jumiéges,  et  Dudon  de  Saint- 
Quentin  rapporte  d'une  tout'  autre  manière  celles  qui  étaient 
venues  à  sa  connaissance.  Il  fait  un  comte  de  Senlis  du 
comte  de  Vermandois,  dont  Guillaume  Longue-Épée  épousa 
la  fille  (3),  et  place  l'assassinat  de  ce  duc  en  966  (4),  vingt- 
trois  ans  après  l'époque  indiquée  par  Dudon  et  Guillaume  de 
Jumiéges  (5).  Selon  ses  deux  devanciers,  l'entrevue  où  Louis 
d'Outremer  exempta  Richard  1er  de  tout  service  féodal,,  au- 
rait eu  liçu  à  Saint- Clair-sur- Epte,  et  l'auteur  de  la  seconde 
partie  la  met  à  Gerberoi  (6).  Les  noms  eux-mêmes  sont  quel- 
quefois différents  :  il  appelle  la  sœur  de  Guillaume  Longue- 
Épée  qui  épousa  le  comte  de  Poitiers,  Elborafî),  et,  dans 
Guillaume  de  Jumiéges,  c'est  Gerloe  (8);  k  en  croire  le 
premier,  ce  fut  un  traître,  Guillebert  Meschrel,  qui  livra 
Evreux  aux  Français  (9);  l'autre  le  nomme  Gislebwt  Ma- 
chel  (40),  et,  selon  Dudon,  la  ville  aurait  été  prise  sans  trahison 
aucune,  repentmo  conflictu  (41).  En6n  le  corps  entier  que 
Rou  apporta  à  Jumiéges,  aurait  été,  selon  le  Roman,  celui 
de  saint  Ernolf  (42),  et  ses  deux  autorités  prétendues  disent 
que  c'était  le  corps  de  sainte  Hameltrude  (43). 

La  partie  de  beaucoup  la  plus  importante  de  l'histoire  de 
Wace  est  d'ailleurs  trop  rapprochée  de  son  temps  pour  qu'un 
dignitaire  ecclésiastique,  d'une  habileté  si  reconnue*  n'eut  point 
trouvé  à  recueillir,  dans  des  souvenirs  encore  vivants,  des 

(1)  V.  4612-4664.  (6)  V,  3773.       ' 

(2)  V.  "4727.  0)  V.  2331. 

n\  v    -mi  o  (8)  Dans  du  Chesne,  l.  I.  p.  235. 

W  v.  AJi-.  (Q.   y    4734 

(4)  V.  2759.  (10)  ^^  dll  Chaaue,  L  f.  p.  ^4^ 

(5)  Ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  jour:  (11)  Ibidem,  p.  142. 

Dudon  indique  le  20  décembre  8t43>  et  (12)  V.  1152.  .     ' 

Guillaume  de  Jumiéges,  le  17.  (13)  Dans  du  Chesne,  /./.  p. 75  et 231. 
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témoignages  considérables  et  complètement  inédits.  Nous  ne 
rechercherons  donc  pas  quelles  étaient  ses  sources  ;  c'est  une 
question  d'un  très-mince  intérêt,  dont  la  véritable  réponse 
satisferait  bien  mal  la  curiosité  :  c'était  un  peu  tout  le  monde. 
Il  importe  au  contraire  beaucoup  de  connaître  son  caractère 
d'historien,  le  but  qu'il  se  proposait  en  écrivant,  l'idée  qu'il 
se  faisait  de  ses  devoirs  et  l'autorité  que  mérite  son  histoire. 
On  ne  peut  pas  s'y  tromper  :  c'était  un  chroniqueur  sans  idée 
et  sans  but,  comme  tous  ceux  de  son  temps,  qui  recherchait 
les  faits,  par  curiosité  de  badaud  peut-être,  mais  surtout 
pour  avoir  une  matière  de  vers.  Si  son  Roman  est  plus  cir- 
constancié, plus  pittoresque,  plus  vivant  que  les  chroniques 
latines,  c'est  qu'un  idiome  vulgaire  a  l'allure  moins  roide  et  le 
ton  moins  monotone  ;  c'est  qu'il  se  prête  plus  volontiers  aux 
menus  détails,  qu'il  s'abandonne  plus  librement  aux  petites 
inspirations  du  moment,  en  un  mot,  qu'il  commère  bien  da- 
vantage qu'une  langue  morte.  Ce  n'est  pas  un  mérite  qui 
appartienne  à  Wace ,  mais  une  conséquence  de  la  nature  des 
choses.  Les  faits  étaient  encore  assez  contemporains  pour 
qu'il  jugeât  de  leur  vérité  par  sentiment  plutôt  que  par  ré- 
flexion, et  ce  sentiment  n'était  pas  même  toujours  personnel  : 
on  est  alors  plus  préoccupé  de  la  qualité  de  ses  autorités  que 
de  la  valeur  de  leur  témoignage;  on  l'accepte  tel  quel,  sans  y 
regarder,  par  un  respect  réel  ou  affecté,  par  indifférence  d'es- 
prit ou  abaissement  de  l'âme.  Une  investigation  sérieuse  des 
sources  et  l'étude  approfondie  des  détails  étaient  d'ailleurs  des 
qualités  étrangères  aux  meilleurs  historiens  du  moyen  âge,  et 
Wace  n'était  pas  né  historien  :  c'était  simplement  un  homme 
de  lettres  qui ,  par  occasion  et  sans  doute  aussi  par  impuis- 
sance de  rien  imaginer  de  plus  actuel,  mettait  le  passé  en 
vers.  Des  inexactitudes  manifestes  et  de  grossières  contradic- 
tions rappellent  même  quelquefois  d'une  manière  choquaute 
le  caractère  tout  littéraire  du  livre  et  son  manque  d'autorité. 
Ainsi,  par  exemple ?  il  appelle  le  second  fils  de  Geoffroi,  duc 
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de  Bretagne,  tantôt  Jwun  (1),  et  tantôt  Johan  (2).  Il  dit,  à 
Tannée  986  : 

A  cel  terme  morut  Lohier, 

ki  de  France  esteit  rei  mult  fier; 

IN'out  filz  ne  fille  n'altre  heir 

ki  deie  en  fiu  sun  règne  aveir  (3)  : 

Louis  le  Fainéant  était  son  fils,  et  il  ne  mourut  qu'en  987, 
après  avoir  régné  sept  ans  avec  lui,  et  quinze  mois  seul.  Il 
prétend,  contrairement  aux  meilleures  autorités,. que  le  ser- 
ment de  Harold  à  Guillaume  fut  prêté  à  Bayeux  (4).  Il  ra- 
conte que  Harold  fut  renversé  d'un  coup  de  lance  sur  la 
ventaille  de  son  casque  (5),  et  les  ventailles  n'étaient  pas 
encore  inventées  (6).  Enfin,  il  cite  comme  s'étant  distingué 
d'une  manière  toute  particulière  à  la  bataille  de  Hastings, 
Roger  de  Montgommery  (7),  qui  ne  s'y  trouvait  même  pas 
et  gouvernait  la  Normandie  pendant  l'expédition  de  Guil- 
laume en  Angleterre  (8). 

Pluquet  a  publié  aussi  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Normandie  (9),  une  autre  histoire  des 
ducs  de  Normandie  en  314  vers  alexandrins,  que,  sans  doute 


(1)  V.  5424. 

(2)  V.  6585.   Il   en  oublie  complète- 
ment un  troisième,  Odon. 

(3)  V.  5813. 

(4)  A  Baieues,  co  soient  dire  ; 

v.  10326. 

11  y  a,  quelques  vers  après,  une  preuve 
plus  positive  encore  que  Wace  suivait 
dans  ce  passage  des  traditions  orales  : 

De  suz  out  nne  filatire, 
tut  li  meillor  k'il  pout  eslire, 
Et  li  plus  chier  k'il  pout  trover  : 
oil  de  boef  l'ai  oï  nomer. 

D'après  Guillaume  de  Poitiers  (dans  du 
Chesne,/.  /.p.  191)  et  Benoit  (v.  36595), 
ce  serment  aurait  été  prêté  à  Bonneville- 
sur-Touque;  Orderic  Vital  dit  que  ce  fui 
à  Rouen  ;  dans  du  Chesne,  /.  /.  p.  492. 

(6)  Héraut  teri  sor  la  ventaille, 
A  terre  le  fit  tresbuchier  ; 
y.  13939. 

.  (6)  Meyrick,  Critical  inqubry  into  the 


ancient  armour,  t.  I,  p.  8.  Nous  devons 
cependant  reconnaître  que  nous  n'accor- 
dons pas  une  grande  autorité  ans:  preuves 
négatives.  Pendant  longtemps  on  ne* con- 
naissait pas  d'autre  preuve  de  l'existence 
des  ventailles  au  douzième  siècle  que  ce 
passage  de  Wace,et  quelques  archéo- 
logues étaient  assez  disposés  à  y  voir  une 
interpolation.  Mais  Chrestien  de  Troyes 
disait  dans  Erec  et  Enide,  v.  707  : 

Haubert  li  vest  de  bone  maille  ; 

Euis  si  li  lace  la  ventaille; 
e  hiaume  bon  li  met  ou  chief; 
moût  l'arme  bien  de  chief  en  chief. 

(7)  T.  Il',  p.  198,  227  et  273. 

(8)  Rex  in  illa  transfretatione  Roge- 
riuMi  de  Montegomerici,  quem  tutorem 
Norrnanniae  dum  ad  beliuin  transmari- 
nuni  proficisceretur,  cuni  sua  coojuge 
dimiserat,  1.  iv;  dans  du  Chesne,  /.  /. 
p.  509. 

(9)  T.  I,  P.  Il,  p.  4*4-4i7. 
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sur  la  foi  de  ceux  que  nous  citions  tout  à  l'heure  (1),  on  at- 
tribue également  à  Wace;  mais  la  date  de  4  d 60  ne  peut 
aucunement  se  rapporter  à  cette  pièce  puisqu'il  y  est  question 
de  la  révolte  des  fils  de  Henri  II,  qui  n'eut  lieu  que  treize 
ans  après.  11  faudrait  d'ailleurs  des  raisons  positives  pour 
croire  que  l'auteur  d'une  chronique  aussi  développée  que  le 
Roman  de  Rou,  en  composa  ensuite  un  sommaire  incomplet, 
qui  ne  contient  aueune  circonstance  nouvelle,  et  sa  réunion 
fortuite  avec  les  œuvres  authentiques  de  Wace  n'en  fournit 
pas  même  une  bien  insuffisante.  Aucun  manuscrit  un  peu  an- 
cien de  cette  pièce  n'a  encore  été  signalé  :  elle  ne  se  trouve, 
à  notre  connaissance,  que  dans  une  copie  toute  moderne  du 
Roman,  à  la  fin  de  la  seconde  partie,  après  la  paix  entre 
Richard  et  Lothaire,  où,  soit  comme  épilogue,  soit  comme 
appendice,  elle  est  tout  à  fait  déplacée.  Pour  elle,  Wace  n'est 
pas  même«le  chanoine  de  Bayeux  qu'il  était  certainement  de- 
puis longtemps,  mais  un  clerc  de  Caen :  elle  en  parle  au 
passé  comme  s'il  n'existait  déjà  plus  et  ne  donne  pas  à  In  fille 
de  Rollon  le  même  nom  que  le  Roman  de  Rou;  ce  n'est  pas 
Elbore,  mais  Gerhot  qu'elle  l'appelle.  Il  est  impossible  de 
n'y  pas  reconnaître  aussi  des  divergences  de  langue  et  d'or- 
thographe, qui  prouvent  au  moins  qu'elle  ne  se  trouvait  pas 
primitivement  dans  le  même  manuscrit  que  les  autres  parties 
du  Romany  et  le  style  accuse  des  habitudes  d'esprit  complète- 
ment différentes.  L'expression  de  Wace  est  toujours  littérale 
et  simple,  et,  quoique  infiniment  plus  succincte  et  plus  rapide, 
la  Chronique  ascendante  affectionne  les  métaphores.  Ainsi, 
par  exemple ,  on  y  lit  dans  un  passage  trop  altéré  pour  que 
nous  cherchions  à  le  rétablir  : 

Mez  avarice  a  frait  a  largesce  sa  grâce; 
Ne  pot  li  mains  ovrir,  plus  sont  gejez  que  glace; 
Ne  sai  ou  est  reposte,  ne  truis  train  ne  place, 
Qui  ne  seit  lozengier  n'en  alcun  lieu  ne  place, 
A  plusors  il  fait  on  la  coe  lovinace. 

(])  Voyez  ci-dessus,  p.  264. 
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Gomme  cette  pièce  se  prétend  faite  sous  un  roi  Henri,  quand 
la  Normandie  appartenait  encore  aux  rois  d'Angleterre,  nous 
serions  tenté  d'y  voir  un  de  ces  pastiches  littéraires,  comme 
T  Ordre  des  chevaliers  bannerets  et  Les  vieux  mémoriaux 
de  V Abbaye  de  Saint-Aubin-des~Bois ,  dçnt  l'archaïsme 
affecté  ne  permet  pas  de  discerner  l'âge.  Selon  quelques  sa- 
vants, Wace  aurait  composé  plusieurs  autres  ouvrages,  le 
Romans  du  Chevalier  au  lion ,  le  Romans  $  Alexandre,, 
et  un  petit  poème  sur  l'origine  de  la  maison  d'Harcourt,  plus 
récent  d'environ  deux  cents  ans;  mais  ce  sont  des  erreurs 
manifestes  et  trop  universellement  reconnues  peur  que  la  cri- 
tique ait  désormais  à  s'en  occuper. 

Il  nous  resterait  à  indiquer  l'époque  de  la  mort  de  Wace, 
mais  aucun  document  n'autorise  à  lui  assigner  une  date  pré- 
cise, et,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  les  habitudes  peu 
grammaticales  du  temps  et  les  changements  inintelligents  que 
se  permettaient  si  souvent  les  copistes,  ôtent  au  vers  où  il 
parle  de  Henri  le  Jeune  comme  n'existant  plus,  presque  toute  ' 
son  importance.  Il  serait  au  moins  téméraire  d'en  conclure 
qu'il  lui  avait  réellement  survécu.  Nous  croirions  bien  plutôt 
qu'il  cessa  de  vivre  quelque  temps  seulement  après  la  dernière 
charte  où  il  avait  figuré  à  titre  de  témoin.  Les  chanoines 
étaient  fort  souvent  appelés  à  donner  par  leur  présence  plus 
d'authenticité  aux  actes  émanés  du  pouvoir  épiscopal,  et  Wace 
devait  être  un  des  plus  considérés  et  des  plus  anciens  :  selon 
toute  vraisemblance,  la  mort  seule  aurait  pu  l'empêcher  d'as- 
sister aux  chartes  postérieures  qui,  d'année  en  année,  furent 
plus  soigneusement  conservées.  Si  donc  des  recherches  plus 
étendues  que  les  nôtres  ne  faisaient  point  découvrir  son  nom 
dans  quelque  charte  plus  récente  que  celles  que  nous  avons 
rapportées,  il  serait  suffisamment  probable  que  Wace  mourut 
peu  après  1174.  * 


LA  LÉGENDE 


DE 


ROBERT  LE   DIABLE 


***** 


Si  courbé  qu'il  soit  vers  la  terre  par  le  dénûment  et  l'igno- 
rance, l'homme  ne  s'absorbe  point  tout  entier  dans  ses  labeurs 
de  tous  les  jours  :  il  a  des  instants  de  repos  où  s'éveillent  de 
plus  nobles  instincts,  où  son  intelligence  éprouve  aussi  des 
besoins  qu'il  lui  faut  satisfaire.  11  cherche  alors  une  cause  aux 
phénomènes  naturels  qui  se  renouvellent  sans  cesse  autour  de 
lui,  une  raison  aux  événements  qui  influent  irrésistiblement  sur  sa 
destinée,  et  les  suppositions  qui  rassurent  le  mieux  ses  anxiétés 
et  lui  permettent  d'espérer  un  meilleur  avenir,  se  dégagent 
plus  clairement  chaque  jour  de  sa  pensée  et  deviennent  des 
croyances.  11  veut  alors  subordonner  au  moins  ses  actes  les 
plus  solennels  à  sa  foi,  s'en  inspire,  et  s'impose  des  habitudes 
superstitieuses ,  sans  rapport  direct  avec  la  nature  des  choses. 
Les  récits,  auxquels  son  imagination  se  complaît,  se  pénètrent 
insensiblement  de  ses  idées  et  les  mettent  en  action  dans  des 
légendes  qui  poussent  et  s'épanouissent  sans  effort  comme  les 
fleurs  des  champs.  Quand  ces  croyances  arbitraires  sont  les 
rêveries  d'un  individu  isolé  dans  la  foule,  les  pratiques  qui  en 
dépendaient  et  les  histoires  qui  s'y  rattachaient,  disparaissent 
avec  lui;  mais  lorsque,  par  sou  esprit,  il  fait  réellement  partie 
du  peuple  auquel  il  avait  été  mêlé  par  le  hasard  de  sa  nais- 
sance et  son  existence  tout  entière,  lorsqu'il  en  reflète  les 
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opinions  et  s'émeut  à  Tuuisson  des  mêmes  sentiments,  sa 
personnalité  se  retrouve  comme  l'image,  plus  ou  moins  réussie, 
d'un  même  type  dans  la  personnalité  de  tous  ses  contempo- 
rains. Les  superstitions  auxquelles  il  a  soumis  sa  vie,  dominent 
la  vie  de  tous  Les  autres;  elles  répondent  à  des  croyances  com- 
munes ,  satisfont  à  des  exigences1  générales ,  et ,  si  spontanés 
que  semblent  les  développements  de  sa  pensée,  si  libres  que 
soient  les  créations  de  sa  fantaisie,  il  ne  peut  imaginer  que 
des  idées  populaires  : 

Qiiidquid  tentabit  scribere  versus  erit. 

Sans  pouvoir  prétendre  à  la  valeur  réelle  des  œuvres  litté- 
raires ,  les  naïves  traditions  d'un  peuple  ont  donc  aussi  des  titres 
au  plus  légitime  intérêt  :  peut-être  même  une  critique  plus  dé* 
sireuse  d'obtenir  des  résultats  sérieux  que  d'agiter  des  ques- 
tions de  pure  forme  devrait-elle  les  choisir  de  préférence  pour 
objet  de  ses  études,  parce  qu'elles  sont  moins  arbitraires, 
moins  fortuites,  et  par  conséquent  plus  générales  et  plus  vraies. 
C'est  cependant  une  des  conditions  de  leur  nature  de  n'avoir 
en  elles-mêmes  qu'un  mérite  bien  secondaire  :  on  ne  saurait  y 
chercher  que  de  la  poésie  au  niveau  du  plus  grand  nombre. 
Tous  les  sentiments  trop  vifs,  trop  personnels  au  poëte,  s'y 
mettent,  pour  ainsi  dire,  une  sourdine,  et  s'efforcent  de  rester 
dans  le  diapason  général  ;  au  lieu  d'aspirer  à  un  éclat  et  une 
originalité  qui  les  mettraient  en  relief,  toutes  les  expressions 
s'y  effacent  et  se  rapprochent  du  langage  vulgaire ,  afin  de  se 
mieux  fondre  dans  l'ensemble.  L'imagination  s'y  inspire  de  la 
mémoire  et  se  tient  respectueusement  à  sa  suite  ;  la  pensée 
elle-même  y  devient  un  écho  qui  reprend  en  sous-œuvre  la 
phrase  encore  inachevée  de  la  foule  et  la  complète.  Mais  c'est 
précisément  cette  nullité  littéraire,  c'est  cette  absence  absolue 
d'originalité  et  de  talent  qui  donne  tant  de  valeur  historique  à 
h  poésie  populaire  :  le  fond  et  la  forme  des  idées  qui  s'y  mani- 
festent sont  également  communs  à  toutes  les  intelligences ,  et 
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expriment  la  vie  réelle  du  peuple  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  pro- 
fond et  de  plus  caractéristique. 

Yico  avait  compris  de  quelle  importance  étaient  ces  poésies 
impersonnelles  pour  la  philosophie  de  l'histoire  ;  mais  le  génie 
lui-même  doit  venir  à  son  heure  ou  se  résigner  à  l'insuccès,  et 
Vico  relevait  trop  exclusivement  de  sa  propre  pensée  pour  être 
suffisamment  compris  de  ses  contemporains.  Les  Prolégomènes, 
où  Wolf  contesta  si  audacieusement  l'individualité  d'Homère, 
appelèrent  enfin  l'attention  publique  sur  un  sujet  encore  si 
neuf  et  déjà  si  fécond  ;  mais  des  résultats  profondément  anti- 
pathiques aux  doctrines  les  mieux  établies  compromirent  pour 
un  temps  jusqu'à  la  croyance  aux  chants  populaires  :  on  les  nia 
pour  se  dispenser  de  répondre  à  des  raisonnements  embarras- 
sants qui  présupposaient  leur  existence.  L'histoire  du  Cid  et  les 
nombreuses  romances  encore  traditionnelles  en  Espagne,  l'ad- 
miration patriotique  dont  s'éprit  l'Allemagne  pour  l'épopée 
des  Nibelungues,  et  la  connaissance  des  grands  poèmes 
mythiques  de  l'Indoustan,  finirent  cependant  par  mettre  la 
réalité  d'une  poésie  populaire  hors  de  question.  Bientôt  même 
on  recueillit  çà  et  là,  par  amour  du  passé,  des  traditions 
restées  jusqu'alors  dans  la  mémoire  du  peuple ,  et  leur  intérêt 
réel ,  le  charme  de  la  nouveauté ,  le  désir  de  se  venger  sur  la 
littérature  officielle  de  sa  propre  ignorance  et  de  son  impuis- 
sance à  la  sentir,  parvinrent  à  triompher  de  bien  des  répu- 
gnances. Les  vues  de  Creuzer  et  les  précieux  travaux  de  son 
habile  interprète,  M.  Guigniaut,  sur  le  symbolisme  de  la 
mythologie,  se  chargèrent  enfin  de  prouver  que  toutes  les  idées 
généralement  admises,  les  plus  bizarres  comme  les  plus  plates 
en  apparence ,  avaient  un  sens  caché  dans  les  croyances  et  la 
civilisation  de  leur  temps,  et  l'on  conclut  de  cette  foule  d'in- 
génieuses explications  que  des  traditions  assez  vivaces  par 
elles-mêmes  pour  échapper  à  l'oubli,  malgré  le  flot  toujours 
montant  des  idées  nouvelles,  formaient  un  élément  important 
de  l'histoire.  L'étude  de  ces  poésies  avait  d'ailleurs  pour  les 
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intelligences  actives  une  séduction  étrangère  à  tontes  les 
œuvres  purement  littéraires,  qui  eût  suffi  pour,  assurer  leur 
fortune.  Le  sens  apparent  n'y  est  qu'un  symbole  dont  l'imagi- 
nation peut  seule  apercevoir  la  vraie  signification ,  et  aucune 
donnée  positive,  aucun  lien  sensible  entre  l'expression  et  la 
pensée  ne  la  gène  dans  ses  interprétations;  c'est  elle  qui  les 
trouve*  par  sa  propre  force,  nous  avons  presque  dit  qui  les 
crée,  et  Ton  s'éprend  pour  elles  d'une  sorte  d'intérêt  passionné 
qui  tient  à  la  fois  du  sentiment  d'une  difficulté  vaincue  et  de 
l'attrait  qu'un  auteur  éprouve  toujours  pour  son  œuvre. 

Une  liberté  si  illimitée  discréditerait  même  d'avance  tous 
les  résultats,  et  autoriserait  à  n'y  voir  qu'une  contrefaçon 
plus  ou  moins  sérieuse  des  plaisants  commentaires  du  docteur 
Mathanasius,  s'ils  ne  trouvaient  une  espèce  de  preuve  dans  la 
nature  et  dans  l'ensemble  de  la  tradition  elle-même.  Ils  n'ac- 
quièrent une  vraisemblance  suffisante  qu'à  la  condition  de  s'ap- 
pliquer à  des  traditions  dont  la  popularité  réelle  n'ait  été  ni 
locale  ni  fortuite  ;  il  faut  ensuite  qu'une  forme  rhy  thmique  les 
ait  empêchées  d'être  complètement  dénaturées  et  que  le 
succès  leur  appartienne  en  propre  ;  qu'il  n'ait  tenu  ni  au  mé- 
rite extérieur  de  l'expression,  pi  au  charme  de  la  musique 
qu'on  y  avait  associée,  ni  au  piquant  d'allusions  politiques  qui 
les  auraient  détournées  de  leur  pensée  première  Un  peuple 
entier  ne  se  passionne  point  à  vide  pour  des  symboles  qu'il  lui 
est  impossible  de  comprendre  :  l'idée  qu'ils  enveloppent  ne  les 
eût  pas  rendus  populaires  si  elle  n'était  à  la  fois  assez  pro- 
fonde et  assez  claire  pour  se  présenter  en  quelque  sorte  d'elle- 
même  à  toutes  les  intelligences  et  satisfaire  les  plus  difficiles. 
Quelque  indépendantes  qu'elles  paraissent,  il  y  a  toujours  dans 
les  diverses  aventures  dont  se  compose  une  tradition  vérita- 
blement historique,  sinon  unité  matérielle,  au  moins  unité  de 
pensée  :  les  moindres  circonstances  ont  leur  sighiBcation  et 
leur  raison  ;  elles  concourent  toutes  à  un  but  commun  et  con- 
tribuent, chacune  pour  sa  part,  au  développement  de  la  même 
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idée.  Enfin,  la  vie  d'un  peuple  n'est  point  tellement  mêlée  de 
tendances  et  d'aspirations  diverses  que  ses  différentes  manifes- 
tations puissent  s'isoler  entièrement  les  unes  des  autres  :  à 
défaut  de  témoignages  plus  positifs  de  sa  vérité  dans  la  reli- 
gion et  dans  l'ensemble  de  la  civilisation,  l' interprétation  d'une 
tradition  populaire  doit  ainsi  se  légitimer  par  d'autres  .tra- 
ditions qui  se  rattachent  au  même  ordre  de  sentiments  et  de 
croyances. 

Lors  même  que  ces  nombreuses  conditions  s'y  trouvent 
réunies ,  le  sens  philosophique  des  traditions  n'est  pas  encore 
universellement  admis  :  beaucoup  ne  consentent  à  y  voir  que 
des  faits  réels  défigurés  par  l'ignorance;  et  les  raisons,  souvent 
spécieuses,  avec  lesquelles  Voss  combattit  l'application  du  sym- 
bolisme à  la  mythologie  se  produisent  ici  avec  bien  plus  de 
vraisemblance.  Il  n'est  pas  dans  la  nature  positive  du  peuple 
de  laisser  aucun  vague  dans  ses  récits  :  tout  y  porte  un  nom , 
tout  y  prend  une  'date  et  y  reçoit  une  patrie.  S'il  est  resté 
dans  la  mémoire  publique  quelque  personnage  qui  se  prête  à  y 
jouer  un  rôle,  il  en  devient  l'acteur  principal  et  semble  com- 
muniquer aux  autres  son  existence  historique.  Le  lieu  de  la 
scène  est  choisi  parmi  les  plus  célèbres,  et  concourt  par  sa 
notoriété  et  sa  nature  h  l'authenticité  et  à  l'effet  du  drame  qui 
s'y  passe.  La  plupart  des  traditions  qui  acquièrent  de  la  géné- 
ralité se  renouent  donc  par  un  lien  quelconque  à  l'histoire, 
et  on  les  regarda  pendant  longtemps  comme  des  souvenirs  que 
le  peuple  avait  conservés  du  passé  :  tous  les  détails  fabuleux 
étaient  attribués  à  des  corruptions  de  la  version  primitive  ou 
à  de  ridicules  superfétations,  indignes  d'occuper  les  gens  sé- 
rieux, parce  qu'elles  n'avaient  aucun  fait  pour  base.  Mais  nous 
croirions  plutôt  le  peuple  fort  indifférent  à  la  vérité  matérielle 
de  ses  traditions  :  quand  il  garde  la  mémoire  d'un  événement 
ce  n'est  jamais  pour  son  importance  réelle ,  mais  pour  le  sens 
souvent  tout  fortuit  que  les  circonstances  y  ont  attaché.  L'his- 
toire ,  même  celle  qu'il  a  faite  la  veille  à  la  sueur  de  soti  front , 
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lui  semble  une  lettre,  morte  si  la  pensée  ne  la  vivifie,  et  il  ne 
cherche  dans  les  récits  qu'il  arrange,  qu'une  occasion  de  mani- 
fester ses  sentiments,  et  un  moyen  de  leur  donner  une  forme 
plus  saisissante.  Loin  d'abaisser  la  valeur  des  traditions,  ce 
système  les  relève  donc  encore;  il  leur  reconnaît  même  à 
toutes  une  vérité  nécessaire;  seulement  il  ne  croit  pas  que 
l'histoire  soit  à  la  surface,  et  n'accepte  point  comme  un  sou- 
venir naïf  du  passé  des  fictions  poétiques  qui  n'expriment  que 
des  idées. 

S'il  est  une  tradition  qui  paraisse  avoir  une  existence  posi- 
tive, indépendante  de  l'imagination  populaire,  c'est  sans  con- 
tredit celle  de  Robert  le  Diable.  On  montre  encore  sur  les 
hauteurs  de  Moulineaux  les  ruines  du  château  qu'il. habitait  à 
l'époque  de  ses  brigandages  :  la  plupart  des  savants  eux-mêmes 
attribuent  à  cette  légende  un  sens  purement  historique,  en 
s'appuyant  sur  des  faits  assez  rapprochés  de  nous  pour  être  fa- 
cilement appréciés,  et  cependant  il  ne  faudrait  qu'une  seule 
exception  suffisamment  constatée  pour  mettre  en  suspicion  la 
légitimité  des  interprétations  philosophiques  et  compromettre 
tous  les  résultats  qu'on  en  pourrait  obtenir*  Ce  travail  ne 
cherche  donc  pas  seulement  à  retrouver  la  signification  secrète 
de  toutes  les  circonstances  de  l'histoire  de  Robert  le  Diable, 
et  à  en  expliquer  la  composition  et  la  popularité;  sa  pensée  est 
plus  générale  et  plus  élevée  :  il  se  propose  surtout  de  réfuter 
une  des  plus  fortes  objections  que  l'on  puisse  opposer  au  sym- 
bolisme des  traditions.  Peut-être  ainsi,  malgré  la  futilité  ap- 
parente du  sujet,  a-t-il  au  fond  une  véritable  importance,  et 
doit-il  compter  sur  la  bienveillance  des  esprits  qui  portent 
quelque  intérêt  à  la  philosophie  de  l'histoire. 

Dans  son  désespoir  de  ne  pouvoir  obtenir  un  enfant  du  Ciel , 
la  duchesse  de  Normandie  s'oublie  un  jour  jusqu'à  en  deman- 
der un  au  diable,  et  neuf  mois  après  elle. met  au  monde  un 
fils  d'une  force  et  d'une  beauté  extraordinaires,  que  l'on 
nomme  Robert.  Dès  son  plus  jeune  âge,,  il  manifeste  les  plus 
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mauvais  instincts;  il  mord  ses  nourrices,  tue  son  maître (1), 
s'acharne  avec  un  plaisir  tout  particulier  à  maltraiter  les 
prêtres.  Chaque  jour  augmente  sa  force  et  sa  méchanceté; 
et,  après  avoir  essayé  inutilement  des  réprimandes  et  des 
châtiments,  son  père  cherche  à  éveiller  en  lui  de  meilleurs 
sentiments  en  lui  conférant  la  chevalerie.  Mais  sa  méchanceté 
s'en  accroît  encore,  et  le  jour  même  il  massacre  les  seigneurs 
qui  venaient  honorer  la  cérémonie  de  leur  présence  :  révolté 
de  cette  incorrigible  perversité,  son  père  le  chasse  de  sa  cour, 
et  il  devient  bandit.  Sa  vie  n'est  plus  alors  qu'une  suite  de 
forfaits;  il  torture  les  pèlerins,  assassine  les  ermites,  pille  et 
brûle  les  monastères,  viole  les  religieuses;  son  nom  seul  ré* 
pand  l'épouvante  dans  tout  le  pays,  et  on  ne  l'appelle  plus 
que  Robert  le  Diable.  Surpris  de  l'effroi  qu'il  inspire,  effrayé 
des  instincts  pervers  qu'il  se  sent ,  il  vient  un  jour  en  demander 
compte  à  sa  mère,  et  la  force,  l'épée  à  la  main,  de  lui  révéler 
les  circonstances  de  sa  naissance.  Une  peur  soudaine  de 
l'enfer  commence  l'œuvre  de  son  repentir  et  l'arrache  à  ses 
criminelles  habitudes;  il  jette  ses  armes,  revêt  des  habits  de 
mendiant,  et  va  chercher  à  Rome  le  pardon  de  ses  péchés. 
Le  pape  les  trouve  trop  graves  pour  oser  l'en  absoudre,  et 
l'adresse  à  un  ermite  qui,  non  moins  épouvanté  de  l'énormité 
de  ses  crimes,  décline  également  la  responsabilité  d'une  telle 
absolution,  et  Robert  est  successivement  renvoyé  à  deux 
autres  ermites  de  plus  en  plus  solitaires.  Le  dernier  hésite 


(l)  U  y  a  seulement  dans  le  Roman: 

On  le  vaut  faire  apreodre  letre, 
met  ne  t'en  porent  eatrtatftre 
Ne  uns,  ne  deus,  ne  trois,  ne  quatre  ; 
tant  ne  soiant  ferir  ne  batre  ; 

B.  I.,  fonds  de  La  Vallière,  n«  80, 
M.  174  f»,  col.  2. 

Mais  le  Dit  est  beaucoup  plot  explicite  : 

Quant  Robert  ot  sept  ans,  son  père  l'apella, 

Et  ly  a  dit  :  Beaux  filz,  tanz  est  des  ores 

[mais 
que  soyez  mis  a  lire  ;  vostre  livre  est  tout 

[prest. 


On  ly  bailla  on  mestre  qui  estoit  moult  bon 

tcleiq 
mes  sacheiz  que  Robert  estoit  si  felonniers, 

Que  pour  tant  que  son  mestre  le  blâmant 

[nng  petit, 
en  disans  :  Beaux  doux  sire,  vous  n'aves  pas 

[bien  dit; 
il  geta  contre  tere  son  livre  pour  despit, 
puis  sacha  son  cutel  ;  or  entendes  qu'il  ût. 


Par  desoubz  la  boudiné  son  mestre  si  frapa 
que  des  boyaulx  du  ventre  tout  plain  ly  en- 

[tama; 

B.  I.,  Snppl.  franc. , n*  187,  fol.  112  r*, 
col.  2. 
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d'abord  aussi,  pais  sur  an  ordre  spécial  venu  du  ciel,  il  lai 
impose  pour  pénitence  de  renoncer  à  la  parole ,  de  contrefaire 
l'insensé,  et  de  ne  se  nourrir  que  d'aliments  abandonnés  aux 
chiens.  Robert  accepte  avec  joie  ces  conditions  de  son  pardon 
et  s\  soumet  avec  reconnaissance.  Il  revient  à  Rome  provo- 
quer les  rires  et  les  mauvais  traitements  de  la  populace,  et 
ne  s'abrite  contre  l'intempérie  des  saisons  que  dans  la  loge 
d'un  chien  qui  lai  cède  un  peu  de  sa  paille.  Après  plusieurs 
années  de  cette  rude  expiation ,  son  repentir  trouve  grâce  de- 
vant Dieu,  et  il  est  choisi  entre  tous  pour  sauver  Rome  d'une 
invasion  des  Turcs*  Au  moment  de  trois  batailles  décisives,  un 
ange  lui  apporte  des  armes  blanches  (1),  et  trois  grandes  vic- 
toires, dues  à  son  courage,  délivrent  enfin  les  Romains  de  tout 
danger.  A  peine  le  combat  est-il  fini  qu'il  se  dérobe  à  la  re- 
connaissance de  l'armée  et  revient  à  son  chenil  :  c'est  en  vain 
que  Ton  suit  ses  pas,  en  vain  qu'on  essaye  de  le  retenir  même 
par  la  force,  il  échappe  à  toutes  les  recherches,  et  l'Empereur 
fait  proclamer  dans  tout  l'empire  qu'il  n'a  qu'à  se  présenter 
pour  obtenir  la  main  de  sa  fille.  Confiant  dans  sa  force  et 
l'absence  de  tout  autre  prétendant,  le  sénéchal  se  présente; 
mais  la  princesse,  qui  était  muette  de  naissance,  recouvre 
merveilleusement  la  parole,  et  déclare  que  le  chevalier  aux 
armes  blanches  est  le  fou  qui  ne  vit  que  de  la  nourriture  des 
chions.  Le  sénéchal  l'accuse  de  mensonge,  jette  orgueilleuse- 
ment son  gage  de  bataille  et  demande  le  jugement  de  Dieu. 
La  crainte  qu'il  inspire  glace  tous  les  courages;  l'Empereur 
promet  inutilement  la  moitié  de  son  empire  à  quiconque  entre- 
prendra la  défense  de  sa  fille  :  déjà  le  brasier  est  allumé,  et 
sans  un  nouveau  miracle  la  princesse  va  y  être  précipitée.  Mais 
le  miracle  se  fait,  Robert  reparaît  couvert  de  ses  armes  cé- 
lestes; il  combat  le  sénéchal,  le  force  d'avouer  son  imposture, 

> 

(1)  D'unes  armes  qui  erent  blanches, 

plut  que  la  noif  deaor  les  brances  ; 
B,  1.,  Suppl.  franc.,  n«  187,  fol.  189 
i%  col.  a. 
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et  l'abandonne  à  la  justice  du  bourreau.  Puis,  quoique  relevé 
de  sa  pénitence,  il  refuse  la  main  de  la  princesse  et  la  cou- 
ronne impériale,  renonce  à  son  duché  où  le  rappelaient  la 
mort  de  son  père  et  les  dangers  de  ses  compatriotes,  retourne 
auprès  de  Termite  vivre  dans  la  solitude,  et  y  meurt  en  odeur 
de  sainteté. 

Quelques-uns  de  ces  détails  ont  disparu  de  la  légende  telle 
qu'on  la  réimprime  encore  dans  la  Bibliothèque  bleue,  mais 
ils  se  trouvent  tous  dans  la  version  la  plus  ancienne  qui  nous 
soit  parvenue,  et  les  bases  fondamentales  de  la  tradition  doivent 
s'y  être  bien  mieux  conservées.  Elle  ajoute  même  une  circon- 
stance encore  plus  décisive  : 

A  Rome  en  portèrent  le  cors  ; 
Enterré  l'ont  a  Sain t-Johau, 
chelui  c'on  (/.  que  Ton)  dist  le  Latran; 
>  Com  on  entre  el  mostier,  a  destre, 

l'enfouirent  et  clerc  et  prestre  : 
La  est,  la  gist  (et)  la  remaint; 
encore  i  est,  encore  i  maint  (I). 

Il  est  donc  impossible  de  voir  dans  Robert  le  Diable  un  duc 
quelconque  de  Normandie,  comme  l'ont  voulu  des  écrivains 
qui  ne  connaissaient  sans  doute  que  les  versions  postérieures 
où  il  revient  gouverner  son  duché  après  avoir  épousé,  la  611e 
de  l'Empereur.  D'ailleurs,  on  lit  au  commencement  du  pro- 
logue des  Croniques  de  Normendie  :  Combien  que  les  cro- 
niques  font  mention  que  Rollo  fut  le  premier  duc  de  Nor- 
mendie, aucunes  escritures  nous  recitent  qu'au  temps  du  roy 
Pépin,  père  du  roy  Charlemaigne ,  qui  lors  gouvernoit  le  pays 
de  Neustrie ,  a  présent  appelle  Normendie ,  fut  un  duc  et  gou- 
verneur nommé  Aubert  (2).  Cet  Aubert  est  devenu  dans  la 
légende  le  père  de  Robert  le  Diable ,  qui  serait  ainsi  antérieur 
à  l'invasion  des  Normands,  et  si  la  plupart  des  archéologues 

se  trompent  en  croyant  ces  chroniques  du  treizième  siècle ,  on 

• 

(1)  B.  I.,  fonds  de  La  Vallière,  n*  80,  (2)  Croniques  de  Normendie,  ch.  i;  éd. 

fol.  209  v»,  col.  2.  de  Rouen,  1558. 
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les  a  certainement  beaucoup  trop  rajeunies  en  les  attribuant  à 
Jean  Nagerel,  qui  n'en  composa  que  la  seconde  partie  (4).  À. 
la  vérité,  une  antiquité  si  reculée  n'est  pas  indiquée  d'une  ma- 
nière aussi  explicite  dans  les  autres  remaniemehts ,  mais  ils  en 
ont  tous  gardé  quelque  souvenir  en  rattachant  au  cycle  de 
Cbarlemagne  Richard  sans  Peur,  le  fils  de  Robert  le  Diable. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  le  Dit ,  qui  n'est  encore  connu 
que  par  une  analyse  assez  incomplète  de  M.  Pichart  (2)  : 

La  fille  l'emperere  ot  de  li  un  infant 
c'on  appel  la  en  France  dant  Richart  le  Normant; 
qui  fist  moult  de  prouesce  tant  comme  il  fu  vivant; 
de  Fesquan  l'abaïe  ffonda,  je.  vous  créant. 

Avecques  Karlemagne  passa  outre  la  mer  : 
les  parents  Guenelon  ne  le  porrent  amer; 
car  il  ne  volu  onques  a  mauvaistié  penser  (3). 

Une  circonstance  remarquable  semble  même  autoriser  à  re- 
porter l'origine  de  la  légende  jusqu'à  une  époque  antérieure  à 
l'érection  de  la  Normandie  en  duché,  c'est  qu'il  n'entre  point 
dans  la  pénitence  de  Robert  d'entreprendre  un  pieux  pèleri- 
nage en  terre  étraugère,  et  c'était  là,  dès  le  dixième  siècle, 
le  mode  courant  d'expiation  pour  les  grands  péchés.  Ce  fait, 
déjà  si  important  par  lui-même ,  devient  ici  d'autant  plus  si- 
gnificatif que  les  deux  seuls  ducs  de  Normandie  auxquels  on 
ait  pu  rapporter  les  premiers  éléments  de  cette  tradition  sont 
allés  combattre  les  Sarrasins  en  Palestine. 

Un  examen  détaillé  des  analogies  qu'on  s'est  plu  à  signaler 
dans  l'histoire  de  Robert  le  Magnifique  et  dans  celle  de  Robert 
Courte-Heuse  ne  tarde  pas  à  découvrir  bien  d'autres  invrai- 
semblances. D'abord,  quoique  là  mort  de  ces  deux  souverains 
fût  encore  trop  récente  pour  qu'une  circonstance  historique 

(1)  Elle  fut  publiée  pour  la  première  laniost  après  alla  en  une  guerre  pour  le 
fois  à  l'appendice  de  l'édition  de  1578.  roy  Pépin,  son  seigneur,  contre  Griffon 

(2)  Revue  de  Parist  du  6  juillet  1834.  en  Vermanriois,  eu  l'aide  des  Lorrains; 

(3)  B.  1.,  fonds  de  Notre-Dame,  n°  198,  et  on  lit  en  note  :  Car  sa  femme  lde 
fol.  215  r°,  col.  2.  Il  y  a  aussi  dans  les  (/.Iode)  sy  estoit  du  lignage  au  duc  Garia 
Croniques  de  Normendie,  1.  1.  :  Le  duc  et  au  duc  Bègues  de  Belin. 
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aussi  capitale  pût  être  généralement  oubliée,  et  que  les  diffé- 
rentes versions  ne  s'accordent  point  sur  le  nom  du  père  de 
Robert  le  Diable,  ce  n'est  dans  aucune  ni  Richard,  ni  Guil- 
laume. 11  y  a,  dans  la  plus  ancienne  de  toutes,  dans  le 
Roman  : 

Quant  li  enfles  parfit  nés 
li  dus  a  Pesvesques  mandés  : 
Son  propre  non  (il)  li  enselent; 
en  baptesme  Robert  l'apelent  (1); 

et  dans  le  Dit,  qu'ont  suivi  les  remaniements  postérieurs  : 

Un  duc,  bon  justicier  et  hardi  et  appert  : 

les  croniques  tesmoingnent  qu'il  avoit  non  Aubert  (2). 

Les  passions  avaient  habituellement  en  Normandie,  pendant 
le  onzième  siècle ,  une  violence  dont  la  brutalité  des  mœurs 
exagérait  encore  les  excès.  Des  cruautés,  qui  dans  une  civili- 
sation plus  avancée  auraient  dénoté  une  méchanceté  vraiment 
infernale,  s'y  reproduisaient  trop  souvent  pour  étonner  per- 
sonne et  surexciter  l'indignation  publique.  Ce  n'est  donc  point 
d'après  nos  impressions  et  la  morale  de  notre  époque  qu'il 
faut  juger  Robert  le  Magnifique,  mais  d'après  l'opinion  des 
historiens  les  plus  rapprochés  de  son  temps,  surtout  de  ceux 
qui  écrivaient  en  langue  vulgaire ,  et  qui ,  se  proposant  plus 
particulièrement  de  plaire  au  peuple ,  devaient  se  mieux  con- 
former à  ses  sentiments.  On  lit  dans  la  Chronique  rimée  de 
Mouskes  : 

Cis  dus  Robiers,  si  corn  je  truis, 
fu  sos,  dierves,  et  sainti  puis  (3); 

mais  eHe  avait  dit  auparavant  : 

Par  l'estore  sui  je  bien  ciers 

que  preudom  fu  cil  dus  Robiers  (4). 

(1)B.  I.,  fondsdeLaVallièrt,  n«  80,  (4)  V.  16242.    On   y   trouve    aussi, 

fol.  174  v»,  coL  1.  v.  15818  : 

(2)B.L,  fonds  de  Notre-Dame,  a»  198,  n        .       ,.      ,     „ 

fnl  ono  ro  ™l    i  Bon»  chevaliers  fu  et  crueus, 

(3)V  16336.  large§»  8age8'  Ti8tC*  *  preU8' 
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Wace  confirme  ce  jugement  : 

De  largesce  et  de  nobles  murs 
surmunta  tuz  sez  ancessurs  (  i  )  ; 

et  Benoit  s'exprime  d'une  manière  encore  plus  favorable  : 

Mais  a  ceus  qu'il  deveit  amer 
e  chers  tenir  e  honorer 
Ert  si  très  duz,  si  debonaire 
cume  l'om  porreit  plus  retreire  (2). 

Il  y  a  d'ailleurs  des  circonstances  toutes  spéciales  à  Ro- 
bert Ier  que,  s'il  avait  eu  la  moindre  liaison  avec  elle,  la  tra- 
dition de  Robert  le  Diable  se  fût  certainement  appropriées.  11 
fut  accusé  d'avoir  empoisonné  son  frère  aîné  Richard,  et  ce 
n'était  pas  une  obscure  rumeur  dont  la  légende  eût  fort  bien 
pu  n'avoir  aucune  connaissance  :  c'était  un  bruit  très- accré- 
dité, qui  s'appuyait  sur  un  fait  au  moins  vraisemblable  (3),  et 
devint  assez  général  et  assez  notoire  pour  être  recueilli  par 
six  historiens  (4).  Les  détails  réels  de  la  pénitence  de  Robert 
le  Magnifique  eussent  aussi  trop  naturellement  concouru  au  but 
de  la  légende  pour  avoir  été  si  singulièrement  transformés.  Il 
ne  se  contenta  pas  d'aller  à  Jérusalem, 

Nuz  piez,  en  langes,  a  tapin, 
cum  funt  autre  saint  pèlerin  (5)  ; 


(1)  Roman  de  Rou,  y.  7461 . 

(2)  Histoire  des  ducs  de  Normandie, 
v.  30032.  On  lit  également  dans  les 
Chroniques  de  Saint-Denys  :  Ja  soit  ce 
que  il  fust  fiers  et  cora^eus  vers  les  re- 
belles et  vers  ses  anemis,  si  estoil  il  douz 
et  humbles  vers  sainte  Eglise  et  vers  ses 
menistres  ;  dans  le  Recueil  des  historiens 
des  Gaule  t  et  de  la  France,  t.  X,  p.  312. 
C'est  aussi  le  jugement  qu'en  porte  Guil- 
laume de  Jumiéges,  1.  vi,  ch.  3:  Qu'am- 
vis  circa  rebelles  fuerit  ferocior  moribus, 

•benevolis  tamen  exstilit  lenis  et  benignus, 
et  erga  Dei  cullum  pius  ac  dévolus; 
dans  du  Chesne,  Historiae  Normannorum 
scriptores,  p.  258. 

(3)  Assez  tost  après  morut  et  il  (Ri- 
chard) et  plusor  autre  de  sa  gentf  et  cuida 
l'on  certainement  que  il  fust  enpoisoonez; 
Chroniques  de  Saint-Denys;  dans  le  Re- 


cueil  des  historiens  de  la  France,  t.  X,  p. 
312.  La  Chronique  de  Normandie  (Ibi- 
dem, t.  XI,  p.  321),  et  Mouskes  (Cliro- 
nique  rimée,  v.  15808)  croient  également 
à  1  empoisonnement  de  Richard. 

(4)  Johannes  Bromton ,  Chronicon 
(dans  Twysden,  Historiae  anglicanae 
scriptores decem,  t.l,  col.  910)  ;  Guillaume 
de  Malmesbury,  De  gestis  regum  Anglo- 
rum,  1.  h  (dans  le  Recueil  des  historiens 
de  la  France,  t.  X,  p.  246)  ;  Henri  de 
Knighton,  De  eventibus  Angliae,  I.  i 
(dans  Twysden ,  Historiae  anylicanae 
scriptores  decem,  1. 11,  col.  2318);  le  Gesta 
consulum  Andegavensium  (dans  le  Re- 
cueil des  historiens  de  la  France,  i.  X,  p. 
256),  le  Chronicon  Turonense  {Ibid.,  p. 
284),  et  la  Chronique  de  Saint-Martin- 
de-Tours;  Ibidem,  p.  225. 

(5)  Benoit,  Histoire  des  ducs  de  Nor- 
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il  visita  tous  les  lieux, 


Ou  Jesu  Crist  plus  conversa, 
nuz-piez,  la  haire  eupres  sa  char  (l). 

Frappé  pendant  son  pèlerinage  par  le  gardien  d'une  porte 
qui  ne  trouvait  pas  qu'il  marchât  assez  vite ,  il  dit  qu'il  aimait 
mieux  son  coup  de  bâton  que  sa  ville  de  Rouen  tout  en- 
tière (2),  et  Henri  de  Knighton  rapporte  une  autre  circon- 
stance qu'une  tradition  qui  l'aurait  concerné  aurait  sans  doute 
prise  à  la  lettre  et  racontée  comme  un  fait  positif  :  Le  duc 
tomba  ensuite  malade  et  ne  put  plus  continuer  son  voyage  ni 
à  pied  ni  à  cheval,  c'est  pourquoi  il  loua  des  Sarrasins  qui  le 
portaient  dans  une  litière  sur  leurs  épaules,  et  cela  lui  fit 
ordonner  à  un  de  ses  sujets  qui  retournait  en  son  duché  de 
dire  à  ceux  qui  demanderaient  de  ses  nouvelles,  qu'il  avait  vu 
des  diables  le  porter  au  ciel.  Il  appelait  les  Sarrasins  des 
diables,  et  Jérusalem  le  ciel  (3). 

Ménage  (4)  et  les  premiers  auteurs  de  Y  Histoire  littéraire 
de  la  France  (5)  ont  préféré  voir  dans  la  révolte  de  Robert 
Courte-Heuse  contre  son  père,  et  dans  la  part  glorieuse  qu'il 
prit  à  la  première  croisade ,  la  base  fondamentale  de  la  tradi- 
tion de  Robert  le  Diable,  et  M.  Deville  a  habilement  groupé 
dans  une  dissertation  spéciale  (6)  tous  les  rapprochements 
historiques  qu'on  pouvait  invoquer  à  l'appui  ;' mais  les  faits 
refusent  aussi  de  se  plier  suffisamment  à  cette  idée.  D'abord, 


mandie,  v.  31601  :  le  même  détail  se  re- 
trouve dans  Henri  de  Knighton  et  dans 
le  Gesta  consulum  Andegavensium,  1.  1. 

(1)  Benoit,  Histoire  des  ducs  de  Nor- 
mandie, v.  31723. 

(2)  Dans  Twysden,  t.  Il,  col.  2319. 

(3)  Post  haec  dnx  aegrotavit  in  itinere, 
quod  neqne  ire  neque  equitare  potuit; 
qua  de  causa  conauxit  Saracenos  qui 
eum  de  die  ferrent  in  ferelro  super  nu- 
méros. Uode  cnidam  Normanno  domuon 
redeantijussitdux  ut  Normannis  ru  mores 
de  duce  quaerentibus  diceret  quod  vi- 
derat  daetnones  ducero  ferre  versus  coe- 
lum.  Saracenos   vocabat  daemones,   Jé- 


rusalem coelum;  Ibidem.  Malgré  des 
raisons  aussi  décisives,  quelques  écrivains 
ont  encore  soutenu  dans  ces  derniers 
temps  que  Robert  le  Diable  n'était 
autre  que  Robert  le  Magnifique  :  voyez  de 
Reiffenberg  ,  Chronique  de  Philippe 
Mouskes,  t.  II,  P.  lvi  et  p.  136; 
Depping,  Histoire  des  expéditions  ma- 
ritimes des  Normands,  I.  IV,  ch.  n,  p. 
328,  éd.  in-18,  et  M.  Génin,  Chanson  de 
Roland*  p.  lxxi. 

(4)  Menagiana,  t.  III,  p.  229. 

(5)  T.  VII,  p.  lxxix. 

(6)  Miracle  de  Notre-Dame  de  Robert- 
le-Dyable,  p.  i-xxvm. 
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la  courte  taille  du  61s  de  Guillaume  le  Conquérant,  devenue 
proverbiale  en  Normandie  (4),  ne  répond  nullement  à  la  haute 
stature  que  la  légende  attribue  à  Robert  le  Diable  : 

Mes  plus  en  un  seul  jor  croissoit 

qhins  autres  en  sept  ne  feist  (l.  faisok)  (2)... 

Qant  Robert  ot  vint  ans  d'éage 

hon  ne  trovast  en  nul  parage 

Si  grant  home,  che  me  samble, 

que  Robert  ne  fust  un  piet  graindre  (3). 

Si  d'ailleurs  l'histoire  a  gardé  la  mémoire  des  crimes  de  sa 
jeunesse  (4),  elle  ne  sait  rien  du  fait  capital  de  la  tradition,  de 
l'expiation  par  une  dure  pénitence,  et  de  la  sainte  vie  qui  en 
fut  le  couronnement.  Benoit  a  même  résumé  son  jugement  en 
disant  (5)  : 

Robert,  qui  fu  dux  des  Normanz, 
fu  chevaliers  proz  e  vaillanz; 
Mult  sout  d'armes,  mult  fu  preisez 
e  mult  par  en  fu  essauciez; 
Mais  haut  conseil  n'out  unques  cher, 
buën  ne  bel  ne  dreiturer. 

Enfin,  il  y  avait  aussi  dans  les  souvenirs  laissés  par  Robert 
Courte-Heuse  des  circonstances  très-significatives  dont  la  lé- 
gende de  Robert  le  Diable  n'eût  pas  manqué  de  s'emparer  s'il 
en  avait  été  le  héros.  Selon  la  Chronique  saxonne,  il  se  serait 


(1)  Erat  enim  loquax  et  prodigns,  aa- 
dax  et  in  armis  probissimus ,  fortis  cer- 
tusque  sagittarius,  voce  clara  et  libéra, 
lingua  ditferta,  facie  obesa,  corpore  pin- 
gui,  brevique  statura,  nnde  vulgo  Gam- 
barom  cognominatus  est  et  Brevis  ocrea; 
Orderic  Vital,  1.  îv,  p.  543,  éd.  de  du 
Chesne. 

(2)  Romande  Robert  le  Diable;  B.  I., 
fonds  de  La  Vallière,  n°  80,  fol.  174  v«, 
col.  2.  H  y  a  seulement  dans  le  n°  38  du 
même  fonds,  fol.  2,  coL  2  : 

Or  enbarnist  Robers  et  croist 
Plus  q'ung  autres  enfes  assés  ; 
mais  de  biauté  a  tous  passés 
Les  enfans  qui  sont  el  ducame. 

(3)  Boman  de  Robert  le  Diable;  B.  I., 


fonds  de  La  Vallière,  n°  80,  fol.  175  r», 
col.  2. 

(4)  Benoit  dif  seulement  dans  son  His- 
toire des  ducs  de  Normandie  t  v.  39935  . 

Eissi  voleit  le  tôt  aveir 
e  de  tôt  faire  au  suen  voleir; 
Mais  li  pères  ne  li  laissout, 
kar  par  maintes  feiz  li  desplout 
Teus  choses  qu'il  li  récit  faire, 
qui  a  plusors  genz  ert  contraire. 

Mais  Ordëric  Vitsl  est  beaucoup  plus 
eiplicite  :  Normannia  pejus  à  suis  quam 
ab  externis  vexabatur,  et  iqtestina  peste 
démoli ebatur;  1.  y,  p.  572.  Voyes  aussi 
le  testament  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant ;  Ibidem,  p.  659. 

(5)  Benoit,  Histoire  des  dues  de  Nor* 
mandie,  v.  59893.  - 
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rencontré  dans  une  bataille  avec  son  père,  et  l'aurait  blessé  à 
la  main  (4). 

S'il  éust  son  père  servi, 

amé,  créeit  e  obéi, 

Le  règne  énst  entièrement 

e  quant  qu'a  la  corone  apent; 

Mais  par  sa  coupe  en  est  forsclos, 

dit  Benoit  (2)  :  tous  les  historiens  rapportent  également  qu'il 
fut  déshérité  par  Guillaume  le  Conquérant,  et  Robert  le 
Diable  succède  tranquillement  à  son  père.  On  lit  même  dans 
la  continuation  du  Brut  : 

Kar  treis  contes  esiuz  esteient 
ki  treis  cierges  portereient 
Devant  le  pople,  en  procession, 
en  priers,  od  dévotion, 
£  a  ki  4el  ciel  lu  mer  vendreit, 
de  Jérusalem  cil  rois  serroit. 
Le  «cierge  Robert,  véant  la  gent, 
,  del  ciel  receut  enbrasement. 

Quant  Robert  feut  apercéu 
ke  la  lumere  li  ru  venu, 
Du  geron  de  son  mantel 
en  air  escuët  le  lumer. 
*  De  richef  funt  la  procession 
renoveler  par  dévotion, 
Lur  cierges  porter  cum  avant 
e  le  pople  après  tuit  suviant. 
Robert,  ki  fu  de  duer  quer, 
en  la  chandeille  ke  deust  porter 
Un  limingon  {sic)  de  fer  mist, 
e  ja  le>(7.  ne)  mains  le  feu  se  prist, 
Ki  del  ciel  vint,  véant  la  gent. 
Ki  dunke  crient  communément  : 
Robert  nostre  rois  serra, 
le  siège  David  par  droit  tendra  (3). 

Et  ce  miracle ,  qui  manifeste  avec  tant  d'éclat  les  prédilections 
que  son  courage  lui  avait  méritées,  n'est  point  une  invention 
fortuite ,  toute  personnelle  à  un  poète  à  bout  de  souvenirs  :  il 

(i)  Her  Rodberl  feht  viS  hU  foeder  (2)  Histoire  des  ducs  de  Normandie, 

ir  v.  40023 

TiO-utan  Nortnandige,  be  anum  catiele 

GerboncS,  hatte ,  and  hioe  on  ba  bande  (3)  D«»  Francisqae-Michel,  CAron»- 

j  j  aoK    aa  jt  aue*  anglo-normande*,  1. 1,  p.  100. 

gevundade;  p.  285,  éd.  dlngraai.  i  v  »      »  i 
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est  aussi  raconté  d'une  manière  sommaire  par  Henri  de 
Knighton  (1),  qui  n'eût  certes  pas  trouvé  qu'un  jongleur  en 
langue  vulgaire  put  servir. d'autorité  suffisante  à  ses  récits. 

Il  nous  reste  d'ailleurs  plusieurs  historiens  trop  rapprochés 
du  règne  de  ces  deux  ducs  pour  avoir  ignoré  les  inventions 
que  les  événements  de  leur  vie  auraient  inspirées  au  peuple , 
et  quoique  plusieurs,  comme  Orderic  Vital  et  Philippe  Mouskes, 
fussent  fort  curieux'des  traditions  de  ce  genre  et  en  aient  re- 
cueilli un  grand  nombre,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  fasse  la 
moindre  allusion  à  celle-ci.  Ces  raisons  avaient  paru  décisives 
à  M.  Licquet  (2),  et  l'impossibilité  de  voir  dans  le  héros  de  la 
légende  le  père  ou  le  fils  de  Guillaume  le  Conquérant  est 
également  reconnue  par  Masseville  (3)  et  par  M.  Trebutien  (4). 
Quant  à  leur  croyance  au  fils  d'un  dux  Albertus  qui  aurait 
vécu  à  une  époque  antérieure  à  tous  lç?  renseignements, 
c'est  une  supposition  toute  bénévole,  qui  prouve  seulement  le 
désir  de  rattacher  Robert  le. Diable  à  l'histoire,  et  l'impuis- 
sance de  citer  à  l'appui  aucup  fait  qui  mérite  la  moindre  con- 
fiance. Un  savant  d'un  esprit  chercheur,  mais  malheureuse.- 
ment  un  peu  positif,  est  allé  plus  loin  encore  dans  ses  néga- 
tions :  il  a  rangé  la  plus  vieille  version  parmi  les  Romans  d'a- 
venture ou  de  pure  imagination  (5),  et  semble  ainsi  ne  lui  re- 
connaître ni  fondement  historique  ni  aucune  autre  raison  d'être 
que  la  fantaisie  d'un  poëte. 

L'origine  de  cette  tradition  est  d'ailleurs  beaucoup  trop 


(I)  Cu m  in  «abbato  paschali  apud  Je- 
rosolymam  intcr  caeteros  asiaret  chris- 
tianos,  expectans  îgoeni  more  soliio  de 
supcrnis  in  cereum  alicujus  desceudere, 
cereus  ejus  divinitus  accensus  est,  nnde. 
et  ab  omnibus  in  regem  Jerosolymorum 
eleclus  est.  Set  audita  morte  fratris  sui 
régis  Angliae,  regnum  Jerosolimitanum 
recusavit,  non  reverentiae  contuitii,  sed 
aut  laboris  roetu  aut  regni  Angticani  cu- 
pîdine;  dans  Twysden,  Historiae  angli- 
canae  scriplores  decem,  col.  2375.  Des  tra- 
ditions d'une  nature  toute'  différente 
avaient  même  acquis  assez  de  popularité 


pour  avoir  inspiré  un  livre  islandais,  im- 
primé à  Holuui  en  1756,  que  nous  ne 
connaissons  que  par  une  analyse  extrême- 
ment sommaire  :  Roùberts^attrVUhjalmS' 
sonar  ok  Baldvina  Jorsalakonungs. 

(Si)  Histoire  de  Normandie  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  conquête 
de  l'Angleterre,  t.  II,  p.  33. 

(3)  Etat  géographique  et  histoire  sont' 
maire  de  Normandie %  t.  I,  p.  67. 

(4)  Roman  de  Robert  le  Diable,  p.  3. 

(5)  Histoire  littéraire   de  la   France, 
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rapprochée  du  temps  où  vivaient  les  deux  Robert ,  pour  que 
l'imagination  populaire  eût  déjà  transformé  si  complètement 
les  faits.  L'écriture  d'un  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale  qui  nous  ont  conservé  le  Roman  appartient  encore 
au  treizième  siècle  (  1  ),  -et  l'autre ,  plus  moderne  seulement  d'une 
cinquantaine  d'années  (2),  en  diffère  assez  par  l'expression  et 
quelques  menus  détails ,  pour  ne  pouvoir  se  rattacher  immé- 
diatement à  une  source  commune.  La  plus  ancienne  forme 
s'appuie  même  déjà  sur  des  documents  écrits  : 

Or  vous  dirai  que  font  a  Rome 
al  conchille  femes  et  home  : 
Si  joiant  sont  et  si  hailié, 
si  com  je  l'truis  en  mon  treitié  (3), 


et  plus  bas  : 


Si  com  je  l'truis  en  mon  dite, 
de  lui  ont  si  très  grant  pité  (4). 


À  la  vérité,  ces  sortes  d'indications  sont  généralement  fort 
suspectes  ;  mais  la  multiplicité  des  versions  dont  aucun  chan- 
gement important,  ni  dans  les  idées  ni  dans  la  langue,  n'ex- 


t.  XXII,  p.  879.  Mais  il  n'est  pas  resté 
dans  tout  le  cours  de  son  travail,  fidèle 
àsapreruière  idée,  et  dit,  p.  880,  par  une 
heureuse  inconséquence  :  Les  seigneurs 
oppresseurs  et  tyranniques  n'ont  pas 
manqué  pendant  plusieurs  siècles;  et 
souvent  aussi,  après  une  vie  pleine  de 
violences,  des  hommes  sont  allés  cher* 
cher,  dans  une  sévère  pénitence,  le  ra- 
chat d'actions  qui  pesaient  sur  leur  con- 
science et  les  inquiétaient  pour  l'avenir. 
Cest  une  pensée  de  ce  genre  qui  a  inspiré 
à  nos  aïeux  un  Romant  un  Mystère  et 
un  Dit. 

(1)  B.  1.,  fonds  de  La  Vallière,  n*  £0, 
fol.  174  r°.  Quoique  le  style  ait  quelques 

Ê rétentions  littéraires,  de  nombreuses 
lu  les  de  versification  témoignent  d'une 
époque  plus  reculée  que  ne  l'indiquent 
les  caractères  de  l'écriture.  On  se  con- 
tente quelquefois  d'une  assonance  très- 
incomplète  ou  même  d'un  nombre  ap- 
proximatif de  syllabes  : 


Ne  vaut  cesser  onquea  nul  ore  ; 
nuif  et  jor  pleure,  et  crie,  et  orale; 

fol.  174  v,  col.  1. 
Le  cendre  li  rue  en  4a  bouche  ; 
qant  chou  a  fait,  en  fuies  tome  ; 

fol.  174  v«,  col.  2,  et  Ibidtm: 

Les  no  riches  cel  aversier 
redoutent  tant  a  alaitier, 
CPun  cornet  li  afaitierent, 
c'onques  puis  ne  l'atinrent  (/.  l'alaitie- 

[rentl). 

11  est  difficile  aussi  de  ne  pas  voir  un  sou- 
venir d'une  version  moins  littéraire  dans 
la  crainte  de  saint  Georges,  qui  est  si 
singulièrement  prêtée  aux  Turcs  : 

Atant  lor  trancha  pis  et  gorges  : 
il  quident  que  che  soit  saint  Jorges; 
S'en  ont  grant  esmai  et  grant  doute  ; 
fol.  142  v*,  col.  1. 


B.  I.,  fonds  de  La  Vallière,  n*  88, 
fol.  1 1*. 

(3)  Fol.  206  r»,  col.  1. 

(4)  Fol.  207  v»,  col.  2. 
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plique  le  remaniement,  leur  insistance  à  s'en  référer  à  de 
rentables  annales  (1),  et  le  récit  sommaire  qu'on  a  pri9  au 
sérieux  et  ajouté  aux  Croniques  de  Normendie,  ne  permet- 
tent pas  d'y  voir  une  de  ces  vaines  allégations  dont  s'autori- 
saient si  souvent  les  romanciers  du  moyen  âge. 

Tout  semble  aussi  prouver  que  l'auteur  du  Roman  n'était 
pas  Normand ,  et  n'aurait  pu  recueillir  les  traditions  de  pre- 
mière main  :  les  formes  dialectales  de  sa  langue  ne  sont  ni 
assez  mouillées  ni  assez  grêles;  il  place  le  Mont-Saint-Michel 
en  Bretagne  (2),  et  attribue  complaisamment  aux  Bretons  et 
aux  Français  une  supériorité  de  loyauté  que,  ne  fût-ce  que 
par  amour-propre  national ,  un  Normand  n'eût  pas  sans  doute 
reconnue  (3).  En6n,  cette  légende  se  répandit  dans  toute  la 
France,  et  une  popularité  si  générale  ne  serait  nullement  en 
rapport  avec  l'insignifiance  des  faits  purement  locaux  qui  lui 
auraient  servi  de  base.  À  la  forme  narrative  en  vers  de  huit 
syllabes,  qu'elle  avait  dès  la  fin  du  treizième  siècle,  on  ajouta 
dans  le  quatorzième,  d'abord  une  version  dramatique  (4),  puis  un 
remaniement  semi-lyrique  en  stances  de  quatre  alexandrins 
monorimes  dont  la  Bibliothèque  impériale  possède  jusqu'à  trois 
exemplaires  (5),  et,  quoique  d'une  date  assez  rapprochée,  ils 
expriment  trop  souvent  les  mêmes  idées  d'une  manière  diffé- 
rente pour  avoir  aucune  liaison  immédiate  les  uns  avec  les 
autres.  Dès  le  commencement  de  l'imprimerie,  une  nouvelle 
élaboration  encore  plus  populaire  sortit  presque  à  la  fois  des 


(1)  Les  croniques  tesmoignent  qu'il  avoit 

[non  Aubert; 
DU  de  Robert  U  DyabU;   B.  I.,  fonds 
de  Notre-Dame,  n»  198,  fol.  202  r°, 
col.  1. 

Si  con  voir  on  le  trovet  eu  pluseurs  «nés 

[eacript; 
Vie  de  Robert  U  Dy+ble;  B.  I.,  Suppl. 
tançais,  v»  1«7,  fol.  111  v»,  o»l.  1. 

(2)  Al  Mont-SaintrMichie],  en  Bretaigne; 

B.  h,  foad*  de  la  TaUiàm,   a°  80,  loi. 
175  v«,  col.  2. 

(3)  Qui  que  soies,  Bres  u  François, 
ma  fille  n'aures  mie  ancois 
S'averons  véu  les  ensegnes 


devant  toutes  les  gens  estr anges  ; 

B.  I..  fonds  de  La  Vallière,  n°  80, 
fol.  204  r°,  col.  1. 

(4)  B.  I.,  n»  7208  \  B.  fol.  157  ;  pu- 
bliée à  ftouen,  io-8°,  1836,  chez  Frère. 

(5)  N°  7883  »,  fol  254  i*;  fonds  de 
Notre-Dame,  n«  198,  fol.  202  r»,  et  Sup- 
plément français,  n»  187,  Cal.  11 1  r».  Se- 
lon La'  Croix  du  Maine,  Jaeqnec  de  I* 
Hogne,  qui  vivait  dans  la  première  moitié 
do.  seizième  ttècle,  aurait  aussi  composé 
trae  Vie  de  Robert  le  Diable  en  vers,  <jm 
serait  restée  inédite. 
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presses  de  Lyon  (i)  et  de  Paria  (2),  et  malgré  le  grand  nombre 
d'éditions  à  bas  prix  qui  en  ont  été  faites,  son  suceès  n'est  pas 
épuisé,  et  on  la  réimprime  encore  avec  des  rajeunissements 
qui  ne  portent  que  sur  le  style  (3).  Sa  vogue  ne  s'est  pas 
même  arrêtée  à  la  frontière  :  si ,  peut-être  à  cause  du  talent 
de  Hartmann  von  Ouwe,  l'Allemagne  du  moyen  âge  semble 
avoir  préféré  la  tradition  de  Gregorius  uf  Staine,  dont  l'idée 
fondamentale  était  identique,  la  légende  de  Robert  le  Diable 
n'y  devait  pas  moins  circuler  aussi  sous  une  forme  tradition- 
nelle (4).  Sans  une  popularité  véritable,  on  n'y  eût  pas  publié 
naguère  deux  traductions  de  notre  version  à  l'usage  des  cam- 
pagnes (5);  M.  Schwab  n'y  aurait  pas  pris  le  sujet  d'un  de  ses 


(1)  Chez  Pierre  Mareschal  et  Bernabe 
Ghaussard,  1496,  in-4°  gothique. 

(2)  Chez  maistre  Nicole  de  La  Barre, 
1497,  io-4*  gothique.  On  en  connaît 
d'auires  également  imprimées  à  Paris, 
par  Jehan  HerouF,  s.  d.  (vers  1525),  par 
Denys  Janol  (vers  1536),  et  par  Claude 
Blihart  (vers  1550).  La  Ballade  aux  Ly- 
sans  qui  précède  la  Légende  de  Pierre 
F  ai  feu  prouverait  d'ailleurs  que  Robert 
le  Diable  était  encore  fort  populaire  en 
1531  : 

De  Pathelin  n'oyes  plus  les  cantiqaes, 
de  Jehan  de  Meun  la  graat  jolyveté, 
ne  de  Villon  les  subtilles  traficques  : 
car  pour  tout  vrai  ils.  n'ont  que  cacquetté. 
Robert  le  Dyable  a  la  teste  aboi ye  ; 
Bachus  s'endort  et  ronfle  sur  la  lyc  ; 
laissez  ester  Caillette  le  folastre, 
Les  Quatre  filz  Aymon  vertus  de  Weu, 
Gargantua  qui  a  cheveux  de  piastre  : 
▼oyez  les  faits  maistre  Pierre  îaifeu. 

Nous  rapporterons  quelques  antres  témoi- 
gnages de  sa  popularité  au  seizième  et  au 
commencement  du  dix-septième  siècle  : 
Bien  vray  est  il  que  l'on  trouve  en  d'au- 
cuns livres  de  haute  fostaye  certaines 
propriétés  occultes;  au  nombre  desquels 
l'on  tient  'Fessipinthe,  Ortando  funoso, 
Robert  le  Diable,  Fierabras,  Guillaume 
sans  peur,  Huon  de  Bourdeaux,  Mante- 
ville  et  Matabrune;  Rabelais,  Prol.  1.  il, 
p.  222.  Dans  le  Les  des  Relais,  on  con- 
seille aux  joueurs  d'instruments  «  de  leur 


en  aller  sur  les  plaines  qui  sont  auprès 
du  çnasteau  de  Robert  le  Diable  appren- 
dre quelque  mouscousse  nouvelle;  m  Va- 
riétés historiques  et  littéraires,  t:  V,  p.  27$. 
Si  vosire  valet  avoit  affaire  à  Rodomoni, 
à  Sacripan  ou  à  Robert  le  Diable,  /yrois 
de  ce  pas  luy  faire  faire  raison  ;  Comédie 
des  comédiens,  act.  I.  * 

(3)  Elle  «  encore  été  imprimée  en  1842, 
dans  une  petite  collection  de  légendes 
publiée  par  Charles  Nodier  el  J£.  Le  Roux 

de  Lincv. 

•* 

(4)  Gôrres  a  même  donné  le  sommaire 
d'une  version  allemande  très-différente 
de  la  notre  :  Robert  der  l'eufel,  Hersog 
der  Normandie,  im  Jahr  768,  vermogte 
in  aile  Thiergesialten  sich  zu  vervrandein  ; 
er  lhat  drei  Jahre  Busse  ;  doch  nahtn  ihn 
am  Ende  der  Tenfel,  ftihrie  in  die  Luft, 
and  liess  ihn  herabfaîlen,  dass  er  zersch- 
rnetierte  ;  Die  teutschen  Votksbuàher , 
p.  216.  Dans  une  censure  de  l'évéqtie 
d'Anvers,  d«  16  avril  1621,  on  trouve 
aussi  parmi  les  Boeken,  die  aiet  alleen 
voor  de  scholen  roaer  ook  verboden  ayn 
gencralyk  onder  de  ghecneyute,  te  roman 
Robrecht  den  Duyvel. 

(5)  Robert  der  Teufet,  eùie  nicht  blos 
schauerliche,  rsondern'auch  unterhattende 
underbàuliçhe  Historié,  Reuttingen,  1844, 
in-6*;  Robert  der  Teufbl,  herausgegeben 
von  Marbach,  Leipzig,  Otto  Wigand, 
in-8®,  sans  date. 

19j     • 
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poèmes  légendaires  (4),  ni  M.  Raupach  l'idée  d'un  drame  (2). 
Les  premières  presses  anglaises  imprimèrent  aussi  deux  tra- 
ductions :  une  en  vers  (3)  et  une  en  prose,  dont  six  éditions 
sans  notables  différences  n'ont  point  lassé  l'empressement  du 
public  (4).  H  y  eut  également,  en  Espagne,  au  moins  six  édi- 
tions de  la  forme  la  moins  élevée  de  cette  légende  (5),  et. non- 
seulement  Vice  no  l'a  dialoguée  et  mise  au  théâtre  (6),  mais 
les  meilleurs  auteurs  dramatiques  comptaient  assez  sur  sa 
popularité  pour  y  faire  des  allusions  :  Galderon  lui-même  s'en 
est  permis  dans  deux  de  ses  comédies  profanes,  dans  El 
Alcade  de  si  mismo  (7)  et  El  conde  Lucanor  (8).  Des 
jnérites  extraordinaires  de  style  ne  sauraient  cependant  expli- 
quer une  telle  célébrité  (9)  :  lors  même  qu'ils  n'eussent  pas 
entièrement  disparu  des  remaniements  ultérieurs  et  des  tra- 
ductions en  langues  étrangères,  le  français  n'était  pas  encore 
parvenu,  même  à  la  fin  du  treizième  siècle ,  à  un  état  de  déve- 
loppement qui  lui  permît  de  prétendre  à  aucune  valeur  d'ex- 
pression. L'art  de  la  composition  ni  l'intérêt  romanesque  des 


(1)  Romanzen  von  Robert  dem  Tenfel  : 
une  analyse  assez  développée  en  a  été 
donnée  dans  la  Revue  germanique  de 
1835,  t.  IV,  p.  191. 

(2)  Robert  der  Teufii;  dans  le  t.  II  du 
Dramatische  JVerke  ernster  Gattung. 

(3)  Roberte  the  Devyll,  a  metrical  ro- 
mance from  an  ancient  illuminated  ma- 
nuscript,  London,  1798,  in- 8'  :  c'est  la 
réimpression  d'une  édition  donnée  par 
Wynkyn  de  Worde  ou  Pynson,  dont  oo 
ne  connaît  plus  qu'un  fragment  de  six 
feuilles  et  une  copie  manuscrite. 

(4)  Robert  the  Devyll,  enprynted  by 
W.  de  Worde,  ro-4°,  sans  date;  deux 
éditions  sous  le  même  titre,  Londres, 
1596,  in- 12,  l'une  par  James  Hoberts,  et 
l'autre  «par  Nicbolas  Linff  ;  The  famous, 
trme  and  hiêlorical  life  qf Robert,  second 
Duke  qf  Normandy,  surnamed  Robin  the 
DivelL,  Londres,  Busbie,  1591,  in-4°,  ré- 
imprimé en  1596  (selon  M.  Brunet,  peut 
être  une  des  deux  éditions  ci-dessus)  et  . 
eu  1599,  iu-4".  Ces  six  éditions  n'ont  pas 
empéebé  M.  Tboms  de  le  republier  de 


nouveau  dans  son  Collection  qf  early 
prose  Romances,  t.  I,  p.  3-56. 

(5)  Alcala  de  Henares,  1530,  in-4»; 
Sévilie,  1582,  in-4°;  Séville,  1604,  in-4»; 
Salamanque,  16*27,  in-4*;  Jaen  et  lrun, 
1628,  in-8°,  si  toutefois  ces  deux  éditions 
que  nous  n'avons  pas  vues  sont  réelle- 
ment différentes.  Il  y  a  une  version  por- 
tugaise, probablement  d'après  l'espagnol, 
Lisbonne,  1733,  in-4*. 

(6)  Robert»  el  Diabolo. 

(7)  i  Y  sos  Roberto 
El  diablof 

journée  u;  Comedias  de  don  Pedro 
Calderon,  t.  IV,  p.  380,  col.  2,  éd.  du 
Leipsick. 

(8)  Un  Roberto  ;  que  Roberto 
Es  del  dtablo  para  mi; 

journée  ni;  Ibidem y  t.  II,  p.  602, col.  1. 

Queyedo  en  parle  comme  d'un  livre  fort 
populaire  dans  Los  SueAos%  vi;  Œuvres, 
U  II,  p.  185;  éd.  de  Bruxelles,  1698. 

(9)  Il  y  a  un  peu  plus  d'esprit  poétique 
que  daus  la  plupart  des  poésies  du  même 
temps  :  quoique  le  style  y  ait  la  banalité 
et  la  platitude  habituelles,  l'auteur  y  em- 
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aventures  ne  sauraient  non  plus  en  rendre  une  raison  suffisante. 
L'idée  chrétienne  y  est  trop  dominante  pour  laisser  place  à  la 
moindre  incertitude,  et  l'inhabileté  de  fauteur  s'y  trahit  à 
chaque  instant  avec  une  véritable  naïveté.  Pour  peindre  avec 
plus  de  force  la  méchanceté  de  Robert,  il  ne  trouve  rien  de* 
mieux  que  de  multiplier  outre  mesure  chaque  espèce  de  crime; 
il  lui  fait  brûler,  dans  la  même  année,  jusqu'à  Vingt  abbayes  (1), 
égorger  à  la  fois  jusqu'à  cinquante  religieuses  (2),  et  quand  il 
veut  augmenter  l'effet  de  son  récit  et  donner  .plus  de  relief  à 
quelque  circonstance,  il  la  reproduit  invariablement  trois 
fois  (3).  C'est  donc  dans  l'essence  même  de  la  tradition  et  dans 
la  nature  de  ses  détails  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  cette 
popularité  qui  s'est  étendue  dans  la  meilleure  part  de  l'Europe, 
et  qui  dure  déjà  au  moins  depuis  six  cents  ans. 

Dès  les  premiers  temps  du  christianisme,  les  fidèles  aimaient 
à  se  raconter,  dans  leurs  heures  de  repos,  des  histoires  du  Christ 
sans  authenticité  suffisante,  que  recueillirent  soigneusement 
une  foule  de  faux  Évangiles,  dont  il  nous  reste  encore  quel- 
ques passages  et  de  nombreuses  indications.  Plus  tard,  quand 
ces  traditions  eurent  été  repoussées  par  l'Église,  on  les  rem- 
plaça dans  les  entretiens  populaires  par  les  Actes  des  martyrs 


ploie  volontiers  de»  métaphores  ou  même 
des  périphrases.  Nous  en  citerons  quel- 
ques exemples  d'après  l'édition  de  M.  Tre- 
butien,  dont  le  seul  défaut  est  une  exac- 
titude trop  scrupuleuse  : 

Car  se  vous  i  mentes  granment 
Ceste  espee  tranchant  et  bêle 
feroie  boivre  en  vo  cervcle  ; 
eah.  A,  4  v*,  col.  2. 

Esprevier  qui  vole  a  quaille 

Ne  destent  de  gringor  ravina 

que  il  vers  la  gent  sarrasin©  ; 

cah.  D,  1  r%  col.  1. 

El  tant  que  H  presreverdist 
et  la  foille  el  boton  norist, 
Entrent  paien  en  mer  brûlant 
dont  les  ondes  vont  mult  ruistant; 
cah.  E,  3  r°,  col.  2. 

Quant  sont  rangies,  as  plains  s'en  issent; 

H  cheval  braient  et  bénissent, 

Et  les  longes  busines  sonent  ; 

contre  solailg  grant  clarté  dosent 


Cil  escu  qui  cler  estinchelent, 
et  cil  penon  ai  vent  ventelent; 
cah.  F,  6  v«,  col.  2. 

(1)  Ancois  que  li  ans  soit  passés 
a  il  vint  abeies  arssés. 

Roman;  B.  I.,  fonds  de    La  Val- 
lière,  n»  80,  fpl.  176  v»,  col.  1. 

(2)  Venus  est  a  une  abéïe 

o  ses  barons,  o  sa  maisnie, 
Ou  il  avoit  soixante  nonains  ; 
Robers  en  ochist  de  ses  mains 
Plus  de  cinquante  des  plus  bêles; 
In  fer  lor  met  ens  es  mameles  : 
Si  les  ochist  et  si  les  tue, 
puis  prent  le  feu,  partout  le  rue; 
Ibidem,  fol.  176  V>f  col.  2. 

(3)  Les  Turcs  assiègent  Rome  trois  rois  ; 
trois  fois  l'ange  apporte  de  la  même  ma- 
nière des  armes  à  Robert,  et  la  fille  de  y 
l'Empereur  s'incliue  par  trois  fois  devant 
lui  et  témoigne  par  ses  signes  qu'il  est  le 
chevalier  aux  armes  blanches. 
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et  le  récit  des  persécutions  et  des  tortures  qu'ils  avaient  victo- 
rieusement supportées.  Le  procès  verbal  de  l'épreuve  et  du 
triomphe  satisfit  d'abord  à  tous  les  besoins  de  l'intelligence 
comme  à  toutes  les  aspirations  de  la  foi  :  c'était  là  toute  la 

tpoësie  du  temps,  et  l'austère  et  hautain  génie  de  saint  Jérôme 
ne  dédaignait  pas  de  la  signer  de  son  nom.  Mais  quand  la 
croyance  ne  fut  plus  aussi  exclusive,  ni  l'enthousiasme  aussi 
chaleureusement  naïf,  une  simple  relation  du  martyre  n'im- 
pressionna plus  suffisamment  l'imagination  du  peuple,  et  elle 
y  ajouta  peu  à  peu  des  circonstances  poétiques  qui  en  rehaus- 
saient l'effet  et  lui  rendaient  la  puissance  d'élever  les  âmes  à 
Dieu.  A  l'origine,  ces  additions  épisodiques  peignaient  de  plus 
vives  couleurs  la  sainte  obstination  du  martyr,  ou  manifestaient 
par  des  témoignages' surnaturels  les  grâces  dont  le  ciel  l'avait 
comblé  ;  mais  les  Saints  qui  n'avaient  consacré  leur  vie  qu'à  la 
pratique  des  vertus  et  à  la  propagation  de  la  foi,  finirent  aussi 
par  recevoir  cette  glorification  populaire.  On  voulut  mettre  en 
rapport  leurs  mérites  avec  l'éclat  de  leurs  récompenses,  et  on 
leur  prêta  des  emportements  de  zèle  et  des  exagérations  de 
vertu  qui  répondaient  au  christianisme  idéal  du  temps.  Les 
mieux  connus  et  les  plus  vénérés ,  saint  Martin  et  saint  Am- 
broise  eux-mêmes,  devinrent  des  personnages  poétiques  et 
prirent  une  forme  légendaire.  Bientôt  le  répertoire  de  ces  tra- 
ditions religieuses  s'étendit  :  toutes  les  idées  qu'agita  le  christia- 
nisme, toutes  les  croyances  qui  vinrent  à  s'y  développer  s' ex* 
primèrent  par  des  légendes  spéciales  où  la  poésie  se  mettait 
au  service  de  la  foi.  Les  plus  fameuses  nous  ont  été  conservées 
par  les  premiers  hagiographes  et  le  compilateur  de  la  Légende 
dorée-  mais  une  foule  d'autres,  moins  logiques  et  moins  appro- 
priées aux  besoins  du  temps,  n'ont  trouvé  qu'une  popularité 
passagère  et  se  sont  fondues  dans  des  traditions  analogues, 

.  d'une  inspiration  plus  heureuse.  Dans  le  douzième  et  le  trei-  , 
fcième  siècles,  lorsque  des  idées  plus  littéraires  eurent  créé  les 
poèmes  chevaleresques,  et  que  l'humeur  frondeuse  du  peuple 
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se  fat  mise  h  railler  dans  des  fabliaux  les  sentiments  auxquels 
il  croyait  avec  une  foi  plus  entière,  et  les  autorités  qu'il  res- 
pectait davantage,  la  poésie  légendaire  gardait  encore  sa  po- 
pularité. Les  traditions  sur  saint  Remacle(l),  saint  Nicolas  (2), 
saint  Georges  (3),  saint  Thomas  Becket  (A)  et  une  foule  d'autres 
Saints,  étaient  même  en  vers  (5).  Orderic  Yital  nous  apprend 
qu'encore  en  1066,  les  jongleurs  célébraient  dans  une  canti- 
lène  suint  Guillaume  d'Aquitaine,  que  les  romanciers  en  langue 
vulgaire  ont  appelé  Guillaume  au  Cort-Nez  (6),  et  le  préambule 
d'une  Vie  en  prose,  qui  semble  composée  vers  ce  temps,  va 
jusqu'à  dire  :  Quels  royaumes,  quelles  provinces,  quelles 
régions,  quelles  villes  ne  parlent  point  de  la  puissance  du  duc 
Guillaume,  de  son  courage,  de  sa  force,  de  ses  fréquentes  et 
glorieuses  victoires  ?  Quels  concerts ,  quelles  vigiles  des  Saints 
ne  retentissent  pas  de  ses  louanges  et  ne  redisent  pas  dans  des 
chants  harmonieux  sa  vie  et  sa  grandeur,  ses  glorieux  exploits 
sous  le  glorieux  Charles ,  la  vaillance  et  le  succès  avec  lesquels 


(1)  Chapeauville,  Leodiensium  liistoria, 
t.  II,  p.  561. 

(2)  Voyez  nos  Poésies  populaires  lati- 
nes, antérieures  au  douzième  siècle,  p.  175, 
et  la  Vie  mise  en  vers  français,  par  Wace. 

(3)  On  lit  dans  la  Vie  de  saint  Georges, 
par  Reinbote  von  Doren  : 

Tn  eynem  bûche  man  uns  laa 
das  latinisch  geschreben  was, 
Bo  bitterliche  erbevt 
dy  der  gute  santé  Jorge  leit 
Durca  Cristam  unseiea  hetren  Got. 

Deux  rornfcnces  populaires  sur  le  même 
sujet  ont  encore  été  reCneiïlies  dans  le 
Wunderhorn,  t.  I,  p.  151-156.  On  en 
connaît  aussi  deux  versions  françaises  (voy. 
ci-dessus  p.  226  et  232)  et  plusieurs  ré- 
dactionsi  anglaises  :  voy.  Warton ,  His- 
tory  of  english  jpœtry,  U.  U,  p.  123» 
125,  425,  et  1. 111,  p.  209. 

(4)  GarnierdePont-Saïnte-Maxence  di- 
sait même  dans  la  Vie  qui  nous  est  par- 
venue :  ,  ' 

Tut  cel  autre  romaunz  c'un  ad  {et  del  mar- 

clerc  u  lai,  muine  u  dame,  mult  les  i  oi 

[mentir; 
ne  le  veir  ne  le  plein,  ne  les  i  oi  t ursnir  {sic); 


mes  ci  porreiz  le  veir  et  tut  le  plein  oïr, 
nlsterai  de  vérité  pur  perdre  u  pur  mûrir  ; 

B.  I.,  Suppl.  français,  n°  2636,  fol.  3  v°„ 
v.  11. 

(5)  Nous  ajouterons  encore  quelques 
preuves  à  celles  que  nous  avons  don- 
nées, p.  225  :  In  arte  musica  praepol- 
lebai  (Hucbaldus);  canlus  multorum  Sanc- 
torumdulci  etregnlari  melodia  composuit^ 
Sigberlus  de  Gemblours ,  De  scripto» 
ribus  ecclesiasticis ,  ch.  107.  Hymnos 
etîam  et  varios  canlus  in  honore  Sancto- 
rum  dulci  et  regulari  melodia  composuit 
(saiut  Odon,  abbé  de  Gluny);  Joban- 
nes  de  Tritlenheim,,  De  scriptoribus  «c- 
clessasticist  ch.  292. 

Libenter,  preebyteri,  mane  vigilate  : 
quam  levé  ait  Domini  Jugum  degustate, 
distincte  per  ordinem  psalmos  decantatc, 
saepe  laborate,  Vitaà  Patrum  recitate  ; 

De  diveriis  ordinibus  hominum,  y.  129; 
dans  M.  Wright,  Poems  commonly  attri- 
buted  to  Walter  Mapes,  p.  233. 

(6)  Vulgo  caniiur  (en  1066)  a  jocula- 
toribus  de  illo  cantilena;  dans  du.  Chesnc» 
Mistoriae  Normannorum  scriploret,  p.59S. 
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il  combattit  et  dompta  les  barbares ,  tout  ce  qu'il  eut  à  en 
subir,  tout  ce  qu'il  leur  fit  souffrir,  et  leur  expulsion  définitive, 
après  de  nombreuses  défaites,  de  toutes  les  terres  du  royaume 
des  Franks  (I)?  Un  passage  fort  curieux  d'une  de  ces  petites 
chroniques  si  précieuses  pour  l'exactitude  matérielle  des  faits , 
prouve  qu'en  1173  la  légende  de  saint  Alexis,  qui,  comme 
nous  allons  le  voir,  a  la  même  idée  fondamentale  que  celte  de 
Robert  le  Diable,  était  récitée  sur  les  places  publiques  pour 
l'édification  des  fidèles  :  Un  jour  de  dimanche,  dit-elle, 
que  Yaldesius  s'était  approché  d'un  groupe  qu'il  avait  vu 
amassé  autour  d'un  jongleur,  il  fut  touché  de  ses  paroles,  et 
le  conduisant  en  sa  maison,  il  se  mit  à  l'écouter  attentivement  : 
car  le  sujet  de  son  récit  était  l'heureuse  fin  du  bienheureux 
Alexis  dans  la  maison  de  son  père  (2).  La  plus  ancienne 
version  française  de  cette  légende  qui  nous  soit  parvenue  finit 
encore  par  une  prière  adressée  à  Dieu  : 

Aiuns,  seignors,  cel  saint  home  en  memorie  : 

si  li  preiuns  que  de  toz  mais  nos  tolget, 

en  icest  siècle  nus  acat  pais  et  glorie 

et  en  cel  altra  la  plus  durable  glorie  : 

en  ipse  verbe  sin  dimes  pater  noster  —  amen  (3)! 


(1)  Quae  enim  régna  et  quac  provin- 
ciae,  quae  génies,  quae  urbcs  Guil(l)elmi 
ducis  potentiam  non  loquurilur,  virtutem 
api  mi,  corporis  vires,  gloriosos  belli  stu- 
dio et  frequentia  iriumphos?  Qui  c(h)ori, 
quae  vigiliae  Sanctorum  dulce  non  réso- 
nant, et  modulatis  vocibus  décantant 
qualis  et  quantus  fuerit,  quam  gloriose 
sub  Carolo  glorioso  militavit,  quam  for- 
titer  quanique  victoriose  Barbaros  do- 
muit  et  expugnavil,  quanta  bab  (/.  ab) 
eis  pertulit,  quanta  intulit,  ac  demum  de 
cuncttsregni  Francorum  finrbuscrebro  vie- 
toset  refugas  perturbavit  et  extulit  (/.  ex- 
pnlit)?B.  1.,  tS  1240,  fol.  175  v°.  Cette  Vie 
a  été  publiée  avec  quelques  variantes 
par  les  BoUandistcs;  Acta  Sanctorum, 
Mai,  t.  VI,  p.  811-820. 

(2)  Is,  quadam  die  dominica,  cum  de- 
clinatfset  ad  turbam  qnam  ante  joculato- 
rem  videràtcongregatam,  ex  verbis  ipsius 
compunctus  fuit,  et  eu  m  ad  domum  saam 


deducens,  intense  eu  m  audire  eu  ravit. 
Fuit  enim  locus  narrationis  ejus  qualiter 
beatus  Alexis  in  domo  patris  sut  beato 
fine  quievit  ;  Chronicon  anonymi  Canonici 
Laudunensii;  dans  le  Recueil  des  histo- 
riens de  la  France,  t.  Xlll,  p.  680.  On  lit 
aussi  dans  la  Vie  de  saint  Waadregesil  : 
Quadam  die  audivit  minium  cantando 
referentem  vitam  et  conversionem  sancti 
Tbeobaldi  et'  asperitatem  vitae  ejus. 

(3)  Dans  le  Zeittchrift  fur  deutsches 
AÙerthum,  t.V,  p.  318.  Peut-être  faut-il 
lire  en  un  seul  mot  sindismes  ou  sain* 
titme;  mais  cette  ligne  est  trop  corrompue 
pour  qu'une  rcstilHlion  quelconque  puisse 
avoir  un  caractère  suffisant  de  certitude. 
Les  autres  versions  ne  manifestent  pas 
moins  l'idée  dévote  de  cette  légende. 
Tantôt  elle  commençait  par  le  signe  de 
la  croix  : 

So  wil  ich  begimen 
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Le  Dit  de  Florence  de  Rome  commence  également  par 
une  invocation  à  la  Vierge  : 

Pour  ce  que  de  bien  faire  ne  puet  nul  mal  venir, 
veil  d'un  fait  inerveilleua  ma  parole  tenir  : 
la  Vierge  qui  de  grâce  sait  les  siens  ra emplir, 
gart  trestouz  ceulz  et  celles  qui  nous  voudront  oïr  (l)  ! 

Cet  exorde  dévot  devint  d'un  usage  si  général  qu'il  était, 
pour  ainsi  dire,  entré  dans  la  poétique  du  genre;  on  lit  même 
dans  une  version  de  XEstoire  de  Floire  et  Blancheflor,  qui, 
à  en  croire  le  premier  vers,  n'était  pas  seulement  destinée 
aux  auditeurs  de  la  place  publique  : 

Seignor  baron,  or  entende»; 

faites  pais  et  siescoutez 

Bone  estoire,  par  tel  senblant 

que  Diex  vos  soit  a  toz  garant 

Et  vos  deffende  de  toz  mai 

et  nos  doint  ennuit  bons  ostax  (2). 

Cette  poésie  légendaire  fut  pendant  longtemps  si  exclusive, 
et  resta  si  dominante  jusqu'au  treizième  siècle ,  qu'en  l'absence 
d'une  base  historique  et  de  toute  liaison  avec  les  grands  cycles 
poétiques  du  moyen  âge,  on  serait  suffisamment  autorisé  à  ne 
voir  qu'une  légende  pieuse  dans  le  Roman  de  Robert  le 
Diable j  lors  même  qu'il  ne  témoignerait  pas  lui-même  en 
ternies  formels  de  son  caractère  populaire  : 


eine  rede  fûrbringen 
Von  einera  heiligen  m  an  ; 
dans  Maaamann,  Sanct  Alexiut  Lebtn, 
p.  45; 

Untot  elle    finissait   par   une  véritable 
prière  : 

Got  lâze  uns  sin  genlezen  noch, 
daz  wir  uns  der  sûnden  joch 
kunnen  menliche  entslàn 
unde  ane  tugenden  bestin, 
sunder  miasewende, 
unz  an  unser  ende  —  Amenl 
dana  Massmann,   Sanct  Alexiut  Leben, 
p.  117,  et  Ibidem,  p.  146  : 

Got  helfe  uns  ze  den  gnàden  sîn 
dureh  Alexius  den  pilgertn, 
Der  bit  fur  uns  fur  gota  gewalt  : 
Amen  sprechent  jung  und  altt 


Le  caractère  dévot  des  légendes  fran- 
çaises n'est  pas  moins    manifeste  ;  nous 
nous  bornerons  à  citer  le  commencement 
de  deux  versions  inédiles: 
Seignour  et  dames,  entendez  un  sermon 
d'un  saintisme  home  qui  Allessis  ot  non  ; 

B.  I.,  Suppl.  français,  n«  632 s,foL  51  v*. 
Ena  (sic)  en  l'onneur  de  Dieu  le  père  tout 

[puissant, 
qui  noua  fourma  et  flst  du  tout  a  aon  sem- 
blant, 
roua  veulge  recorder  une  mervelle  grant 
d'un  moût  vaillant  preudomme  et  d'un  sien 

[chier  enfant; 
B.  1.,  n»  7595  »,  fol.  108  r». 

(1)  B.  I.,  fonds  de  Notre-Dame,  n«198, 
fol.  215  v»,  col.  1. 

(2)  V.  1,  p.  125  de  notre  édition. 
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Teus  noveles  ti*oïstes  ooqnes 

Cou  vous  portés  ichi  aprendre, 

se  vous  voles  vers  moi  entendre  (1). 

Aussi  ne  sommes-nous  point  surpris  que  le  traducteur  espagnol 
ait  cru  se  conformer  plus  scrupuleusement  à  la  pensée-mère  de 
la  tradition  en  y  ajoutant  une  invocation  à  Dieu,  Notre- 
Seigneur,  et  à  sa  glorieuse  mère,  notre  médiatrice  (2).  Le 
rédacteur  du  Dit  français  avait  déjà  fini  par  une  prière  qui 
résumait  en  quelque  sorte  son  idée  : 

Diex  nous  veille  s'amour  et  sa  grâce  donner  !  Amen  (3)  ! 

Avant  que  l'Église  eut  définitivement  appliqué  les  principes 
du  christianisme  et  en  eût  produit  au  grand  jour  toutes  les 
conséquences,  des  dissensions  intestines  remettaient  en  question 
ses  dogmes  et  même  ses  enseignements  les  plus  pratiques  et 
les  plus  féconds.  C'était  une  religion  de  miséricorde  et  d'amour 
que  son  fondateur  avait  évangélisée,  et  l'on,  en  voulut  faire 
Un  implacable  système  de  haine  et  d'extermination.  Un  des 
plus  ardents  défenseurs  de  l'orthodoxie  contre  les  entreprises 
de  l'arianisme  en  Occident,  Lucifer  de  Cagliari,  ne  craignit 
pas  de  proclamer,  avec  un  zèle  impitoyable ,  l'impuissance  ra- 
dicale du  repentir  et  l'inanité  des  souffrances  qu'il  s'impose. 
Dans  sa  théologie  draconienne,  il  n'y  avait  d'autre  remède  au 
mal  que  le  glaive  de  la  justice  humaine  et  la  mort  du  pécheur  : 
c'était  déjà,  à  un  point  de  vue  plus  pratique,  cette  théorie  de 
bourreaux  providentiels  qui  devaient  continuer  et  parfaire 
l'œuvre  du  Christ.  De  plus  doux  docteurs,  parmi  lesquels  se 
distingua  Paul,  septième  évêque  de  Paris,  rappelèrent  au 
contraire  la  pensée  toute  charitable  du  christianisme  ;  ils  sou- 
tenaient en  montrant  la  croix  que  la  souffrance  était  une 

(1)  B.  1.,  fonds  de  La  Valliére,  n°  80»  car  gracia  alguna  de  Dios  sin  que  su  glo- 
fol.  180  v*,  col.  2.  riosa  madré  sea  nueslra  mediaaera;  édi- 

(2)  En  el  comienço  de  qualquier  obrà  tion  de  Salarwanque,  1627. 
humilmente  devemos  Hamar  et  aynda  y  (3)  B.  I.,  fonds  de  Notre-Dame, n*  198, 
favor  de  Dios  nuestro  Senor....  y  porque  fol.  215  r°,  col.  2. 

nos  otros  j>ecàdôfes  no  podemos  alcan- 
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expiation,  et  en  concluaient,  avec  l'autorité  d'une  logique 
phis  satisfaisante  encore  pour  le  cœur  que  pour  la  raison ,  que 
la  clémence  de  Dieu  répondait  au  repentir  de  l'homme.  Cette 
croyance  à  la  réhabilitation  de  l'âme  par  l'abaissement  et  la 
mortification  du  corps  importait  trop  sérieusement  à  des  popu- 
lations toujours  emportées  vers  le  mal  par  la  violence  de  leurs 
passions,  et  toujours  désireuses  de  désarmer  la  justice  de  leur 
souverain  juge,  pour  que  la  poésie  populaire  n'en  prouvât 
point  la  vérité  par  quelque  légende.  Dans  son  exagération  habi- 
tuelle, elle  choisit  pour  son  type  un  jeune  patricien  qui,  le  jour 
même  de  son  mariage  avec  une  femme  selon  son  cœur,  s'arrache 
à  toutes  les  joies  de  la  famille,  répudie  toutes  les  jouissances  de 
la  fortune  et  du  pouvoir,  se  fait  pauvre  et  misérable  parmi  les- 
plu»  misérables  et  les  plus  pauvres,  et  après  de  longues  année» 
de  mortifications  volontaires  meurt,  encore  dans  la  force  de 
l'âge,  glorifié  par  Dieu  et  révéré  des  hommes,  sous  le  nom  de 
saint  Alexis.  Malgré  le  succès  de  cette  légende  dans  toute  la 
chrétienté  (1),  le  sujet  en  était  trop  exceptionnel  et  d'une 
application  trop  bornée,  pour  qu'elle  répondît  entièrement  à 


(1)  Pour  ne  pas  étendre  démesurément 
Ces  indications,  nous  nous  bornerons  à 
citer  les  Vies  en  vers.  En  latin,  nous  en 
Connaissons  une  attribuée  à  Marbod  dans 
VActaSanctorum,  Juillet,  t.  IV,  p.  254; 
une  conservée  à  la  Bibliothèque  de  l'Uni- 
versité de  Leipzick,  publiée  par  M.  Leyser 
dans  YAltdeutsche  Blàtter ,  t.  11,  p. 
272-287;  une  troisième  publiée  d'après 
un  manuscrit  de  Munich,  par  M.  Mass- 
mann,  Sanct  Alexius  Leben,  p.  176,  et 
une  inédite  dont  nous  citerons  le  com- 
mencement et  la  fin  : 

Duzit  Romanus  vir  nobilis  Eufemianus 
Anglaen  uxorem,  se  non  ignobiliorem; 
Q|u]o3  exaltatos  et  (h)onoribua  ampMcatos 
Copia  cun(e)tarnm  ditabat  dfvitlàrum... 
Illie  eompositum  bona  •oUtcitudo  Quiritam 
Ornavit,  îivit  regaliter  et  sepelivit, 
Felicemque  torum  tantus  favorambit  odorum 
Tanquamsi  Romamultum  spargatur  aroma; 
B.  I.,  n°  1687  (XIIe  siècle),  non  paginé. 
Une  tragédie    par  de  Lignières    a   été 
imprimée  à  Pans  en  1665.  M.  Massmann 
en  a  publié  jusqu'à  huit  versions  alle- 


mandes dans  son  Sanct  Alexhis  LebêH, 
et  fe  poëme  de  Ronrad  von  Wurzburg  a 
été  imprimé  dans  le  premier  cahier  du 
Sammîung  altdeuischen   Dichtungen  de 
Meyer  et  Mooyer,  A  la  version  en  vieux- 
français,  publiée  dan»  le  Zeitschri/t  fur 
déut'sches  Allerthum,  t.  V,  p.   902-318, 
nous  ajouterons  celles  de  la  B.I.,  n*7595a» 
fol.    108  v°;    Sappl.   franc..,  n»  632  s, 
fol.  51  ;  fonds  de  Notre-Dame,  n»  273  bisf 
fol.  30  rp,  et  le  Mystère,  n*  7208  *,  B, 
fol.  280.  La  vie  et  légende  de  Monseigneur 
sainct  Alecis,  in-4°  gothique,  de  quatre 
feuillets,  a  été  imprimée,  sans  doute  à 
Pnris,  vers  1500;  un  poëme  sur  le  même 
sujet  a  été  composé  en  1330  par  Eusta~ 
che,  prieur  des  Chartreux  (voy.  les  iïxfrttifs? 
de  plusieurs  petits  poèmes  écrits  à  la  fn 
du  quatorzième  siècle,  p.  42),  et  le  Qan~ 
tique  et  Vie  de  saint  Alexis  se  vend  en- 
core aujourd'hui  dans  les  foires;  Nisard, 
Histoire  de  la  littérature  populaire,  t.  II, 
p.  182.  11  existe  aussi  une  version  pro- 
vençale à  la  B.  1.,  n«  7693,  dont  quelques 
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son  idée  :  ce  n'était  au  fond  qu'une  glorification  du  mona- 
chisrae  qui  s'adressait  surtout  à  des  religieux  déjà  gagnés  à  la 
vie  dévote  (1).  Aussi  l'imagination  du  peuple  inventa-t-elle 
une  foule  d'autres  légendes  du  même  genre ,  mais  pics  pra- 
tiques, mieux  adaptées  aux  besoins  et  à  la  moralité  de  chacun, 
et  Tune  d'elles,  Grègorius  du  Rocher,  jouit  aussi ,  surtout  en 
Allemagne,  d'une  popularité  considérable  (2).  Plus  coupable 
qu  Œdipe,  parce  qu'il  connaissait  sa  mère,. le  héros  expie 
l'emportement  brutal  d'un  moment  en  vivant  dix-sept  ans  sur 
un  rocher  perdu  au  milieu  des  mers,  qui  deux  fois  par  jour 
disparaît  presque  tout  entier  sous  les  flots.  Enfin  la  pénitence 
efface  le  crime  :  Grègorius,  miraculeusement  conduit  à  Rome, 
est  élevé  au  Saint-Siège,  et  absout  lui-même  sa  mère,  qui 
vient  demander  au  pape  un  pardon  qu'aucun  autre  prêtre  ne  se 
'  croyait  le  pouvoir  de  lui  accorder.  Tout  dans  cette  légende, 
le  crime,  la  pénitence  et  la  preuve  de  la  réconciliation  du 


extraits  ont  été  publiés  par  M.  Raynouard, 
Lexique  roman,  t.  1,  p.  575-576.  On  a 
déjà  publié  des  fragments  de  deux  ou 
trois  versions  en  vieil-anglais;  dans  War- 
too,  History  of  english  poelry,  t.  I,  p. 
146,  et  t.  II,  p.  51  ;  Swan,  Gesta  Roma- 
norum,  1. 1,  p.  298;  Reliquiac  antiquaet 
U  II,  p.  64.  11  y  a  trois  romances  sur  la 
vie  et  la  mort  de  saint  Alexis  dans  le  Ro- 
mancero gênerai  (t.  H,  p.  322-326),  qui 
forme  le  t.  XV II  du  Bibliolheea  de  autores 
espafioles  desde  la  formation  dcl  lenguaje 
hasta  nuestros  dias;  Morcto  a  fait  un 
drame  intitulé  :  La  vida  de  san  Alejo, 

3 ut  se  trouve  au  commencement  du 
ixième  volume  de  Comediat  nuevas  esco- 
gidas  de  los  mejores  ingeniot  de  la  Espana, 
et  un  Auto  de  santo  Aleixo  a  été  imprimé 
à  Evora,  en  1749.  Un  poème  italien,  à 
la  vérité  assez  moderne,  a  été  imprimé 
sans  nom  d'auteur  à  Trévise,  à  Bassano 
et  à  Trente;  mais  Zambrini,  Le  opère 
volgari  a  stampa  dei  secoli  xui  e  xiv,  p. 
321,  cite  Historia  et  vita  de  sancto  Alexio, 
in-4%  sans  lieu  ni  date  {aussi  avec  quelques 
différences  d'orthographe  dans  le  Cata- 
logue Libri,  n°  1231),  et  l'on  représente 
encore  maintenant  uu  Sani  'AUssio  dans 
les  montagnes  de  la  Toscane  ;  Tigri,  Cnnti 
popolari  loscani,  p.  XXXVL  II  y  avait  aussi 
un  poënie  bohémien  dont  quelques  frag- 


ments ont  été  publiés  d'après  un  manu- 
scrit du  quatorzième  siècle ,  dans-  le 
Silzungsberichte  dtr  kaiserlichen  Akade- 
mie  der  Wistenscliafien ,  ».  XXXVII, 
p.  420-4*24.  Nous  ajouterons,  comme 
preuve  et  explication  de  la  popularité  de 
cette  légende,  qu'elle  forme  le  ch.  15  du 
Getta  Romanorum,  l'histoire  99  (94,  de 
redit,  de  Grasse)  du  Legenda  aurea,  et 
que  Vinrent  de  ficauvais  citait  déjà  le 
Getta  Allexii  :  voy.  le  Spéculum  histo- 
riale,  1.  xix,  ch.  43. 

(1)  Celte  intention  est  même  positive- 
ment exprimée  dans  le  prologue  d'une 
des  Vies  anglaises  :.  Alexis  is  as  moche  as 
lo  saye  as  fjoynge  out  of  the  lawe  of  ma- 
ryage  for  to  keep  virginité  for  Goddes 
sake,  and  to  renounce  ail  tbe  pomp  and 
rychesses  of  the  worlde  for  to  ly  ve  in  po- 
verte;  Golden  legend,  trad.  de  Williams 
Caxton,  édit.  de  1527. 

(2)  On  en  fit  même  une  version  popu- 
laire en  prose  :  Der  heilige  Gregor  au/ 
dem  Sterne,  imprimée  à  Cologne  sans  date  : 
voyez  Gflrres,*Z)*e  teutschen  Polkibucher, 
p.  244;  Greith,  Spicilegium  vaiiennum, 
p.  137-179,  et  von  der  Hagen,  Minne- 
singer,  t.  IV,  p.  264  et  suivantes.  La 
même  tradition  se  trouve,  mais  avec  des 
circonstances  un  peu  différentes,  daus  le 
Gesta  Romanorum,  ch.  81. 
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pécheur  avec  Dieu,  était  encore,  comme  ou  voit,  trop  excep- 
tionnel et  en  même  temps  trop  peu  merveilleux  pour  frapper 
suffisamment  l'imagination  de  la  foule  et  devenir  une  de  ces 
paraboles  usuelles  qui  jouèrent  un  si  grand  rôle  dans  la  mora- 
lité du  moyen  âge. 

Le  sujet  de  Robert  le  Diable  est  beaucoup  mieux  approprié 
à  son  but  ;  les  moindres  circonstances  s'y  inspirent  d'une  idée 
chrétienne,  et  concourent  à  l'impression  religieuse  de  l'en- 
semble. Un  fait  dont  peut-être  on  n'a  pas  suffisamment  tenu 
compte  dans  l'appréciation  des  causes  qui  préparèrent  le  succès 
du  christianisme,  c'est  le  malheur  des  temps,  le  spectacle  de 
la  barbarie  triomphante  et  des  souffrances  de  la  vertu,  qui 
eût  jeté  le  désespoir  dans  les  âmes  et  le  trouble  dans  les 
consciences,  sans  l'espoir  d'une  autre  vie  et  une  foi  aveugle 
dans  l'optimisme  final  de  l'histoire.  Ces  idées  sur  l'administra- 
tion du  monde  par  une  providence  divine,  qui  trouvèrent  leur 
plus  éloquente  expression  dans  le  livre  de  Salvien,  avaient 
abouti  pour  la  foule  à  un  manichéisme  grossier,  à  la  croyance 
à  une  lutte  incessante  et  par  conséquent  à  l'active  intervention 
d'un  mauvais  principe  dans  toutes  les  affaires  humaines.  Tout 
mal  temporel ,  tout  désordre  physique  et  moral  s'expliqua  par 
la  puissance  du  démon  :  il  est  même  resté  dans  notre  langue 
une  preuve  singulièrement  significative  de  la  foi  du  peuple  à  la 
Providence  et  à  l'ordre  régulier  et  systématique  des  choses. 
Hasard  est  un  mot  tudesque  (Haschart)  qui  signifiait  primi- 
tivement Mauvais  esprit,  Diable,  et  l'Église,  prenant  cette 
étymologie  à  la  lettre,  proscrivit  tous  les  jeux  de  hasard  (1)  : 
elle  jugea  que  c'était  manquer  de  respect  à  Dieu  et  pécher 
contre  lui  que  de  rechercher  la  faveur  de  cette  puissance 
ennemie  de  toute  loi  qu'on  appelle  le  sort;  et  de  lui  donner  les 


*  • 


(l)       Li  autre  Joent  d'antre  part  '  Rotharius  de  379$  le  Concile  de  Tolède 

ou  a  la  mine  ou  a  haaart  ;  de  633,  canon  xxix;  le  Concile  tenu  à 

£ree  et  JBnid*,  v.  349.  Paris  en  1212  (dans  Labbe,  Saerosancta 

Concilia,  t.  XI,  col.  77),  et  celui  d'Albi 
Nous   citerons    entre    autres   l'édit    de      de  1254;  Ibidem,  col.  732. 


occasions  de  se  produire.  Datis  cette  théologie  populaire,  la 
méchanceté  de  Robert  ne  pouvait  être  amenée  par  les  mau- 
vais penchants  de  sa  nature,  mais  par  la  prédominance  du 
diable  sur  son  ange  gardien,  et  il  fallait  expliquer  par  des 
raisons  toutes  spéciales  une  prépondérance  si  contraire  à 
l'ordre  général  que  Dien  avait  établi  dans  le  monde.  A  l'ori- 
gine de  cette  légende ,  dans  un  temps  où  Ton  croyait  à  la  pré- 
sence réelle  du  démon  et  à  son  intervention  personnelle  dans 
tous  les  événements ,  la  raison  de  cette  méchanceté  surnatu- 
relle était  bien  facile  à  trouver  :  Robert  lui  appartenait  par  sa 
naissance,  par  la  faute  ou  plutôt  le  péché  de  ses  parents.  On 
lit  donc  dans  le  Roman  : 

La  ducboisse  a  le  ceur  dolant 

qu'ele  ne  pot  avoir  enfant  : 

Dieu,  fait  ele,  comme  haés 

que  fruit  douer  ne  me  volés  ! 

Une  caitîve,  non  poissant, 

dones  vous,  Sire,  ieus  (/.  lues)  enfant, 

Et  moi,  Sire,  que  tant  ai  avoir  (1) 

ne  puis,  che  m'est  vis,  nul  avoir  1 

Espoir  que  nul  pooir-avés, 

que  vous,  Sire,  nul  me  donés. 

Diable,  fait  ele,  je  te  proi 

que  tu  entenges  ja  vers  moi  ; 

Se  tu  me  doses  un  enfant, 

che  (/.  je)  te  proi  des  ore  en  avant  (2). 

La  tradition  est  encore  plus  explicite  quand  Robert  vient 
demander  compte  à  sa  mère  de  ses  méchants  instincts  et  de  la 
terreur  générale  qu'il  inspire  :  * 

Sa  mère  qui  fu  en  fréour 
li  reconte  par  grant  paour 


(1)  Le  vers  est  faux  et  probablement 
corrompu. 

(2)  B.  I.,  fonds  de  La  ValJière,  n°  80, 
fol.  174  r°,  col.  2.  La  version  du  manus- 
crit, fonds  de  La  ValHère,  n°  38,  est, 
comme  il  arrive  souvent,  plu»dé>«loppée  : 

Dieux,  fait  elle,  ce  que  poet  estret 

Pour  proiere  ne  pour  promesse 

dq  pour  proier  \i.  aller!)  a  sainte  Messe, 

U  je  vous  ay  tant  sermonné, 

ne  m'aves  nul  enfant  donné. 

Je  cuich  que  pooir  n'en  avés, 


et  que  si  estes  meschavés 
Que  «art  qui  *y«fete  ont  «té, 
vous  ont  tolu  vo  poësté 
Que  .-vouib  aoliés  tenant  avoir; 
tout  aves  perdu  vo  savoir. 
Dyables,  fait  elle,  empenés; 
proi  roue  aae  d'eÂfant  m'osseués 
Car  pooir  «u  ares  greignour 
de  Jeshu  Crjst  nostre  sejgnour. 
De  rostre  part  le  voel  avoir 
soit  a  folie  u  a  savoir; 

fol.  1  r«,  col.  2. 
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De  sa  na is sa  nche  toute  l'evre  ; 
en  la  fin  li  dist  et  descevre 
C'ainc  ne  sot  tant  a  Dieu  proier 
que  d'enfant  li  vausist  aidiex, 
Et  puis  en  requist  le  diable  : 
vérités  est  ne  mie  fable, 
Que  lui  méismes  11  dona 
si  tost  c'on  l'en  araisona. 
Pot  chou  ne  peut  il  faire  bien, 

2 lie  Dieus  n'a  en  lui  nule  rien  : 
ar  d'enfer  vient  u  li  mal  sont; 
Li  mal  qu'en  vient  (/.  vienent)  la  r'iront(l). 

C'est  encore  la  raison  qu'en  donnent  le  Dit  (2),  le  Mystère  (3) 
et  môme  la  version  populaire  (4)  ;  mais  les  Croniques  de  Nor- 
mendie  la  trouvaient  déjà  trop  merveilleuse  et  lui  en  ont  sub- 
stitué une  autre,  à  la  fois  plus  naturelle  et  plus  chrétienne,  la 
dégradation  de  l'âme  par  le  péché  et  une  exagération  de  la 
croyance  à  la  tache  originelle  que  tout  homme  apporte  dans  la 
vie  :  A  vint  que  le  duc' par  un  jour  de  samedi  (le  jour  spécia- 


(1)  B.  I.,  fonds  de  La  Vallière,  n°  80, 
fol.  177  i*  col.  1. 

(2)  Puis  que  il  ne  me  veult  nuz  enfanz  en- 

[voier 
si  m'en  envoit  le  dyable,  se  il  m'en  pnet  ai- 

[dier... 
Puisque  Dier  n'a  pnlaeanee  que  iras  enfians 

[nous  doint, 
je  le  doins  au  déabte  t'en  ai  eencéu  point. 

Il  ajoute  même  que  le  jour  de  la  nais- 
sance de  Robert  : 

Les  croniques  tesmoignent  qu'il  vint  une 

[nuée, 

.Si  noire  qu'il  sambloit  qu'il  déust  anuitier  ; 
a  tonner  commença  et  fort  a  eselair&ej; 
lee  quatre  rens  Tentèrent  t  le  plus  maistre 

[quartier 
de  la  viex  tour  chaï  :  chascun  s'ak,  mucier. 

(3)  Par  ire  die  s  Puisque  Dieu  mettre 
Ne  veult  enfant  dedans  mon  corps 
sy  l'i  mette  le  dyable  lors... 

Pis  :  Mais  qu'au  dyable  puist  il  estre  1 
quant  Bien  ne  s'en  venlt  entremettre 
Que  de  vous  puisse  enfant  avoir; 
a  li  le  -domg  ; 

|B.  I..  «•  7208  «,  B.  foi.  162  r». 

(4)  Le  texte  français  est  si  connu  que 
noua  citerons  de  préférence  la  version  an- 
glaise, imprimée  par  Winkyo  de  Worde  ; 


Ashe  (the  good  duke)  came  home,  lie  toke 
her  (his  ladye)  in  his  armes,  and  kyssed 
lier,  and  dyde  his  will  wilh  her,  sayenge 
his  prayers  to  Lorde  in  this  wyse  :  O! 
Lord  Jhesu,  I  beseche  die  that  1  may  get 
a  chylde,  at  this  houre,  by  the  whiche 
thou.mayst  be  honoured  and  served.  — . 
But  the  ladye  beinç  so  sore  moved,  spake 
thus  folyshfy,  and  said  :  In  the  devyle's 
name  be  il,  in  so  muche  as  God  hsth  not 
the  power  lhat  y  concey ve  ;  and  yf  I  be 
conceyved  with  chylde  in  this  houre,  1 
gyve  it  lo  the  devyll,  body  and  soûle.  Ro- 
bert le  Diable  n'est  pas  le  seul  personnage 
à  qui  l'on  ait  attribué  une  telle  origine  : 
don  Juan  de  Marana  était  aussi  regardé 
comme  le  fils  du  démon ,  et  selon-  une 
Chronique  manuscrite  des  évoques  de 
Cambrai,  conservée  à  la  Bibliothèque  de 
cette  ville,  sous  le  n°  273,  Jeanne  de 
Flandre  qui  fit  probablement  pendre  son 
père,  le  comte  Baudouin,  aurait  été  la 
fille  d'un  diable  qui,  au  moment  de  la 
mort  d'une  jeune  demoiselle ,  prît  la 
place  de  son  âme  et  vécut  pendant  neuf 
avec   le  comte  de  Flandre  :  voy. 


ans 


Me  Clément,  Histoire  des  fêtes  civiles  et 
religieuses  du  département  du  NorA%  t.  I, 
p.  17-21. 
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lement  consacré  au  culte  de  la  sainte  Vierge)  venoit  de  chasser 
en  la  forest  de  Rouveray  et  eust  désir  de  coucher  avec  Inde 
sa  femme;  mais  la  dame  voulut  délayer  la  compagnie  de  son 
'  seigneur,  lequel  fut  très  fort  embrasé  de  son  amour.  Et  comme 
la  dame  n'oza  désobéir  a  la  volonté  de  son  mary,  par  couroux 
lui  dit,  que  ja  Dieu  n'eust  part  a  chose  qu'ils  fissent.  Et  ainsi 
d'iceluy  duc  la  bonne  dame  conceut  fruict'(l).  Cette  seconde 
idée,  exprimée  d'une  manière  encore  plus  claire,  acquit  même 
assez  de  popularité  en  France  et  en  Allemagne  pour  y  avoir 
servi  de  base  à  des  poèmes  spéciaux  encore  inédits  (2). 

La  terreur  qu'avaient  répandue  dans  toute  la  France  les  dé- 
prédations et  les  violences  des  Normands,  décida  de  la  patrie 
de  Robert;  l'imagination  était  heureuse  de  lui  en  trouver  une 
qui  s1  associât  si  bien  avec  sa  renommée,  et  on  lui  donna  un 
nom  qui  indiquait  tout  d'abord  ses  rapports  avec  le  diable.  Le 
nom  de  Robert  signifiait  sans  doute  en  vieil-allemand  Glorieux 
défenseur  ou  Gloire  éclatante  (3)  ;  mais  on.  l'avait  aussi  quel- 
quefois donné  à  Odin ,  et  c'était  un  procédé  habituel  aux  pré- 
dicateurs du  christianisme  d'assimiler  les  dieux  païens  au  diable. 
Puis  quand  l'usage  eut  altéré  la  forme  primitive,  un  de  ces 
grossiers  calembours,  si  chers  aux  peuples  sans  culture,  fit 
attacher  à  ce  nom  la  signification  de  Barbe  rouge  (4),  et  la 
tradition  de  Judas,  secondée  peut-être  par  de  vagues  rémi- 
niscences du  celtique  (5),  inspirait  pour  cette  couleur  des 


(1)  Ch.  i,  éd.  de  Rouen,  1558. 

(2)  Miracle  de  Notre-Dame  d'un  enfant 
qui  fu  donné  au  dyable  quand  il  fu  cn- 
aendrex;  B.  I.,  n°  7208 4,  A,  fol.'  I  r©;  De 
vorlorne  sorte,  poème  en  bas-allemand, 
conservé  à  la  Bibliothèque  de  Stockholm, 
sous  le  n*  29  :  un  extrait  en  a  été  publié  par 
M.  Dasent,  Theophilus  in  icelandic,  low- 
germon  and  other  tangues,  p.  xxii-xxm. 
Un  des  Miracles  de  la  Vierge  par  Gautier 
de.Coincy,  publiés  par  l'abbé  Poau et, col. 
443-454,  a  aussi  aux  noms  près  le  même 
sujet  que  Robert  le  Diable, 

(3)  Bobbtrht  ou  Hruodperaht. 

(4)  Bot-Bart  :  un   autre  composé   de 


Bart,  Ilage-Bart,  s'employait  également 
dans  le  sens  de  Mauvais  esprit  :  voy. 
GrafF,  Âlthochdeutscher  Sprachschatx , 
t.  IV,  col.  762. 

(5)  Dans 'les  gloses  galliques  «Ton  ma- 
nuscrit du  neuvième  siècle,  conservé  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  sous 
le  n*  302,  Both  est  expliqué  par  Violen- 
tus;  dans  Eudlicher,  Catalogué  codicum 
latinorum,  p.  199*  Le  rouge  avait  déjà 
un  fort  mauvais  renom  dans  l'Antiquité 
classique;  Daphnis  dit  de  Dorcon  dans 
le  fragment  de  Longus,  retrouvé  et  pu- 
blié par  Courier  :  Ou-coç  &  x«l  *u00ôç  m* 
iUmjÇ  ;  dans  YErotici  scriptorc*,  p.  136. 
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répugnance»  qui  se  traduisaient  par  les  plus  malveillantes  sup- 
positions. On  regardait  tes  rouges  comme  ayant  nécessaire- 
ment un  cœur  faux  et  parjure  (1)  t  on  en  vint  à  y  voir  une 
sorte  de  signalement  diabolique  (2),  et  par  euphémisme  on 
désigna  le  diable  lui-même  par  le  nom  de  Robert  (3).  Une 
chanson  composée  en  Angleterre,  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle ,  disait  encore  : 

Competenter  per  Robert  robbur  (tic)  '  désigna tur; 
Robertus  excoriât,  extorque*  et  mina  tur. 

,  Yir  quicunque  rabidus  conaors  e&t  Robert»  (4), 

et  les  voleurs  y  étaient  appelés  Roberdes  knaves  (5)  et  ifo- 


(1)   Invwas  der  bart  und  daz  bar 
beidiu  rot  und  viurvar  : 
Von  den  aelben  horich  sagen  , 
daz  ai  valschiu  herze  tragen  ; 

Wigalois,  v.  2841,  éd.  de  Benecke. 

Le  Coronemens  Locys  dit  en  parlant  de  Ri- 
chard, duc  de  Normandie,qui  était  traître: 
Atant  ez  tos  le  duc  Hichart,  le  ros  ; 
v.  3097,  éd.  de  M.  Jonckbloet; 

et  le  Jocatis  cite  comme  deux  raretés  à 
peu  près  impossibles  : 

Albus  si  f uerit  audax,  rufusque  fidelis  ; 

B.  de  Strasbourg,  fonds  de  SaintJean, 
n9 102  (quinzième  siècle  ) ,  fol .  78  v°. 

Bebeiius  disait  également  dans  ses  Face- 

fuse,  1.  I,  p.  55,  éd.  d'Amsterdam,  1660: 

Raro  brèves  humiles  vidi,  rufosque  fidèles, 

et  le  Girartz  de  Ros  s  il  ho,  v.  121,  éd.  de 

II.  Michel;  est  encore  plus  explicite  : 

Se  per  traisio  era  signe  de  vos, 
Cel  cap  que  avetz  nègre,  auriatz  ros. 

Voy.  aussi  le  Facetus,  v.  75,  et  le  Pilki- 
nasaga.ch.  clxvii.  Une  foule  d'histoires 
prouvaient  la  nécessité  d'éviter  les  rouges ; 
ainsi,  par  exemple,  la  xxxit*  foble  du 
1.  u  des  Rhythmicae fabulas  de  M.  Wright, 
a  pour  morale  : 

Monet  no»  haec  fabula  ritfos  evitare; 
Quos  color  et  fama  notai,  Mis  sociare  ; 

Sélection  of  latin*  torie»,  p.  168. 

Les  Espagnols  disent  encore  proverbia- 
lement :  Hombre  roxo  y  hembna  barbuda 
de  lexos  hs  saluda,  et  notre  proverbe  : 
Méchant  comme  un  âne  rouge,  se  rattache 
sans  dôme  à  la  même  idée.  Nous  cite- 
rons encore Boner,  Edelstein,  fable  lxxiii, 
et  le  RuodKeb,  fragm.  III,  v.  452-455. 
(2)  Voy.  Haupt,  Zeitschrift  fur  deuU 


sches  Mterthum,  t.  V,  p.  482  et  suîv.,  et . 
K-ubn,  Sagen,  Gebrâuchs  und  Marche* 
aus  We&tfaUn,  t.  I,  p.  8.  Le  diable  est 
même  appelé  Ru/us  dans  une  histoire  re» 
cueillie  par  M.  Wright,  l,  /.  n*  CXVl,  et 
Gautier  Mapes  avait  grand  soin.de  re- 
marquer que  le  roi  des  nains  avait  des 
pieds  de  bouc  et  une  barbe  rouge;  De 
nugis  curialium,  P.  I,  ch.  xi,  p.  15- 

(3)  Voy.  J.  Grimm,  Deutsche  Mytho- 
logie, p.  267,  lr*  édition.  On  croyait  na- 
guère  encore   dans  le    Périgord,    que, 
lorsque,  sans  regarder  derrière  soi,  on  se 
rend  à  minuit  sonnant  entre  quatre  che- 
mins, une  poule  noire  sous  le  bras  gauche, 
et  que  l'on  crie  neuf  fois  Robert,  le  diable 
paraît  immédiatement;  de  Nore,  Coutu- 
mes des  province»  de  France,^.  161.  Dans 
le  dernier  siècle,  selon  les  Mémoires  de 
M**  DumesnU,  rédigés  par  Coste  d'Arne- 
bat,   Robouin  signifiait  le  Diable  dans 
l'argot   des   comédiens.   On   avait  aussi 
denaé  le  nom  de  Robin,  un  diminutif  de 
Robert,  à  un  Esprit  moins  méchant  et 
moins  puissant  que  le  diable  j  voy.  Keight* 
ley,  The  Fatry  mythotogy,  p.  289  et  sui- 
vantes, éd.  de  Bonn,  et  Nalliwell,  A  brisf 
description  of  the  ançient  and  modem  ma» 
nuscripts  preserved  m  the  public  tibrary 
at  Plymouth,  p.  237. 

(4)  Dans  M.  Wright,  Political  songs, 
p.  49.  On  trouve  dans  un  antre  docu- 
ment du  douzième  siècle,  Ibidem,  p. 354: 
Secundus  dicebatur  Robertus,  quia  a  re 
nomen  habuit  ;  spoiiator  enim  dia  fuit  et 
praedo. 

(5)  Vision  of  Piers  Ploughman,  v.  88; 
éd.  de  M.  Wright. 

20 
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berdes  mm  (1).  En  Allemagne  7  où  les  traditions  primitives 
s'étaient  mieux  conservées,  on  donnait  naguère  encore  le  nom 
de  Rupert  à  un  Méchant  esprit  qui  apparaissait  pendant  la 
nuit  sous  la  formp  d'un  homme  noir  (2)  :  ih  figurait  même 
dans  les  processions  bouffonnes  par  lesquelles  le  peuple  de  plu- 
sieurs provinces  célébrait  la  naissance  du  Christ  (3),  et  on 
le  brûlait  au  milieu  de  la  joie  publique  pour  exprimer  d'une 
manière  plus  frappante  l'avènement  du  christianisme  et  le 
triomphe  de  l'Humanité  sur  l'Esprit  du  mal  (Â).  A  cette  ori- 
gine se  rattachent  anssi  sans  doute  le  Robin  Goodfellow  du 
peuple  d'Angleterre  (5)  et  le  Robin  des  boisé  qui  le>génre  de 


(1)  Diverses  roberies,  homicides  et  fé- 
lonies ont  este  faux  eintz  ces  heures  par 
gentz  qui  sont  appeliez  Roberdesmen, 
Wastoars  et  Draghelaicbe  ;  Statut  v  d'E- 
douard in,  ch.  14.  La  même  expression 
a  été  employée  dans  le  Statut  vu  de  Ri- 
chard H,  ch.  5,  et  l'on  retrouve  Bebartes 
men  dans  le  Oeed  of  Piers  Pfaughman, 
v.  143. 

(2)  Ex  Spirttnam  quodam  génère  otoi- 
XtiMv  dicto,  quod  Rupertus  ille  reprae- 
sentat,  quem  dicunt,  m  caveis  domesticis 
hominem  veluli  nigerrimi  coloris,  noctu 
saepe,  raro  interdiu  apparere  ;  Wernsdorf, 
De  originibus  solemnium  nataUs  Christi 
exjestivitate  nataUs  invfcti  ;  dans  Volbe- 
diag,  Thésaurus  commentationum  selecth- 
rum,  p.  149»  note  :  voy.  anssi  J.  G  ri  mm, 
Deutsche  Mythologie,  p.  287  et  294. 

•  (3)  Diesen  (Christ)  beglciten  die  En  gel, 
St»Feter  mit  dem  Schlftssel,  andere  Apo- 
stei  nod  dann  eiliche  Rupert,  oder  ver- 
dammteGeister  ;  Ghressulder  (Drechsler); 
De  ehristianorum  ian/is  natalitiis  sancti 
Qhristi  namine  corhmendatis,  p.  134.  La 
preuve  qoe  ce  Hupert  était  une  personni- 
fication de  l'Esprit  du  mal,  ressort  plus 
esatremem  encore  doue  sorte  de  drame 
cité  dans  le  WeihnachtfrvKten  de  PrSto- 
rius.  Nous  ne  le  connaissons  malheureu- 
sement que  par  XAlsatia  de  Stdber,  p. 
H»?,  mais  le  ftnecht  Rupreeht  y  disait 
lui-même  : 

Jeh  bin  der  aile  bose  Mann, 
der  aile  K*aa,er<frea»en  kaan, 

et  ces  deux  vers  se  retrouvent  à  peu  près 
sans  changement  dans  un  autre  divertis- 


sement en  usage  aussi  pendant  le  temps  de 
Noël: 

Gluck  zu,  ihr  Herrn,  Gluck  zul  Ich  bin 

[der  bbse  Mann, 
der  aile  Kinder  atracka  auf  eiamal  ïressea 

[kaaa; 
dans  David  Trommer,  Nickerticktr 
Poésie,  p.  88. 

Ce  Rupreeht  est  remplacé,  dans  quelques 
contrées,  par  un  autre  mannequin  appelé 
Bartel  (Berchiolt),  dont  le  caractère  dia- 
bolique est  encore  plus  évident  :  il  a  la 
figure  et  les  mains  noires,  un  masque  de 
bois  d'où  sort  une  grosse  langue  rouge 
et  deux  cornes.  Rosa  a  même  dit  en  parr 
lant  de  ces  divertissements  du  jour  de 
Noël  :  Alios  denique  ad  aeterna  supplicia 
damaatos  diabolos  mendaci  specie  prae 
se  fereutes;  De  «o  quod  justum  est  circa 
festum  Nativitatis  Christi,  p.  48. 

(4)  TJn  usage  semblable  existait  na- 
guère encore  à  Florence,  et  la  représen- 
tation du  mauvais  principe  s'y  appelait 
la  Fée  Befitna  :  voyez  Mûiler,  Rom,  Bo- 
rner und  Itômerinn,  1. 11,  p.  69., 

(5)  Il  figurait  même  dans  le  Wiiy  fa 
guiled,  une  des  plus  vieilles  pièces  du 
théâtre  anglais,  et  y  disait  :  Fil  go  put  on 
my  devitisb  robes,  l  meau  my  Chrisimas 
calFs-skin  suit,  and  then  svalk  to  the 
wooeh.  0  l'U  terrify  him,  1  warrant  ye; 
dans  Hawkins,  The  origin  of  the  englisk 
drama,  t.  in,  p.  336.  Peut-être  même  la 
tradition  du  Rupert  des  Allemands  n'était? 
elle  pas  inconnue  en  Angleterre  ;  au  moins 
on  fit  dans  Sandys,  Christmajs  canU, 
p.  lxxxvjii  :  There  is  a  story  of  Roprecht 
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Weber  «  -donné  ime  popularité  universelle.  Si  «s  souvenirs 
ne  se  sont  pas  conservés  en  France  d'une  manière  enssi  géné- 
rale, la  trace  en  est  restée  dans  le  patois  de  plusieurs  pro- 
vinces ,  où  le  diable  est  familièrement  désigné  sous  le  nom  de 
Robert.  Voilà  sans  doute  pourquoi  le  peuple  attacha  le  nom 
de  Robert  le  Diable  à  d'anciennes  constructions  (1)  trop  éloi- 
gnées les  unes  des  antres  pour  avoir  des  rapports  avec  le  héros 
de  la  légende  :  il  voulait  dire  seulement  queUes  étaient  hantées 
par  un  Mauvais  esprit. 

La  provenance  diabolique  de  Robert  devait  se  manifester 
non-seulement  par  sa  perversité,  mais  par  k  nature  de  ses 
crimes  :  aussi  recherchait-il  de  préférence  ceux  qu'aggravaient 
encore  l'impiété  et  le  sacrilège.  Ses  victimes  favorites  étaient 
des  ermites  et  des  religieuses  :  dès  son  plus  jeune  âge,  il 
aimait  à  s'attaquer  à  Dieu  lui-même  et  à  briser  les  vitraux  de 
ses  temples;  des  meurtres,  dit  le  Roman, 

Chou  est  encore  del  mains  ; 
Car  en  mostier  ne  en  capeles 
ne  véist  verîeres  si  bêles, 
Ne' s  brisas*  toutes  al  ruer, 
ains  que  se  vausist  remuer  (2). 

Le  Dit  l'accuse  même  positivement  de  n'avoir  jamais  obéi 
aux  commandements  de  l'Église  : 

Robert  fu  moult  maus  lions 
que  char  vouloit  mengier  entre  toutes  saisAus  : 

11  n'i  esnargnoit  riens,  veille  ue  quarantaine, 
vendredi  nrautre  jour  qui  fust  en  sa  (/.  lu)  semainne  (3); 


ifce  robbef  soroewbere,  wberfrthe.  lvero 
is  also  hungfor  certain  peccadilloes,  bat 
his  body  disappears  •miracalously  from 
the  gibbet,  -wnetber  ky  goo4  or  evil 
agency,  is  ■  doubtful  ;  however  in  oo  long 
time  ne  suddenly  appears  again  ready 
huug,  bat  with  the  addition,  of  a  pair  of 
boots  and  spwrs.  Voy.  Bnrton,  Jnatemie 
of  Mehncoly,  p.  20,  <sot.  1,  éd.  de  16té. 
(I)  Le  fore,  de  Moultaetfux,  à  quatre 
Bettes  <ft  Rouen,  s'appette  eneore  Château 
de  Bobert  le  Diable,  et  faa  désigne  par 


le  nom  de  Foisës  de  Hubert  le  DktbUkis 
anciens  retranchements  qui  se  trouvent 
dans  le  Maine,  entre  Méniers  et  Beau- 
otont.  John  Bayley  non»  apprend  même 
dans  son  History  and  aAtîqukies  of  the 
Tower  of  Londony  qu'il  y  avait  aa  sei- 
zième siècle  «ne  tour  qui  portait  aussi  le 
nom  de  Robert  le  Diable. 

(2)  B.  I.,  fonds  de  La  Vallière,  »°  80, 
fol.  175  r»,  col.  i. 

(3)  B.  I.,  fonds  de  Notre-Dame,  n*  198, 
fol.  206  r»,  col.  % 

20. 
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et  pour  faire  mieux  ressortir  la  dégradation  morale  où  il 
était  tombé,  le  poète  primitif  ajoute,  comme  dernier  coup 
de  pinceau  : 

Li  apostoiles  n'en  rit  mi«; 
il  le  maldist  et  escumenie  (1). 

« 

La  connexité  que  la  légende  voulait  établir  entre  la  vertu 
et  les  pratiques  du  christianisme  apparaît  encore  plus  visi- 
blement dans  cette  demande  qu'adresse  la  mère  de  Robert  au 
duc  de  Normandie,  résolu  enfin  de  faire  droit  aux  plaintes 
de  ses  sujets. 

Sire,  merchi,  dist  ht  duchoise! 

se  vous  voles  bien,  ceste  nobse 

Poez  esraument  abaissier, 

tout  san  faire  ochire  ne  qtiassier  : 

Faites  vo  ftl  chevalier  faire 

adonl  (/.  adonques)  Je  verez  retraire 

Àsses  tost  de  ces  grant  malisse  : 

tout  en  laira  son  malvais  visse, 

Sa  crualté  et  son  mesfait, 

puis  qu'il  sera  chevalier  fait  (2). 

C'est  que  Tordre  de  la  chevalerie  était  dans  l'opinion  popu- 
laire une  sorte  de  huitième  sacrement  auquel  on  se  préparait 
par  le  jeûne,  la  veille  et  la  prière  :  un  bain  rappelait  la  purifi- 
cation des  eaux  du  baptême ,  la  colée  était  un  symbole  de  l'ex- 
piation du  passé,  et  le  parrain  du  nouveau  chevalier  l'initiait  à 
une  vie  nouvelle  (3). 

Quand  Robert  se  repènt  enfin  de  ses  crimes ,  il  en  sent  trop 
l'énormité  pour  en  demander  la  rémission  à  un  simple  prêtre. 
II. n'attend  de  pardon  que  de  la  puissance  supérieure  dont  le 
Christ  a  investi  son  Vicaire,  et  part  en  humble  pénitent  pour 

(1)  B.  I.,  fonds  de  La  Vallière,  n»  80,  Adont  mua  toute  «'enfance  : 
Jol   175  r*   col   2  biax  fu,  de  noble  contenance. 

(2)  B.  I.',  fonds  de  La  Vallière,  n«  80,  9?*  1Je,gar<îaf  V il  déht  % : 

fol.  17*  *.;  col.  1.  On  lit  dent  Gilles  <U  Clst  ne  Puet  fa,ir  a  «rant  Men' 

Chin,  ▼.  66  :  (3)  v<>ye«  l'Ordre  de  la  Ckeuakrie,  fol. 

a**.  _*      jl  'm  #..  ~a~~ua.  11   r°  et  ▼•;  le  Roman  de  Perce  for  est  ^ 

8itostqué  il  fu  adoubés  1¥     »      ,    •         M  ....  .      *,  • 

et  qu'il  fu  cheTaliers  només  \}\  «•  122,  et  M»*>>Uon,  •^m'Im  °+ 

Bt  ses  pouvres  dras  remua,  dmts  sancU  Benedtett,  siècle    ni,  préf. 

quant  son  afaire  remira,  p.  144,  par.  xcvi. 
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Rome.  La  eréyance  à  des  cas  réservés  est  trop  naturelle  pour 
n'avoir  pas  été  admise  aussi  pendant  le  moyen  âge;  ainsi  pour 
n'en  citer  qu'une  preuve ,  on  lit  dans  la  Fable  de  l'Aronde  et 
des  Oyseauœ  : 

Dame  arondelle,  dist  l'aloe, 

il  n'est  pas  moult  sage  quiloe  i 

Faire  dommaige  a  un  preudomme  : 

aler  en  convenroit  a  Homme, 

Qui  en  vouiroit  estre  absols(l). 

•r 

Mais  le  pape  lui-même  s'effraye  du  nombre  et  de  la  gravité 
des  péchés  de  Robert,  et  n'ose  ptendre  sur  lui  de  l'en 
absoudre  (2).  Touché  enfin  de  la  ferveur  de  son  repentir,  il 
l'adresse  à  un  ermite,  retiré  loin  des  hommes  dans  une  forêt 
déserte  : 

II,  de  par  Dieu  et  par  sa  grasse, 
saura  moult  tost,  a  brief  espasse,   , 
De  tes  pechiés  la  peni  tanche  : 
or  ne  soies  plus  en  douta  nche  (3).    . 

On  reconnaît  sans  peine  ici  une  nouvelle  expression  de 
Tidée-mère  du  christianisme,  que  là  sainteté  du  médiateur  doit 
correspondre  à  la  grandeur  de  l'offense;  mais  tout  orthodoxe 
qu'en  fût  l'inspiration ,  elle  tendait  en  réalité,  non-seulement 
à  l'exaltation  du  monachisme,  mais  à  l'abaissement  du  clergé 
régulier  dans  la  personne  de  son  chef,  et  à  la  destruction  de 
l'Église  (4).  Cette  foi  supérieure  dans  l'austérité  et  les  souf- 
frances du  premier  venu  aboutissait  nécessairement  à  la  néga- 


(1)  B.  I.,  fonds  de  Navarre,  n<>  85,  fol. 
16  r». 

12)   Esmaiés  est,  ne  set  que  faim; 
Car  tant  a  fait  de  malvaistés 
et  pechiés  etf  desloisutés,    • 
Et  moult  se  peut  esmervellier 
'  tant  par  est  grief  a  conseiller, 
Que  il  ne  set  que  il  en  fâche; 

B.  I.,  fonds  de  La  VaMère,  »•  80, 
fol.  178  r*,  col.  3. 

(S)  B.  I.,  fonds  de  La  Valltère,  n*  80, 
fol.  178  v°,  col.  2. 

(4)    Un   autre    exemple    s'en    trouve 


dans  Erec  et  Enide,  v.  696.  Dans  nn 
peut  poëme  dent  l'raapirajtton  est  tonte 
semblable,  le  pape  reconnaît  même  la 
supériorité  devant  Dieu  du  patriarche  de 
Jérusalem  : 

A  Romme  en  vient  a  l'apostoile, 
tout  li  eodte,.  riens  ne  li  coile, 
L'apostole  ne  soit  que  dire  : 
unes  letrea  a  fait  escrire; 
Au    clerconnet  les   donne   et   cherche 

[l.  charche)  : 
Biau  fllz,  fait  il,  au  patriarche 
De  Jérusalem  t'en  iras  ; 

Gautier  de  Coincy,  Miracles  de  la 
Vierge,  col.  447. 


—  Mo- 


tion des  puissances  hiérarchique».  Ce  fut  là  toujours  ridé»  de 
la  démagogie  chrétienne  :  dès  les  premiers  siècles,  elle  se  for- 
mulait en  demandant  le  retour  à  la  primitive  Église ,  et  finit 
par  devenir  assez  exigeante  pour  provoquer  f  institution  des 
Franciscains  et  leur  assurer  tout  d'abord  une,  popularité  à  la- 
quelle n'atteignirent  jamais  les  autresOrdres  religieux.  D'autres 
traces  de  cette  disposition  des  esprits  au  radicalisme  en  matière 
ecclésiastique  se  retrouvent  en  grand  nombre  dans  la  litté- 
rature populaire  :  ainsi,  par  exemple,  pour  donner  une  haute 
idée  du  confesseur  de  Jovi&ien  et  du  crédit  céleste  que  ses 
vertus  lui  avaient  acquis ,  1e  Gesta  Remanorum  en  a  fait  tfb 
ermite (1).  Enfin,  le  scandale  du  péché  parut  exiger  aussi  ane 
satisfaction  publique,  et  sous  l'influence  de  cette  idée  la  péni- 
tence ne  fut  plus  seulement  un  témoignage  de  repentir  ;  elle 
devint  un  acte  purement  matériel  dont  la  pensée  était  indiffé- 
rente, une  compensation  judaïque  qui  devait  grandir  à  l'égal 
de  la  faute,  et  mettait  bien  avant  la  sainteté  d'une  âme  chré- 
tienne, purifiée  par  la  douleur  du  péché  et  élevée  à  Dieu  par 
l'amour,  l'orgueilleuse  abstention  d'un  disciple  de  Zenon  et  les 
douleurs  toutes  physiques  d'un  fakir. 

On  glorifiait  donc  la  souffrance,  quelles  que  fussent  sa  na- 
ture et  la  moralité  des  circonstances  qui  ramenaient.  La  poésie 
elle-même  aimait  à  représenter  d'honnêtes  femmes  s' effor- 
çant par  des  avances  de  prostituée  à  irriter  des  désirs  qui  ren- 
dissent la  résistance  plus  pénible  et  mieux  méritante.  (In  curieux 
exemple  s'en  trouve  dans  le  Fabliau  du  Prowst  tfAquilée  : 
sur  F  injonction  de  son  mari,  une  femme  y  oblige  un  ermite 
dans  la  force  de  l'âge  à  partager  sa  couche ,  et  après  4'avoir, 
par  des  provocations  éhontées,  suffisamment  iFwhrit  à  pécher(2)f 
le  plonge  dans  un  bain  d'eau  froide  et  recommence  par  trois 
fois  cette  scandaleuse  mortification  de  sa  chair  (3).  Cette  œuvre 


(1)  Gh.  v\x. 

(2)  Vers  lui  se  tret,  si  lVmbraça, 
ètli  a  dit  :  Traie»  vous  ça; 

▼.  947. 


{8)       CWe  de  ses  bras  le  Ha, 

Si  lui  rechauffa  tout  tocon 
tant  que  la  froidure  en  (u  hors; 
m  284. 
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.d'une  dévotion  si  singulièrement  désordonnée  n'est  point  une 
pure  imagination  <te  poète  :  les  exaltations  de  l'araour  plato- 
nique avaient  réconcilié,  même  dans  la  fie  réelle,  avec  ce 
qu'elle  avait  à  ta  fois  de  licencieux  et  de  stoïque  (1),  et  il  est 
difficile  de  ne  pas  croire  qu'une  idéeMe  ce  genre  ait  influé  sttr 
la  fondation  de  la  célèbre  abbaye  de  Fontevrault,  où  saint 
Robert  d' Arbrissel  voulut  que  les  hommes,  et  les  femmes  vé- 
cussent en  commun ,  ainsi  que  dans  les  premiers  monastères 
de4'Irlande  (2).  La  pénitence  de  Robert  le  Diable  a  le  mérite 
d'être  beaucoup  plus  décente,  mais  peut-être  sa  bizarrerie 
semble- 1- elle  encore  plus  choquante,  parce  qu'on  en  comprend 
moins  d'abord  le  sens  : 

Vous  convient  en  la  coramenchaUle 

Que  vous  si  fin  derve  vous  faites 

et  si  sot,  c'a*  espées  traites, 

Et  a  bastons,  et  a  machues 

vons  fachiés  chachier  par  les  rues  (3). 

Gardes,  quant  de  chi  partirés, 

en  tous  les  lieu*  u  vous  serés, 

ne  parles  por  rien  que  véés, 

mes  toudis  mais  mueus  serés  (4). 

Gardes  que  de  nule  viande 

Ne  goustes  par  fain  que  vous  vtëgne 

ne  por  chosse  que  vous  aviégne, 

Se  ne  l'rescoves  as  chiens  (5). 


(1)  On  lit  dans  le  Livre  du  chevalier 
de  La  Tour  qu'une  grande  dame  dit  à 
l'heure  de  sa  mort  ;  C'en  parte  moult  de 
mal  de  moy  et  de  Monseigneur  de  Craon; 
mais  par  celuy  Dieu  que  je  doys  recevoir 
et  sar  la  dampnacion  de  mon  âme,  il  ne 
me  requise  oneques  tfe  me  (»st  villennie 
mais  que  le  père  qui  me  engendra.  Je  ne 
dys  mie  qu'il  ne  couchast  en  mon  lict, 
mais  ce  fat  sans  viUennie  et  sans  mal  y 
penser;  ch.  xxv,  p.  56,  éd.  de  1854. 
Voyea  aussi  M.  Diez,  Leben  der  Trouba- 
dours, p.  443;. le  Minnelied  dn  roi  VVen- 
ael  de  Bohème,  dans  Mon  der  Hagen, 
Minnesinger,  t.  IV,  p.  15,  col.  %  et 
YHeptaméron  de  la  Reine  de  Navarre, 
il*  journ.,  nouv.  8. 

(2)  La  fondation  en  fut  commencée  en 
1094,  mats  elle  ne  devint  définitive  qu'en 
1103   Geoffroy  de  Vendôme  disait  même 


dans  une  lettre  adressée  à  saint  Robert 
d'Arbrissel  :  Cum  femina  noctu  fréquen- 
ter cubare...  novnm  et  inanditnm,  sed 
infructuosum  martyrti  genus. 

(3)  B.  t.,  fonds  de  Là  Valïière,  n»  80, 
fol.  180  r»,  col,  1. 

(4)  Ibidem. 

(5)  Ibidem,  col.  2.  On  lit  également 

dans  le  Miracle  de  Robert  le  Dyable, 

p.  83  : 

Le  fol  gist  empres,  ee  sachiez, 
vostre  chien  qui  s'est  eouchiei 
Souba  1*  degré$ 

et  p.  84  : 

Très  enter  sire,  oez  que-dirajr  : .   v 
J'ay  fait  pprter  au  fol  un  Ut 
pour  li  çouchier  plus  par  délit;. 
Mais  sachiez,  Sire,  en  veçité 
il  Ta  en  sus  de  li  bouté. 
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Cette  expiation  par  rabaissement  et  la  souffrance  deJ'orgueil, 
parla  dégradation  du  coupable  jusqu'à  la  condition  d'un  anima), 
paraissait  trop  naturelle  aux  hommes  du  moyen  Age  pour 
n'avoir  pas  eu  même  quelque  réalité  historique.  Nous  lisons 
dans  le  Roman  de  Rou» 

Quant  a  Richart  vintliquens  Hue, 

une  sele  a  sun  col  pendue, 

Sun  dos  offri  a  chevalchtef; 

ne  pout  plus  sei  humelïer  : 

Si  esteit  custuuie  a  cel  jur, 

de  querre  merci  a  seignur  (4). 

Plusieurs  autres  Faits  semblables  sont  racontés  par  les 
historiens  (2),  et  les  poètes  ont  trop  souvent  imaginé  ce  singu- 
lier témoignage  de  soumission  pour  qu'il  ne  répondit  pas  à 
une  idée  populaire  (3).  Le  Poema  del  Cid  n'a  pas  craint  de 
supposer  que  pour  honorer  davantage  son  roi  et  lui  montrer 
son  dévouement,  le  fier  Rodrigue  lui-même  s'était  mis  à 
quatre  pattes  et  avait  touché  l'herbe  de  ses  dents  (4).  Trop 
de  pénitences  semblables  à  celle  de  Robert  se  trouvent  d'ailleurs 
dans  les  poésies  du  moyen  âge  plus  spécialement  destinées  au 
peuple,  pour  n'avoir  pas  eu  une  raison  d'être  dans  les  idées  du 
temps  et  un  sens  légitime»  Ainsi  dans  le  Fabliau  de  V ermite 
qui  s'enivra,  le  pénitent 

Son  chemin  a  Rome  atorna 


(1)  T.  I,  p.  368. 

(2)  Wace  dit  un  peu  plus  loin  (Ibidem, 
p.  319),  en  parlant  de  Guillaume  Ier, 
comte  de  Bellesme,  qui  s'était  révolté 
contre  Robert  le  Magnifique  : 

Tant  le  destreint  et  assailli, 
lie  Willame  vint  a  merci, 
Naz  piez,  une  sele  a  sun  col. 

Voyez  aussi  Guillaume  de  Afalmesbury, 
De  gestis  Anglorum,  1.  in  (dans  Savile, 
Rerum  angticarum  scriptores  post  Bedam 
praecipui,  p.  9 "7),  et  Otto  de  Frisingen,  De 
gestis  Frederick  1.  n,  ch.  28.  Lors  de  la 
dernière  révolte,  des  officiers  anglais  pas- 
saient une  corde  au  cou  des  Indiens,  les 
attachaient  à  un  poteau  et  mettaient  de 
l'avoine  devant  eux  ;  The  Times,  cite  dans 


le  Journal  des  Débats  du  26  octobre  1858. 

(3)  Giràrs  de  Fiane,  v.  1184,  éd.  de 
Bekker;  Doon  de  Maience,  v.  6839;  Fie- 
rat  ras,  v.  2690;  La  grant  malice  des 
femmes  ;  dans  les  Poésies  françoises  des 
quinzième  et  seizième  siècles f  t.  V,  p.  311. 

\4)   Los  hJnoios  e  las  mânes  en  tierra  las 

[fincé  : 
Las  yerbas  del,  campo  â  dientet  las  tomû  ; 

v.  2031. 

On   lit  aussi    dans   Gui  de    Bourgogne, 
v.  1930  : 

Baron,  ostes  vos  armes  et  si  vous  desarmez, 
Aies  tuit  a  la  tere  sans  chaùce  et  sabs  soller, 
A  genous  et  a  paumes  encontre  lui  alez  : 
Qui  tel  secors  amaine  bien  doit  estre  ho- 

[aorez. 
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Nus  et  nuz  piez  comme  desyez  (1). 

*.    En  une  boue  se  ïnist, 

,     *  son  lit  d'un  pou  de  fuerre  fist 

Que  dedons  la  boue  trova  (2). 

On  lit  également  dans  le  Dit  des  trop  chanoines  :    * 

La  boue  li  getoient  et  savates  et  fiens  ; 
de  quan  que  li  faissoient   ne  dissoit  nule  riens; 
plus  de  sept  ans  entiers  ne  mengoit  nulle  riens , 
quant  il  vouloit  menger  il  le  toloit  aus  chiens  (3). 

La  Chanson  de  saint  Alexis  n'est  pas  moins  explicite  : 

Soz  le  degret  on  il  gist  sur  sa  nate, 
iluec  paist  l'um  del  relef  de  la  table  (4). 
Li  serf  sum  pedre  ki  la  maisnede  servent, 
.  lur  lavadures  li  getent  sur  la  teste  (5). 
Tuz  l'esca missent,  si  Ttenent  pur  bricun  (6); 

et  un  exemple  beaucoup  plus  moderne  se  trouve  encore  dans 
X Histoire  des  deux-  nobles  et  vaillants  chevaliets  Vahntin 
et  Orson  :  Premièrement  donc  tu  changeras  ton  habit  et 
pauvrement  iras  vestu.  Ton  corps  tant  travailleras  que  de  nul 
tu  ne  puisses  estre  cogneu,  puis  après  iras  en  la  cite  de  Gon- 
staatinople  et  soubs  les  degrez  de  ton  palais  tu  te  logeras  et  y 
seras  sept  ans  sans  parler,  si  Dieu  tant  de  vie  te  donne. 
Et  ne  mangeras,  ne  boiras  fors  du  relief  que  Ton  donne  aux 
pauvres  (7).  C'est  là  aussi  certainement  une  exagération  des 
idées  que  le  monachisme  avait  cherché  à  satisfaire,  et  à  ce 
titre  elles  se  recommandaient  déjà  au  respect  de  populations 
enthousiastes  des  austérités  et  des  mérites  de  la  vie  monastique. 
Mais  cette  recommandation  indirecte  n'a  pas  encore  suffi  à  la 
tradition  ;  elle  a  exprimé  d'une  manière  plus  sensible  le  carac- 
tère profondément  chrétien  de  la  pénitence  de  Robert  le  Diable 
et  en  a  fait  tracer  les  conditions  par  la  main  même  de  Dieu  : 

(1)  V.  306.  (6)  St.  liv,  v.  1. 

(2)  V.  323.  (7)  P-  190»  éd.  de  Çonfons.  Encore  au 

(3)  B.  I.,  fonds  de  Notre-Dame,  n*  198,  <™r™<*ment  du  quatorzième  siècle,  le 
fol  37  v°  moine  Jacopone  de  I  odi,  un  des.  grands 

poêles  religieux  dont  »e  glorifie  l'Italie, 

(4)  St.  i*  v.  1.  contrefit  le  fou  par  humilité  et  se  complut 

(5)  St.  lui,  v.  3.  à  provoquer  les  insultes  des  enfants. 
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A  tant  vit  une  main  estendr* 

devant  lui,  qui  preata  tendre 

Un  petit  brief,  et  il  Ta  pris, 

lit  Jes  les  très  qu'il  «tel  brif, 

Tout  en  outre,  de  chief  en  c(h)ief  (1). 

Il  fallait  donc  en  montrer  l'efficacité  par  des  faits  éclatants, 
et  prouver  qu'en  la  subissant  avec  un  repentir  si  consciencieux, 
Robert  s'était  acquis  non-seulement  le  pardon  de  ses  crimes , 
mais  la  faveur  toute  spéciale  du  Ciel.  Aussi  est-il  choisi  de 
préférence  aux  chevaliers  dont  aucune  faute  n'avait  souillé  la 
vie,  pour  sauver  la  capitale  du  monde  chrétien  de  l'invasion 
des  Sarrasins.  Ce  n'est  pas  même  assez  non  plus  pour  la  lé- 
gende que  de  manifester  indirectement  par  sa  victoire  l'élec- 
tion que  Dieu  eh  avait  faite  pour  son  champion,  elle  en  a  voulu 
donner  un  témoignage  irrécusable,  et  un  ange  loi  apporte  du 
ciel  des  armes  dont  la  blancheur  est  an  symbole  de  son  retour 
à  l'innocence. 

Le  dénouement  de  la  tradition  primitive  continuait  à  exaller 
la  vie  solitaire  et  à  montrer  par  l'exemple  du  héros  combien 
la  sainteté  de  l'àme  était  préférable  aux  grandeurs  de  la  puis- 
sance. Robert  y  poussait  le  détachement  des  intérêts  matériels 
jusqu'à  rester  insensible  aux  prières  de  ses  anciens  sujets ,  et 
à  les  abandonner  sans  défense  au  pittage'  des  ennemis  et  aux 
exactions  des  barons  (2).  L'Emperear  voulait  même  en  vain 
Je  récompenser  en  lui  donnant  la  main  de  sa  fille  et  tout  son 
empire: 

Dist  Robert  :  Sire,  avoi  tolés  (3)4 


(1)  B.  U  fondée  U  Vallière,  •»•  8», 
fol.  119  v«,  col.  2. 

(2)  Quatre  de  «es  vassaux  lui  disent  en 
venant  dabopdaAfte»  larme*  : 

Sire,  ne  vous  demores  mie 
ne  por  ami,  ne  por  amie, 
Que  vous  ne  lor  ailliés  aidier, 
c'a  tort  les  voillent  en  pi  aidier 
Chi!  qui  sont  de  vostre  parage; 
caseun  jat  font  grant  damage 
As  homes  de  vostre  terre, 
que  ton*  ont  essilliés  par  guerre; 

B.  I-,  fonds  de  La  Valiièrcyn0  80, 
fol.  208  v«,  col.  1. 


IHenr  répond,  Ibidem,  col.  2  : 

Bigaor,  oies  : 

par  Dieu  vous  prie  qu'en*  pais  soies. 
En  voatte  terre  aies  ariere, 
que  je  sui  chil  qui  jamais  n'ere 
Au  siècle  un  jor,  tant-comje  vive; 
ains  garderai  [l.  gardrai)  m'aime  la  chai- 
C'anemis  ne  la  puist  sosprendre    [tive, 
ne  faire  a  vanité  entendre  : 
Ne  voilg-paa  perdre  paradis. 

(3)  B.  1.,  fonds  de  la  Vallière,  n°3S, 
fol.  25  r°,  col.  1.  Il  y  a  dans  le  manuscrit 
n°  80  :  a  vos  colcs. 
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Ja  se  Dieu.  plaâftt,  le  fous.  Marie, 

m'arme  que  par  fonefce  ai  garie 

Ne  métrai  a  perdisïatv: 

trestout  vestre  procession  (/.  possession) 

Vous  guerpis  et  vo  fille  bêle  ; 

ja,  se  Dieu  fdaist,  la  damoisetle 

Ne  sera  par  mpi  viciée, 

ne  baissie  (/.  bai  S  siée),  né  acolée, 

Ne  de  nul  ded«i*  n'aurai  cu*« 

tant  comme  l'arme  el  cors  me  dure. 

Ains  m'en  irai  avoec  l'ermite 

qai  en  k  fonest  grant  aùVtae  (1). 

Il  trouve  sa  vraie  récompense,  la  seule  qui  fût  digue  d'une 
pénitence  aussi  rude ,  dans  une  sainteté  que  de  nombreux  mi* 
racles  attestent  (2),  et  dans  la  vénération  qu'inspirent  ses 
reliques (3).  Mais  quand  les  mérites,  un  peu  égoïstes,  de  la  vie 
d'ermite,  furent  moins  universellement  appréciés;  quand  le» 
populations  obéissantes  à  leurs  seigneurs  temporels  regardèrent 
la  supériorité  politique  comme  une  sorte  de  droit  divin,  et 
l'acceptèrent  pour  un  signe  de  prééminence  morale,  Robert 
le  Diable  ne  déserta  plus  le  rang  auquel  Dieu  l'avait  appelé, 
et  reprit  le  gouvernement  de  son  duché  aussitôt  qu'il  fut  défi* 
nitivement  réhabilité  de  ses  fautes.  On  peut  même  par  un 
heureux  hasard  saisir,  pour  ainsi  dire,  sur  le  fait ,  le  passage  à 
cette  seconde  tradition.  Après  que  Robert  a  dit  dans  le 
Mystère  : 

Dçs  ores  mais  vie  d'ermite 
Voulray  mener  (4); 

F  Ermite,  son  confesseur,  kû  répond  : 

s 

Robert,  sachiez  :  IMex  ordener 
Autrement  a  voulu  de  toy. 

.         "  *        «  .m,  •  \  , 

m  B.  I.,  fond»  de  La  Vallière,  n°  80,  A  cel  conchiHe  M  avient 

fol.  -209  ro,  col.  1.  £** îich«»  **>»  tteî  *■* "f  J»*** 

'        _.  .   .       ,      .  De  saint  Robert  conquwt  la  vie, 

(*)    PcT-hd**©fc»mat»te*iiMwle  .     «  cil  en  sa  tombe  WTie 
En  cest  siècle,  ains  qu'il  flnast  L'oïssement  ou  il  i  trova; 

Ibidem,  fol.  209  v»,  col.  1..  Ibidem,  col.  2. 

(3)  Elle  était  assez  grande  pour  pousser  /j\  ps  j^j 

les  fidèles  au  vol  :  '    * 
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à 

Entens,  il  te  mande  par  raoy 
Et  m'en  a  bien  fait  mencïon, 
*  que  prengnes  sans  diiacïon 

La  611e,  et  ne  la  laisse?  mie. 

C'est  encore  par  esprit  de  pénitence  et  de  soumission  chré- 
tienne qu'il  remonte  à  son  rang  naturel,  épouse  la  fille  de 
F  Empereur,  et  retourne  gouverner  les  sujets  qu'il  avait  hérités 
de  son  père*. 

Peut-être  nous  sommes-nous  étendu  sur  cette  légende  plus 
longuement  que  n'y  autorisaient  son  importance  réelle  et  la 
nouveauté  des  idées  que  nous  en  avons  tirées  :  on  pouvait 
affirmer  d'avance  que  l'inspiration  d'une  tradition  du  moyen 
âge  était  chrétienne,  et  conclure  de  sa  popularité  que  les 
moindres  circonstances  répondaient  à  sa  pensée.  Mais,  nous 
l'avons  dit  an  commencement  de  ce  travail,  nous  voulions 
surtout,  en  introduisant  le  symbolisme  dans  l'étude  de  notre 
vieille  littérature,  la  montrer  sous  une  face  nouvelle,  et  prouver 
aux  intelligences  trop  exclusivement  classiques  qu'elle  ne  méri- 
tait pas  tous  leuts  mépris.  11  serait  sans  douté  bien  inutile  de 
chercher  dans  des  poésies  populaires  la  régularité  systématique 
d'une  œuvre  d'art,  et  ce  cachet  du  talent  qui  se  révèle  par 
l'indépendance  des  pensées  et  l'originalité  des  expressions; 
mais  elles  ont  des  mérites  particuliers  auxquels  ne  sauraient 
prétendre  les  poésies  d'un  caractère  plus  élevé ,  qui  aspirent  à 
des  créations  idéales  :  elles  expriment  des  sentiments  réels, 
des  idées  communes  à  tous,  et  donnent  la  vraie  moyenne  de 
la  civilisation  du  temps.  C'est  d'elles  surtout  qu'Àristote  n'a 
pas  craint  de  déclarer,  dans  un  livre  admiré  des  esprits  les 
plus  positifs  depuis  deux  mille  ans,  que  la  poésie  était  à  la 
fois  plus  philosophique  et  plus  instructive  que  l'histoire  (4). 
Au  lieu  de  ces  jouissances  de  bel  esprit,  toujours  un  peu 
égoïstes  et  un  peu  creuses,  même  pour  les  intelligences  le 
plus- savamment  littéraires,  on  trouve  dans  les  traditions  les 

* 

{1)  Atô  xat   y lîkoaoç 6?tp6v  ««Y  v«eu  &aiô?tpov  «oli]<riç  latopvaç  »<rtlv;  Pottica, 
ch.  ix,  par.  3. 
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plus  insignifiantes  en  apparence  des  renseignements  sur  le  fond 
même  de  la  civilisation,  que  ne  saurait  fausser  aucune  de  ces 
mille»  circonstances  accidentelles  qui  trompent  si  souvent  les 
historiens.  £>Hns  ces  poésies  si  négligées  de- tous  et  si  dédai- 
gnées des  demi-savants  qui  tiennent  leur  gravité  intéressée  à 
ne  voir  dans  le  passé  que  des  faits  matériels  et  ne  consentent  à 
croire  qu'aux  vérités  officielles,  à  l'histoire  passée  par-devant 
notaire  et  enregistrée  dans  les  cartulaires,  il  y  a  donc  une 
source  toute  nouvelle  et  bien  féconde  d'enseignements.  Depuis 
les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle  les  bornes  de  la 
science  ont  singulièrement  reculé;  on  sait  davantage  du  passé, 
et  on  le  sait  beaucoup  mieux  :  on  a  senti  quelles  précieuses 
indications  pouvaient  fournir  les  langues  sur  l'origine ,  le  mé- 
lange et  le  caractère  des  peuples.  Il  reste  à  interroger  les 
mœurs,  les  usages,  les  superstitions;  à  entreprendre  sur  les 
idées  le  travail  si  glorieusement  poursuivi  sur  les  mots  par  les 
Burnouf ,  les  Grimm  et  les  Bopp  ;  à  étudier  la  poésie  popu- 
laire dans  ses  origines  et  dans  son  vrai  sens.  Elle  n'aura  plus 
rien  à  envier,  même  aux  inspirations  du  génie,  le  jour  où  l'on 
sentira  enfin  généralement  que  l'importance  de  l'histoire  est 
moins  eneore  dans  la  vérité  matérielle  des  détails,  que  dans 
l'esprit  qui  la  vivifie,  dans  le  développement  progressif  de 
l'Humanité,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  dans  la  raison  des 
événements  par  laquelle  Dieu  se  manifeste  dans  le  temps  plus 
clairement  encore  qu'il  ne  se  révèle  dans  l'espace  par  l'ordre 
immuable  et  l'éternelle  variété  des  choses. 


LES 


ROMANCES  ESPAGNOLES. 


Le  nom  de  Romance  nous  reporte  à  un  temps  déjà  bien 
ancien  où  le  peuple  avait  sa  langue  à  part,  le  roman,  et  se 
plaisait  à  entendre  des  compositions  naïves  qui  toi  .exprimaient 
ses  sentiments -et  ses  idées.  Toutes  les  nations  néo-latines 
eurent  sqn&  doute  à  l'origine  des  traditions  assez  simplement 
racontées  pour  que  la  poésie  se  cachet  derrière  l'histoire,  et 
suffisamment  versifiées  pour  que  le  rhythme  donnât  plus  d'en- 
train au  conteur  et  saisit  plus  vivement  l'attention  de  la  foule. 
Mais  leurs  différences  de  nature  ne  tardèrent  pas  à  s'accuser 
davantage,  et  le  caractère  particulier  de  chacune  se  refléta  dans 
sa  littérature  usuelle.  Curieuse  de  tous  les  faits ,  sympathique 
À  tous  les  sentiments  9  enthousiaste  de  tous  les  grands  coups 
d'épée,  mais  d'un  tempérament  peu  poétique*  et  l'oreille  dure 
à  la  musique,  1#  France  se  plut  à  des  récits  bien  cirewstanctés 
et  bien  réels,  où  la  fiction  évitait  les  excè&d' imagination  comme 
une  sottise  et  se  faisait  plus  vraisemblable  et  plus  simple 
que  l'histoire.  Ses  Romances  devinrent  des  Chansons  de  geste, 
des  poèmes  sans  poésie  d'aucune  sorte.  Depuis  la  grande  inva- 
sion des  Barbares,  l'Italie  manqua  de  sujets  qui  entretinssent 
son  répertoire  :  pour  avoir  des  traditions  communes,  il  faut  de 
l'unité  et  une  histoire ,  et  des  municipalité  d'une  indépendance 
farouche,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  rivalités  de 
boutique  et  un  compte  courant  de  vendette,  ne  forment  pas 
plus  un  pays  que  des  tumulte  de  rues  et  des  guet-apens  ne  font 
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«ne  histoire  nationale.  Puis  ia  langue  était  si  musicale  que, 
les  yeux  h  demi  fermés ,  battant  h  mesure  avec  la  tête ,  on 
écoutait  volontiers  les  vers  pour  le  plaisir  de  l'oreille  (4):  les 
poètes  s'apprirent  à  chanter  à  l'instar  du  rossignol,  sans  avoir 
rien  à  dire,  et  la  Romance  ne  fut  plus  qu'un  Canzone  (2). 
En  Espagne  an  contraire ,  et  noos  y  comprenons  le  Portugal 
(le  Portugal  est  un  accident  historique;  ce  n'est  pas  même 
une  expression  géographique),  en  Espagne,  où  les  mêmes 
sentiments  çt  les  mêmes  intérêts  se  développaient  et  se  renou- 
velaient comme  le»  feuilles  et  les  fleurs  du  même  arbre ,  où , 
selon  l'expression  du  poète,  le  temps  était  l'image  mobile  de 
l'immobile  éternité,  tes  traditions  et  les  plaisirs  de  la  veille  de- 
vaient rester  ceux  du  lendemain.  Malheureusement  cependant 
les  vieilles  Romances  se  sont  insensiblement'  transformées  : 
elles  ont  suivi  pas  à  pas  les  variations  de  la  langue,  et  se  sont 
conformées  aux  changements  extérieurs  des  moeurs;  puis  des 
poètes  de  profession  ont  voulu  les  débarbouiller  de  leur  anti- 
quité et  les  embellir  à  leur  usage,  s'en  faire  un  gagne-pain  ou 
un  moyen  de  célébrité,  et  il  n'en  est  plus  resté  que  le  sujet 


(1)  Il  y  a  même  dans  un  chant  qui,  an 
moins  en  cela,  est  vraiment  populaire  : 

S'io  canto  tutto  il  giorno,  il  pan  mi  nrfaaca, 
e  se  non  cànto,  mi  mauca  o  ogni  modo  ; 

dans  Tigii,  Ca*li  popoiari  toscani, 
p.  xiî. 

(2)  Nous  ne  connaissons  que  îhnna 
Bombarda,  publié  par  Marcaoldi ,  Canti 
popolari,  p.  177,  et  réimprimé  avec  beau* 
coup  de  soin  par  M.  Nigra,  Ritriita  eoa- 
Umpormtea,  t.  XII,  p.  32  et  suit.,  où  se 
retrouvent  l'esprit  historique,  4a  gravité 
de  ton  et  le  caractère  à  la  fois  poétique 
et  impersonnel  de  la  Romance.  Cfotfofe, 
qae  M.  Nigra  a  publié  aussi,  I.  I.  p.  54 
et  striv.',  ne  nons  '  semble  pas  d'origine 
italienne,  et- devrait  sapopnlartaé,  s'il  est 
réellement  populaire,  non  à  *eè  qualités 
propres ,*  mais1  à  des  circonstances  tout 
accidentelles,  le  terroir  ne  convenait  pas 
aux  Rottances,  et  elles  ont  complètement 
dispara  z  mats  les  StomeHi  s'appellent 


encore  dans  la  montagne  de  Pistoie,  Ro- 
mmtzelti  (Tigri,  l.  4.  p.  xxrift),  et  Matteo 
Sptnello  disait  en  partant  de  son  con- 
temporain Manfred  :  Lo  re  la  notte  es- 
ce^9  per  Barletta  cantando  strambotti  è 
canzuni,  che  iva  pigliando  lo  friseo,  e 
con  isso  ivano  dui  mu?îci  siciliani  ch'e- 
rano  gran  romantatori.  L'existence  de 
chants  historiques  nons  èsrroême  attestée 
par  des  témoignages  positifs.  Ainsi  Mal- 
veezi  disait  au  commencement  du  quin- 
zième siècle  :  A  miei  gforni  i  giovannï 
confàdini  preudono  dileito  cantando  can- 
zoni  in  cui  si  celebrano  nomi  di  re  e  trar- 
stuHtdt  donzetlereali;  Oonatadi  Brescia, 
1.  ti,  cb.  22.  Tout  récemment  encore 
M.  Vigo  est  aUé  jusqu'à  dire  :  Ed  îo  ho 
rinvennto  trai  manoscrlttt  délia  Luche- 
siana  di  Gicgenti  non  pochi  cantici  lirici 
edeserittivi  su  meraorabili  casi  di  Messina 
dd  1672»  da*  qualt  gfi  ttorici  potrebbero 
trar  giorarnento  ;  Canti  popolari  skiliani, 
p.  4r. 
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et  l'étiquette.  Mais  le  sujet  rappelle  trop  souvent  ces  métaux 
précieux,  jadis  la  richesse  d'un  pays.,  qui  reçoivent  successive- 
ment vingt  empreintes  et  dont  le  titre  baisse  à  toutes  les  re- 
fontes, et  l'étiquette  s'applique  à  des  vers  de  nature  si  diverse, 
historiques  ou  de  pure  fantaisie  (1),  amoureux  ou  comiques  (2), 
didactiques  ou  dévots,  purement  narratifs  (3),  ou  lyriques,  que 
Romance  est  aujourd'hui  uu  nom  banal  qui  ne  désigne  plus 
qu'une  petite  pièce  de  poésie  en  vers  de  huit  syllabes,  souvent 
même  mal  comptées,  et  personne  ne  chicane  sur  le  nombre. 
Si,  par  aventure,  il  nous  restait  encore  quelques  Romances 
primitives,  telles  qu'elles  ont  été  improvisées  du  douzième  au 
quinzième  siècle  sur  les  bords  du  Guadalquivir  ou  dans  les 
vallons  de  la  Sierra-Morena ,  dont  une,  main  respectueuse 
aurait  seulement  enlevé  la  rouille  qui  empêchait  d'en  apprécier 
la  beauté,  nul  ne  pourrait  le  savoir  :  la  plus  ancienne  édition 
ne  remonte  qu'au  milieu  du  seizième  siècle  (4),  et  aucun  ma- 


(1)  Si  l'on  en  excepte  le  Cid,  aucun 
héros  n'a  inspiré  plut  4e  Romances  que 
Bernaldo  del  Carplo,  et  les  critiques  les 
plus  nationaux,  Petlicer,  Mantuano,  Mon- 
dejar,  etc.,  reconnaissent  que  selon  toute 
apparence  il  n'a  pas  même  existé.  S'il  est 
cité  plusieurs  fois  dans  le  Crônica  géné- 
ral, c'est  toujours  d'après  les  chansons 
de  geste  :  E  algunos  dicen  en  sus  cantares 
de  ces  ta,  que  fué  este  D.  Bernardo;  fol. 
225,  éd.  de  Zamora,  1541  :  voy.  aussi 
fol.  231. 

(2)  On  les  appelle  même  burlescos. 

(3)  Ainsi,  par  exemple,  la  Romance  de 
Grimaltos  et  Monte&iuos,  Muchas  voces  oi 
decir  (dans  Wolf,  Primavera,  t.  II,  p. 
251)  est  on  véritable  fabliau,  et  une  au- 
tre qui  appartient  à  la  même  tradition, 
En  las  salas  de  Paris  (Ibidem,  p.  273), 
un  petit  roman  de  chevalerie. 

(4)  Cancwnero  de  romances,  Emberes, 
Martin  Nucio,  sans  date.  Avant  la  der- 
nière publication  de  M.  Wolf,  on  regar- 
dait encore  comme  antérieur  La  Silva  de 
varies  romances,  Zaragoza,  )  550,  Esté* 
van  G.  de  Najéra.  Selon  M.  Ticknor,  His- 
tory  of  spanish  littérature,  t.  !,  p.  110» 
quelques  Romancée  auraient  cependant 
été  déjà  imprimées  en  1511  dans  le  Can» 


cionero  général  de  Valence,  et  il  y  en  avait 
certainement    dans    celui     de    SéviHe, 
Cromberger ,  1540.   M.  Gayangos  en  a 
-vu  quatre   ou   cinq   imprimées  sur  des 
feuilles  volantes  de  1512  à  1514;  Wolf, 
Studien  zur   Geschichte   der   spanischen 
und     pottugieschen     NationaUiteratuf , 
p.  73S.  Personne  n'a  malheureusement 
songé  à  recueillir  les  mélodies,  et  sans 
doute  il  est  trop  tard.  M,  Durau  a  cepen- 
dant dit  dans  son  Romancero  general,xX 
p.  tiv,  note  14:  La  musica  primitivade  los 
cantos  populares  se  ha  perdido  del  todo, 
cuando  la  de  los  Romances  se  conserva 
inaltérable.  Esta  parece  un  gemido  pro- 
longado  y  monotono,  pero  que  no  déjà 
de  prodneir  su  efecto  cuando  acoonpan* 
las  dansas  pausadas  del  pais.  Mais  non* 
ne  pouvons  admettre  ni  cette  singulière 
distiuction  entre  le*  chants  populaires  et 
les  Romances,  ni  cette  uniformité  de  mé- 
lodie pour  toutes  les  Romances,  si  diffé- 
rente qu'en  fût  l'inspiration:  la  plas sim- 
ple, la   plus  facile  et  la  plus  cpnuuuDC 
aura  sans  doute  fini  par  prévaloir,  en  » 
simplifiant  encore  davantage;  maison  ne 
peut  nullement  conclure  du  chant  actuel 
à  la  mélodie  primitive.  M.  Dut  an  a  lui- 
même  reconnu  l'existence  de  plusieV* 
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nuscrit  ne  nous  a  conservé  de  plus  vieilles  leçons.  L'émulation 
d'archaïsme,  qui  s'était  emparée  des  faiseurs  <le  poésie  popu- 
laire, et  ta  grossièreté  naturelle  des  soldats,  qui,  le  soir,  de- 
vant leurs  tentes ,  chantaient  en  les  traduisant  dans  la  langue 
des  camps  les  traditions  dont  leur»  grand' mères  avaient  bercé 
leur  enfance  1  ont  même,  selon  toute  apparence,  singulière- 
ment interverti  la  chronologie  des  Romances.  Si  l'on  en 
excepte  quelques  traits  originaux  qui  ont  échappé  au  badigeon 
littéraire ,  ce  sont  précisément  les  plus  récentes  qui  paraissent 
les  plus  anciennes,  et  les  plus  réellement  antiques  que  l'on 
croirait  les  plus  modernes. 

Si  ces  anachronismes  de  la  langue,  et  quelquefois  des  idées, 
ne  permettent  pas  à  la  critique  de  rétablir  l'ordre  des  temps 
et  d'y  ranger  chaque  Romance  à  sa  date,  elle  n'est  point  forcée 
d'accepter  comme  une  nécessité  du  sujet  le  chaos  des  pre- 
miers Romanceros.  Elle  peut,  en  se  donnant  quelque  peine, 
distinguer  le  vieux  naturel  des  falsifications  du  neuf,  et  la  ru- 
desse naïve  d'un  poète  qui  chante,  ainsi  que  l'oiseau  des  bois, 
les  sentiments  que  le  bon  Dieu  lui  a  donnés ,  des  affectations  de 
naïveté  qu'on  a  méditées  à  sa  table  de  travail ,  et  de  la  rusti- 
cité apocryphe  d'un  bel  esprit  qui  s'est  drapé  dans  un  sarrau. 
Mais  il  y  avait  dans  les  Romances  originales  un  goût  si  pro- 
noncé de  terroir  et  un  esprit  tellement  national,  que  pour  peu 
qu'on  fut  Espagnol  de  race,  il  n'était  pas  malaisé  de  les  con- 
trefaire. Leur  gravité  un  peu  solennelle  n'était  ni  un  artifice 
de  composition  ni  une  bonne  fortune  du  talent  :  elle  se  retrouve, 
même  sans  qu'il  le  sache,  dans  le  ton  et  les  moindres  paroles 
de  tout  homme  pénétré  de  la  vérité  de  ce  qu'il  raconte  et  de 
sa  propre  importance.  Cette  roideur  de  l'inspiration  et  son 

* 

mélodies  ;  il  dit  en  parlant  de  la  Romance  quences  fort  différentes  :  Es  (el  romance) 

du  comte  Arnaldos,  n°  286  :  Aqui  en  el  tan    peculiar  del  pueblo ,    que    solo    à 

canto  debia  pronunciarse  haciendo  muda  estas  gehtes,  y  de  entre  ellas,  a  pocos, 

la    ùltima   silaba  ,    como   sucede    a  un  ,  se  lo  hemos  oido  cantar  â  la  perfeccion  : 

cuando  la  gente  del  carnpo  entona  esta  parécenos  que  los  que  lo  hacen,  lo  ha- 

clase  de  romances;   t.  !,  p.   153.  Nous  cen   como   por  intuicion  ;  La   Gaviota, 

pensons  comme  M*   Caballero,  mais  en  t.  I,  p.  128. 
nous  permettant  d'en  tirer  des  cotisé- 
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impassibilité  apparente,  cette  simplicité  d'expression  si  dédai- 
gneuse de  la  rhétorique  et  des  ambages,  cette  imagination 
qui  ne  déviait  jamais  de  la  droite  ligne,  tenaient  à  la  volonté 
bien  arrêtée  des  poètes  de  garder  leur  quant  à  moi  et  à' être 
eeux  qu'Us  étaient  (1  ).  Leur  poésie  n'avait  qu'un  but  :  redire 
avec  les  mêmes  sentiments  les  "traditions  qu'on  leur  avait  ap- 
prises, et  ils  les  répétaient,  en  conscience,  comme  des  gens 
d'honneur  qui  témoigneraient'  devant  une  cour  de  justice. 
Mais  malgré  cette  opiniâtreté  à  mettre  leur  imagination  au 
service  de  leur  mémoire,  malgré  cette  préoccupation  constante 
de  leur  dignité,  c'était  le  vrai  souffle  de  la  poésie  qui  agitait 
leur  âme.  Les  Romances  en  sortaient  d'un  seul  jet,  sans  ébar- 
bements  ni  coups  de  lime,  sans  ornementation  ni  soudure  d'au- 
cune sorte;  tout  le  pittoresque  du  sujet  se  mettait  naturelle- 
ment en  relief,  toutes  les  circonstances  qui  concouraient  à 
l'effet  se  dégageaient  des  autres ,  se  groupaient ,  chacune  à  la 
meilleure  place,  et  s'adressaient  à  l'intelligence,  non  en  détail, 
mais  dans  leur  ensemble,  comme  une  réalité.  Ce  n'était  pas 
le  simple  récit  d'une  histoire  des  temps  passés ,  mais  un  témoi- 
gnage vivant  et  frémissant  encore  des  passions  du  moment. 

Quelques  caractères  trahissaient  cependant  les  imitations 
le  mieux  réussies.  Les  Romances  de  première  formation  sont 
moins  développées,  moins  logiques,  moins  préoccupées  de 
l'effet  et  des  personnages  ;  elles  supposent  une  tradition ,  plus 
présente  à  tous  les  souvenirs,  qui  les  mette  en  scène,  les  com- 
plète et  les  conclue;  malgré  l'apparence,  leur  sujet  véritable  , 
n'est  point  la  relation  d'un  événement  poétique,  mais  le  senti- 
ment ,  l'émotion  populaire  qu'il  a  dâ  exciter  parmi  les  contem- 
porains :  ce  sont,  en  un  mot,  les  moins  personnelles  et  les 
moins  littéraires.  Naguère  encore  ces  différences  étaient  plutôt 
soupçonnées  que  reconnues  ;  l'âge  d'une  Romance  était  une 
question  de  tact  que  chacun  décidait  à  l'aventure,  selon  ses 
impressions  du  moment,  et  des  distinctions  si  peu  réelles  ne 

(1)  Yo  toy  quitn  sqy. 
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pouvaient  satisfaire  la  critique.  Elle  en  était  réduite  à  réunir 
confusément  ensemble  toutes  les  Romances  qui  se  rapportaient 
au  même  héros  ou  aux  mêmes  aventures,  et  à  admirer  sur 
échantillon  le  chaos.  M.  Huber  fut  le  premier  qui  voulut  y  in- 
troduire un  ordre  plus  systématique,  qui  distingua  les  diffé- 
rentes couches  et  en  expliqua  l'histoire;  mais  il  ne  songeait 
qu'au  Romancero  du  Gid,  et  la  plus  grande  difficulté  d'une 
théorie  était  précisément  l'immense  variété  des  sujets  et  la 
diversité  des  inspirations.  M.  Duran  avait  consacré  son  hono- 
rable vie  à  recueillir  des  Romances;  il  les  sentait  plus,  les 
admirait  mieux  que  personne ,  et  pouvait  dire  avec  Horace  : 
Dtgito  callemus  et  ore;  mais  il  appréciait  aussi  beaucoup  fa 
quantité  ;  il  tenait  à  ne  point  dépouiller  la  littérature  espagnole 
de  la  moindre  pierrerie  de  son  écrin;  par  orgueil  national  et 
amour  d'antiquaire ,  il  aimait  mieux  y  laisser  du  strass%  et  an 
lieu  de  choisir  avec  goût  dans  la  masse  des  Romances,  d'ar- 
ranger avec  ordre  les  plus  vieilles  et  celles  qui  sont  vraiment 
belles,  d'en  composer  un  véritable  bouquet  {\),  il  songeait 
surtout  à  en  montrer  une  brassée  (2).  Un  savant  dont  l'acti- 
vité féconde  s'est  fait  un  domaine  de  toute  la  poésie  du  moyen 
âge,  M.  Ferdinand  Wolf,  a  pris  les  ingénieuses  idées  de 
M.  Huber  pour  point  de  départ;  mais  il  les  a  étendues,  com- 
plétées, et  avec  cette  opiniâtreté  de  travail  particulière  aux 
Allemands,  avec  cette  conscience  d'érudition  qui  croit  ne  rien 
savoir  tant  qu'il  lui  reste  quelque  chose  à  apprendre ,  il  a  re- 
connu des  différences  d'origine  et  de  nature  qui  lui  ont  permis 
d'établir  enfin  de  véritables  catégories  (3).  Peut-être  sont- 


(1)  Les  éditeurs  qui  n'avaient  pas  la 
passion  du  complet,  appelaient  volontiers 
leur  recueil  Florista,  Flor,  Kosa  ou  Pri- 
mavera. 

(2)  H  a  enfin  introduit  une  classifica- 
tion, quelquefois  même  trop  subtile,  dans 
ton  Homancero  gênerai;  mais  avec  une 
loyauté  aussi  digne  de  sa.  science  que  de 
son  caractère,  il  a  reconnu  que  l'initia- 
tive ne  lai  appartenait  pas.  Los  trabajos 


de  los  escri tores  alemanes  que  me  prece- 
dierou,  han  influido  en  los  mios;  t.  I, 
p.  ▼,  et  p.  vin  :  Por  eso  las  primeras  antolo- 
gias  de  romances  regularmeme  concebi- 
das  y  bien  peneadas  se  han  heclio  en 
Alemania. 

(3)  Il  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ce  très- 
difficile  travail  de  classification;  i\  a  réuni 
en  deux  éléeants  volumes  tout  ce  que 
peut  désirer  le  lecteur  qui  veutapppo- 

21. 
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elles  encore  trop  exclusivement  historiques,  trop  extérieures; 
peut-être  ne  tiennent-elles  pas  suffisamment  compte  de  Tordre 
réel  des  dates:  mais  la  critique  peut  déjà,  grâce  à  elles, 
s'orienter  dans  le  pêle-mêle  des  recueils  de  Romances,  et  ap- 
précier l'esprit  et  le  caractère  de  chacune,  son  importance  et 
son  rôle  dans  l'histoire  littéraire. 

Il  y  a  d'abord  toute  la  famille  des  Romances  primitives, 
celles  où  le  poète  ne  sent  point  et  ne  pense  point  pour  son 
compte;  où,  à  proprement  parler,  sa  personne  n'existe  pas; 
où  il  n'est  qu'un  écho  retentissant  dans  l'air,  mais  un  écho 
intelligent,  qui,  sans  but,  sans  intention  ni  prétention  d'au- 
cune sorte,  et  comme  au  hasard,  répète,  en  leur  donnant 
une  expression  plus  poétique  et  plus  vivante,  les  sentiments 
qui  bruissent  dans  la  rue.  Ces  Romances  étaient  trop  vrai- 
ment populaires  pour  ne  pas  agréer  au  peuple  :  il  aimait  à 
s'entendre  redire  avec  toute  la  vivacité  de  la  poésie  et  tous 
les  charmes  de  la  musique  ses  propres  pensées.  Les  séductions 
d'une  vie  errante  et  sans  travail  fixe,  et  la  facilité  du  succès, 
créèrent  donc  bientôt  une  classe  entière  de  jongleurs  qui  par- 
couraient le  pays,  la  guitare  à.  la  main,  et  publiaient  des 
Romances  sur  les  places  publiques.  Tous  ces  colporteurs  de 
poésie  avaient  reçu  du  ciel  une  imagination  active,  et  les 
vers  dont  ils  s'étaient  meublé  la  mémoire  et  qu'ils  récitaient 
à  chaque  instant  pour  quelques  maravédis ,  leur  donnaient  une 
sorte  de  savoir-faire  poétique.  11  leur  fallait  suppléer  aux  insuf- 
fisances de  leur  mémoire,  compléter  les  fragments  de  Romances 
qu'ils  venaient  à  apprendre,  rajeunir  les  expressions  par  trop 
archaïques  et  les  idées  surannées  (4),  et  naturellement,  quand 


fondir  la  nature  de  la  poésie  espagnole, 
et  celui  qui  ne  cherche  que  son  plaisir  : 
Primavera  y  flor  de  Romances,  Berlin, 
Asber,  185b*.  Son  recueil  contient  198  Ro- 
mances, et  il  n'en  est  pas  une  seule  que 
nons  en  voulussions  retrancher  ;  mais 
quelques-unes,  à  notre  avis  très-anciennes 
ou  très-belles,  nous  semblent  y  manquer  : 
telles  sont  parmi  les  premières,  Eté  buen 


rey  Don  Aljbnto  (dans  Duran,  Roman- 
cero général,  t.  I,  p.  575),  et  Reinando  el 
rey  Don  Alfonso  (Ibidem,  p.  414),  et 
parmi  les  secondes,  A  los  pie'ë  de  Don 
Enrique,  probablement  de  Gdngora  (Ibi- 
dem, t.  II,  p.  43),  et  Si  el  caballo  vos 
htm  muerto,  par  Lope  de  Vega  ;  Ibidem, 
p.  45. 

(1)  Ils  faisaient  par  nécessité  ce  dont 
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leur  répertoire  passait  de  mode,  quand  tgut  en  conservant 
quelque  succès  d'estime  il  ne  faisait  plus  d'argent,  ils  le  re- 
nouvelaient en  composant  eux-mêmes  d'autres  Romances  plus 
conformes  aux  convenances  de  leur  auditoire  (1).  Ces  secondes 
Romances  n'avaient  déjà  plus  la  spontanéité  des  premières  : 
c'étaient  des  œuvres  travaillées,  réfléchies,  où  le  jongleur 
pensait  lui-même  le  mieux  qu'il  pouvait,  et  ne  parlait  qu'eu 
son  propre  nom;  mais  il  était  du  peuple,  il  Sentait  et  pensait 
comme  lui;  aucune  prévention  de  collège,  aucune  réminis- 
cence littéraire,  aucune  admiration  officielle  ne  faussait  son 
instinct  national,  et  l'habitude  de  redire  les  premières  Romances 
lui  en  avait,  pour  ainsi  dire,  inoculé  les  sentiments,  les 
idées  et  la  langue.  Souvent  la  mise  en  scène  était  seule  vrai- 
ment différente;  le  même  thème  continuait  sous  une  forme 
nouvelle,  et  l'on  conservait  aussi  textuellement  des  phrases 
entières,  devenues  par  un  long  usage  des  dépendances  du 
genre,  que  chacun  s'appropriait  sans  façon  comme  les  mots  du 
dictionnaire  (2).  Enfin  il  y  eut  des  lettrés,  sans  contact  aucun 
avec  le  peuple  et  en  différant  complètement  par  leurs  habi- 
tudes et  leurs  idées,  qui,  par  un  caprice  d'imagination,  choi- 
sirent la  forme  des  Romances  de  préférence  à  toute  autre,  et 
s'en  servirent,  comme  d'une  variété  de  la  poésie  lyrique,  pour 
des  inspirations  qui  leur  étaient  toutes  personnelles.  Ces  Ro- 
mances littéraires  n'ont  plus  que  le  nom  et  les  caractères  exté- 
rieurs du  genre  :  sa  versification  libre,  son  vers  court  et  facile 


Qrdoîiez-  de  Montalto  se  vantait  comme 
d'un  mérite  dans  sa  réimpression  de  VA- 
madss  de  Gaule,  Saragosse,  1521  :  Coli- 
giô  de  los  antiquos  originales,  quitando 
mucbas  palabras  soperfluas,  y  poniendo 
otras  de  mas  polkto  y  élégante  estilo. 

(1)  Ils  avaient  même  grand  soin  de 
s'en  vanter;  ainsi  on  lit  dans  une  collec- 
tion de  feuilles  volantes  (pliegos  suellos)9 
conservée  à  la  Bibliothèque  Ambrosienne  : 
Primer  quaderno  de  la  segunda  patte  de 
varios  Romances  bs  mas  modentos  que 
hasta  hoy  te  hancantado. 


(2)  Tbe  old  spanish  ballads  hâve  often 
a  resembla nce  to  each  otbcr  in  their  tone 
aud  phraseology  ;  Ticknor,  History,  t.  I, 
p.  125.  Nous  citerons  comme  exemples  : 

Van  se  dias,  vienen  dias.  — 
Ya  se  parte  el  carcerelo  ; 

Ïa  se  parte,  ya  se  va.  — 
oraada  de  quince  dias 
en  ocho  la  fuera  â  andar.  — 
Mensajero  ères,  amigo; 
no  mereceis  culpa,  non. 

Voy.  Don  Quijote,  P.  il,  ch.  10 
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comme  la  prose,  ses  habitudes  impersonnelles  de  récit  que  ne 
suspend  jamais  aucune  réflexion  ni  aucun  retour  de  l'auteur 
sur  lui-même.  En  réalité,  elles  appartiennent  à  la  poésie  ordi- 
naire, à  celle  qui  se  développe  également  chez  tous  les  peuples, 
et  n'y  forme  pas  même  une  espèce  à  part  :  ce  sont  de  petites 
histoires,  des  épîtres  didactiques,  de  simples  effusions  lyriques 
ou  même  des  ballades,  comme  toutes  les  autres,  dont  le  style 
affecte  seulement  plus  de  simplicité  et  de  vulgarité  (1). 

Il  n'est  pas  de  peuple  qui  n'ait  gardé  de  son  passé ,  quel 
qu'il  soit,  des  souvenirs  où  se  complaît  son  orgueil,  et  où, 
dans  ses  jours  d'abattement,  se  reprennent  ses  espérances. 
On  a  raconté  d'abord  les  faits  et  gestes  d'un  particulier  très- 
connu,  mais  il  s'est  trouvé  que  l'aventurier  rappelait  une  con- 
quête, que  le  chef  de  bande  représentait  tous  les  malcontents, 
et  l'anecdote  biographique  est  devenue  une  page  d'histoire  : 
si  le  peuple  ne  s'était  pas  dit  :  De  me,  notnine  mutalo,  res 
agitur,  il  ne  s'en  fût  pas  embarrassé  la  mémoire.  Ces  souve- 
nirs de  la  veille  feront  les  traditions  du  lendemain;  on  se  les 
transmettra  pieusement  de  génération  en  génération ,  mais  en 
éliminant  peu  à  peu  toutes  les  circonstances  qui  complétaient 
la  vérité  des  faits  sans  rien  ajouter  à  l'importance  historique 
et  au  sens  de  l'ensemble.  Sans  y  songer,  par  l'instinct  de  l'ima- 
gination qui  chanté  naturellement  en  nous,  on  veut  aussi 
plaire  à  l'oreille,  et  Ton  donne  au  récit  une  harmonie  exté- 
rieure, un  rhythme  qui  satisfait  un  besoin  réel  de  l'esprit  et 
en  même  temps  soulage  la  mémoire.  Ce  n'.est  plus  une  simple 
tradition  que  chacun  modifie,  c'est  de  la  poésie,  définitive- 
ment cristallisée,  que  n'a  signée  aucun  auteur,  mais  que 
pense  également  tout  le  monde.  Malgré  sa  forme  historique, 
elle  ne  raconte  plus  réellement  aucun  fait  particulier,  arrivé 
telle  année  dans  un  lieu  déterminé;  elle  célèbre  une  gloire  na- 

(1)  Lope  de  Vega  disait  dans  ion  Arlc      grand  talent  : 
nuevo  de  hacer  comedias,  avec  une  naï-  Pore/m  como  las  paga  el  Taïga,  es  Jasto 

y  été  curieuse  chez  un  homme  d'un   si  hablarle  en  necio,  para  daile  gutta. 
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tionale ,  redit  une  admiration  commune  ,  chante  une  douleur 
du  Peuple,  une  idée,  un  sentiment,  qui  tknaeot  à  sa  saturé 
et  se  sont  développés  avec  lui.  L'imagination  de  personne  ne 
surajoute  aucune  beauté  de  fantaisie  au  sujet  qui  l'a  mise  en 
éveil;  nul  travail  d'artiste  ne  polit  sa  forme;  elle  pense  comme 
elle  peut,  s'exprime  comme  elle  pense,  bien  sûre  que  les 
échos  qui  la  rediront  apporteront  au  besoin  leur  mot  à  son 
œuvre»  qu'elle  aussi  s'accroîtra  en  marchant,  et  que  bientôt 
elle  courra  les  rues  sous  la  forme  qui  lui  convenait  davantage. 
Ces  traditions  poétiques  se  retrouvent  chez  presque  tons 
les  peuples  dès  les  premiers  temps  de  leur  histoire  :  Achille 
chantait  déjà  les  exploits  des  héros  (1),  sans  doute  en  rhapsode 
plutôt  qu'en  poète,  et  l'on  a  reconnu  sur  un  monument  de 
l'ancienne  Egypte  les  traces  d'un  refrain  populaire  (2).  Mais  an 
dire  deSlrabon,  l'Espagne  se  distinguait  des  autres  pays  par 
son  amour  du  chant  (3)  et  le  soki  avec  lequel  les  vteiUes  poésies 
y  étaient  conservées  (4).  Le  passage  où  Sùbas  Italiens  a  parlé 
des  goûts  et  des  habitudes  de  ses  compatriotes  est  plus  pré- 
cieux encore;  c'est  un  témoignage  qui  s'appuyait  certainement 
au  moins  sur  des  souvenirs  d'enfance  : 

Misit  dives  Callaecia  pubem, 
Barbara  nunc  psiriis  ululantem  eannina  languis, 
IV une,  pedis  alterno  percussa  verbere  terra, 
Ad  numerum  resona&^gaodentem  plattdere  eaetras  (5). 

Ce  chant  hurlé  semble  bien  différent  du  gémissement  psal- 


(1)  T'A  Sft  fap.&vl-ctp«>v,  <&•«£*  J*£pe  xkitt  «njpûv; 
Iliadis  1.  IX,  v.  189. 

(2)  Chanipollion,  Lettre*  écrites  d'E- 
gypte et  de  Nuàiey  p.  196. 

(3)  L.  m,  p.  233  et  249,  édit.  d'Am- 
sterdam, 1707» 

(4)  K«l  tS|«  ica^aifif  (av^ç  Igoucrt  xào*ffl&pr 
jfjtxm.  xttl  noityiat*,  xai  v4|*ov{  ijijtirpouç  t;axt*« 
£i>Unv  itûv,  &i  «paat  ;  ].  m,  p.  204.  A  en  croire 
les  Espagnols,  ce  fut  laéme  Tu  bal,  pétu- 
nia de  Noë,  qui  après  s'être  établi  dans 
le  pays,  précisément  cent  quarante  ans 
après  le  Déluge,  diô  las  leyes  en  copias; 
Origen  de  lai  dignidades   de   Espaûa , 


p.  2.  Cette  date  aurait  grand  besoin  de 
s'appuyer  sur  un  manuscrit  contemporain, 
et  Salazar  de  Mendoza  a  négligé  de  nous 
dire  où  H  l'avait  prise.  On  sait  seulement 
que  la  guitare  espagnole  est  représentée 
dans  les  tombeaux  des  anciens  Egyptiens 
(Wilkinson,  A  popular  account  of  thean» 
dent  Egyptians,  t.  H,  ch.  5),  et  que  la 
musique  des  fellah  reste  aussi  toujours 
lente  et  monotone,  même  quand  les  mots 
expriment  des  sentiments  mobiles  et  pas- 
sionnés. 

(5)  Punieorum  1.  ur,  t.  345. 


328  — 


modique  et  monotone  de  la  Romance  moderne,  mais  c'est 
bien  là  ce  peuple  d'amateurs  de  chansons  qui ,  selon  l'expres- 
sion de  Lope  de  Vega,  chantent  encore  aux  frais  de  leur 
gosier  quand  ils  sont  en  prison  (1).  Ces  premières  poésies  pé- 
rirent sans  doute  lors  de  l'établissement  des  Visigoths  en 
Espagne  et  de  la  rénovation  du  caractère  national  qui  en  fut  la 
conséquence.  11  y  a  une  influence  plus  puissante  encore  que  la 
séduction  des  idées  avancées  et  la  contagion  des  sentiments 
vrais,  c'est  la  domination  des  fortes  volontés  sur  les  esprits 
sans  initiative  et  sans  ressort.  Quelques  rares  souvenirs  échap-' 
pèrent  cependant  à  ce  renoncement  du  passé  :  telle  est  cette 
maison  d'Hercule  à  Tolède,  si  soigneusement  fermée  avec  un 
cadenas,  parce  que  le  jour  où  elle  viendrait  à  s'ouvrir,  la 
ruine  de  l'Espagne  serait  prochaine  (2);  il  est  difficile  de  n'y 
pas  reconnaître  une  vague  réminiscence  du  temple  de  Janus 
et  du  voyage  où  Hercule  6xa  les  bornes  du  monde  à  la  pointe 
de  Cadix.  La  mémoire  de  Didon  subsistait  aussi  dans  les  tra- 
ditions populaires  avec  des  détails  inconnus  à  tous  les  auteurs 
classiques  :  ce  n'était  pas  une  fascination  de  l'amour  dont  elle 
se  punissait  par  une  mort  volontaire,  mais  un  odieux  attentat 
qu'en  bonne  justice  le  pieux  Énée  eût  expié  par  vingt-cinq 
années  de  travaux  forcés  (3).  Un  fait  plus  curieux  encore, 
c'est  que  malgré  les  cent  coups  de  fouet  qui  défendaient  d'y 
croire  (4),  les  auspices  par  les  oiseaux  avaient  conservé  l'au- 
torité d'une  superstition  et  probablement  d'une  habitude  (5). 


(1)  A  Costa  de  garganta  cantareis 
antique  en  la  prision  estareis. 

(2)  Cette  tradition  a  été  recueillie  dans 
le  Crânien  del  rey  Don  Rodrigo  ex  dans 
plusieurs  Romances  :  voy.  le  Romance 
del  rey  Don  Rodrigo  como  entra  en  To- 
ledo  en  la  casa  de  Hercules;  dansM.  Wolf, 
Primavera,  t.  I,  p.  6. 

(3)  C'est  le  sujet  de  la  Romance  Por 
lot  bosquet  de  Cartago;  dans  M.  Wolf, 
Primavera,  t.  II,  p.  7.  Beaucoup  d'autres 
traditions  sur  Didon  semblent  avoir  été 
particulières  à  l'Espagne  :  voy.  \eCronica 
gênerai  de  Espana,  P.  i,  ch:  51-57. 


(4)  Fuero  juzgo,  1.  VI,  tic.  au,  loi  3. 

(5)  Ainsi,  par  exemple,  on  lit  dans  la 
Romance  Ruy  Vela&quet  de  Lara  : 

Catado  se  han  que  agûeros 
malus  mostrado  se  habian; 

dans  Duran,  Romancero  gênerai,  t.  I»  p* 
445.  Nous  pourrions  citer  aussi  lé  Poema 
del  Cid,  v.  1 1  et  12,  867 ,  2624,  etc.  C'était 
bien  une  superstition,  siuon  tout  à  fait 
spéciale  à  l'Espagne,  au  moins  beaucoup 
plus  populaire  que  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope. 

Pelnis  qui  fn  d'Espalgne  né... 

Al  cors  des  estoiles  luisans 
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Peut-être  même  faut-il  supposer  que  l'esprit  de  l' ancienne 
poésie  avait  survécu  à  sa  forme  pour  s'expliquer  complètement 
le  caractère  des  Romances  espagnoles  et  les  singulières  diffé- 
rences qui  les  distinguent  de  la  vieille  poésie  des  deux  peuples 
voisins,  dont  les  éléments  dominants  étaient  cependant  parfai- 
tement semblables.  Elles  sont  nourries  d'événements  rapides, 
dramatiques  :  elles  n'aiment  point,  comme  la  poésie  portugaise, 
à  se  reposer  de  leur  sujet  pede  in  unu,  et  à  méditer  sur  sa 
nature  et  sa  portée,  au  lieu  de  conelure;  jamais  surtout, 
comme  les  chants  des  troubadours,  elles  n'oublient  si  parfaite- 
ment la  pensée  pour  la  forme  que  le  lecteur  puisse  croire 
qu'elles  n'avaient  préalablement  rien  senti  ni  rien  imaginé,  et 
ne  se  proposaient  que  d'aligner  bien  industrieusement  des 
rimes  enjolivées  çà  et  là  de  quelques  périphrases. 

L'invasion  triomphante  des  Mores  changea  de  nouveau  les 
sources  de  la  poésie  nationale;  l'histoire  officielle  le  disait  elle- 
même  en  déplorant  les  désastres  de  l'Espagne  :  Oubliées  sont 
ses  chansons;  sa  langue  lui  est  devenue  étrangère  et  l'étonné 
comme  des  sons  étranges (1).  Les  anciens  habitants  n'avaient 
pas  été  seulement  dépouillés  de  leurs  champs  et  de  leur  patrie, 
la  plupart  en  furent  chassés  par  les  violences  et  la  politique 
insolente  des  vainqueurs,  ou  s'en  bannirent  eux-mêmes  volon- 
tairement pour  continuer  ailleurs  leur  résistance.  Refoulés  sur 
les  cimes  des  Asturies ,  entre  le  ciel  et  les  abimes ,  aucune 
autre  ressource  ne  leur  restait  que  le  courage  du  désespoir,  et 
ils  acceptèrent  résolument  cette  dernière  chance.  Une  défaite 
même  glorieuse  leur  semblait  encore  une  sorte  de  trahison 
envers  leur  foi,:  il  fallait  mourir  de  pied  ferme  et  gagner  au 
moins  les  palmes  du  martyre.  Ils  se  résignèrent  à  un  héroïsme 


et  al  vol  des  oisiax  volans  rium  ;    Spéculum   historiette ,    I.    xxiv , 

Les  avantures  connissoit;  cu#  9g 

Roman  de  Brut.  v.  14598.  (t)  Olvidados  son  le  sus  cantares,  e  el 

Vincent  de  Beanvais  disait  aussi  en  par-  su  lenguage  ya  tornado  es  en  agéno  e  en 

lant  de  Silvestre  II  :  lbî  (à  Séville)  di-  palabra    estrana;    Crôniea    de    Espaiïa, 

dicit  el  cancus  aviuni  et  volatus  mysie-  P.  11,  Col.  203  r°,  «Sdiu  de  Zamora,  î$41. 
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incessant  comme  à  une  nécessité  de  leur  position,  et  cette  con- 
science d'une  mort  toujours  imminente  leur  fit  bientôt  mépri- 
ser toutes  les  joies  de  la  vie,  et  leur  imprima  une  gravité 
sévère  qu'aucune  distraction  apparente  ne  tempérait  plus.  De 
pareils  hommes  pouvaient  être  quelquefois  éérasés  par  le 
nombre,  mais  on  ne  pouvait  les  vaincre  qu'après  les  avoir  tués  : 
ils  s'habituèrent  donc  à  se  tenir  pour  invincibles  et  à  compter 
au  besoin  sur  des  miracles,  non  sur  ces  prodiges,  à  peine 
croyables,  qu'opèrent  des  mains  invisibles,  mais  sur  des  exploits 
souvent  plus  merveilleux  encore,  qui  ne  demandent  qu'un  grand 
cœur  et  une  épée  bien  affilée.  Bientôt  ils  attaquèrent  à  leur 
tour  et  commencèrent  cette  longue  victoire  de  cinq  cents  ans 
où  ils  reconquirent  pied  è  pied  le  royaume  de  leurs  ancêtres. 
En  vain  les  Mores  étaient  plus  nombreux  et  aussi  braves;  Dieu 
le  voulait,  ils  avançaient  toujours,  et  des  succès  si  impro- 
bables leur  donnèrent  foi  en  eux-mêmes  :  ils  se  proclamèrent 
dans  leur  pensée  le  peuple  des  grandes  choses,  et,  à  titre 
d'Espagnol,  chacun  se  gronda  sur  son  orgueil  comme  sur  im 
piédestal  dont  il  ne  voulut  plus  descendre.  Tous  auraient  cru 
indignes  de  leur  grandeur  des  sentiments  qui  n'auraient  pas  été 
exagérés  et  une  expression  dépourvue  d'emphase;  fis  parlaient 
de  leur  pot-au-feu  solennellement  comme  on  héros  de  tragédie, 
et  auraient  pu,  sans  se  déranger  de  leurs  habitudes,  poser 
pour  ces  rois  des  vieilles  images  qui  se  mettent  au  lit  et  vaquent 
à  leurs  besoins  la  couronne  sur  la  tête.  A  défaut  d'un  de  ces 
tiens  un  peu  extérieurs  qui  forment  les  attires  peuples  et  les 
constituent  en  faisceau ,  ils  avaient  la  solidarité  du  péril ,  une 
communauté  de  croyances  et  de  haines,  et  la  fraternité  de  la 
gloire. Tous  portaient  d'ailleurs  également  le  titre  $  Espagnol, 
et  si  quelqu'un  avait  pu  oublier  cette  parenté  du  nom  et  de 
l'héroïsme,  de  nouveaux  dangers  à  braver  ensemble  et  des 
exploits  accomplis  à  frais  communs  eu  eussent  bientôt  réveillé 
le  souvenir.  L'éducation  n'avait  de  privilège  pour  personne; 
c'était  pour  tous  celle  d'un  soldat  appelé  par  sa  naissance  à  la 
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défense  commune  et  à  confesser  sa  foi  sur  le  champ  de  bataille. 
La  noblesse  était  de  droit  commun  :  tout  Espagnol  riche  d'une 
épée  et  d'un  cheval  qui  lui  permît  de  s'en  mieux  servir,  était 
aussi  noble  que  les  Infants  de  race  royale  et  ne  payait  que  l'im- 
pôt du  sang.  On  ne  dérogeait  que  par  l'impossibilité  matérielle 
d'agir  en  noble.  Dans  cette  guerre  de  partisans  poursuivie  par 
un  peuple  entier,  levé  en  masse,  chacun  se  battait  en  volontaire 
pour  sa  patrie  et  pour  son  compte.  Au  moment  du  danger,  le 
plus  capable  prenait  le  commandement ,  du  chef  de  son  cou- 
rage, et  les  autres  reconnaissaient  cet  ascendant  naturel  du 
mérite,  et  obéissaient,  en  se  promettant  de  commander  le  len- 
demain. Dans  les  brusques  changements  de  position  qu'ame- 
*  naient  à  chaque  instant  les  dévastations  des  Mores  et  les  con- 
quêtes de  leurs  terres,  la  misère  ni  la  richesse  ne  pouvaient 
autoriser  des  prétentions  ni  créer'  de  préventions  d'aucune 
sorte;  elles  étaient  Tune  et  l'autre  un  accident  trop  passager 
pour  qu'on  s'en  exagérât  l'importance,  et  ne  détruisaient  pas 
l'égalité  de  la  race  et  la  démocratie  de  la  vie  militaire.  Ceux.- 
là  même  qui  étaient  passés  grands  sur  le  champ  de  bataille  ne 
conservaient  leur  grandeur  qu'à  la  condition  d'en  supporter  les 
charges;  il  ne  suffisait  pas  d'enlever  ses  soldats  à  travers  les 
escadrons  ennemis,  il  fallait  pourvoir  à  leur  entretien  :  aussi 
les  signes  d'un  haut  rang  n'étaient-ils  point  des  galons  de  fan- 
taisie dont  on  se  chamarrait  les  manches,  mais  une  marmite 
que  le  chef  faisait  porter  devant  lui  comme  l'explication  de  sa 
suprématie  et  une  reconnaissance  de  ses  obligations.  Les  femmes 
étaient  aimées  pour  elles-mêmes  et  choisissaient  aussi  selon 
leurs  véritables  préférences;  leurs  époux  étaient  des  amants, 
et  elles  s'associaient  à  leur  vie,  non  plus  seulement  par  la  re- 
connaissance, mais  par  les  instincts  du  coeur  et  leur  foi  à  une 
sympathie  commune.  Elles  réclamaient  comme  un  droit  leur  part 
dans  cette  existence  d'alertes  continuelles  et  de  dangers  renais- 
sants, et  en  jouissaient  comme  d'un  Ken  de  plus;  souvent 
même  elles  oubliaient  qu'elles  étaient  femmes  pour  devenir 
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aussi  des  héroïnes,  et  ne  s'en  souvenaient  plus  que  quand  leurs 
maris  ou  leurs  enfants  avaient  besoin  de  leurs  tendresses  et  de 
leurs  soins.  Enfin,  sans  y  penser  et  sans  le  savoir,  elles  se 
montraient  parées  de  leurs  deux  séductions  naturelles  les  plus 
irrésistibles  :  l'affection  courageuse  et  le  dévouement,  et  en 
trouvaient  la  seule  récompense  qu'elles  n'eussent  pas  repoussée  : 
un  amour  constant  et  exalté.  Sans  doute  ce  n'était  pas  ce  culte 
chevaleresque  imaginé  par  les  héros  de  roman,  où  le  bel 
esprit  et  la  mode  engagent  plus  avant  que  le  cœur  :  il  ressem- 
blait plutôt  à  une  de  ces  superstitions  irréfléchies  qui  pénètrent 
insensiblement  dans  les  habitudes  et  courbent  les  âmes  les  plus 
fières  sans  parvenir  à  réduire  entièrement  leur  indépendance. 
Mais  après  les  accès  de  révolte  et  les  violences,  l'amour  repre- 
nait son  respect,  retrouvait  ses  instincts  de  délicatesse  et  vou- 
lait expier  sa  sàuyagerie  en  cédant  à  des  entraînements  invo- 
lontaires de  subordination  et  de  douceur.  Trop  essentiellement 
braves  pour  ne  pas  apprécier  le  courage  pouf  lui-même,  quel 
que  fût  son  drapeau,  ces  nouveaux  Espagnols  se  croyaient  le 
droit  d'interrompre  de  leur  chef  la  vendetta  de  leur  patrie,  et 
de  prendre  même  des  Mores  en  estime  ;  mais  à  l'heure  où  ils 
en  usaient,  ils  n  en  gardaient  pas  moins  contre  le  peuple  tout 
entier  une  haine  intense  à  qui  la  cruauté  souriait  comme  une 
vengeance  trop  longtemps  différée,  et  le  sang  versé  plaisait 
comme  un  témoignage  éclatant  de  la  victoire.  Celle  qui  n'était 
pas  suffisamment  rouge  ne  leur  semblait  pas  même  complète,  et 
ils  la  poussaient  par  principe  jusqu'au  meurtre.  Un  tel  peuple 
ne  pouvait  accepter  les  faits  accomplis,  c'eût  été  ratifier  sa  dé- 
faite; il  en  appelait  des  circonstances  du  moment  à  ses  rêves 
d'avenir,  et  de  la  réalité  des  choses  à  sa  propre  dignité.  Son 
orgueil  ne  se  trouvait  de  place  selon  son  mérite  que  dans 
l'utopie,  et  il  dédaignait  de  .toucher  à  la  terre  autrement  que 
par  la  plante  de  ses  pieds.  L'histoire  elle-même  n'était  point 
pour  lui  un  simple  récit  du  passé,  mais  une  expression  épique 
de  ses  sentiments  et  la  légende  de  ses  idées.  C'était  déjà  la 
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nation  qui  n'avait  plus  besoin  que  du  génie  de  Cervantes  pour 
produire  le  Don  Quichotte.  Ce  singulier  romau  dont  le  héros 
semble  emprunté  aux  petites-maisons  n'est  point,  comme  on 
Ta  dit  si  superficiellement ,  un  livre  qui  apprend  à  se  moquer 
de  tous  les  autres;  c'est  un  vrai  tableau  d'histoire,  une  photo- 
graphie morale  du  peuple  espagnol  où  sont  reproduits  ses  nobles 
sentiments,  ses  aspirations  élevées,  son  désintéressement  che- 
valeresque et  cette  absence  de  bon  sens  pratique  qui  le  fait  se 
jeter  avec  enthousiasme  dans  tous  les  pièges  à  loup  et  donner 
majestueusement  du  nez  contre  toutes  les  murailles.  Aussi, 
monomanie  à  part,  l'auteur  pensait-il  en  réalité  comme  son 
héros  :  les  mésaventures  que  sa  malencontreuse  imagination  lui 
attire  ne  sont  au  fond  que  les  déceptions  habituelles  de  la  vie, 
et  pour  empêcher  qu'on  évaluât  trop  haut  le  gros  bon  sens 
qui  lui  manque,  Cervantes  en  a  mis  en  regard  la  caricature  sous 
la  figure  de  Sancho  Pança  et  de  son  fine. 

Un  peuple  chez  qui  la  poésie  était  ainsi  entrée  dans  ses  ha- 
bitudes de  tous  les  jours  r  portait  de  l'enthousiasme  dans  ses 
sentiments  les  plus  usuels  et  recherchait  les  impossibilités  pour 
le  plaisir  de  les  vaincre  et  de  se  prouver  une  fois  de  plus  sa 
force.  11  exagérait  naturellement  ses  moindres  pensées  jusqu'à 
l'enflure,  ne  connaissait  ni  les  périphrases  ni  les  nuances,  ne 
préparait  rien,  ne  mesurait  rien,  et  se  montrait  à  tout  propos 
flamberge  au  poing,  comme  un  héros  de  théâtre  dont  une 
crise  a  mis  l'énergie  en  scène.  Il  n'avait  point  à  invoquer  les 
neuf  Muses  et  à  prendre  ta  peine  de  créer  des  sujets  ;  tout  lui 
était  matière  à  poésie  et  provoquait  son  inspiration.  On  ne  l'a 
pas  suffisamment  reconnu  dans  l'appréciation  des  grands  poètes  : 
les  natures  les  plus  poétiques  sont  précisément  celles  qui  in* 
ventent  le  moins.  Elles  aperçoivent  tant  de  poésie  dans  toutes 
les  histoires  dont  leur  imagination  leur  fait  les  honneurs,  que, 
comme  le  disait  Shakspeare,  elles  n'éprouvent  aucun  besoin 
de  dorer  l'or  et  de  peindre  les  ailes  des  papillons.  Aussi  les 
épopées  les  plus  nationales  de  l'Espagne  sont-elles  vraiment 
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exactes  ainsi  que  Mézeray.  V  Au&triada  de  Rufo  n'est 
malgré  la  pompe  de  la  forme  qu'une  chronique  rimée  de 
don  Juan  d'Autriche  qu'aurait  pu  contre-signer  son  valet  de 
chambre ,  et  X  Araucaria  y  si  admiré  de  Voltaire  ,  est  en 
réalité  le  journal  d'un  aventurier,  très-véritablement  cette  fois 
écrit  avec  son  épée.  Si  l'histoire  à  laquelle  Alonso  d'Ercilla 
participait  tous  les  jours  par  son  courage  et  ses  souffrances, 
s'est  trouvée  de  la  poésie,  c'est  la  fortune  de  la  guerre  qui  l'a 
vouhi  ainsi  :  il  n'y  avait  aucune  préméditation  de  sa  part.  Voilà 
pourquoi,  malgré  l'exubérance  d'imagination  de  ses  habitants, 
il  n'est  point  de  pays  plus  pauvre  que  l'Espagne  en  contes 
populaires  (J);  elle  n'a  que  des  légendes  de  dévotion  bien 
platement  miraculeuses ,  qu'elle  admet  comme  articles  de  foi 
au  même  titre  que  les  autres;. Le  merveilleux  lui-même  semble 


(1)  Elle  en  avait  cependant  aussi  (r.  Lais 
de  Léon,  La  per/ecla  casadu,  par.  vi,  et 
Quevedo,  Obras,  1. 1,  p.  570,  éd.  de  Bruxel- 
les, 1660),  et  quelques-un*  lui  étaient  pro- 
pres. Ainsi  Cervantes  disait  dans  le  CoUy- 
quio  que  passa  entre  Cipion  y  Berganza: 
Aquellas  (cosas)  que  a  li  te  deven  parecer 
profecias,  nosoasino  palabras  de  consejas, 
6  cuentos  de  viejas,  como  aquellos  del 
Cabalto  stn  cabeeay  de  la  Varilla  de  vir- 
tuel es,  con  que  se  entre  tienen  al  fuego 
las  dilàtadas  noches  del  invierno  ;  Obras, 
p.  241,  éd.  de  1849. 11  est  même  aa  moins 
très-probable  que  le  récit  mensonger 
qu'improvisait  Persio  dans  La  gnon  Ce- 
nobia  de  Calderon  (journ.  i  ;  t.  1,  p.  80» 
éd.  de  I«ipsick)  devait  son  comique  à  ses 
rapports  avec  un  conte  populaire.  Mais 
la  plus  grande  partie  de  ces  contes  était 
sans  doute  d'origine  étrangère.  Nous  re- 
trouvons dans  les  Romances  :  Valentin 
et  Orson  (n°  1281-2  d  a  Romancero  gêne- 
rai), Amadas  (n*  1291-2,  lbid.),  Gtise- 
lidis  (u°  1273-5,  Ibid.  ),  Crescentia 
(no  1269-7Q,  lbid.)  et  Der  Judeim  Dom 
(n°  110  du  recueil  de  Grimtn;  n*  1265, 
lbid.).  M.  Duran  a  mentionné  deux  tra- 
ditions orales  (Préf.  p.  xxn),  El  cuento 
de  la  reina  convertida  en  paloma  et  El 
cuento  del  negno  Gajttas  de  la  Lui,  qui 
se  trouvent  dans  le  P entame rone,  journ.  n, 
txmte  7,  et  joarn.   v,  conte  4,  et  celle 


qu'il  a  mise  en  vers  sous  le  titre  de  Le- 
yenda  de  las  très  toronjas  del  vergel  de 
Amor  est  Le  tre  cetre  du  Pcntameroney 
journ.  v,  conte  9.  Les  vingt  rondallas.  ca- 
talans publiés  par  M.  Milâ  (Observaciones 
sobre  la  poesia  popular)  ont  aussi  des 
sources  étrangères  ou  une  date  toute  ré- 
cente. Sur  les  neuf  contes  andàlons  re- 
cueillis par  M®  Fernan  Caballero  {Cuentos 
y  poesias  populares  andaluces),  il  n'en  y  a 
qu'un  véritablement  espagnol,  La  bueuay 
la  malafortuna,  et  les  personnages  vivaient 
encore  naguère;  p.  58,  note,  éd.  de  Leip- 
sick.  La  plupart  ne  peuvent  même,  au 
moins  dans  leur  forme  actuelle,  remontera 
plus  de  vingt  ans,  et  ont  une  origine  litté- 
raire. Ainsi,  par  exemple,  dans  La  oreja  de 
Lucifer  le  diable  j  ure  por  via  de  Napoléon; 
dans  Juan  Holgadoy  la  Muerte,  la'  Mort  era 
mas  amarilla  y  mas  descarnada  que  un 
pergamino  de  Simancas,  et  le  Suegro  del 
diablo  assure  que  todo  marchaba  ligero-, 
der  écho  t  y  sin  tropiezo,  como  por  un  ca- 
mino  de  hierro.  Le  recueil  que  vient  de 
publier  M.  Goizueta  (Tradiciones  y  can- 
tos  vascongados)  et  celui  qu'a  promis  de- 
puis longtemps  M.  Aguilo,  confirmeront 
aussi  certainement  notre  opinion,  que 
partage  un  critique  aussi  perspicace  qu'é- 
rudit,  M.  Dozy;  Recherches  sur  l'histoire 
politique  et  littéraire  de  l'Espagne  pendant 
If  moyen  âge,  t.  1,  p.  64SK 


ny  avoir  pénétré  qae  dans  quelques  Romances  venues  de 
France,  dont  on  n'a  pas  suffisamment  surveillé  les  détails  à  la 
frontière  (  1  ) .  Sans  entrer  plus  avant  dans  l'examen  des  faits, 
on  pourrait  donc  l'affirmer  avec  une  vraisemblance  suffisante  : 
il  y  avait  au  fond  même  des  plus  vieilles  Romances  une  tra- 
dition populaire  remontant  assez  haut  dans  le  passé  pour  être 
restée  sur  la  route,  si  une  forme  poétique  n'en  eût  déjà  lié  les 
différentes  parties  ensemble. 

Quelques  esprits  judicieux,  parmi  lesquels  il  faut  même 
compter  M .  Wolf ,  l'ont  cependant  contesté.  Ils  croient  le  peuple 
espagnol  trop  neuf  et  trop  imperturbablement  fier  de  sa  gran- 
deur pour  s'inquiéter  beaucoup  de  ces  grandes  traditions 
épiques  d'où  une  seconde  génération  de  poètes  ait  pu  extraire 
les  Romances  qui  nous  sont  parvenues.  Sans  doute  les  nattons 
renouvelées  par  des  invasions  étrangères  ou  violemment  modi- 
fiées par  des  désastres  intérieurs,  oublient  bientôt,  dans  la 
préoccupation  d'idées  nouvelles  et  de  sentiments  différents, 
un  passé  définitivement  clos ,  que  rien  d'actuel  ne  leur  rappelle 
plus.  Mais  on  est  toujours  le  fils  de  quelqu'un,  et  malgré 
l'absence  de  textes  auxquels  se  rattachent  nos  conjectures, 
nous  supposerions  volontiers  au  peuple  espagnol  plus  d'atta- 
chement à  ses  quartiers  de  noblesse  et  un  patriotisme  plus  ré- 
troactif. Il  fut  pendant  longtemps  trop  occupé  de  la  question 
de  vie  et  de  mort  qu'A  hri  fallait  débattre  tous  les  matins  avec 
les  Arabes,  pour  songer  beaucoup  à  recueillir  des  traditions 
surannées,  et  ses  rapports  avec  les  autres  pays  étaient  trop 
irréguliers  et  trop  défectueux  pour  qu'il  soit  possible  de  rien 
induire  du  silence  de  leur  littérature.  L'exemple  de  la  France 
montre  combien  en  ces  sortes  de  choses  les  apparences  sont 
souvent  trompeuses  :  peut-être  fut-elle  encore  plus  éprouvée 

(1)  Telle»  sont  les  deux  Romances  sur  va  el  cabaUero  {Ibidem,  p.  74).  Nous  ne 

Retnaldôs,  Estdbase  Don  Reinaldos  (dans  parlons  pas  avec  intention  des  bribes  de 

la  Primavera,  t.  II,  p.  335),  et  Y  a  que  féeries  qui  lui  sont  arrivées  beaucoup  plus 

■mabn  Von  Reinaldos  (Ibidem]  p.  346),  .  tard  par  la  voie  de  l'Italie, 
et  la  Romance  de  la  lnfantina,  A  catar 
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que  l'Espagne  par  de  grandes  calamités  historiques,  et  on  Ta 
crue  longtemps  aussi  dépourvue  d'annales  poétiques.  11  n'en 
était  rien  resté  dans  la  mémoire  publique  :  on  citait  seulement 
quelques  rares  allusions  qu'on  ne  comprenait  pas  toujours,  et 
de  prétendues  références  invoquées  par  des  livres  en  langue 
étrangère  et  d'un  caractère  trop  peu  sérieux  pour  ne  pas 
rendre  ces  allégations  au  moins  bien  suspectes.  C'est,  pour 
ainsi  dire,  de  nos  jours  que  les  nombreuses  Chansons  de  geste, 
récitées  par  les  jongleurs  pendant  plusieurs  siècles,  se  sont  re- 
trouvées dans  la  poussière  de  quelques  bibliothèques,  et  cepen- 
dant elles  ont  certainement  joui  d'une  popularité  bien  étendue. 
Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'une  preuve,  un  des  plus  vieux  poètes 
qui  ait  gardé  un  nom,  Chrestien  de  Troyes,  disait  dans  an  ' 
poëme  naguère  inédit  : 

D'Erec,  le  fil  Lac,  est  li  contes, 
que  devant  rois  et  devant  contes 
Depecier  et  corrompre  suelent    . 
cil  qui  de  conter  vivre  vuelent  (1). 

Quoique  se  rapprochant  de  la  poésie  espagnole  primitive 
par  la  naïveté  de  l'inspiration,  la  simplicité  du  style  et  les 
mêmes  préoccupations  historiques,  nos  Chansons  de  geste  en 
différaient  sans  doute  par  des  caractères  essentiels.  Avec  ses 
voyelles  sourdes  et  étouffée^,  avec  une  accentuation  qui  dispa- 
raissait en  quelque  sorte  dans  l'appesantissement  naturel  de  la 
voix  sur  la  dernière  syllabe  des  mots,  le  vieux-français  se 
prêtait  mal  à  une  mélodie  qui  donnât  quelque  agrément  à  des 
banalités,  et  il  n'était  pas  encore  assez  formé  ni  assez  riche 
pour  suppléer  au  charme  des  idées  par  le  mérite  de  l'expres- 
sion. Nos  premiers  poèmes  ne  purent  donc  devenir  popu- 
laires qu'en  éveillant  la  curiosité  par  la  nationalité  du  sujet, 
et  en  la  soutenant  par  l'enchaînement  continu  et  la  rapidité 
des  aventures.  A  côté  de  cette  poésie  toute  narrative,  psal- 

(1)  V.  10,  éd.  de  M.  Bekker.  Il  y  a  dans  le  manuscrit  de  la  B.  I.,n«6987,  fol. 281  *•: 

Cil  qui  contrerimoier  vuelent. 
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mediée  au  son  de  la  vielle,  d'une  voix  monotone,  il  s'en  déve- 
loppa une  autre  plus  accentuée,  plus  travaillée,  où  des  senti- 
ments personnels  se  substituèrent  insensiblement  au  tumulte 
des  événements,  où  le  sujet  n'était  plus  que  le  thème  d'un 
chant  ,•■  souvent  même  le  prétexte  de  l'accompagnement.  Peut- 
être  les  parties  les  plus  goûtées  des  Chansons  de  geste,  celles 
que,  pour  capter  plus  sûrement  la  faveur  de  leur  auditoire,  les 
jongleurs  répétaient  de  plusieurs  manières  et  souvent  sur  des 
rimes  différentes,  auraient-elles  pris  un  jour  des  formes  moins 
rudimentaires,  reçu  une  mélodie  plus  marquée  et  échappé, 
par  une  expression  moins  insuffisante ,  à  l'oubli  où  le  reste 
devait  disparaître  si  longtemps.  Mais  les  longues  agitations  do 
quatorzième  et  du  quinzième  siècles  suspendirent  les  plaisirs  de 
l'intelligence  et  refoulèrent  le  progrès  des  lettres;  il  en  sortit 
une  France  plus  vivante  et  plus  active,  plus  impatiente  de 
l'avenir,  et  l'esprit  public  se  détourna  avec  une  sorte  de  dégoût 
d'un  fasse  qui  ne  rappelait  que  des  souffrances  et  des  désastres.- 
Aucune  de  ces  circonstances  ne  se  produisit  en'  Espagne. 
La  langue  "y  était  plus  sonore,  plus  musicale,  et,  toujours 
raide  même  en  ses  plaisirs,  le  Peuple  avait  des  instincts  de 
chant  qui  le  poussaient  à  donner  des  formes  moins  arbitraires 
à  ses  vieilles  traditions.  Pendant  plusieurs  siècles,  l'histoire  y 
fut  comme  enrayée;  les  mêmes  dangers  entretenaient  les 
mêmes  passions,  et,  quoique,  posée  de  jour  en  jour  sur  un  plus 
grand  territoire,  la  question  de  salut  public  restait  en  perma- 
nence. Dans  cette  longue  immobilité  des  choses^  les  idées  de 
la  veille  devenaient  aisément  celles  du  lendemain,  et  le  Peuple 
continuait  à  se  servir,  pour  exprimer  ses  sentiments,  des  poésies 
qu'il  trouvait  déjà  toutes  faites  dans  sa  mémoire  :  d'autres 
n'auraient  pas  eu  comme  elles  l'autorité  de  la  tradition  et  la 
consécration  de  l'habitude.  A  la  vérité,  ces  textes  primitifs  ont 
disparu  depuis  longtemps;  mais  il  n'est  point  besoin  d'autres 
preuves  matérielles  de  leur  existence  que  les  Romances  elles- 
mêmes.  Elles  commencent  brusquement  comme  des  fragments, 

22 
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sans  introduire  les  personnages,  sans  rappeler  ni  préparer  les 
événements  au  milieu  desquels  ils  sont  jetés  ;  les  plus  vieilles 
sont  pour  la  plupart,  historiquement  parlant,  incomplètes, 
disproportionnées  et  un  peu  décousues»  Sous  Y  éternelle  jeunesse 
de  la  poésie  on  devine  la  vétusté  d'une  tradition,  et  l'on 
n'aperçoit  dans  aucune  l'unité  et  l'harmonie  d'une  œuvre  ori- 
ginale. Quelquefois  même  elles  s'arrêtent  tout  court  en  plein 
'f  sujet  et  laissent  aux  souvenirs  du  public  le  soin  de  conclure  (i). 
L'existence  de  ces  traditions  n'est  pas  d'ailleurs  seulement  une 
conjecture  vraisemblable  par  toutes  les  raisons  possibles,  parce 
qu'elles  étaient  dans  la  nature  concentrée  et  batailleuse  du 
Peuple,  qu'elles  flattaient  son  orgueil,  entretenaient  son  cou- 
rage et  souriaient  à  son  patriotisme  :  c'est  un  fait  officiel,  attesté 
publiquement  par  un  roi,  et  un  roi  qui  s'est  acquis  un  grand 
renom  de  savoir.  Dans  le  célèbre  code  de  ses  lois ,  Alphonse  X 
prescrivait  à  tous  les  nobles,  comme  un  des  devoirs  d'une 
haute  naissance,  de  se  faire  raconter  pendant  leurs  repas  les 
grands  faits  d'armes  de  leurs  ancêtres  (2),  et  le  Crônica 
de  Espanay  la  plus  ancienne  de  toutes  les  compositions  histo- 
riques, s'est  approprié  quelques-unes  de  ces  relations  popu- 
laires. Elle  les  a  abrégées,  décolorées,  épurées  des  circon- 
stances trop  manifestement  impossibles;  mais  le  ton  poétique 
de  certaines  parties ,  leurs  développements  trop  succincts  ou 
d'une  longueur  exubérante  (3),  leur  place  quelquefois  un  peu 
arbitraire,  leur  manque  de  cohésion  et  leur  esprit  à  part (4), 


(i)  Corneille  lavait  déjà*  reconnu  dans  (3)  Quoiqu'il  dût  à  plusieurs  titres  pa- 

la  prélace  du  Cid  avec  une  profondeur  ,  raître  plus  important  à  l'auteur  ou  lïo&pi- 

de  critique  qui  s'est  bien  rarement  dé-  rateur  de  la  Chronique,  le  règne  de  saint 

mehtte:  Ces  sortes  de  petits  poèmes  sont  .   Ferdinand,    son    propre   père,    dont  la 

comme  des  originaux  décousus  de  leurs  poésie  populaire  n'avait  pas  encore  eu  le 

anciennes  histoires.  temps  de  s'occuper  beaucoup,  est.  phi* 

(2)  Que  los  juglares  noa  duiecen  an-  abrégé  que  tous  le*  autres,  et  au  coo- 

t'ellos  cantares  sinon  de  gesta  6  que  fa-  tra,re  l'histoire  du  pd  est  démesurément 

t)lasen  de  feeho  <T armas;  Las  Siete  Par-  longue.                                  ... 

tidas*  PNu,  lit.  xxi,  loi  20.  Elle  est  intitu-  (4)  La  partie  où  il  e«l  question  du  Cid 

Iée  :  Como  antetffscabatteros  deben  Uer  las  est  une  véritable  biographie  dont  il  reste 

futiorias  de  bs  grandes  fochos  de  armât  constamment  Je  centre,  et  ne  se  trouve 

quando  comieren.  pas  à  sa  place. 
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trahissent  des  origines  diverses  et  les  procédés  malhabitas  d'un 
travail  de  marqueterie.  La  plupart  des  vieilles  traditions  avaient 
au  moins,  comme  la  Chronique  rimée  du  Cid,  un  rbythme 
approximatif  qui  en  complétait  l'effet  et  en  assurait  la  durée, 
et  le  succès  dont  elles  jouissaient,  les  habitudes  qu'elles  avaient 
créées,  forçaient  même  les  poètes  qui  affectaient  des  préten* 
lions  plus  élevées,  à  se  servir  aussi  des  formes  accoutumées  de  la 
poésie  populaire.  Ainsi  le  Poème  du  Cid,  que  l'auteur  avait 
laborieusement  composé  dans  son  cabinet  pour,  ie  plaisir  litté- 
raire du  lecteur,  n'en  disait  pas  moins,  comme  s'il  eût  parlé  en 
plein  air  à  des  auditeurs  turbulents  :  Éooutez  ce  que  mon  Cid 
Ruy  Dûiz  a  dti(l),  et  la  première  partie  se  termine  par  un 
avertissement  emprunté  aux  usages  des  jongleurs  :  Ici  finissent 
le»  vers  de  cette  chatnton  (2),  Un  témoignage  curieux  prouve 
même  avec  quelle  facilité  d'improvisation  les  anciens  poëtes 
donnaient  une  forme  rbythmique  à  leurs  récits.  Dans  un 
poème  du  treizième  siècle ,  Li  libre  d'Apolonw,  où ,  selon  la 
coutume  du  temps,  un  sujet  venu  de  l'Antiquité  servait  d'oc- 
casion et  de  cadre  à  la  peinture  des  moeurs  contemporaines, 
Tarsiana,  déguisée  en  jongleuse,  raconte  au  peuple  attroupé 
sur  la  place  publique  ses  propres  aventures,  et  elle  les  met  en 
bonnes  rimes  comme  une  Romance ,  sans  même  avoir  besoin 
de  marquer  la  mesure  par  aucun  instrument  (3) .  La  versifica- 
tion, déjà  bien  moins  libre,  des  Romances  qui  nous  sont  parve- 
nues ,  est  elle-même  si  facile  qu'encore  à  présent  des  paysanç 
illettrés  l'improvisent  s^ns  effort  (4). 

Il  semble  aussi  que,  malgré  l'indigence  ou  le  sérieux  habi- 


(l)  Mio  Çfcd  {Ujjr  Diaz  «dredes  lo  que  dixo;  de  la  su  razon  misma  por  do  avia  pas%do> 
v,  1032.  st.  428. 

(*)  Lm  .copias  Aeste  oastar  aquie'  van  aea-  .    (*)  9S  nossos  maÎ8  rudos  caroponezes 

[bande j  improvisant  em  seus  seroes  e  festas  cora 

v.  2286.  uma  facilidade  que  déve  <espantar  os  ex- 

<3)  Qaando  con  bu  viola  huvo  bien  aola-'  £an6^os  :  mas  ohserve-se  que  o  métro 

[zado  **  cs(es  uaprowiso*  c  sempre  seul  excepçao 

a  sabor  de  loi  puebios  huvo  a«az  càntado,  '  algun»a  o  da  redoudilha  de  pito  syllabes 4 

toruéles  à  rezar  un  romanze  bien  rimado,  Almeida-Garett,  Romancçiroy  t.  I,  p.  0, 

22. 
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tuel  de  l'imagination  espagnole,  on  exagère  outrageusement 
sa  nullité ,  nous  dirions  plutôt  son  indifférence  eh  matière  litté- 
raire. Le  théâtre,  si  prodigieusement  riche;  le  théâtre,  la  seule 
partie  de  la  littérature  qui  soit  restée  en  communication  directe 
avec  le  peuple,  proteste  victorieusement  contre  cette  accusa- 
tion systématique  d'impuissance.  Si  fictives  qu'elles  fussent  en 
apparence,  nos  Chansons  de  geste  elles-mêmes  respectaient 
aussi  jusqu'à  un  certain  point  la  réalité  :  elles  développaient 
l'histoire,  l'interprétaient,  la  transposaient  souvent,  mais  ne 
l'inventaient  presque  jamais  (1).  D'irrécusables  mentions  nous 
apprennent  d'ailleurs  que  l'Espagne  avait  également  ses  Can- 
tares degèsta  (2),  d'abord  sans  doute  aussi  historiques  que  les 
nôtres  (3),  mais  ensuite  embellis  par  instinct,  idéalisés  de  plus 
en  plus ,  créés  à  nouveau ,  et  en  détachant  les  parties  les  plus 
populaires,  en  les  popularisant  encore  davantage,  en  les  arran- 
geant en  Romances,  les  rédactions  subséquentes  hâtèrent 
l'oubli  de  la  forme  primitive.  On  peut  même  encore  prendre  en 
quelque  sorte  la  poésie  sur  le  fait  :  il  y  a  des  cycles  entiers, 
celui  des  Sept  Infants  de  Lara  par  exemple,  où  l'imagination 
eut  certainement  plus  de  part  que  l'histoire,  et  cependant  ils 
ne  nous  sont  parvenus  que  découpés  en  fragments  qui  se  con- 
tinuent sans  se  suivre,  et  n'auraient  pas  même  été  suffisamment 
compris,  s'ils  ne  se  fussent  référés  à  d'autres  œuvres  poétiques 
plus  complètes  et  presque  aussi  populaires.  Ces  poèmes  de 
première  formation  ne  sont  pas  entièrement  perdus,  quoique 


(1)  Geste,  du  latin  Gesta,  les  Actions, 
comme  dans  la  locution  moderne  faits  et 
gestes,  signifiait  dans  son  acception  rigou- 
reuse Histoire  nationale ,  Domestica 
facta  : 

Tuit  li  baron  escrit  en  geste 
furent  mandé  a  celé  feste; 

Ramons  de  Florimont;  B.  I.,  n»  7498  *» 
fol.  2  r°,  col.  2,  v.  32. 

(2)  E  algunos  dizen  en  sus  cantares  de 
gesla  que  fue  este  Don  Bernaldo  (del  Car* 
pio)  fijo  de  doua  Tiber*  hermana  de  Car- 


los el  Grande  de  Francia;  Crénica  ée  Es- 
pafla,  P.  ni,  fol.  30  v°. 

(3)  E  dizen  los  cantares  que  casd  (Ber- 
naldo) eslonces  con  una  duena  que'havie 
nombre  doua  Galinda,  fija  del  conde 
Alardos  de  Lare,  e  que  hovo  en  ella  un 
fijo  que  desien  Galin  Galindes,  que  fue 
despues  inuy  buen  cavallero  e  mucho  es- 
forçado. ...  Nin  dezimos  que  assi  fuesse, 
ca  non  lo  sabemos  por  cierto ,  sinon 
quanto  oymos  dezir  a  los  juglarcs  en  sus 
cantares;  Crânien  de  Espana,  P.  m,  fol. 
45  *°. 
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sans  dente  ils  aient  été  renouvelés  comme  nos  plus  vieilles 
Chansons  de  geste,  et  que  ces  retouches  les  aient  aussi  déplo- 
rablement  altérés.  On  en  retrouvera  sans  doute  au  moins  des 
vestiges  dans  la  Chronique  rimée  de  Fernand  Gonzalez  (1), 
et  celle  du  Cid,  que  MM.  Ferdinand  Wolf  et  Francisque  Michel 
ont  publiée  dans  ces  derniers  temps,  en  a  conservé  les  princi- 
paux caractères,  peut-être  même  quelques  pages  en  nature  (2). 
C'est  la  même  simplicité  de  forme,  la  même  absence  de  pré- 
tentions littéraires,  la  même  imperfection  de  rhythme,  la 
même  absorption  des  traditions  populaires,  et  sous  couleur  de 
raconter  officiellement  les  faits,  la  même  insouciance  et  la 
même  transformation  de  la  vérité  historique.  Parmi  beau- 
coup d'événements  fort  étrangers  à  l'histoire  réelle,  figure  une 
fiction  très- accréditée  dans  nos  propres  Chansons  de  geste  : 
l'invasion  de  la  France  par  une  armée  venue  de  l'autre  côté 
des  Pyrénées  et  le  siège  de  Paris.  Seulement  le  chef  n'est  plus 
un  roi  sarrasin  poussé  par  la  haine  du  christianisme, «mais  le 
Cid  ,Iui-même ,  un  champion  de  l'orgueil  espagnol;  il  vient 
frapper  avec  son  poing  aux  portes  de  Paris,  et  les  insolentes 
rodomontades  qu'il  adresse  à  Charlemagne  et  au  Pape  du  haut 
c|e  sa  grandeur  montrent  par  un  nouvel  exemple  quel  déve- 
loppement la  poésie  avait  déjà  pris  en  Espagne  quand  on  lui  a 
donné  la  forme  psalmodiante  de  la  Romance  (3).  Pendant  le 
treizième  siècle,  on  n'en  accordait  pas  moins  à  ces  Cantares 

(1)  La  plus  grande  partie  est  eucorc'     et  cette  coïncidence  est  (l'amant  pins  si- 
inédite,  gnificalive,  que  Por  cita  rraton  aixieron 

(2)  Ainsi,  par  exemple,  il  y  a  dans  le      est  évidemment  une  glose. 

Crénica  général,  fol.  287,  col.  1  :  É  por  (3)  En  las  puertas  de  Paris  fue  ferir  con  la 

esto  dixeron  los  cantares  que  pasara  (Don  *  [mano, 

Fernando  I)  los  puertos  de  Aspra  â  nesar  A  pessar  de  Francesses  fue  paisar  commo 

de  los  Franceses,  et  qu'à  cause  de  1  lion-  [de  cab«. 

neur  qu'il  gagna  en  France  on  l'appela      Par**S  antd  Pf.Pa'  roi,y  ^°  "Udo  :    f 

m       n  .     R  °         .        ~     ...    .     ,  ,r     .       «  iQ"e  esesào.  J-rancessese  Papa  RomanoT 

et  par  de  tmperador    On  lit  également      s^*„pre  oy  dealr  que  doce  pare8  avia  ^ 

dans  le  Crônxca  rt matin,  v.  758  :  [Francîa  lidiadores  :  jllamadlosl 

Por  eaU  rrason  dixieron  :  el  buen  don  Fer-      Sy  q"«*>»  «diar  comigo,  cavalguen  muy 

[nando  par  fue  deemperador;       y  ^  y  U»   "  n  * 

'  ,w  *  Dévos  Dios  mal  as  gracias  ay,  Papa  Roman o, 

A  pessar  de  Francesses  los  puertos  de  Aspa      Que  por  lo  por  ganar  venimos,  que  non  por 

[paatô  ;  [lo  ganado. 


—  34Î  — 

épiques  une  valeur  historique  :  tout  en  reconnaissant  le  rôle  un 
peu  arbitraire  que  l'imagination  avait,  usurpé  ça  et  là  dans  leur 
rédaction  (4),  les  compilateurs  d'histoire  comptaient  avec 
eux  (2),  et  ils  n'eussent  certes  pas  professé  ce  respect  pour  les 
misérables  récits  que  des  aveugles  de  naissance  auraient  chan- 
tonnés en  tendant  leur  sébile  à  la  oharité  publique.  Il  y  a  plus  : 
beaucoup  de  Romances  gardent  encore  un  ton  purement  nar- 
ratif (3),  trop  différent  de  l'esprit  semi-lyrique  de  la  plupart 
dés  autres,  pour  n'avoir  pas  une  raison  en  dehors  du  sujet  et 
du  genre,  qui  tienne  k  des  souvenirs  antérieurs,  peut-être 
même  à  d'anciennes  habitudes,  et  il  en  est  qui  se  prolongent 
au  delà  de  toute  -mesure  (4),  qui  pour  une  simple  chanson 
eussent  été  vraiment  d'une  étendue  par  trop  extraordinaire  et 
d'une  longueur  impossible.  Ce  n'est  pas  une  aventure  particu- 
lière qu'elles  chantent  à  demi-voix,- c'est  une  histoire  complète 
qu'elles  racontent.  On  reconnaît  même  à  l'œil  nu,  dans  quel- 
ques-unes des  plus  vieilles ,  les  traces  d'un  travail  de  seconde  main  : 
là  aussi,  selon  un  mot  spirituel,  la  couture  décèle  la  reprise. 
Ainsi,  par  exemple,  il  y  a  deux  Romances  du  Cid  sur  le  même 
sujet  qui  se  composent,  pour  plus  de  moitié,  des  mêmes 
vers  (5),  et  un  fragment  mal  déguisé  d'une  Romance  encore  plus 
ancienne  sur  les  Infants  de  Lara  a  été  également  incrusté  dans 
toutes  les  deux  (6).  On  retrouve  souvent  des  circonstances  trop 
étranges  ou  trop  miraculeuses  pour  avoir  été  inventées  sponta- 


(1)  E  dizeti  cri  los  cantares  que  la  (Za- 
mora)  tovo  cercada  siete  a  Ci  os,  mas  este 
non  podrie  ser,  ca  non  reynô  el  (el  rey 
Sancho)  nias  île  sieie  aîïos,  segun  que 
faUamos  eu  las  crouicas;  Crénica  de  Es* 
puû<t,'P.  iv,  fol.  2 14  v». 

(2)  Quoique  le  style  en  ait  été  rajeuni, 
on  reconnaît  même  facilement,  dans  plu- 
sieurs Romances  encore  existantes  sur 
Bernaldo  del  Carpio,  les  sources  où  a 
puisé  le  Crônica  de  Espann  :  voy.  Con-, 
tàndole  estnba  un  dia  (dans  Duran,  t.  1, 
p.  419))  Anlesque  barbas  tuviese  (Ibi- 
dem, p.  435)  et  Mal  mis  servicios  pagaste; 
Ibidem,  p.  436. 


(3)  Telles  sont  les  deux  Romances  sur 
le  comte  Claros,  Media  noche,  era  por 
filo  (dans  Wolf,  U  IIt  p.  338),  et  A  cftza 
va  tl  emperador  (Ibidem,  p.  372),  et  la 
Romance  sur  Don  Gayfero9sA$entado  esta 
Gayferos;  dans  Duran,  t.  1,  p.  248. 

(4)  La  Romance  du  comte  Dirlos,  Es- 
tdbase  el  conde  Dirlos  (dans  Duran,  t>  I, 
p.  198),  a  près  de  treize  cents  vers* 

(5)  En  Burgos  esta  el  buen  rey  (dans 
le  Primavefa,  t.  I,  p.  100)  el  Dia  era  de 
los  Reyes;  Ibidem,  p.  103.     • 

(6)  Los  hijos  de  Dona  Sancha,  etc. 

A  Calatmva  la  Vieja  ;  dans  le  Prima- 
vera,  t.  I,  p.  6L. 
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nément  à  plusieurs  reprises  (1),  des  formes  banales  de  vers 
qui,  si  Ton  y  eût  pensé,  eussent  été  bien  facilement  remplacées 
par  d'autres  (2),  des  expressions  singulières  qu'aucune  raison 
de  talent,  de  pensé.e  ni  de  terroir  ne  poussait  l'imagination  è 
produire  deux  fois  (3),  et  à  moins  de  se  rebiffer  contre  la 
logique,  on  est  forcé  d'en  conclure  qu'antérieurement  aux 
Romances  qui  nous  sont  parvenues,  il  y  avait  en  circulation  Un 
fonds  commun  de  formes  et  de  traditions  poétiques,  où  les  jon- 
gleurs du  moyen  âge  vivifiaient  leur  inspiration  et  se  fournis- 
saient, de  style. 

Peut-être,  au  reste,  notre  dissidence  avec  M.  Wolf  esUelle 
beaucoup  plus  apparente  que  réelle  :  nous  ne  voulons  pas  dire 
non  plus  qu'il  ait  existé  des  poésies  antérieures  aux  Romances; 
elles  sont ,  pour  nous  comme  pour  lui ,  le  produit  original  du 
peuple,  la  forme  première  et  la  base  de  pa  littérature.  Mais 
nous  croyons  qu'elles  étaient  d'abord  plus  naïves,  plus  étroite- 
ment historiques,  moins  grammaticales  et  moins  rigoureuse- 
ment mesurées,  enfin  plus  grossièrement  populaires,  et  qu'avec 
le  temp£,  le  progrès  de  la  langue  et  du  goût  public,  ces  Romances 
primitives  ont  été  corrigées,  insensiblement  transformées  et 
remplacées  complètement  par  celles,  qui  nous  sont  parvenues.  II 
s'agit  entre  nous  d'une  question  de  date  plutôt  que  d'origine, 
d'histoire  plutôt  que  d'appréciation  littéraire.  Par  opposition  au 

(l)Voy.  par  exemple  les  détails  de  la  l'on   retrouve  au  commencement  d'une 

prise  de  Valence  dans  Apretada  esta  Va-  des  Romances  du  Cid  et  des  Infants  de  ' 

Itncia  (dans  Duran,  t,   I,  p.  534)  elle  Carriou,  Mediodia  era  porjilo;  Ibidem, 

Crônka  de l  Cid,  ch.  183  ;  la  croix  mira-  t.  1,  p.  553. 

culeuse  faite  par  les  anges  pour  Alfonsele  (3)  Ainsi,  pour  nous  bornera  un  «enl 
Chaste,  dans  Reinando  elreyDon  Al/onto  exemple,  qu'il  serait  trop  facile  de  mul- 
(dans  Duran,  t.  1,  p.  414)  et  le  Crônka  tiplier,  il  y  a  dans  le  v.  16  du  Crônica  ri- 
de Espaiia,  P.  m,  fol.  29.  muda  del  Cid,   qui  n'est  eonnn  que  de- 

(2)  11  y  a  jusqu'à  trois  Romances  qui  pais  quelques  années  : 

commencent  par  ce  yen  :  Hilo,hèlo  ;por  '  Vos  ^^  sobre  buenà  mu,a  e 

dô  mené  (dans  Duran,  1. 1,  p.  159,  p.  545,  jyo  sobre  buen  ca^io^ 

et  t.  II,  p.  666).  Une  Romance  sur  Don  , 

Gayferos  et  une  de  celles  sur  le  comte  et  dana   UQ€  Romance  qui  n'appartient 

Claros  commencent  par  Media  noche  era  Pas  ■»  ■»*»>«  W^  Castellanas  y  Lea- 

porfilo  (dans  Wolf,  t.H,  p. 248  et  358) :  "««>  dans  ^  Pnmaven,  t.  1, p.  51  ; 
ce  vers  est  passé  aussi  dans  Don  'Rodrigo  y0»  venis  en  grues*  mula, 

de  Padilia  (dans  Duran,  1. 11,  p.  40) ,  et  yo  en  lijero  caballo. 
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latin,  dont  les  lettrés  conservaient  encore  l'usage,  on  qualifia 
également  du  nom  de  Romance  toutes  les  compositions  en 
langue  vulgaire,  et  cette  désignation  générale  n'en  préjugeait 
aucunement  la  nature  ni  la  forme.  Pouc  les  jongleurs,  qui 
vivaient  cegendant  plusieurs  siècles  après  l'extinction  du  latin, 
les  poèmes  épiques  les  plus  laborieusement  composés  conti- 
nuaient à  s'appeler  des  Romances  (4),  et  c'est  encore  mainte- 
nant sous  ce  nom  que  les  plus  grossières  complaintes  et  les 
chansons  à  boire  se  vendent  dans  les  rues  (2).  Une  tradition 
ne  peut  s'établir  et  se  conserver,  elle  n'existe  qu'à  la  condi- 
tion d'être  facile  à  retenir,  de  s'assujettir  à  une  mesure  quel- 
conque qui  vienne  en  aide  à  la  mémoire  et  retienne  ensemble 
par  un  véritable  lien  les  idées  et  les  mots.  Aussi  chez  tous  les 
peuples  qui  ont  pris  eux-mêmes  l'initiative  de  leurs  dévelop- 
pements, la  poésie  a-t-elle  toujours  précédé  la  prose  :  il  en  est 
même  beaucoup  où,  comme  les  plus  vieilles  traditions,  les  pre- 
mières lois  ont  été  écrites  en  vers.  L'espagnol  était  d'ailleurs 
une  langue  trop  musicale,  trop  régulièrement  remplie  de 
syllabes  accentuées  et  résonnantes  pour  qpe  l'oreille  ne  cher- 
chât pas  sans  y  penser  à  en  régulariser  et  -à  en  compléter 
f  harmonie.  Les  hasards  ou  plutôt  les  instincts  de  «l'improvisa- 
tion ont  même  introduit  dans  les  contes  grossiers  que  les  bonnes 
femmes  racontent  aux  enfants  pour  tromper  leurs  impatiences, 
des  phrases  plus  cadencées  qui  atteignent  souvent  à  un  véri- 
table rhythme  et  deviennent  une  portion  intégrante  du  conte  (3). 
Il  y  avait  donc  déjà  dans  les  premières  traditions  historiques; 
dans  les  plus  anciennes  Romances,  et  nous  mettons  en  tête 


(1)  Voy.  Huber,  Crônica  del  Cid9  in- 
trod.  p.  xx xv m,  ei  De  pritnkiva  amtile- 
natum  popularium  epicarurn  apud  His- 
panos  forma,  p.  13,  et  Wolf,  ueber  d{fi 
Romamen-Poesie  der  Spanivr,  p.  73. 

(2)  Y  n6<ese  que  coroo  en  tietnpo  de 
Ber^adan  y  de  este  nionurca  se  Ha  ma  to- 
davia  canîé  toda  poesia  caiitada  y  tradi- 
cioual,  reserv/indose  el  nombre  romance 
(romanso)  para  los  pliegos  vettdidos  por 


los  ciegos  y  en  las  esquinas  ;  Mil»,  Obter- 
vaciones  sobre  la  poesia  popular,  p.  91. 
(3)  Nous  devons  ia  connaissance  de  ce 
fait  curieux  à  M.  Duran,  Leyenda  de  las 
très  toronjas  del  Fergel  de  Amot\  p.  xu  ; 
niais  nous  sommes  loin  île  prendre  à  la 
lettre  tous  les  mots  dont  il  s'est  servi  : 
Algunos  refrancillos  ô  versos  iuiercala- 
des,  que  ban  pasado  incôlumes  de  boca 
en  boca  desde  tiempo  immémorial. 
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les  récits  des  rencontre»  entre  les  chrétiens  et  les  Mores  sur 
les  frontières  (4),  des  vers  involontaires,  qui  se  sont  de  plus 
en  plus  multipliés,  et  sans  en  changer  l'esprit  narratif  (2),  leur 
ont  insensiblement  donné  une  forme  plus  rhythmique,  que 
faisait  ressortir  une  sorte  de  récitation  psalmodiée  avec  accom- 
pagnement de  guitare  (3). 

Les  langues.sont  devenues  beaucoup  plus  expressives  qu'elles 
ne  Tétaient  dans  l'Antiquité  :  c'est  là  le  progrès  qu'elles  ont 
atteint  au  détriment  de  la  richesse  des  formes  grammaticales. 
Le  sentiment  et  la  pensée  y  influent  sur  la  prononciation,  et 
affectent  la  valeur  matérielle  des  lettres;  il  est  donc  impossible 
aurbythme  d'arriver  désormais  à  cette  régularité  mathématique 
qu'une  prosodie,  qui  ne  respectait  pas  même  toujours  la  forme 
et  l'esprit  des  mots,  avait  jadis  donnée  à  la  mesure.  Mais  peut- 
être  n'est- il  aucun  idiome  où  le  rhythme  soit  plus  clairement 
indiqué  par  la  nature  de  la  langue  et  mieux  marqué  qu'en 
espagnol.  La  sonorité  constante  des  voyelles,  une  prononcia- 
tion emphatique  ressemblant  à  une  sorte  de  déclamation ,  une 


(1)  C'est  ce  qu'on  appelle  Romances 
fronterizos  ;  dans  1»  forme  où  ils  nous 

sont  parvenus,  ils  sont  tous  fort  mo- 
dernes. 

(2)  Il  s'en  trouve  quelques  souvenirs 
dans  les  vieilles  Romances;  ainsi,  par 
exemple,  nous  lisons  dans  Cabalga  Diego 
Lainez: 

Entdnces  habtô  sa  padre, 
bien  oiréis  lo  que  ha  hablado  ;    . 
dansDuran,  t.  I,  p.  481. 

Le  Crànica  gênerai  disait  même  encore, 
P.  m,  fol.  33  B  :  E  agora  sabed  los  que 
esta  esioria  oydes,  que  maguer  que  los 
juglares  cantan  en  sus  cantares,  e  dizen 
en  sus  fabras. 

(3)  La  mélopée  des  poésies  en  dialecte 
hable,  nom  du  patois  des  Asluries,  où, 
selon  toute  apparence,  la  versification  des 
Romances  s  est  développée,  fournirait 
encore  probablement  des  renseignements 
très-précieux  sur  leur  rhythme  primitif, 
mais  la  pensée  n'en  est  jamais  venue  en 
Espagne  :  on  aime  mieux  la  musique  de 
M.  Yradier.  Dans  un  voyage  littéraire 
qu'il  vient  de  faire  dans  les  Asttiries,  un 


critique  très-distingné,  M.  Amador  de  Lot 
Rios,  n'est  pas  même  parvenu  à  recueillir 
le  texte  d'aucune  Romance  en  bable,  et 

auoiqu'il  trouve  le  fait  des  plus  extra  or- 
inaires,  il  en  conclut  sans  hésiter  :  Ni 
aun  siquiera  ha  sobrevivido  en  los  can- 
tares  que  hoy  guarda  la  tradicion  oral, 
d  dialeclo  nativo  de*  las  moutanas  astu- 
riatias;  Jahrbuch  fût  romanische  und 
englische  Lùeratur,  1. 111,  p.  270.  11  ne 
semble  pas  savoir  que  Jovellanos  en  a  pu- 
blié deux,  Ven  mas  cedo  qantiyer  et  En 
cangas  hay  bones  meces  (Obras,  t.  VI, 
p.  52  et  54,  éd.  de  Barcelone,  1809),  et 
que  le  Coleccion  de  Poesias  en  dialeclo 
asturiano,  imprimé  à  Oviédo  en  1839,  eu 
contient  trois  :  Loi  Enamorados  de  la 
Aldta,  p.  243,  La  P alita  y  p.  251,  et  le 
Romance  al  fjleito  entre  Oviedo  y  Mérida 
sobre  la  pose* ion  de  las  cenizas  de  Santa 
Eulalia,  p.  44,  par  Gonzalei  Regueza, 
dont,  selon  l'éditeur  a-sturien,  p.  vu,  les 
poésies  popularizadas  entre  sus  paisanos, 
aun  hoy  los  aficionados  é  nuestrodialecto 
las  recitan  con  satisfaccien,  encareciendo 
la  buena  memoria  de  su  autor. 
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accentuation  traditionnelle  presque  toujours  régulière,  y  offraient 
à  la  versification  des  éléments  naturels,  trop  heureusement 
préparés  pour  que  le  peuple  leur  ait  préféré  des  fictions  arbi- 
traires ou  les  imitations  impuissantes  d'une  poésie  étrangère. 
Les  premiers  vers  étaient  ainsi ,  selon  toute  apparence -,  com- 
posés d'un  petit  nombre  de  pieds  qui  se  reproduisaient  succes- 
sivement sans  différence  choquante,  et  des  syllabes  accentuées 
sur  lesquelles  la  voix  s'appesantissait  davantage  en  accusaient 
la  fin  (1).  Peut-être  cependant  le  chant  ecclésiastique,  la  psal- 
modie des  prières  dont  la  versification  n'était  pas  métrique, 
apprit -elle  dès  l'origine  à  allonger  les  vers  sans  en  trop  briser 
la  cadence,  en  y  introduisant  aussi  une  espèce  de  parallélisme  (2). 
Mais  avec  le  temps  un  rhythrae  si  vague  ne  suffit  plus,  et  l'on 
s'efforça  de  le  compléter;  on  rendit  plus  sensible  la  liaison  des 
syllabes  qui  en  terminaient  les  deux  principales  périodes  par  le 
rapport  de  leurs  voyelles.  Cette  consonnanoe  si  défectueuse, 


(1)  Celte  opinion,  qui  supputerait  au 
besoin  sur   le    rhytbme  si   imparfait  du 
f^ida  de  santa  Maria  Egipciaca ,  et  de 
V Adoration  de  los  stmtos  Heyes,  est  par- 
tagée par  le  savant  M.  Duran  :  Presutno 
que  lot  cantos  prioiitivos  se  constrttirian 
en   versos  eortos,  dondc  la   entonaciou 
stipliese  el  nùàiero  exacto  de  siiabas  y  la 
liberiad  de  apoyarlas  ô  abreviarlas    al 
prominciarlas,.â  la  falta  de  ritmo  y  ver- 
daderos  coasonantes  ;  Romancero  gênerai, 
t.  1,  p,  1,111.  Le  marquis  de  Santillane  di- 
sait encore  en  plein  quinzième  siècle  dans 
sa  Lettre  au  Connétable  du  Portugal  : 
Infimos  son  aquellos  (vulgares)  que  sin 
ningunt  orden,   régla,  ni   cuento,  face» 
estos  romances  è  caatapes,  de  que  I»  gente 
baja   è  de  servil  condickm   se    alegra  ; 
dans  Sancltez,  Poésies  ca^elLmas  ante- 
riorts  al  sigfo  xv,  .1.  I,  p.  l»v.  Dans  le 
Poema  del  Cid,  qui  est  cependant  nue 
œuvre  littéraire,  et  d'un  anteur  fort  ha- 
bile, le  nombre  des  syllabes  varie  de  hait 
à  vingt-quatre,  et  le  vers  du  Crônica  ri- 
madu  est  encore  plus  irrégulier.  Ces  im- 
perfections de  rhytbme  sont  aussi   asseï 
fréquentes  dans  les  ilotnances,  et  les  pre*- 
nriers   imprimeurs  en  «tut  certainement 
corrigé  beaucoup.  Car  l'éditeur  du  €an- 


cionero  Uamado  Guirnatde  esmaltada  de 
gulanet  y  éloquentes  deciret  de  diversos 
au  tores  f  publié  sans  lieu  ni  date,  mais  au 
commencement  du  seizième  siècle  avant 
l'impression  d'aucun  recueil  de  Romances, 
disait  en  parlant  des  raisons  qui  auraient 
du  le  détourner  de  son  entreprise  :  Lo 
otro  porque  no  viniessen  a  ser  sovajadas 
de  los  rusticos,  Us  linguas  de  los  quales 
casi  siemure  o  siempre  sueleo  ser  corrompi- 
doresdelossonorososacentos  y  concordes 
consonantes  y  herraanables  pies, 

(2)  M.  Pidal  disait  en  1841,  dans  le 
Revista  de  Madrid,  à  propos  des  deux 
vieuz  poèmes  que  nous  avons  cités  dans 
la  note  précédente  :  Yo  pienso  que  estas 
oomposiciooe*  se  bicieron  para  ser  can- 
ladas  por  los  jaglares  en  la  misma  especie 
de  miisica  6  canio  llano,  en  que  se  ento- 
nan  k»  salmo»  y  antifonas  de  la  Iglesia, 
que  eslân  en  prosa,  y  en  que  aua  boy 
misrao  solemos  air  caalar  el  Todo  fiel 
cristiano  del  P.  Astete  en  las  escuelas,  y 
las  canciones  de  la  Aurore  y  del  Naà- 
miento,  por  las  caéies.  11  est  vrai  que 
M.  Pidal  n'en  tire  pas  les  mêmes  consé- 
quences que  nous,  et  nous  ignorons  si  le 
chant  des  cantiques  qu'il  oile  confirmerait 
encore  aujourd  bui  notre  opinion. 
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qui  noua  semble  disparaître  sous  la  pression  des  consonnes, 
était  pour  les  Espagnols  une  source  abondante  d'harmonie,  et, 
comme  ils  le  disaient  eux-mêmes,  la  musique  du  vers  (1).  Pui» 
en6n  l'oreille  devint  encore  plus  difficile,  plus  exigeante;  on  ne 
s'accorda  plus  tant  de  licence  dans  la  numération  des  syllabes, 
et,  pour  en  mieux  faire  ressortir  la  symétrie,  on  subdivisa 
chaque  hémistiche  en  deux  parties  secondaires  :  l'emphase  avec 
laquelle  on  appuyait  sur  les  syllabes  qui  jouaient  un  rôle  déter- 
minant dans  la  mesure,  avait  déjà  devancé  et  nécessité  la 
règle  (2).  L'élément  de  la  versification  des  Romances  n'est 
donc  ni  le  vers  de  huit  syllabes,  ni,  ainsi  que  l'ont  prétendu 
quelques  critiques  modernes;  le  distique  (3),  ni,  selon  une 
ancienne  opinion  qui  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  vérité, 
le  quatrain  (4);  mais  un  verset  de  quatre  pieds  à  peu  près 


(1)  AsOnar'  signiHn il  Mettre  en  musi- 
que. Mi  chaut*  escribkt  asi  miimo  an 
grant  lihro  de  baladas,  canciones,  ron- 
deles,  lays,  virolais  è  asono  muchos  del- 
los,  disait  le  marquis  de  Sanùllaoe,  l.  L 
p.  LV. 

En  qua'esquier  friatrumeato   vtenén    mas 

[asonados  ; 
l'Àrchiprètre  d«  Hita,  st.  MCDLXXX1X. 
Cantigas  bien  asonadas; 

Caneioiiêro  dt  Baena%  p.  266,  col.  1. 

(2)  Le  vert  de  la  Romance  est  composé 
d'à  peu  près  huit  syllabes,  et  une  asso- 
nance, qui  porte  habituellement  sur  les 
deux  dernières,  lie  les  vers  pairs  deux  à 
deux. 

(3)  MM.  Grrmro,  Dttz.Dovy,  Pfdal,  etc. 
Dans  le  Cancionero  de  divertas  obras  de 
nutvo  trobadas,  Tolède,  1527»  Monte- 
sinosréunissaitdéjà,  comme  MM.  Grima», 
deux  lignes  en  un  seul  vers  : 

Por  las  cortea  de  la  gloria  y  por  todo  lo  po« 

[blado, 
De  ti,  noble  Magdaleoa,  maraviltas  han  so- 

fnado, 
Dlxen  que  tu  coraçon  quien  lo  hizo  lo  ha 

[mudado,  etc. 

.  (4)  Juan  Rufo,  Seyscientos  apoteg- 
mas,  Tolède,  1598,  fol.  26,  se  sert  indif- 
féremment de  l'expression  primera  copia 
ou  de  quarte  te  y  et  Rengifo  a  dit  dans  son 
Arte  poetica  espaûola,  ch.  xxxtv,  p.  38  : 
Lo  que  causa  la  facilidnd  es  la  composi- 
cion  del  métro,  que  toda  es  de  iupa  re- 


dondilla  Aulliplicada.  Dans  la  plupart 
des  Romances  véritablement  anciennes, 
cette  division  subsiste  encore  et  a  été 
marquée  par  des  coupures  dans  quelques 
éditions,  notamment  dans  la  réimpression 
du  Romancero  de  Depping  qu'a  donnée 
YOciôs  de  EtpaAolet  emigrados.  Les  au- 
teurs modernes  de  Romances  s'y  sent 
même,  pour  la  plupart,  rigoureusement 
astreints,  entre  autres  Que vedo,  Gôtigorat 
et  le  prince  d'Esquilache.  L'influence  du 
chant  ecclésiastique  s'est  naturellement 
fait  sentir  ailleurs,  quoique  à  un  degré 
moindre,  parce  que  les  autres  langues 
n'étaient  ni  aussi  mélodiques  ni  aussi 
graves,  et  cette  division  en  quatrains,  le 
rhythme  habituel  des  Ptôses  de  l'Eglise, 
se  retrouve  dans  les  plus  vieilles  poésies 
populaires  de  tous  les  .pays  chrétiens» 
Nous  citerons  seulement  la  complainte 
latine  sur  la  destruction  du  monastère  de 
MoM-Glonne  (dans  nos  Poésies  populaires 
latine»  antérieures  au  douzième  siècle, 
p.  255),  la  Passion  provençale  du  dixième 
siècle  (publiée  par  M.  Champollion-Fi- 
geac,  dans  le  t.  IV.  des  Mélanges  de  la 
Collection  des  Docwmenfi  historiques  pu- 
bliés par  le  Gouvernement,  et  tirée  à 
part.  Passion  de  fV,  S.  Jitus  Christ  et 
passion  de  saint  Léger,  p.  16-37),  et  une 
Passion  en  patois  brescian  du  qmtonsième 
siècle;  dans  Rosa,  Dialetti,  cùsbtmi  e  tra- 
dizioni  d?\le  provmrie  di  Rergamo  e  dt 
Brada,  p.  135-143. 
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égaux  (1),  que  divisait  en  deux  des  hémistiches  rimant  intérieu- 
rement, comme  dans  les  vers  léonins.  Le  dernier  mot  de  cette 
forme  de  versification,  sa  perfection  artistique,  c'est  le  qua- 
train monorime  à  syllabes  rigoureusement  comptées,  qui  se 
retrouve  si  souvent  dans  les  poésies  savantes  du  treizième  et 
du  quatorzième  siècles  (2). 

Tant  de  vieilles  Romances  ont  péri  avec  les  voix  qui  les 
chantaient,  qu'à  moins  d'accorder  trop  d'intelligence  aux 
hasards  qui  ont  épargné  les  autres,  il  n'est  plus  possible  d'eu 
apprécier  entièrement  le  caractère  primitif  :  on  sait  seulement 
qu'elles  ont  poussé  comme  mûrissent  les  moissons ,  sous  le  so- 
leil de  l'Espagne  et  la  main  de  Dieu  (3).  Leur  histoire  elle- 
même  est  devenue  une  impossibilité.  La  tradition  qui  nous  les 
a  transmises  n'avait  point  la  passion  des  vieilles  choses  pour 
l'amour  exclusif  du  passé;  elle  s'est  beaucoup  moins  inquiétée 
d'en  conserver  le  texte  littéral  que  de  continuer  à  plaire  au 
public.  Un  jour,  elle  en  retranchait  des  détails  qui  n'étaient 
phis  dans  les  goûts  ou  dans  les  convenances  du  moment;  le  len- 
demain, elle  y  soudait  vaille  que  vaille  des  circonstances  nou- 
velles; à  en  croire  le  titre,  c'était  bien  toujours  la  même 
Romance,  seulement  on  en  avait  transformé  le  sujet  et  renou- 
velé tous  les  vers.  La  fatalité  du  genre  le  voulait  ainsi.  Chantées 
par  le  peuple  dans  ses  heures  d'inspiration,  les  Romances 
n'avaient  de  raison  d'être  qu'en  restant  populaires,  qu'en  chan- 
geant avec  lui  lorsque  ses  sentiments  venaient  à  changer.  A  ce 
prix  seulement  elles  trouvaient  des  échos  dans  toutes  les  poi- 


(1)  C'est  le  nom  que  les  Espagnol»  don- 
naient aux  périodes  rhylhraiques,  quelle 
que  fût  leur,  longueur  :  Los  Catalanes, 
Valencianos,  y  aun  algunos  del  reyno  de 
Aragon  fueroa  è  son  grandes  oficialés 
desta  arte.  F.scribieron  primeraniente  en 
trovas  (tirades)  rfmadas,  que  son  pies  d 
bordones  largos  de  silabas,  è  algunos 
consonaban  è  otros  non;  Marquis  de 
San  t  il  Une,  /.  /.  p.  lvi.  Hay  en  nuestro 
viilgar  castellano  dos  generos  de  versos  o 
copias.  El  udo  quando  el  pie  consta  de 


oebo  silabas  o  su  equivalencia  que  «e 
Uama^rte  real;  Juan  de  t*aEnzina,  ArU 
de  poesia  castellana,  çh.  y. 

(2)  Fablar  curso  rimado  per  la  quaderna 

[ria 
a  sillabas  cuntadas,  c&  ea  grant  maestria; 
Poema  eTAlejandro,  st.  II. 

(3)  C'est  ce  que  Lope  de  Vega  a  dit 
plus  poétiquement,  comme  il  lui  appar- 
tenait de  le  dire  : 

Estos  romances 

Nacen  al  aembrar  los  trjgos. 
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trines,  et  nourrissaient  les  aveugles  qui  les  redisaient  dans  les 
rues.  Aussi,  quoiqu'ils  fussent  trop  heureux  de  raviver,  par 
quelque  imitation  d'un  genre  si  primitif  et  si  spontané  pour 
d'autres  leur  muse  à  bout  d'efforts,  les  beaux  esprits  affec- 
taient-ils de  le  croire  le  premier  syllabaire  des  poëtes  (1), 
et  de  la  poésie  pour  les  petites  gens  (2).  Il  ne  fallait  à  la  vé- 
rité ni  une  imagination  bien  puissante  pour  inventer  des  Ro- 
mances ,  ni  une  grande  intelligence  pour  les  comprendre. 
C'était  de  l'histoire  naïve,  même  quand  tous  les  faits  étaient 
supposés;  de  l'histoire  sans  exorde ,  sans  transitions,  sans 
une  réflexion  qui  soufflât  une  opinion  au  public,  sans  un  sen- 
timent quelconque,  personnel  au  poète,  qui  avertît  que  c'était 
là  une  œuvre  qu'il  récitait  à  son  heure,  et  non  le  libretto 
d'une  scène  d'histoire,  évoquée  par  l'imagination,  qui  se  re- 
produisait réellement  sous  les  yeux  (3)  :  il  suffisait  d'être 
Espagnol  pour  la  voir.  Indifférentes  à  toute  théorie  littéraire, 
ce*  libres  floraisons  du  sentiment  public  passent  tour  h  tour  du 
récit  au  dialogue  et  du  dialogue  à  la  forme  narrative.  Tantôt, 
elles  laissent  leurs  héros  dans  le  bleu  du  ciel  £t  une  chronologie 
quelconque;  tantôt,  elles  le  posent  sur  une  sorte  de  théâtre  et 
indiquent  comme  une  didascalie  l'époque  et  l'endroit  précis  où 
va  se  passer  la  scène.  Peu  leur  importent  les  décors  et  les  ac- 
cessoires, mais  elles  tiennent  à  garder  la  vraie  nature  de  tous 
les  personnages,  et,  si  la  vérité  le  veut  ainsi,  elles  leur  attri- 
bueront sans  respect  humain  des  sentiments  d'une  simplicité 
arcadienne  ou  des  actes  d'une  grossièreté  de  bête  fauve.  Toutes 
les  circonstances  s'y  mettent  en  relief,  pour  ainsi  dire,  d'ellës- 


(1)  Lope  de  Vep.a  le  dit  positivement 
dans  une  de  ses  préfaces  :  Aigu  nos  quie- 
ren  que  sean  los  romances  la  cartiila  de 
los  poetas,etil  ajoute:  Peroyonolosiento 
asf.  A  une  époque  bien  plus  reculée,  un 
poëte  presque  royal,  l'Iofant  Juan  Ma- 
noel,  en  avait  fait  aussi  qui  n'ont  pas  en- 
core été  retrouvées  :  voy.  M.  Lcmcke, 
Handbuch  der  spanischen  Literatur,  t.  I, 
p.  59. 


(2)  C'est  l'expression  du  marquis  de 
Santillane  :  voy.  p.  346,  note  1. 
.  (3)  Ce  caractère  esc  si  marqué,  que  se- 
lon M.  Ticknor,  History  of  spanith  lite- 
rature' t.  I,  p.  149,  note,  une  de*s  plus 
belles  Romances  du  cycle  des  Infants  de 
Lara,  A  Calatrava  la  Vieja  (daris  le  Pri- 
mavera,  t.  I,  p.  61),  was  evideutly  arran- 
gea for  singtng  at  a  puppet-show  or  some 
sucfa  exhibition  :  voy,  lé  Don  Quyote, 
P.  il,  ch.  26. 
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mêmes ;  tous  les  faits  marchent  au  but  par  la  ligne  la  plus 
courte,  entraînant  avec  eux  le  sujet  et  l'auditeuc  en  avant. 
Jamais  cependant,  malgré  leur  origine  et  leurs  prétentions  his- 
toriques, les  Romances  ne  cherchent  dans  l'exposition  d'un 
événement  une  réalité  à  raconter,  mais  un  effet  à  produire, 
une  signification  poétique  à  l'usage  du  peuple;  elles  simplifient 
de  plus  en  plus  les  traditions,  elles  les  condensent  et  en  écartent 
les  détails,  môme  essentiels,  qui  n'ajouteraient  pas  suffisam- 
ment à  l'impression  de  l'ensemble. 

Pour  les  apprécier  véritablement,  il  faut  oublier  pour  un 
instant  ses  admirations  d'habitude  et  se  départir  de  leurs  exi- 
gences, se  laisser  toucher  par  l'émotion,  enfin,  qu'on  nous  passe 
le  mot,  se  refaire  une  naïveté  de  circonstance.  Il  s'y  trouve 
peu  de  ces  beautés  selon  la  formule,  dont  ou  professe  le  mé- 
rite dans  les  écoles.  Aucune  habileté  de  plume  n'y  soutient  la 
pensée  qui  défaille  et  ne  fait  illusion  sur  l'absence  de  l'inspira- 
tion par  l'éclat  des  épithètes  et  le  luxe  des  périphrases.  Le  style 
n'y  prétend  point  à  une  harmonie  continue  qui  plaise  au  moins 
à  l'oreille;  il  est  rapide,  recherche  le  tour  le  plus  vif,  préfère 
le  terme  le  plus  juste  et  s'en  rapporte  pour  le  reste  au  hasard. 
Rien  n'y  chatoie  à  l'œil  qui  ne  brille  réellement. à  l'esprit  ;  la 
pensée  fait  en  quelque  sorte  son  expression,  et  le  sentiment,  son 
image,  sans  que  personne  se  préoccupe  beaucoup  de  la  façon. 
C'est,  en  un  mot,  de  la  poésie  toute  primitive  qui  ne  relève 
que  d'elle-même.  Les  horizons  de  l'imagination  ne  sont  pas 
étendus  ;  elle  est  toujours  un  peu  pressée  d'arriver  à  son  but, 
et  ne  s'attarde  point  A  énumérer  des  détails  et  à  créer  des 
beautés  qui  ne  soient  pas  absolument  nécessaires.  Mais  le  sen- 
timent qui  l'anime  et  la  pousse  est  vivant  :  il  admire,  il  hait, 
il  souffre  vraiment,  et  trouve  dans  tous  les  cœurs  naïfs  des 
sympathies  qui  s'éveillent  à  sa  voix  et  vibrent  avec  lui.  L'ex- 
pression habituellement  simple  ne  s'élève  qu'avec  la  pensée,  et 
le  contraste  en  fait  mieux  alors  ressortir  l'élévation.  Elle  reste  ' 
constamment  naturelle,  même  dans  les  mouvements  d'une  pas- 
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sion  excessive,  et  cette  naïveté  un  peu  systématique  en  accroît 
la  puissance;  on  sent  bientôt  que  le  sentiment  n'y  est  pas  un 
artifice  de  langage,  et  on  se  laisse  aller  à  l'émotion  qui  gagne, 
sans  craindre  d'être  dupe  et  de  s'émouvoir,  bêtement  d'une 
figure  de  rhétorique.  La  passion  y  est  trop  actuelle  pour  résu- 
mer ses  causes  et  s'amortir  dans  des  généralités.  Elle  entre 
immédiatement  dans  le  détail  et  la  succession  des  choses^majs 
si  pleines  de  vie  qu'elle  les  montre  tour  à  tour,  aucune  n'a  rien 
d'individuel  et  n'existe  à  part  des  autres.  Gomme  ces  coups  de 
pinceau  si  différents  de  couleur  et  de  pensée  dont  un  tableau 
se  compose,  elles  concourent  toutes,  chacune  selon  son  pou- 
voir, à  l'expression  de  la  même  idée,  et  disparaissent  dans 
l'ensemble.  Souvent  enfin  le  sentiment  moral  manque  :  le  but 
à  atteindre,  la  passion  à  satisfaire,  légitiment  la  violence  et  la 
ruse;  il  y  a  des  brutalités  de  mœurs,  des  sauvageries  de  lan- 
gage, des  indulgences  et  des  partialités  pour  le  mal,  qui 
trahissent  une  civilisation  incomplète  et  une  intelligence  mal 
élevée. 

La  couleur  locale,  la  réalité  du  temps,  étaient  beaucoup 
mieux  respectées  que  la  vérité  des  faits.  C'était  en  reconnais* 
sant  ses  horizons,  ses  usages  et  ses  croyances,  que  le  pçuple 
se  retrouvait  comme  dans  un  miroir  et  se  passionnait  pour  des 
héros  qui  vivaient  de  sa  vie.  11  fallait  donc  le  peindre  en  beau 
en  restant  dans  le  vrai ,  présenter  ses  aspirations  et  ses  pré- 
tentions comme  des  réalités  déjà  acquises,  en  un  mot  le  laisser 
dans  son  cadre  et  l'idéaliser  selon  son  amour-propre  et  son  * 
goût.  Dans  cette  utopie  du  caractère  espagnol  la  première 
plaae  appartenait  à  l'orgueil,  à  un  orgueil  rude  à  lui-même, 
sans  grand  souci  ni  de  son  élévation  sociale  ni  de  sa  renommée, 
indifférent  même  au*  trous  de  son  manteau,  et  se  consolant 
de  tons  les  accidents  et  de  tous  les  mécomptes  de  la  vie  en 
s' enveloppant  dans  sa  majesté  de  théâtre.  De  là  une  person- 
nalité fortement  colorée ,  une  volonté  coupante  et  trempée 
combe  la  lame  d'une  épée ,  un  parti  pris  de  peuser  avec  sa 
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propre  pensée  sans  se  mettre  aux  écoules  de  personne,  une 
habitude  naïve  de  tout  juger  par  rapport  à  soi  selon  sa  con- 
science ou  sa  passion  dii  moment,  une  puissance  d'action  ef- 
frénée dans  le  bien  et  dans  le  mal ,  qui  se  répand  au  dehors 
à  tout  propos,  uniquement  pour  se  maintenir  en  exercice  et  se 
donner  à  soi-même  le  spectacle  de  sa  force.  L'Espagnol  des 
Romances  n'en  ,a  pas  moins  foi  en  lui ,  il  se  vénère  en  per- 
sonne et  ne  parle  jamais  de  lui-même  que  le  chapeau  à  la 
main  ;  on  dirait  un  culte  dont  il  serait  à  la  fois  le  fétiche  et  le 
prêtre.  H  ne  suppose  point  qu'aucune  vertu  puisse  être  trop 
haute  pour  lui ,  aucun  sacrifice  trop  douloureux ,  aucune  ab- 
négation trop  difficile,  et  il  pousse  le  courage  jusqu'à  l'exagé- 
ration, la  magnanimité  jusqu'à  la  duperie,  l'honneur  jusqu'à 
la  férocité  et  au  ridicule,  il  retrouve  cependant  quelque  humi- 
lité lorsqu'il  pense  à  la  toute-puissance  de  Dieu,  alors  il  s'in- 
cline; mais  sa  foi  est  plutôt  un  acte  de  superstition^  qu'une 
œuvre  de  raisonnement.  Sa  prière  reste  toujours  celle  d'un 
soldat  sous  les  armes ,  qui  plie  le  genou  au  commandement  du 
capitaine,  mais  en  murmurant  un  peu  contre  la  discipline,  et 
aimerait  mieux  prouver  sa  foi  en  risquant  bravement  sa  vie  et 
exterminant  pieusement  quelque  chien  d'infidèle.  Il  n'accepte 
pas  seulement  l'isolement  où  son  orgueil  le  tient  renfermé,  il 
s'y  comptait  ;  il  lui  semble  qu'à  se  communiquer  facilement 
aux  autres  on  commette  son  âme  et  l'on  manque  aux  égards 
dus  à  sa  personne  :  si  ses  moyens  le  lui  permettaient ,  il  se 
•traiterait  volontiers  comme  ces  monarques  d'Orient  qui  s'em- 
prisonnent eux-mêmes  dans  leur  palais ,  et  ne  croient  leur  di- 
gnité suffisamment  garantie  que  quand  ils  ont  mis  des  faction- 
naires à  la  porte.  Ses  compatriotes  ont  du  moins  l'honneur 
d'avoir  un  peu  du  même  sang  dans  les  veines ,  et  il  se  contente 
de  les  tenir  à  distance;  mais  un  étranger,  quel  qu'il  soit,  il  le 
méprise ,  et  si  leurs  croyances  ne  coïncident  pas  exactement 
sur  tous  les  pointa,  malheur  àluil  C'est  un  ennemi  qui  doit  se 
garder  de  sa  haine  et  ne  jamais  en  approcher  de  la  longueur 


_  353  — 

d'une  épée.  Il  respecte  galamment  toutes  les  femmes,  et  ce 
n'est  ni  par  tendresse  de  cœur  ni  par  souvenir  de  sa  mère , 
mais  par  respect  pour  lui-même.  Il  sent  sa  force  et  s'abstient 
généreusement  d'en  abuser.  Dans  l'amour  tel  qu'il  le  com- 
prend, il  y  a  surtout  de  la  jalousie  du  propriétaire  qui  craint 
qu'on  n'attente  à  la  valeur  de  sa  chose,;  il  est  énergique  et 
violent  plutôt  que  tendre  ;  loyal  et  constant ,  mais  par  amour- 
propre  plus  que  par  sentiment  ou  par  raison ,  et  lors  même 
qu'il  exagère  la  méfiance  jusqu'à  l'insulte,  il  la  trouve  assez 
naturelle  pour  ne  pas  prendre  la  peine  d'en  dissimuler  les 
excès.  A  ses  paroles  les  plus  douces  se  mêle  toujours  une  sorte 
de  rugissement  :  c'est  comme  un  tigre  dompté  dont  l'œil  garde 
encore  une  inquiétude  sauvage ,  et  qui ,  dans  ses  plus  grandes 
soumissions,  laisse  apercevoir  les  pointes  de  ses  griffes. 

Cette  personnalité  si  carrée  de  tout  Espagnol ,  cette  indivi- 
dualité si  fortement  marquée ,  ont  même  prévalu ,  et  peut-être 
pour  la  première  fois,  contre  l'unanimité  de  sentiments  qui 
caractérise  la  poésie  populaire.  Il  y  a  des  divergences  d'opi- 
nion, un  côté  droit  et  un  côté  gauche,  même  dans  des  Ro- 
mances à  peu  près  contemporaines.  Ainsi,  par  exemple,  la 
plupart  n'admettent  pas  de  morale  particulière  à  l'usage  des 
princes,  et  parlent  de  Don  Pèdre  de  Castille  avec  colère  comme 
en  parle  l'histoire  (1)  :  c'est  le  roi  cruel  qui  gouverne  la  hache 
à  la  main  et,  après  avoir  calomnié  sa  femme,  la  fait  égorger 
dans  les  règles ,  pour  lui  préférer  plus  commodément  sa  maî- 
tresse. Probablement  même  l'esprit  des  plus  anciennes  n'était 
nullement  monarchique  :  dans  cette  terre  classique  de  l'orgueil 
et  de  l'indépendance ,  une  autorité  sans  autre  force  que  la  vio- 
lence et  sans  autre  droit  qu'une  possession  usurpée  de  la  veille 
ne  pouvait  être  bien  populaire.  Les  Romances  avaient  donc 
sans  doute  pensé  tout  d'abord  comme  la  Chronique  rimée  du 
Cid ,  où  le  vieux  Diego  Laynez  recommandait  à  son  fils  de 

(1)  Nous  citerons  comme  exemple  la  Romance  de  Sepûlveda,  Falledio  es  et 
buen  Rey;  dans  Duran,  t.  II,  p.  44. 

•      23 
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servir  le  roi  qu'il  consentirait  à  servir  loyalement,  parce  qu'il 
se  devait  à  lui-même  d'être  loyal,  mais  de  s'en  garder  à  l'égal 
d'un  ennemi  mortel  (4).  Il  fallut  de  longues  années  pour  que 
le  loyalisme  castillan  prît  définitivement  le  dessus  et  que  le 
hautain  patriotisme  des  enfants  des  Goths  devint  une  vertu  de 
courtisan  (2). 

Mais  ce  Yoyalisme  quand  même  de  la  Romance  contraste 
alors  si  singulièrement  avec  la  conduite  des  héros  qu'il  est 
facile  d'y  reconnaître  une  opinion  systématique ,  ou  du  moins 
une  volonté  opiniâtre  contre  laquelle  rien  ne  saurait  prévaloir  : 
c'est  de  la  politique ,  ce  n'est  plus  un  sentiment  naïf  et  pro- 
fond. Les  faits  ont  beau  changer  de  caractère,  suivre  une  autre 
direction ,  prendre  une  signification  différente ,  l'esprit  des  ro- 
manciers s'obstine  à  rester  monarchique  (3).  En  ces  temps 
anciens  les  rois  recouraient  très-facilement  à  la  violence,  c'était 
même  là  leur  moyen  ordinaire  de  gouvernement  :  la  Romance 
les  en  accuse  formellement  et  prouve  son  dire  par  des  scènes 
d'histoire;  mais  quand,  après  avoir  subi  patiemment  de  lon- 
gues injures ,  le  héros  enfin  poussé  à  bout  en  appelle  à  son 
courage,  elle  devient  inconséquente  et  n'ose  pas  approuver  sa 
rébellion  ou  même  la  blâme  ouvertement.  Dans  le  cycle  de 
Bernaldo  del  Garpio ,  ses  opinions  royalistes  ont  même  passé 
toutes  les  bornes  de  la  justice  et  de  la  moralité  publique  :  c'est 
l'amour  exalté  d'un  fils  que,  sans  y  être  autorisée  par  aucune 
tradition  bien  rigoureusement  historique ,  elle  a  mis  aux  prises 


(1)  Al  rey  que  vos  servides,  servillo  muy  sin 

[arte  : 
Àssy  vos  aguaxdat  dél  como  de  enemig» 

[mortaï; 
v.  375. 

On  pourrait  même  croire  que  sin  arte  si-, 
gninait  Sans  tèle,  Sans  sympathie,  comme 
dans  la  phrase,  No  tener  arte  ni  parte  en 
alguna  cosa ,  s'il  n'y  avait  quelques  vers 
après,  v.  392  : 

Aguardat  vuestro  senor  sin  engano  e  sin 

[arte. 

(2)  Voyez  A  los  pies  de  Don  Enrûjue 


(dans  Duran,  t.  U,  p.  43)  ;  mais  nous  de- 
vons reconnaître  que  cette  belle  Romance, 
n'est  pas  des  plus  anciennes,  et  que  la 
conjecture  qui  l'attribue  à  Géogora  est  au 
moins  très-vraisemblable. 

(3)  Il  y  a  même  dans  En  Santa  Agueda 
de  Burgos  : 

Haced  la  jura*  buen  Rey, 
no  tengait  d'eso  cuidado 
Que  nunca  f  ué  rey  traidor, 
ni  papa  descomulgado  ; 

dana  Duran,  1. 1,  p.  624. 
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avec  la  fidélité  du  vassal.  Depuis  bien  des  années  le  comte  de 
Saldana  eipie  dans  un  emprisonnement  solitaire  le  crime  d'a- 
voir été  aimé  eu  légitime  mariage  par  une  princesse  du  sang 
royal,  la  propre  sœur  du  roi.  Parvenu  à  l'ôge  d'homme,  son 
fils  découvre  le  secret  de  sa  naissance  et  veut  noblement  ache- 
ter la  liberté  de  son  père  par  d'éclatants  services-  mais  en  vain 
il  couvre  comme  d'un  bouclier  la  Gaslille  de  sa  vaillante  épée, 
arrête  les  invasions  des  Mores  et  repousse  une  année  de  Fran- 
çais commandés  par  Roland;  eh  vain,  au  fort  d'une  bataille, 
il  donne  son  cheval  au  roi  et  lui  sauve  ta  vie  au  grand  péril  de 
la  sienne ,  l'ingrat  Alphonse  se  rit  après  le  danger  de  toutes  ses 
promesses  et  dénie  au  héros  le  prix  de  son  sang;  puis  enfin,  quand 
l'indignation  croissante  du  Peuple  ne  lui  permettrait  plus  d'a- 
jouter à  tous  ses  manquements  de  foi  un  nouveau  parjure,  il 
fait  arracher  les  yeux  du  comte  et  n'ouvre  les  portes  de  la 
prison  qu'à  son  cadavre.  C'en  était  trop,  même  pour  la  loyauté 
de  Bernaldo  :  il  répond  à  cette  fécoce  ironie  par  un  défi  à 
peine  en  rapport' avec  l'injure,  et  va  chercher  parmi  les  plus 
mortels  ennemis  du  roi ,  là  seulement  où  il  en  peut  trouver, 
des  auxiliaires  de  sa  vengeance.  Mais  la  Romance  cesse  alors 
de  s'intéresser  à  sa  cause,  elle  l'appelle  même  véritable  dé- 
mon (1),  et  comme  si  elle  eût  craint  que  tant  d'injustice  et  de 
cruauté  ne  laissât  la  conscience  publique  incertaine ,  elle  met 
dans  sa  propre  bouche  des  axiomes  de  soumission  qui  réprou- 
vent d'avance  sa  révolte  et  le  condamnent  (2). 

Dans  une  Romance  fort  curieuse,  le  comte  Alarcos  (3), 
l'obéissance  stupide  du  vassal  ne  recule  pas  même  devant  le 
meurtre,  et  ce  n'est  point  une  œuvre  de  haute  justice  à  la- 
quelle les  impitoyables  nécessités  de  la  moralité  publique  l'obli- 
geaient de  pourvoir  :  la  victime  n'avait  jamais  transgressé 

• 

(I)  Y  él  se  fui  heeho  un  demonio;  dans  De  servir  no  os  dejaré 

Mal  mis  servicios  pagaste.  miéntras  que  tenga  la  vida; 

dans  En  Luna  esta  preso  el  Conde. 
(2)       Senor,  rey  sois,  y  harédes  „  , 

à  vuestro  querer  y  guisa;  (3)  Retratda  esta  la  In/anta;  dans  le 

dans  En  corte  delcaslo  Alfonso,  Primaverat  t.  H,  p.  111. 

23. 
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aucune  loi  ni  péché  même  par  la  pensée  contre  la  dignité 
royale.  Ce  n'était  pas  non  plus  un  étranger  dont  la  mort, 
parfaitement  indifférente,,  n'eût  soulevé  que  la  conscience,  qu'il 
Fallait  assassiner,  mais  une  épouse,  dans  toute  la  fraîcheur  de 
sa  jeunesse  et  de  sa  beauté,  dont  le  seul  crime  était  d'inspirer 
trop  d'amour  à  son  mari  et  de  contrarier  par  son  existence  la 
passion  d'une  Infante.  Une  fois  le  meurtre  consommé,  le  comte 
devra  changer  les  draps  du  lit  et  procéder  à  de  nouvelles  noces, 
et  il  s'y  résout  incontinent ,  non  sans  une  amère  douleur,  mais 
sans  résistance.  11  ne  prend  pas  même  le  temps  de  s'habituer 
un  peu  à  l'idée  d'égorger  une  femme  innocente  qu'il  aime,  et 
de  se  livrer  ensuite  aux  embrassements  d'une  autre  qui  le 
contraint  à  s'en  faire  le  bourreau  :  au  petit  jour,  après  avoir 
passé  la  nuit  avec  elle ,  il  l'abat  d'une  main  sûre  comme  un 
boucher.  Ce  n'est  point  là  un  de  ces  événements  impossibles, 
que  l'imagination  fantasque  d'un  despote  accomplit  quelquefois 
après  boire;  c'est  selon  toute  apparence  une  pure  invention 
de  poète  sans  aucune  réalité  matérielle,  mais  d'une  vérité 
morale  assez  constante  pour  avoir  été  acceptée  comme  un  cha- 
pitre d'histoire  par  toutes  les  populations  de  la  Péninsule.  Les 
noms  seuls  sont  différents,  et  cette  diversité  prouve  encore 
mieux  que  la  légende  exprimait  une  idée  populaire.  Peut-être 
la  forme  trop  développée  et  trop  lâche  de  la  Romance  castil- 
lane annonce-t-elle  un  poète  de  profession  fort  capable,  en  un 
moment  d'urgence,  de  rester  entièrement  original  et  de  n'em- 
prunter rien  au  public  (1).  La  version  portugaise,  telle  au 
moins  que  l'a  publiée  M.  Almeida-Garett  (2),  pourrait  aussi 
ne  pas  appartenir  à  la  poésie  populaire  :  l'habileté  de  la  com- 
position, l'heureux  choix  des  détails,  le  bonheur  de  toutes  les 
expressions,  l'élégance  de  la  versification,  indiquent  même 
plutôt  un  esprit  laborieux  et  fort  sensible  aux  beautés  littéraires, 
qu'un  rimeur  naïf,  improvisant  à  la  grâce  de  Dieu.  Mais  à  la 

(1)  Elle  est  attribuée   dans   plusieurs  (2)  Conde  Ycinno;  dans  son  Roman- 

feuilles  volantes  à  Pedro  de  lli«ino.  %ceirof  t.  II,  p.  44-55. 


i  —  357  — 

rudesse  de  la  Romance  catalane  (1),  à  ses  lacunes ,  à  son  dia- 
logue heurté,  à  sa  précipitation  maladroite,  il  faut  bien  re- 
connaître une  vieille  tradition  assez  connue  pour  se  permettre 
de  sauter  par-dessus  les  transitions  et  de  courir  au  dénoûment 
par  la  ligne  droite. 

Quelquefois  cependant  le  Gid ,  la  grande  popularité  du  moyen 
âge  et  de  la  poésie  espagnole,  tient  à  plus  haut  prix  son  indé- 
pendance et  fait  passer  sa  dignité  de  Castillan  avant  ses  devoirs 
de  vassal;  mais  ce  n'est  point  dans  les  Romances  que  préférait   . 
I  le  peuple  et  qu'il  chantait  davantage  parce  qu'elles  exprimaient 

plus  complètement  ses  sentiments  (2).  Dans  celles-là  au  con- 
traire les  disgrâces  du  Cid  lui  viennent  de  la  fidélité  obstinée 
qu'il  garde  à  son  premier  roi  :  leur  cause  première  est  son 
refus  de  reconnaître  la  souveraineté  d'Alphonse  VI  avant  qu'il 
se  soit  purgé  par  un  serment  solennel  de  toute  complicité  dans 
le  meurtre  de  son  frère.  On  sent  dans  ses  défiances  et  ses 
exigences  hautaines  un  dernier  témoignage  de  dévouement  à 
la  mémoire  de  Don  Sanche  et  l'acharnement  d'une  vengeance 
secrète  plutôt  encore  que  les  scrupules  d'une  conscience  jalouse 
de  la  moralité  du  pouvoir,  qui  tient  le  crime  pour  une  cause 
de  déchéance.  Les  premières  Romances  du  Gid  appartenaient 
d'ailleurs  bien  plus  à  l'histoire  qu'à  la  poésie  populaire  :  on  le 
chantait,  pour  ainsi  dire,  sur  place,  à  la  date  des  événe- 
ments (3)  :  il  avait  vraiment  posé  et  gardait  dans  les  enlumi- 
nures du  peuple  beaucoup  de  sa  nature  réelle  (4).  11  y  avait 

(1)  El  conde  Floris;  dans  Mile,  Obser-  tuo,  erts  ipse  Rodcricus,  quem   dicunt   t 
variants  sobre  la  poesia  popular,  p.  1 18.  BelUitorem  et  Càmpe.atorem,  p.  35.  Le  Cid 

(2)  Ainsi,  par'exeraple,  on  lit  dans  De  mourut  en  1099  (1 137  défère  espagnole), 
Rodrigo  de  Vivar  :  et  nous  lisons  dans  une  biographie  poé- 

Plàcemé,  Rey  mi  senor,  tique  d'Alphonse  VII,  écrite  peu  de  temps 

Don  Rodrigo  respondia,  après  sa  mort,  arrivée  en  1157  : 

En  esto  y  en  todo  aquello  Ipse  Rodericus  Mio  Cût'iemper  vocatua, 

que  tu  voluntad  séria;  De  qUo  cantatur  quod  ab  hostibus  haud  au- 
dana  Duran,  Romancero  gênerai,  t.  I,  [peratus, 

P»  *8&  Qui  domuit  Mauros,  comités  quoqne  do- 
te) Le  Getta  Roderici  Campidocti  dit  [muit  nostros  ; 
même  positivement  qu'on   le    célébrait    «         <*"•  Sandoval,  Hùloria  del  rex  Don 
déjà  de  son  vivant  :  Si  antem  exieris  ad                AUmM  vu*  P-  276' 
nos  in  piano  et  separaveris  te  a  monte          (4)  Noos  ne  parlons  naturellement  que 
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dans  son  esprit  chevaleresque  de  la  brutalité  de  soudard  (1), 
son  héroïsme  était  doublé  de  perfidie  (2),  et  son  patriotisme 
grandement  tempéré  par  l'avidité  du  capitaine  d'aventuriers  (3). 
Mais  les  faits  se  dégagèrent  insensiblement  de  toutes  les  sco- 
ries de  la  réalité;  l'histoire  rejeta  son  écume,  et  Ton  admira 
poétiquement  l'héroïsme  du  grand  batailleur ,  la  victoire  pour 
elle-même  et  la  grandeur  du  nom  castillan.  Comme  dans  toutes 
les  conceptions  véritablement  épiques,  il  était  devenu  une 
synthèse  :  à  son  nom  propre  de  Ruy  Diaz  s'étaient  substitués 
dans  les  traditions  populaires  les  glorieux  sobriquets  de  Cam~ 
peado?*  et  de  Cid ,  et  quiconque  avait  combattu  bravement 
entre  tous  ou  forcé  les  Mores  de  le  reconnaître  pour  leur  vain- 
queur s'était  bientôt  confondu  avec  lui  (4).  Malgré  lès  contra- 
dictions et  les  impossibilités  dont  fourmillait  l'ensemble  de  ces 
Romances ,  le  peuple  y  croyait  naïvement  et  les  répétait  avec 
enthousiasme  :  il  faisait  vivre  le  Cid  vingt-cinq  ans  avant  sa 
naissance  (5) ,  lui  donnait  et  lui  retirait  trois  frères  (6)  et  une 


des  Romances  primitives,  de  celles  dont 
le  Crônica  rimada  a  conservé  partout 
l'esprit  et  reproduit  fort  souvent  le  texte. 
Nous  citerons,  comme  exemple,  son  indé* 
pendance  aristocratique,  qui  ne  se  re- 
trouve que  dans  une  seule  des  Romances 
actuelles,  En  Santa  Gadea  de  Buroos 
(dans  Durait,  t.  I,  p.  524),  mais  dont  le 
poëme  latin  publié  par  Sandoval,  /.  /., 
nous  a  conservé  une  preuve  historique  : 

Castetlae  vires  [scil.  viri)  per  saecula  il.  sae- 

[cla)  fuere  rebelles. 
Iitelita  Castella,  dens  aaevissima  bella, 
Vix  cuiquam  regum  voluit  submittere  col- 

[lum; 
Indomite  vizit,  eoeli  lux  quamdiu  InxiL 

(1)  Dixo  estoBce  don  Rodrigo  :  Querria  mas 

,  [un  clavo, 

Que  vos  seadea  mi  senor,  itln  yo  vuestro 

[vassal  lo  ; 

Crôniea  rimada,  v.  408. 

C'est  au  roi  de  Gastille  qu'il  parle  ainsi, 
et  on  retrouve  un  écho  affaibli  de  cette 
grossièreté  dans  la  Romance  Cahalga 
Diego  Laincz;  dans  Duran,  t.  I,  p.  481. 
(2)  Il  avait  appris  son  métier  de  soldat 
à  l'école  des  Mores,  qui  mettaient  en  pra- 
tique la  maxime  de  Mahomet,  Al-harbo 
khodhaton,  Faire  la  guerre,  c'est  tromper. 


na 


(3)  Le  Poema  del  Cid  lui-même 
nullement  voilé  ce  côté  de  son  caractère  ; 
nous  citerons,  entre  beaucoup  d'autres, 
le  v.  1024  : 

Plôgo  a  Mio  Cid,  ca  grandes  son  Us  ga- 

•  [nanciaa. 

(4)  Les  écrivains  qui  se  piquaient  de 
quelque  exactitude,  le  distinguaient  de 
ses  homonymes  en  l'appelant  El  de  Bivar 
ou  Castellanuê,  et  encore  selon  Masdeu, 
Historia  critica  de  Eipalia,  t.  XX,  p.  370  : 
Hube  otros  Castellanos  cou  el  mismo 
uombre  y  appellido.  Cervantes  lui-même 
fait  dire  au  Chanoine,  l'homme  lettré  et 
de  bon  jugement  qui  le  représente  dans 
son  livre  :  En  lo  de  que  hubo  Cid  no  hay 
duda,  ni  ménos  Bernardo  del  Carpio; 
pero  de  que  hîcieron  las  bazanas  que 
dicen,  creo  que  la  hay  muy  grande;  Don 
Quijote,  P.  i,  cH.  49. 

(5)  Le  document  le  pins  digne  de  con- 
fiance, le  Gesla  Hoderici  Campidacti,  le 
fait  naître  seulement  en  1050,  et  le  Crô- 
niea det  Cid,  qui,  quoique  traduit  de  l'a- 
rabe, s'accorde  avec  la  plupart  des  poé- 
sies, le  dit  né  en  1026.  Lucas,  évéquede 
Tuy,  et  Roderic,  de  Tolède,  en  parlent 
pour  la  première  fois  à  l'année  1071. 

(6J       Los  très  son  de  su  mujer, 
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troisième  fille  (1),  travestissait  en  une  héroïne  de  tragédie  la 
vraie  Gbimène  qui  ne  songeait  qu'à  cacher  sa  vie  sous  ses 
jupes  et  à  se  trouver  le  plus  souvent  possible  dans  une  position 
intéressante  (2) ,  et  admettait  des  alliances  avec  les  maisons 
royales  dont  aucun  parchemin  n'avait  conservé  le  moindre  sou- 
.  venir  (3).  C'est  que  par  exception  ces  Romances  remontaient 
jusqu'aux  événements  qu'elles  rappelaient  :  comme  on  l'a  dit 
avec  esprit,  elles  étaient  réellement  trop  vieilles  pour  men- 
tir, et  aux  noms  près  c'était  vraiment  de  l'histoire.  Aussi, 
malgré  leurs  nombreux  et  récents  remaniements ,  malgré  l'ef- 
facement de  leur  poésie ,  leurs  prétentions  au  bien  dire  et  leur 
esprit  moderne,  les  Romances  qui  célèbrent  le  Cid  ont-elles 
conservé  plus  d'expressions  et  de  formes  archaïques  que  les 
autres  (4),  et  si  l'on  en  excepte  les  compositions  toutes  litté- 
raires de  Sepùlveda,  peut-être  n'en  est-il* pas  trois  dont  le 
sujet  soit  emprunté  à  ces  vieilles  chroniques  où ,  faute  de 
souvenirs  plus  vivants,  les  romanciers  des  autres  cycles  ont  si 
largement  puisé  (5).  Cette  antiquité  d'une  tradition  poétique 


pero  el  otro  era  baatardo  ; 

Y  aquel  que  baatardo  era, 
era  el  buen  Cid  Castellano  ; 

Esb  buen  Diego  Laines  ;  dans  le  Prima- 
vera,  1. 1,  p.  94. 

Dans  une  autre  Romance,  Cuidando  Diego 
Lainez  (Duran,  t.  I,  p.  478),  il  ett  aussi 
question  des  frères  du  Cid. 

(1)  Su  raujer  Dona  Jimena 
sera  de  mi  captivada; 
Su  hija  Urraca  Hernando 
sera  (la)  mi  enamorada  ; 

Bélo,  hélo,por  dô  viene;  dans  le  Prima- 
ver  a,  t. 1,  p.  175. 

Les  deux  filles  qui  épousent  les  Infants 
de  Carion,  sont  appelées  tantôt  Cristina 
et  Elvira,  tantôt  Maria  et  Sol. 

(2)  Chimène  se  plaint  même  au  rot 
Ferdinand  d'être  privée  de  son  mari  : 

i  Y  que  de  noche  y  de  dia 
le  traigais  atraillado 
Sin  soltalle  para  mi 
sino  una  vez  en  el  anol... 

Y  cuando  mis  brazos  toca, 
luego  se  duerme  en  mis  brazos  ; 

Bn  lossolares  de  Bûrgos;  dans  Duras, 
t.  I,  p.  495. 


Cette  Romance  n'est  pas  fort  ancienne, 
mais  elle  s'appuyait  certainement  sur 
une  vieille  tradition  :  on  avait  même  fait 
aussi  une  Romance  de  la  réponse  du  roi, 
Pidiendo  d  las  diez  del  dia;  dans  Duran, 
Ibidem. 

(3)  On  lit  même  dans  le  Poema  del  Cid, 

v.  3733  : 

Ved  quai  ondra  crece  al  que  en  buen  ora 

[naciô. 
Quando  Senoras  son  sus  fijas  de  Navarra  è 

[de  Aragon. 
Hoy  los  reyea  de  Espana  sos  pariantes  son. 

(4)  Ainsi,  pour  en  citer  un  seul  exem- 
ple, Aqua,  Eau,  y  signifie  encore  Rivière  : 

El  buen  Cid  se  llego  al  agua; 
Hiîo,  hèlo.  por  dô  viene;  dans  le  Prima— 
vera,  t.  I,  p.  175. 

H  y  a  quelques  vers  auparavant  : 

Fasta  llegar  cabeun  rio 
adonde  una  barca  estaba. 

(5)  Peut-être  ne  faut-il  excepter  que 
Guarte,  quarte,  rey  Don  Sancho  et  De  Za- 
mora  sale  Dol/os,  qui  semblent  extraites 
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nous  est  d'ailleurs  attestée  par  la  plus  positive  des  preuves , 
un  chant  populaire  encore  écrit  en  latin  (1),  et  des  traces  in- 
contestables s'en  retrouvent ,  pour  ainsi  dire ,  à  chaque  ligne 
dans  la  Chronique  rimée.  Peut-être  même  n'est-ce  pas  une 
œuvre  individuelle,  ayant  une  inspiration  qui  lui  soit  propre, 
et  ne  faut-il  y  voir  qu'une  mosaïque  de  Romances  beaucoup 
plus  anciennes,  qu'une  main  insouciante  d'aucun  autre  lien  a 
induslrieusement  rangées  selon  l'ordre  des  temps  (2).  Évi- 
demment plus  jeune,  au  moins  par  les  idées  et  l'ensemble 
de  la  langue,  quoiqu'il  remonte  encore.au  treizième  siècle  (3), 
le  Poëme,  dont  quelques  critiques  ont  fait  si  complaisamment 
une  sorte  de  document  diplomatique ,  s'appuie  aussi  sur  des 
Romances  moins  judaîquement  conservées (4).  Le  poète,  car 
il  y  a  cette  fois  un  véritable  poète,  les  a  réunies  dans  un  but 
plus  littéraire  ;  il  n'a.  point  craint  de  les  retravailler,  souvent 
même  de  les  refondre.  Mais  leur  esprit  est  re^té  naïf,  et  leur 
ton  populaire;  leur  langue  semi-asturienne  trahit,  non  peut- 
être  leur  origine,  mais  les  habitudes  de  langage  que  la  Muse 
espagnole  avait  contractées  dans  sa  première  patrie ,  et  leur 
versification  moins  prime  sautière,  ses  prétentions  à  une  forme 
plus  érudite,  laissent  encore  apercevoir  l'accentuation  rude  et 
la  liberté  un  peu  sauvage  de  leur  ancien  rhythme. 

du  Crônica  del  Cid,  ch.  lxi  et  lxii,  et  en-  tisme  et  l'orgueil  national  :  on  a  gratté 

core  M.  Wolf  les  a-t-il  insérées  dans  son  un  c  de  la  date  afin  de  vieillir  le  ma- 

Prima  ver  a,  t.  I,  p.  137  et  J38.  Une  autre  nuscrit  d'un  siècle,  et  publié  un  fac-si- 

Romance  sur  le  sujet  de  la  première,  Rey  mile  de   fantaisie;  Ticknor,  Historia  de 

Don  Sancho,rey  Don  Sancho,  ne  se  trouve  la  Uteratura  espaAola,  notas  y  adiciones 

à  notre  connaissance  que  dans  le  Rosa  de  los  tfaductores,  t.  I,  p.  495. 

espaAola,  et  nous  semble  de  Timoneda.  (4)  M.  Pidal  ne  s'y  est  pas  non  plus 

(1)  Nous  l'avons  publié  dans  nos  Poé-  mépris,  /.  /.  p.  xxv.  Mais  si  nous  ne  nous 
sies  populaires  latine»  du  moyen  âge,  p.  trompons,  M.  Tapia  est  allé  beaucoup 
308-314.  trop  loin  en  disant  :  El  hallarse  en  él  tantos 

(2)  M.  Pidal  a  parfaitement  reconnu  ce  'versos  de  ocho  silabas  no  hubo  de  ser 
caractère  primitif  de  la  Romance  :  La  efecio  de  pura  casualidad,  sino  de  inter- 
Crônica  rimada  del  Cid  est  casi  toda  un  calacion  hccha  de  propôsito,  tomândolos 
romance  de  ocho  silabas  'imperfecto,  y  de  las  cancione's  populares;  Historia  de 
sin  grande  esfuerzo  se  pudiera  escribir  Ut  civilisation  espaAola,  t.  I,  p.  268.  Le 
una  grau  parte  de  ella  en  esta  forma,  con  Poema  del  Cid  a  un  véritable  auteur  qui 
muy  pequenas  variaciones  ;  Cancionero  composait  lui-même  ses  vers  et  n'écrivait 
de  Baena,  préf.  p.  xxvi.  pas,  comme  un  Pauvre  diable  sans  inspï- 

(3)  Il  y  a,  même  en  Espagne,  des  gens  ration  et  sans  idée, 

qui  entendent  singulièrement  le  pairio-  Ce  qu'il  avait  jadis  entendu  dire. 
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Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  s'y  tromper  :  la  forme  narrative  et 
le  nom  très- réel  des  personnages  ne  sont  le  plus  souvent  qu'un 
prétexte.  Le  sujet  véritable  de  la  Romance  n'est  point  un 
événement,  si  plein  de  poésie  que  l'ait  fait  le  hasard;  mais  une 
idée  morale ,  profondément  entrée  dans  la  vie  du  Peuple ,  à 
laquelle  le  prétendu  récit  donne  une  expression  plus  vive  et 
plus  saisissante.  A  l'origine  de  toutes  les  sociétés  destinées  à 
prendre  place  au  soleil  et  à  concourir  aux  développements  de 
l'Humanité,  s'est  reproduit  un  fait  qui  pouvait  seul  rapprocher 
des  individus  séparés  les  uns  des  autres  par  des  besoins  com- 
muns et  des  passions  différentes ,  qui  a  commencé  partout  le 
noyau  des  peuples  et  formé  pendant  longtemps  leur  force  dé- 
fensive la  plus  résistante  :  c'est  l'unité  et  la  perpétuité  de  la 
famille,  la  solidarité  de  tous  les  membres  dans  l'injure  d'un 
seul  et  le  devoir  d'en  poursuivre  la  vengeance  quoi  qu'il  en 
puisse  advenir.  Ce  sentiment  naturel  qu'affaiblissent  bientôt 
l'égoïste  de  l'intérêt  personnel ,  les  luttes  sans  cesse  renais- 
santes de  la  vie  et  l'idée  un  peu  factice  du  patriotisme ,  l'or- 
gueil des  Espagnols  du  moyen  âge,  leur  habitude  de  tout 
sentir  à  outrance  et  de  verser  le  sang  de  leurs  ennemis,  en 
avaient  exagéré  les  exigences  et  ne  lui  marchandaient  pas  sa 
satisfaction.  Les  Romances  se  plaisaient  à  rappeler  ces  rachats 
du  sang  par  le  meurtre  ;  elles  aimaient  à  célébrer  les  héroïnes 
qui  accomplissaient  bravement  ces  justices  de  famille  à  coups 
de  couteau  et  refusaient,  même  à  l'amour  qu'elles*  avaient 
allumé,  le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes  (1).  L'his- 
toire des  Sept  Infants  de  Lara  eût  mérité  d'être  renouvelée  des 
Atrides  :  c'est  sur  sa  propre  famille  qu'on  y  poursuivait  la  ven- 
geance des  crimes  commis  contre  sa  famille.  Pour  venger  l'in- 
jure de  sa  femme,  Rodrigo  de  Lara  livre  ses  sept  neveux  à 
l'épée  des  Mores.  Vingt  ans  après,  Mudarra  le  Bâtard  veut 
venger  à  son  tour  la  mort  de  ses  frères  sur  son  oncle  ;  il  le 

(1)  Voy.  Cudn  traidor  eret,  Marquillot!  dans  le  Primavera,  t.  H,  p.  23,  etAcaia 
ibantdcaia;  Ibidem,  p.  22. 
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frappe  traîtreusement  ainsi  qu'il  les  avait  frappés ,  et  en  re- 
connaissant la  tête  de  son  propre  frère  que  le  meurtrier  lut 
apportait  suspendue  au  poitrail  de  son  cheval ,  Gonzalo  Bustos 
le  reconnaît  pour  son  vrai  61s ,  et  de  ce  jour-là  ses  chagrins 
sont  finis  (1).  Dans  cette  organisation  primitive  de  la  famille,  le 
chef  était  investi  d'un  droit  illimité  sur  les  filles  et  même  sur 
les  sœurs  dont  il  ne  s'était  point  dessaisi  en  faveur  d'un  époux. 
Il  y  a  une  Romance  où ,  pour  consoler  un  ami  de  la  perte  de 
sa  maîtresse,  un  frère  lui  offre  de  sa  pleine  autorité  les  ca- 
resses de  la  plus  belle  de  ses  sœurs  (2),  et  il  n'était  pas  même 
besoin  d'expliquer  une  amitié  si  extrême  par  un  de  ces  services 
extraordinaires  avec  lesquels  la  reconnaissance  ne  peut  compter 
sans  ingratitude  :  on  y  croyait  comme  à  une  vérité  de  tous  les 
jours.  La  première  conséquence  du  mariage  était  de  trans- 
mettre au  mari  ce  droit  de  vie  et  de  mort  sur  la  personne  de 
sa  femme  :  elle  n'était  point  en  Espagne  comme  dans  les  au- 
tres civilisations  son  épouse  et  son  égale,  mais  sa  chose,  une 
chose  à  sa  merci  dont  il  usait  et  abusait  souverainement.  Quand 
le  comte  Alarcos  reçoit  l'ordre  de  tuer  sa  femme ,  il  pense  à 
son  amour,  à  sa  douleur,  à  son  enfant  qu'elle  allaite  encore, 
mais  n'éprouve  pas  le  moindre  scrupule  et  l'assassine  avec 
toute  la  sérénité  d'une  bonne  conscience.  Ce  droit  de  haute  et 
basse  justice  était  si  généralement  reconnu  et  si  facilement  mis 
en  pratique,  que  la  moralité  publique  avait  fini  par  regarder  le 
meurtre*  de  la  femme ,  souvent  même  un  meurtre  aggravé  de 
cruautés  inutiles ,  comme  le  juste  châtiment  d'une  infidélité 
quelconque  :  le  plaignant  connaissait  lui-même  de  son  offense 
.  et  exécutait  la  sentence  sans  que  la  police  eût  rien  à  y  re- 
voir (3).  Dans  un  livre  composé  au  quinzième  siècle  pour  l'é- 
ducation de  ses  filles,  un  gentilhomme  très-expérimenté  leur 

(  1)    Que  hoy  «e  acaban  mis  trabajos  ;  si  la  quieres  por  amiga  ; 

_,  „        ,    „  ^  Companero ,  companero  ;  dans  le  Prima- 

Despues  que  Gonzalo  Bustos  ;  dans  Duran,  „JLa   t  IL  u  E>9 

*    '  F<  (3)  Voy .  Fuero  Ju%go<  1.  III,  lit.  IV,  1. 1 , 

(2)        Si  la  quieres  por  mujer,  3,4,  etSietePartidas,  P. Vil,  tit.  xvn,1.13. 
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disait  encore  à  propos  des  épouses  adultères  :  Encore  ne  scay- 
je  guières  de  royaulmes  aujourd'uy,  fors  le  royaulme  de  France 
et  d'Angleterre,  et  en  ceste  Basse-Alemaigne ,  de  qui  l'en 
n'en  face  justice  dès  ce  que  l'en  en  puet  scavoir,  et  qui  ne 
meurent  dès  ce  que  l'en  en  scet  la  vérité  :  c'est-à-dire  en 
Rommenie,  en  Espaigne/en  Arragon  et  en  plusieurs  autres 
royaulmes.  En  aucuns  lieux  l'en  leur  couppe  les  gorges,  en 
autres  lieux  l'en  les  murtrist  à  touaillons ,  en  autres  lieux  l'en 
les  emmure  (1).  La  victime  elle-même  n'avait  pas  la  pensée 
de  contester  la  justice  du  bourreau  et  d'en  appeler  à  un  juge 
moins  prévenu  et  plus  miséricordieux  :  elle  acceptait  son  assas- 
sinat comme  une  expiation  légitime  et  tendait  la  gorge  au 
poignard.  Dans  une  des  Romances  les  plus  dramatiques  et  les 
plus  populaires  du  Romancero ,  l'épouse  coupable  va  même 
au-devant  du  châtiment  :  après  avoir  à  titre  de  femme  cherché 
à  expliquer  les  circonstances  qur  l'accusent,  honteuse  de  ses 
mensonges,  elle  dit  loyalement  à  son  bon  mari  de  la  tuer, 
parce  qu'elle  a  bien  mérité  la  mort  (2).  En  retour*  de  feette 
autorité  sauvage,  la  femme  n'avait  qu'un  droit,  celui  de  se' 
dévouer  sans  réserve  et  sans  terme;  mais  alors  tout  lui  était 
permis,  même  la  révolte  contre  les  volontés  royales  et  la  ruse, 
et  les  rois  reconnaissaient  que  leursouveraineté  s'arrêtait  là  où 
commençait  l'intérêt  d'un  époux  (3).  Quand  il  s'agissait  de 
racheter  son  mari  de  l'esclavage,  une  vertueuse  Espagnole  ne 
craignait  même  pas  de  se  mettre  elle  et  ses  filles  à  la  discré- 
tion du  vainqueur  (4),  fût-il  Sarrasin  et  fort  accoutumé  à  user 


(1)  Livre  du  çlievalier  de  la  Tour- 
Landry,  ch.  cxviii. 

(S)    Matadme  con  ella  vos,       j 

Que    aquesta  muerte,  buen  conde, 
bien  os  la  merezco  yo  ; 

Blanca  tais,  tenora  mia;  dans  le  Prima' 
vera,  t.  Il,  p.  62. 

(3)  Cest  le  roi  Don  Sanche  de  Léon  qui 
le  dit  lui-même  dans  la  Romance  : 

Mas  tuvisteis  gran  razon, 
como  mujer  de  alto  estado, 
En  librar  vuestro  marido 


como  vos  lo  habeis  librado; 
El  rey  Don  Sancho  Ordonez;  dansDuran, 
1. 1,  p.  464. 

A  la  vérité  cette  Romance  est  de  Sepûl- 
veda,  tuais  elle  est  tirée  d'une  vieille 
chronique,  et  il  s'en  trouve  une  plus  an*, 
cienne  sur  le  même  sujet,  Preso  esta 
Fernnn  GontaUi,  dans  le  Cancionero  de- 
romances  de  1570  et  le  Rosa  espanola  de 
Timoneda. 

(4)       Si  esto  no  bastare,  el  conde, 
6  très  bijas  que  yo  pari  :  
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sommairement  de  ses  captives.  C'était  là  l'idéal  du  dévoue- 
ment conjugal,  et  sans  songer  à  rien  reprendre  dans  cette 
étrange  preuve  d'amour,  le  mari  de  la  Romance  se  contentait 
de  trouver  le  marché  mauvais  :  son  corps  ne  valait  plus  seule- 
ment un  maravédis ,  parce  que  la  mort  y  était  entrée  avec  ses 
blessures. 

Malgré  une  certaine  communauté  d'origine,  les  Romances 
espagnoles  avaient  de  bien  autres  mérites  que  ces  grossières 
chansons  de  manœuvres  avinés,  qui  subsistent  surtout  par  l'air 
auquel  les  paroles  se  sont  attachées  et  l'entraînement  de  l'ha- 
bitude.. Ces  chansons-là  ne  peuvent  guère  prétendre  qu'à  une 
célébrité  de  cabaret  et  à  l'immortalité  des  bonnes  femmes  qui 
les  ont  chantées  dans  leur  enfance.  Mais  il  y  a  dans  les  Romances 
une  inspiration  soutenue ,  une  élévation  de  pensée  et  une  grâce 
vigoureuse  de  fleur  des  champs,  qui  les  élevaient  bien  au- 
dessus  du  niveau  de  l'intelligence  publique.  La  poésie  y  avait 
pressenti  l'avenir,  et  il  fallait  à  la  civilisation  bien  des  années 
pour  regagner  l'avance  qu'elle  avait  prise,  et  des  siècles  pour 
*  la  devancer  à  son  tour.  La  versification  était  assez  simple  pour 
ne  point  la  vieillir  avant  le  temps  par  des  recherches  d'archaïsme 
et  des  affectations  de  bel  esprit  en  travail;  l'accentuation  et  la 
dignité  naturelle  de  la  langue  suffisaient  à  peu  près  au  rhythme,  . 
et  la  musique,  qui  en  relevait  l'harmonie,  était  trop  facile  et 
trop  naïve  pour  être  de  longtemps  supplantée  par  aucune 
autre.  Pendant  les  sept  siècles  que  dura  la  guerre  avec  les 
Mores ,  la  société  fut  comme  fixée  dans  un  statu  quo  d'efforts 
physiques  et  d'alarmes;  sa  vie  était  un  combat  incessant,  où 
rien  ne  changeait  que  le  champ  de  bataille.  Il  lui  fallait  tour- 
ner sur  elle-même  dans  un  cercle  vicieux  de  périls  sans  cesse 
renouvelés,  et  de  triomphes  remis  en  question  le  lendemain  ; 
force  lui  était  de  s'émouvoir  chaque  jour  des  mêmes  sentiments 
que  la  veille  et  de  repenser  constamment  les  mêmes  idées. 

Y  si  no  bastare,  conde 
senor,  védesme  aqui  à  mi  ; 
Del  Soldan  de  Babilonia;  dans  le  Primaveru,  t.  II,  p.  414. 
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Quand,  délivrée  du  sabre  arabe  toujours  levé  sur  sa  tête,  elle 
fut  certaine  de  vivre  encore  le  mois  prochain ,  elle  put  enfin 
marcher  en  avant  et  rompre  avec  son  passé;  mais  en  suivant  à 
la  dérive  le  flot  qui  les  emportait  dans  un  monde  nouveau, 
beaucoup  se  retournaient  avec  amour  vers  celui  de  leur  jeu- 
nesse.  Beaucoup  regrettèrent  l'égalité  du  danger  et  de  ta 
lutte ,  la  liberté  du  volontaire  qui  n'avait  d'ordres  à  recevoir 
que  de  son  courage  et  s'était  si  complètement  incarné  son  pays 
et  sa  foi,  qu'en  se  battant  pour  un  roi  par  la  grâce  de  Dieu,  il 
croyait  encore  se  battre  pour  son  compte.  On  continua  donc  à 
chanter  les  vieilles  Romances  comme  un  regret  de  la  civilisa- 
tion poétique  et  morale  qu'elles  avaient  chantée,  comme  une 
protestation  contre  une  hiérarchie  sociale  poussée  tout  à  coup 
sur  le  sol  comme  poussent  des  champignons  vénéneux  après  un 
jour  de  pluie.  Le  mal-contentement  du  présent  est  d'ailleurs 
une  des  conséquences  de  la  conscience  ingouvernable,  du  ca- 
ractère un  peu  théâtral  et  de  l'esprit  rectiligne  du  peuple  espa- 
gnol :■  il  hait  la  réalité  parce  qu'il  la  méprise  et  croit  à  l'utopie 
parce  qu'il  a  foi  en  lui  (1).  Cette  opposition  intime  du  Peuple  à 
la  société  officielle  produit  ailleurs  l'estime  des  bandits  qui  se 
mettent  bravement -en  guerre  avec  elle,  et,  dès  qu'il  s'y  joint 
quelque  contrariété  nouvelle,  la  retraite  dans  les  montagnes. 
Mais  en  Espagne  l'insurrection  contre  l'ordre   établi  resta 
morale;  chacun  vécut  davantage  en  soi-même,  s'enveloppa 
plus  soigneusement  dans  son  manteau  et  s'attacha  plus  opiniâ- 
trement à  ses  Romances.  On  se  fit  du  Romancero  une  sorte  de 
Marseillaise,  une  Marseillaise  pacifique  qui  se  contentait  de  défier 
publiquement  le  présent  d'éteindre  les  regrets  du  passé,  mais 
qui,  si  l'indépendance  du  pays  venait  à  être  de  nouveau  menacée 

(1)  Ce  besoin  de  rêver  en  l'air  est  si  irré-  disminuyen  su  color  ; 

sislible,  que,  malgré  son  orgueil  national,  dans  Duran»  *■  h  P-  4&6  » 

il  préfère  les  blondes,  le» filles  du  soleil,  qui  et  de  la  demoiselle  qui  vint  reprocher  au 

pe  se  trouvent  que  bien  exceptionnelle-  roi  en  plein  conseil  de  payer  un  tribut  de 

meut  en  Espagne.  Les  Romances  disent  dé  cent  jeunes  filles  : 

Chimène  :  A  quien  el  rabio  cabello  # 

.   „  _  bordaba  de  oro  los  hombfos  ; 

Y  los  cabellos  que  al  oro  ^ng  Durailf  1. 1,  p.  416. 
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par  une  invasion  étrangère,  pouvait  servir  aussi  d'appel  aux 
armes  et  devenir  un  cri  de  guerre  (1).  Les  changements  de  la 

4  

langue  auraient  pu  seuls  désaffectionner  promptement  le  Peuple 
de  ses  Romances,  et  ce  fut  le  contraire  qui  arriva  :  elles  étaient 
si  présentes  à  tous  les  souvenirs  qu'elles  empêchèrent  longtemps 
la  vieille  langue  de  trop  vieillir,  et  donnèrent  aux  formes ,  de- 
venues enfin  insolites ,  comme  un  parfum  de  poésie  qui  les 
rendait  plus  piquantes.  Encore  au  seizième  siècle,  Lope  de 
Yega  crut  ajouter  un  nouvel  attrait  à  deux  de  ses  comédies  en 
les  écrivant  tout  entières  dans  un  style  archaïque  (2),  et  le. 
succès  prouva  l'habileté  de  son  calcul.  , 

Cet  amour  obstiné  du  Peuple  pour  ses  vieilles  Romances 
ne  pouvait  cependant  leur  conserver  toute  leur  primeur  d'anti- 
quité. Les  aveugles  qui  avaient  le  monopole  de  leur  débit  étaient 
bien  obligés  de  subvenir  aux  défaillances  de  leur  mémoire,  et 
cette  poésie  naturelle  leur  était  trop  familière,  sa  libre  versifi- 
cation se  rapprochait  trop  du  ton  et  des  allures  d'une  conver- 
sation aisée  pour  qu'ils  s'inquiétassent  beaucoup  de  s'en  épar- 
gner la  peine.  La  sonorité  de  la  langue  et  l'habitude  de  la 
poésie  leur  rendirent  l'oreille  plus  exigeante;  le  rhythme, 
plutôt  indiqué  que  marqué ,  des  anciennes  Romances  ne  les 
satisfit  plus  complètement ,  et  sans  intention ,  par  le  seul  instinct 
de  l'esprit  cherchant  son  plaisir,  ils  comptèrent  plus  exacte- 
ment les  syllabes,  et  substituèrent,  quelquefois  même  hors  de 
place,  des  consonnances  moins  imparfaites  aux  assonances 
primitives  (3).  A  la  place  des  expressions  qui  n'étaient  plus 
facilement  entendues,  et  des  allusions  aux  usages  tombés  en 


(1)  Les  Romance»,  qui,  dam  le  dernier  une  Romance  présentée  à  Henri  in,  de 
siècle,  étaiehl  complètement  dédaignées,  Castille,  vers  1405  :                   # 

au  moins  des  lettres,  retrouvèrent  tout  à  w    r  *    *        j-o-j 

coapune  popularW ! -faérf.  quand  N«-  ?iVù*  "nM^o. 

poJéon  eut  provoqué  la  guerre  de  l'Inde-  E  fïnquè  ferido  dellos 

pendance.  shi  tener  de  vida  nn  horo  ; 

(2)  Lasfamcas  Asturiana,  et  El  ca-  dang  Clavig0j  Vida  del           TamorîaÂ. 
ballo  vos  han  muerto.  .  digc  prélinit  par  Argote  de  Molina  p#  ^ 

(3)  Nous  citerons,  comme  exemple,  éd.  de  1783. . 
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désuétude  qu'on  n'aurait  plus  suffisamment  comprises,  ils 
tâchaient  d'introduire  des  idées  et  des  formes  de  langage  plus 
contemporaines,  qui  fussent  plus  sympathiques  à  l'auditoire. 
Quelquefois  san$  doute  aussi  ils  transposaient  le  sujet  de  la 
Romance  comme  un  chanteur  à  bout  de  moyens  en  transpo- 
serait la  musique;  ils  en  conservaient  l'inspiration,  les  senti- 
ments, les  idées,  la  plupart  des  expressions  et  des  vers,  mais 
en  lui  donnant  une  autre  mise  en  scène,  en  la  plaçant  dans  un 
cadre  différent,  en  la  mettant  à  jour  avec  les  préoccupations 
du  moment.  Il  arrivait  à  chaque  instant  ce  qui  s'est  encore 
produit  dans  un  temps  où  la  poésie  était  bien  moins  active,  pour 
la  Romance  de  Marabru  :  ce  soldat,  revenu .  d'abord  sans 
doute  de  quelque  périlleuse  expédition  contre  les  Mores,  qui 
apportait  la  nouvelle  de  sa  mort  à  sa  femme  et  lui  offrait  comme 
consolation  son  cœur  et  sa  main ,  est  devenu  un  particulier 
très-connu  dans  Madrid,  rentré  chez  lui  de  la  veille  après  s'être 
bravement  battu  dans  la  .dernière  guerre.  Aussi  n'est-il  plus 
aujourd'hui  une  seule  Romance  dont  la  forme  remonte  au 
delà  du  quinzième  siècle;  mais  les  plus  modernes  gardent 
encore  presque  toutes  quelques  souvenirs  d'une  langue  ar- 
chaïque (1),  et  l'on  retrouve  dans  un  grand  nombre  des  restes 
plus  significatifs  d'une  époque  antérieure.  Telles  sont  ces  nom- 
breuses sonnettes  que  les  seigneurs  pendent  au  poitrail  de. 
leurs  chevaux  (2)  ;  ces  rois  qui  connaissent  des  discords  de 


(1)  El  conde  Lucànor  ne  remonte  qu'au 
quatorzième  siècle ,  et  dans  l'édition 
qu'Argole  de  Molina  en  a  publiée  dans  le 
seizième,  il  a  mis  un  index  des  mots  qui 
de  son  temps  n'étaient  déjà  plus  en  usage, 
et  la  plupart  se  retrouvent  dans  les  Ro- 
mances. 

(2)  Con  treseientos  cascabeles 
al  rededor  del  petral; 

Media  noche  eraporfilo,  dans  le  Prima- 
ver  a,  t.  II,  p.  358.  • 

Voy.  Huon  de  Bordeaux,  y.  6483  ;  Gau- 

frey,  v.  2026  ;  Guide  Bourgogne,  v.  2335  ; 

Fierabras,  v.  4117  ;  Vincent  de  Beauvais, 

Spéculum  historiale,    I.    xxx,    ch.    85; 


Richard  Cœur  de  Lion,  v.  1517,  dans 
Weber,  Metrical  Romances,  t.  Il,  p.  60  ; 
Dozy,  Recherche*,  t.  II,  p.  87.  Cet  usage 
était  même  beaucoup  plus  ancien  qu'on 
ne  l'a  cru  :  un  des  chevaux  du  bas-relief 
du  monument  de  Reims,  connu  sous  le 
nom  de  Jovin,  a  de  petites  sonnettes,  et 
dans  le  portrait  équestre  de  Roger,  fils  du 
roi  Roger  Guiscard,  le  cheval  a  des  son- 
nettes, au  poitrail  :  voy.  Gautier  d'Arc, 
Histoire  des  conquêtes  de»  Normands, 
Atlas,  pi.  iv,  6g.  d.  Du  temps  de  Cer- 
vantes, les  juments  des  paysans  endiman- 
chés avaient  encore  muchos  cascabeles 
en  los  petrales;  DonQuijote,V.  n,cb. 20. 
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leur  peuple  dans  un  fauteuil  à  dossier  (!)  ou  inclinent  leur  jus- 
tice devant  la  volonté  des  Corlès  (2),  et  ce  châtiment  parlant 
qu'on  infligeait  à  l'impudeur  des  Femmes  adultères  en  leur  cou- 
pant le  devant  de  leurs  robes  (3).  Ailleurs,  c'est  une  crudité  et 
une  grossièreté  d'expressions  qui  ne  sauraient  appartenir  qu'à 
une  civilisation  encore  dans  les  langes;  c'est  dona  Lambra  qui 
compare  les  couches  fécondes  de  sa  belle-sœur,  la  mère  des 
sept  Infants  de  Lara,  à  la  portée  d'une  truie  (4),  ou  le  père 
du  Cid  qui  le  menace  du  nom  de  fils  de  mauvaise  garce,  et, 
dès  le  quatorzième  siècle ,  le  mot  dont  il  se  sert  n'appartenait 
qu'à  la  langue  d'un  portefaix  en  colère  (5). 

L'immobilité  est  une  des  impossibilités  de  la  vie  :  la  société 
vint  donc  aussi  à  se  modiBer.  Si  lente  à  se  mouvoir  que  la  civi- 
lisation soit  en  Espagne,  les  événements  avaient  marché  et 
l'avaient  forcée  de  la  suivre,  au  moins  de  loin,  et  en  restant  le 
plus  possible  engagée  dans  le  passé.  Quand  le  courage  opi- 
niâtre des  Espagnols  leur  eut  assuré  une  supériorité  définitive 
sur  les  Mores ,  ils  n'eurent  plus  dans  leurs  idées  chrétiennes 
la  surexcitation  de  martyrs  toujours  prêts  à  confesser  leur  foi 
sur  un  champ  de  bataille.  La  rancune  de  foyers  dévastés,  la 
vengeance  d'un  frère  égorgé  dans  une  embuscade,  ou  d'une 
sœur  enlevée  dans  une  chasse  aux  vierges  et  violée  dans  quel- 
que harem,  cessèrent  d'entretenir  et  d'irriter  leurs  haines. 
Des  fortunes  extraordinaires  ne  s'improvisèrent  plus  dans  une 


(1)  Sentado  esta  el  senor  Rey 
en  su  silla  de  respaldo  ; 
De  su  gente  mal  regida 
desavenencias  juzgando  ; 

dans  Duran,  t.  I,  p.  484. 

(2)  Si  yo  prendo  6  mato  al  Cid, 
mis  Cortes  se  volverân; 

"Y  si  no  hago  juaticia 

mi  aima  .lo  pagarâ; 
Dia  era  de  lo»  Rey  es;  dans  le  Primavera, 
_  t.  1,  p.  103. 

(3)  Yo  te  cor  taré  las  f aidas 
por  vergonzoso  lugar» 
Por  cima  de  las  rodillas 
un  palmo  y  mucho  mas  ; 

/  Ay  Dios,  que  buen  caballero!  dans  le 
Primavera,  t.  I,  p.  66. 


Une  ancienne  loi  avait  même  oblige*  les 
femmes  de  mauvaise  vie  de  ne  porter  que 
des  robes  courtes  :  voy.  le  Romancero 
castellano,  1. 1,  p.  92,  éd.  de  Leipzig,  1844. 

(4)  Mas  cal  lais  vos,  Dona  Sancba, 
que  no  debeis  ser  escuchada, 

•  Que  siete  hijos  paristes 
como  puerca  encenagada; 

A  Calatrava  la  Vieja  ;  dans  lé  Prima- 
vera, 1. 1,  p.  6L 

(5)  Hijo  te  dirân  de  puta, 
que  yo  traidor  ne  séria; 

El  Octavo  rey  Al/onso;  dans  Duran, 
t.  II,  p.  11. 
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rapide  incursion  sur  la  terre  ennemie,  et  ne  disparurent  pas 
aussi  vite  qu'elles  avaient  été  acquises ,  dans  un  pillage  auto- 
risé par  le  drapeau  arabe.  Les  positions  sociales  perdirent  de 
leur  mobilité  et  de  leur  incertitude;  à  moins  d'aventures  de 
plus  en  plus  insolites,  chacun  eut  le  jour  de  sa  naissance  une 
place  marquée  pour  toute  sa  vie,  et  prit  en  grandissant  les 
sentiments  particuliers  et  l'esprit  de  sa  classe.  Les  rois,  long- 
temps les  chefs  et  les  premiers  défenseurs  de  leurs  sujets ,  s'en 
séparèrent  et  mirent  au  service  de  leurs  intérêts  le  pouvoir 
qu'ils  avaient  reçu  pour  protéger  les  autres.  Les  ricos -ombres, 
qui  leur  avaient: si  souvent  disputé  la  suprématie  du  courage  et 
de  la  victoire,  ambitionnèrent  comme  un  honneur  de  porter 
leur  livrée,  ou  boudèrent  contre  eux-mêmes,  se  déclarèrent 
en  principe  contre  une  autorité  quelconque,  et  s'isolèrent  fière- 
ment dans  un  prétendu  parti  politique  qui  ne  se  composait  le 
plus  souvent  que  de  leur  seule  personne.  Dès  le  treizième 
siècle,  il  se  forma  un  ordre  à  part,  non  sans  doute  plus  noble, 
mais  plus  belliqueux,  plus  spécialement  brave  que  le  reste  du 
peuple.  Pour  y  entrer,  il  ne  fallait  d'abord  prouver  que  son 
courage;  puis,  devenu  de  jour  en  jour  plus  exclusif,  plus  sé- 
vèrement fermé  à  quiconque  était  resté  en  dehors,  il  eut  ses 
mœurs  à  lui ,  ses  idées  spéciales  et  ses  plaisirs  qu'on  ne  pou- 
vait lui  renouveler  du  passé.  Bientôt  cet  ordre  fut  une  caste, 
avec  toutes  les  prétentions  d'une  aristocratie  de  hasard  qui 
s'est  établie  subrepticement  à  l'encontre  de  l'histoire.  Les 
quelques  grands  qui  gardaient  au  fond  du  cœur  les  vraies  tra- 
ditions de  leur  famille  et  se  croyaient  obligés  par  leur  nais- 
sance envers  les  libertés  du  peuple  comme  envers  la  puissance 
des  rois,  furent  abattus  par  la  jalousie  et  la  servilité  de  tous 
les  autres,  et  l'orgueilleuse  individualité  du  caractère  espagnol 
disparut  de  l'histoire,  après  la  déroute  de  Villalar,  avec  les 
derniers  restes  de  l'indépendance  publique.  La  popularité  des 
Romances ,  les  enseignements  de  la  poésie ,  auraient  pu  seuls 
conserver  les*  anciennes  idées  nationales  et  rappeler  les  vieilles 

24 
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mœurs,  au  moins  comme  un  idéal  à  atteindre,  un  regret  et  une 
espérance.  Mais  les  malheurs  que  le  pays  eut  à  subir  détour- 
nèrent violemment  les  esprits  des  plaisirs  littéraires .  Pendant 
les  horreurs  du  règne  de  Pierre  le  Cruel ,  c'était  déjà  beaucoup 
que  de  vivre;  puis  vinrent  les  dissensions  soulevées  par  Y  héri- 
tage de  Henri  de  Transtamare  et  les  guerres ,  plus  civiles  aussi 
qu'étrangères,  avec  le  Portugal.  Quand  l'Espagne  eut  enfin 
retrouvé  quelque  repos ,  les  sentiments  avaient  pris  un  autre 
cours;  les  idées  s'étaient  entièrement  renouvelées;  pour  s'inté- 
resser à  des  Romances  si  complètement  surannées,  il  fallait  avoir 
la  passion  des  antiquités.  Les  colporteurs  d'anciennes  poésies; 
qui  en  vivaient  si  facilement  autrefois,  furent  obligés  de  com- 
pléter leur  pain  de  chaque  jour  par  la  mendicité,  une  mendi- 
cité qui  devenait  un  métier  de  toutes  les  heures ,  et  cherchait 
à  se  consoler  de  ses  souffrances  habituelles  par  la  liberté  du 
désordre  et  les  abrutissements  de  la  débauche.  Le  mépris  lé- 
gitime qu'encoururent  ces  derniers  représentants  de  la  poésie* 
des  ancêtres  retomba  sur  elle  tout  entier  ;  on  plaignait  volon- 
tiers les  malheureux  abandonnés  par  l'incurie  de  leur  famille 
à  sa  contagion  et  à  ses  excitations,  et  les  citadins  se  la  mettaient 
réciproquement  à  l'index  comme  une  chose  malsaine  à  la  raison 
et  dépravante. 

Le  peuple  des  campagnes  resta  plus  fidèle  à  ses  anciens 
plaisirs.  Sancho,  la  personnification  si  complète  du  bon  sens 
crédule  et  madré  d'un  paysan  sans  culture,  explique  son  sen- 
timent par  une  allusion  à  une  Romance  du  Cid  que  nous  avons 
encore  (1),  et  quoique  fort  contredisante  de  sa  nature  et  beau- 
coup moins  versée  dans  les  traditions  populaires,  sa  femme 
trouvait  l'autorité  suffisante,  et  le  respect  lui  fermait  la  bouche. 
Mais  avec  le  temps  le  niveau  de  la  poésie  s'abaissa  aussi  dans 
les  villages  ;  la  forme  elle-même  devint  aussi  plus  prosaïque , 

plus  grossière  ;  les  images  si  colorées  et  si  vives  de  la  poésie 

i 

(1)  Don  Quijote,  P.  H,  ch,  5  :  il  s'agit  de  la  Romance  Acababa  el  rey  Fernando; 
dans  Durai»,  t.  I,  p.  497. 
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d'autrefois  furent  remplacées  par  ces  métaphores  vulgaires 
dont  abonde  le  langage  des  halles  :  pour  réclamer  l'attention, 
on  ne  craignait  pas  de  recommander  à  ses  auditeurs  d'élargir 
assez  les  oreilles  pour  ressembler  à  des  moles  de  la  Manche  (i). 
Aux  anciens  sujets,  aux  aventures  héroïques  du  passé. se  sub- 
stituèrent insensiblement  les  événements  de  la  veille  (2)  et  les 
rumeurs  de  la  journée,  les  scandales  de  la  place  publique, 
les  exploits  commis  sur  les  grands  chemins  et  le  supplice  des 
fameux  criminels  avec  leurs  dernières  paroles  (3).  La  Romance 
ne  fut  plus  qu'une  gazette  plus  ou  moins  rimée,  une  Apre 
chansonnette  ou  une  plate  complainte.  Ce  fut  pour  ce  public 
mal  civilisé  qu'on  inventa  d'abord  le  genre  picaresque,  les 
mémoires  intimes  de  la  vie  des  mendiants  et  des  chenapans, 
où  le  vice  n'avait  que  l'excuse  du  cynisme,  et  la  poésie  bor- 
nait ses  prétentions  à  reproduire  aussi  la  grossièreté  du  lan- 
gage de  ses  héros  et  à  exhiber  quelques  échantillons  d'argot  (4). 
On  ne  se  déclara  plus  du  parti  de  la  liberté  contre  les  entre- 
prises des  rois;  on  fut  jaloux  des  nobles,  envieux  des  riches, 
et  l'on  vanta  le  buen  rey  netto  qui  opprimait  également  tout 
le  monde.  On  pardonna  même,  sans  y  regarder  de  bien  près, 
le  meurtre  de  Blanche  de  Bourbon  :  ce  n'était  qu'une  reine 
égorgée  par  amour  pour  une  fille  du  peuple,  et  l'on  appela 
l'adultère  couvert  de  son  sang  Don  Pedro  le  Justicier  (5). 

(1)  Todo  el  mundo  me  esté  atento,  pasaba  en  el  pueblocomponia  uo  romance 
alargando  Tas  orejaa  de  légua  y  média  de  escritura;  Don  Qui- 
De  manera  que  los  nombres                    jot     °p.  ,;  ch.  51 . 

mulos  maochegoB  parezcan  :  J    ,  >r      u  _  . 

-»      r  »  r^\  Çes  Romances  ont  même  uo  nom 

El  «faite  encatUado-,  dam  Dtiran,  t.  Il,      partjcuiier  :  Jàçaras;  de  Jaque,  Soute- 
y.  8o3.  1  •    i- 

r  neur  de  mauvais  lieu. 

(2)  Beaucoup  de  Romances  populaires  (5)  iM.  Ouran  a  pu  dire  avec  justice, 
encore  existantes  sont  de  véritables  ga-  mais  en  négligeant  d'appliquer  ses  vues 
zettes  du  temps  de  Charles-Quint  et  de  à  l'histoire  des  Romances  :  Aii  los  que 
Philippe  II.  U  y  eu  a  même  une  catalane,  *  sufrian  lia  in  a  ban  tiranos  a  ciertos  reyes, 
jouissant  dune  certaine  popularité,  La  mien  ira»  que  los  que  go  «a  ban  los  Ila- 
muerU  de  Bach  de  Roda,  qui  se  rapporte  maban  juftlos.  Muestro  rey  Don  Pedro 
à  un  événement  arrivé  pendant  la  guerre  fué  tanlo  mas  popular,  cuanto  destruyen- 
de  la  succession  de  Charles  II  ;  dans  do  à  los  rebeldes  poderosos  que  le  hosti- 
Milâ,  Observaciones  sobre  la  poetia  po-  gaban,  acudia  al  pueblo  para  dominarlas. 
pular,  p.  144.  On  ne  craignait  même  pas  de  calomnier 

(3)  Cervantes  parle  d'un  ancien  soldat,  la  victime  : 

devenu  voleur,  qui  De  cada  nineria  que  Entre  laa  gentea  se  dice, 

24. 
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Au  lieu  d'exprimer  comme  autrefois  un  sentiment  moral  élevé, 
de  célébrer  par  un  acte  de  foi  l'action  d'une  Providence  qui 
tient  en  sa  main  le  fil  de  tous  les  événements  et  mène  l'Huma- 
nité à  grandes  guides,  les  Romances  barbotèrent  dans  une 
dévotion  exagérée  jusqu'à  la  niaiserie  (1);  elles  rimaillèrent 
ces  grossières  légendes  qui  du  tombeau  de  saint  Jacques  et  de 
la  sacristie  de  {Notre-Dame  del  Pilar  se  répandaient  dans  tous 
lçs  bas-fonds  de  la  chrétienté.  Telle  est  la  Romance  catalane 
qui  raconte  l'histoire  d'un  pèlerin  de  Galice  pendu  sur  le  faux 
témoignage  d'une  fille  d'auberge  dont  il  avait  pieusement  dé- 
daigné les  caresses.  En  revenant  longtemps  après,  son  père  et 
sa  mère  le  trouvent  causant  familièrement  du  haut  de  sa 
potence  avec  la  sainte  Vierge,  et  quand  le  bailli,  convaincu  de 
son  erreur  par  un  chapon  rôti  qui  prend  son  vol  et  se  met  à 
chanter,  Ta  fait  décrocher,  il  s'en  retourne  chez  lui  par  la 
grâce  de  saint  Jacques,  comme  si  aucune  malencontre  ne  lui 
fut  arrivée  (2).  Mais  en  renonçant  aux  sujets  épiques  et  roman- 
tiques, en  se  contentant  d'un  public  plus  restreint  et  plus 
humble,  les  Romances  se  rapprochèrent  davantage  de  ses 
pensées  de  tous  les  jours  et  prirent  naturellement  sa  langue  (3). 
Elles  ne  furent  plus  nationales,  mais  locales;  elles  appartinrent 
désormais,  non  à  la  poésie  du  peuple  espagnol,  mais  à  la 
fantaisie  d'un  ménétrier  de  village,  au  dialecte  particulier  et  à 

mas  ne  por  cosa  sabida,  italien  :  La  Rapresentazione  d'uno  mira- 

Que  la  reina  Dona  Blanca  c0/0  &  tre  peUearini  che   andavano  a 

ta.dâSK,iÏÏyïïdSi^  t.  h.    f  /«y?  «  *«*.  *-«  «»  «— > 

305  trois  éditions,  toutes  trois  in--4°  et  impri- 

_       '        '  .  .  .  mées  à  Florence  dans  le  seizième  siècle, 

Cesl  a  ce  point  de  vue  populaire  que  se  et  UQ  mtBgAjt  provencai  dom  M  ArnaI1d 

sontnaturellement  ralliés  les  dramaturges  a       mé  un  f£  Ludus  jflncft.  Ja, 

obliges  de  compter  avec  le  public  :  voy.  ^.  Marseiile  °1858e 
El  Cierto  por  ftncierto  de  Lope  de  Vega, 

El  Médico  de  su  honra  de  Calderon,  El'         (3)  Dans  les  Cântigas  du  roi  AlfonseX 

valiente  Justiciero  de  Morelo,  et  même  de  Cas  tille  il  y  a  des  pièces  en  galicien; 

El  MontaûesJuanPascual  d'un  anouyme.  le  Cancionero  gênerai  de  Hernando  del 

(1)  On  les  appelle  en  portugais,  selon  Castillo  contient  plusieurs  Homances  en 
qu'elles  sont  dévoles  ou  légendaires,  Can-  dialecte  vnlenrien,  et  M.  Mi  la  a  publié 
çôes  ao  divinOi  ou  Lendas  de  milagro.  dans  la  brochure  que  nous  avons  déjà  ci- 

(2)  'DansMilâ,  p.  106-  Le  sujet  de  cette  tée  plusieurs  fois,  soixante-sept  Romances 
Romance  se  retrouve   dans   un  Miracle  catalanes  de  différents  genres. 
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la  littérature  de  quelques  auberges.  Certes,  elles  n'en  ont  pas 
moins  aussi  leur  intérêt;  la  plupart  sont  plus  fraîches  et  plus 
vivantes  que  les  Romances  adoptées  par  les  lettrés  et  souvent 
corrigées  par  l'un  ou  par  l'autre  de  ce  qu'elles  avaient  de  plus 
saillant  :  peut-être  même  y  trouverait-on  des  restes  beaucoup 
plus  vraisemblables  de  la  poésie  primitive.  Si  on  en  cherche 
dans  ces  nichées  de  maisons  si  bien  cachées  dans  les  plis  du 
terrain  que  le  voyageur  en  voit  fumer  les  toits  sans  les  aperce- 
voir, dans  ces  cabanes  isolées  comme  une  caverne  de  brigands 
dans  les  gorges  des  montagnes ,  et  dans  les  huttes  de  bergers 
perchées  sur  les  cimes 'les  plus  abandonnées,  elles  payeront 
largement  les  fatigues  de  la  route  et  la  peine  qu'on  aura  prise 
de  les  recueillir  (4). 

En  sortant  du  commun  du  peuple  pour  se  constituer  en 
aristocratie ,  la  noblesse  officielle  prit  aussi  des  sentiments  à 
part;  elle  se  donna  des  préjugés  de  race  et,  qu'on  nous  passe 
le  mot,  des  idées  pur  sang.  Elle  n'eût  plus  suffisamment 
goûté  les  plaisirs  de  la  foule,  et  il  se  trouva  des  jongleurs  qui 
endossèrent  sa  livrée  et  l'amusèrent  exclusivement,  ainsi  qu'elle 
voulait  être  amusée.  Les  Mores,  refoulés  et  désormais  empri- 
sonnés dans  le  petit  royaume  de  Grenade,  comme  dans  un  de 
ces  lazarets  isolés  du  reste  de  la  terre  où  l'on  fait  la  part  de 
la  peste,  lui  inspiraient  presque  autant  de  mépris  que  de  haine  : 
elle  ne  se  fût  plus  souvenue  sans  une  certaine  humiliation  des 
dangers  dont  ils  avaient  jadis  assiégé  ses  ancêtres,  et  pour 
obtenir  son  patronage,  la  poésie  dut  lui  en  épargner  la 
mémoire.  Le  Cid  n'y  fut  plus  l'athlète  de  l'Espagne  chrétienne, 
le  Seigneur  des  Mores  et  le  conquérant  de  Valence ,  mais  Ruy 
Diaz  de  Bivar,  le  héros  dont  l'âme  aussi  fortement  trempée  que 
son  épée  ne  s'inclina  jamais  même  devant  une  femme;  l'hi- 

(1)  M.  Mariana  Açuilô  a  fait  annoncer,  de  llomances  qui  se  chantaient  encore 

il  y  a  quelques  années,  qu'il  avait  recueilli  dans  tous  les  différents  dialectes  de  cette 

en  Catalogne,   dans  le  royaume  de  Va-  partie  de  l'Espaçne;  mais  il  n'est  pas  à 

lence,  dans  les  montagnes  de  l' Aragon  et  notre    connaissance  qu'elles   soient  pu- 

sur  les  versants  des  Pyrénées,  une  foule  bliées. 
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dalgo  dont  la  valeur  n'attendit  pas  le  nombre  des  années  et 
racheta  du  premier  coup  la  dignité  de  sa  famille;  le  Castittan 
qui,  pour  garder  son  propre  honneur,  ne  craignit  pas  d'insul- 
ter le  roi  de  ses  soupçons  et  lui  dicta  les  conditions  auxquelles 
il  voulait  bien  condescendre  à  lui  obéir.  Les  poètes  de  cette 
seconde  époque  savent  qu'ils  ne  travaillent  plus  pour  un  public 
de  compte  à  demi  avec  eux  dans  leurs  vers,  et  ils  chantent 
à  la  sueur  de  leur  front.  Ils  ne  détachent  plus  de  quelque  tra- 
dition, qui  sert  à  la  fois  de  prologue  et  de  dénoûment,  un 
fragment  plus  ou  moins  mutilé  :  c'est  une  œuvre  vraiment  lit- 
téraire qu'ils  composent;  ils  se  préoccupent  de  son  unité,  com- 
mencent à  un  commencement  et  aboutissent  à  une  vraie  fin. 
Pour  s'assurer  la  bienveillance  de  leur  noble  auditoire,  ils 
encensent  ses  vanités  et  abondent  dans  ses  mépris  :  ils  défient 
les  rois  d'attenter  à  son  indépendance  (1),  célèbrent  sa  justice 
et  sa  force  (2),  et  gratifient  les  vilains  d'un  cœur  porté  à  la 
trahison  et  facile  à  toutes  les  infamies  (3).  Peu  leur  importe 
l'autorité  de  traditions  environnées  d'un  long  respect  ;  ils  ne 
s'inquiètent  que  de  l'effet  à  produire  et  préfèrent  des  men- 
songes battant  neuf  qui  distraient  la  bonne  compagnie ,  à  de 
vieilles  vérités  qui  courent  les  rues  et  ne  seraient  plus  assez 
amusantes  (4).  L'histoire  la  plus  avérée  n'est  pour  eux  qu'un 
thème  des  plus  élastiques,  qui  admet  toutes  les  variations  et 
se  prête  à  tous  les  embellissements  (5).  Les  héros,  jadis  assez 
mal-appris  et  d'une  activité  si  déréglée ,  deviennent  des  dis* 


(1)  Que  en  Espana  los  hidalgos 
ningun  tributo  han  pagado. 
Quien  el  tributo  quistere 
muy  caro  le  habrâ  comprado  ; 

Bn  Bûrgos  esta  el  buen  rty  ;  dans  le  Pri» 
mavera,  1. 1,  p.  191. 

(2)  Y  que  no  sufren  los  tuertos 
los  que  han  de  buenos  blason; 

Non  es  de  eesudos  homes;  dans  Duran, 
t.  I,  p.  480. 

(3)  El  vil! an o  otorgô  luego 

que  siempre  en  villanos  se  halla 
Un  vil  acometfmiento, 
y  una  obra  infâme  y  baja; 
No  eoniento  el  rey  Don  Pedro  \  dans  Du* 
ran,  t.  II,  p.  39. 


(4)  Les  poètes  eux-mêmes  se  plai- 
gnaient de  celte  éternelle  répélitioD  des 
mêmes  sujets.  On  lit  dans  une  Romance 
satirique  dn  Romancero  gênerai,  que 
M.  Duran  n'a  point  comprise  dans  sa  col- 
lection : 

Y  porque  para  escribir 
romances,  copias  y  letras 
De  tan  sabidas  historias 
es  sabida  menos  ciencia  ; 

Que  me  da  à  mi  que  el  mundo. 

(5)  Ainsi,  par  exemple,  dans  nne  des 
plus  poétiques  Romances,  Sale  la  es- 
trella  de  Vénus  (dans  Dura»,  1. 1,  p.  14), 
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coureurs  éternels,  et  posent  en  faisant  les  beaux  bras  bien 
plutôt  qu'ils  n'agissent.  Leur  sensibilité  au  point  d'honneur  est 
un  sujet  inépuisable  de  grandes  phrases,  et  semble  surtout 
jalouse  de  se  prouver  à  elle-même  qu'elle  existe  réellement. 
Ils  ont  le  courage  bavard  et  commencent  volontiers  par  enter- 
rer  les  ennemis  qu'ils  tueront  plus  tard  ;  leur  amour  africain, 
comme  ils  l'appellent  quelquefois,  est  une  galanterie  bien  enru- 
banée  qui  s'épanche  en  subtils  raisonnements  tout  brodés 
d'antithèses.  Le  fonds  commun  des  vieilles  Romances,  les 
traditions  nationales,  même  transformées,  ne  pouvaient  plus 
suffire;  il  y  avait  antipathie  entre  les  mœurs  taciturnes  et 
démocratiques  de  l'ancienne  société  et  les  prétentions  de  la 
nouvelle.  Les  poêles  furent  obligés  d'aviser,  de  recourir  à  des 
fictions  toutes  fictives  et  à  des  importations  étrangères.  Cette 
société  si  éprise  des  grands  coups  d'épée  qui  n'avaient  pas  le 
sens  commun ,  si  désintéressée  de  toutes  les  questions  d'argent 
et  d'existence  matérielle,  si  amoureuse  de  l'amour,  si  royaliste 
quand  même  et  si  prompte  à  entrer  en  campagne  contre  les 
rois,  si  meurtrière  et  si  courtoise,  en  un  mot  si  chevaleresque, 
retrouvait  beaucoup  de  ses  idées ,  de  ses  aspirations  et  même 
de  sa  vie  réelle  dans  les  poèmes  imaginés  en  France  deux  ou 
trois  siècles  auparavant.  Aussi  toute  notre  première  littérature 
épique  fut -elle  mise  en  Romances  :  chaque  jongleur  s'empara 
un  peu  insolemment  du  morceau  qui  lui  convenait,  comme  d'un 
bien  propre,  jadis  usurpé  sur  ses  ancêtres,  et  il  se  trouva  de 
fins  connaisseurs  qui  crurent  naïvement  à  l'initiative  des  imita- 
teurs et  aux  mauvais  procédés  des  imaginations  trop  pressées 
qui  les  avaient  devancés.  Au  fait,  l'élévation  morale  de  nos 
romans  de  chevalerie ,  l'esprit  d'entreprise  de  leurs  héros,  la 
barbarie  à  demi  vernissée  de  leurs  mœurs  et  leurs  utopies  his- 
toriques, répondaient  si  parfaitement  à  toutes  les  tendances 
du  peuple  espagnol ,  que  s'ils  n'eussent  déjà  existé  il  les  aurait 


le  poëte  a  supposé   sans    façon    qu'un      Se  ville,  c'était  encore  un  More  qui 
siècle  après  1  expulsion    des   Mores    de      était  alcade. 


en 
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sans  doute  inventés.  Quatre  cents  ans  après,  le  charme  durait 
encore,  et  ils  étaient  restés  la  récréation  favorite  et  le  bré- 
viaire des  paysans  (1).  Pour  rappeler  les  esprits  éclairés  à  une 
appréciation  plus  sérieuse  des  choses ,  et  à  un  sentiment  plus 
vrai  de  la  vie ,  il  ne  fallait  rien  moins  que  l'ironie  pratique  du 
Don  Quichotte  et  l'engouement  national  dont  se  prit  l'Espagne 
pour  cet  excellent  livre,  si  tristement  révolutionnaire.  Chacun 
se  fit  complice  par  amour-propre  et  approuva  hautement  des 
railleries  dont  souvent  il  s'avouait  tout  bas  ne  pas  comprendre 
ht  justice  :  dans  la  crainte  de  fournir  un  nouveau  sujet  de  risée 
aux  autres,  il  y  en  eut  même  beaucoup,  et  parmi  les  meil- 
leurs, qui,  sauf  à  se  demander  pardon  de  la  liberté  grande, 
rirent  indécemment  d'eux-mêmes  et  se  souffletèrent  en  effigie, 
sur  les  deux  joues  du  pauvre  chevalier. 

Une  vogue  nationale  accueillit  plus  favorablement  encore 
d'autres  Romances  de  fantaisie  où  figuraient  des  personnages 
à  noms  arabes,  et  l'on  fut  censé  y  raconter,  d'après  le  bruit 
public,  de  véritables  histoires  moresques  (2).  Les  causes  qui 
avaient  créé  dans  l'Espagne  chrétienne  une  aristocratie  de 
fait,  n'étaient  ni  accidentelles  ni  locales;  elles  tenaient  surtout 
à  la  prééminence  que  les  familles  plus  spécialement  vouées  au 
maniement  des  armes  acquièrent  inévitablement  dans  un  état 
de  «guerre  qui  se  prqlonge  pendant  des  siècles,  et  les  mêmes 
circonstances  exercèrent  dans  la  partie  encore  mahométane 
de  la  Péninsule  une  influence  toute  semblable.  Il  y  eut  aussi  des 
Mores  plus  riches  que  les  autres,  plus  adroits,  plus  robustes  et 
plus  indifférents  au  danger,  qui  formèrent  une  classe  à  part  et 
se  trouvèrent  naturellement  plus  en  rapport  avec  la  chevalerie 
espagnole.  Ils  étaient  ennemis  par  la  croyance  et  les  intérêts 
de  leur  patrie ,  et  se  combattaient  avec  acharnement  sur  le 

(1)  Y  se  hallan  en  un  librito  que  nom-  (2)   On    trouve    encore    dans    Tanta 

prébende  varios  Romances  de  este -género  Zayda  y  Adali/a,  une  Romance,  asseï 

â  los  doce  Pares  de  Francis  ;  y  es  cl  li-  moderne,  destinée  à  combattre  l'engoue- 

bro  que  mas  saben  de  memoria  los  rus-  ment  public  : 

ticos,  y  ninos  ;  Sarmiento,  Memorias  para  Dejaron  los  graves  hechos 

la  historia  de  la  poesia,  par.  528.  de  su  vencedora  patria, 


—  317  — 

champ  de  bataille;  mais  rentrés  sous  leur  tente,  ils  se  sentaient 
attirés  les  uns  vers  les  autres  par  la  sympathie  de  la  profession 
et  l'estime  réciproque  que  le  courage  inspire  toujours  aux 
braves.  Bientôt  ils  voulurent  à  l'envi  conquérir  aussi  à  grands 
coups  d'épée  leur  approbation  et  leur  louange,  souvent  même, 
haine  de  race  à  part,  mériter  leur  amitié ,  et  il  y  eut  entre  eux 
comme  une  émulation  avouée  de  courtoisie  et  une  coquetterie 
secrète  .de  bravoure  et  d'amabilité.  Les  Mores  plaisaient  faci- 
lement, même  aux  hommes,  par  la  grâce,  la  politesse  innée 
de  leurs  manières,  et  leurs  habitudes  à  la  fois  efféminées  et 
guerrières  :  sans  oser  se  les  approprier  entièrement,  beaucoup 
parmi  leurs  ennemis  enviaient  le  faste  un  peu  théâtral  et  l'élé- 
gance réelle  de  leurs  vêtements.  Aussi  quand  leurs  costumes 
n'appartinrent  plus  qu'à  l'histoire,  quand  on  ne  craignit  plus 
en  les  revêtant  de  commettre  une  sorte  d'apostasie  extérieure 
et  de  s'assimiler  à  des  mécréants  (i),  on  s'en  para  commç  du 
plus  agréable  déguisement  dans  toutes  les  fêtes  où  Ton  cher- 
chait la  gaieté,  l'oubli  des  peines  de  la  vie,  en  commençant 
par  s'oublier  soi-même  (2).  Non,  sans  doute,  qu'on  se  piquât 
de  les  reproduire  avec  la  fidélité  d'un  antiquaire  ou  d'une  élé- 
gante du  dix-neuvième  siècle  se  composant  une  toilette  pour 
un  quadrille  historique  ;  on  songeait  surtout  à  se  faire  bien  cha- 
toyant, à  l'instar  des  Mores,  et  l'on  se  chamarra  de  rubans, 
on  se  bariola  d'or  et  d'argent,  on  s'empanacha  de  plumes 
d'autruche  ;  enfin,  on  inventa  ces  habits  impossibles  de  velours 
et  de  satin,  de  paillettes  et  de  grelots,  que  les  danses  moresques 


Y  mendigan  de  la  ajena 
invenciones  y  patranas; 

dans  Duran,  1. 1,  p.  123. 

(1)  Aucune  Romance  moresque  ne  se 
trouve  dans  les  collections  de  feuilles  vo- 
lantes antérieures  à  1580. 

(2)  Voy.  de  Madrazo,  Recuerdos  y 
bellezas  de  EspaAa,  p.  249.  On  lit  même 
dans  une  Romance  du  seizième  siècle,  ci- 
tée par  M.  Wolf,  Studien,  p.  352  : 

Dejad  ya  los  pespuntados, 


lechugiUones  fruncidos, 
Direrenciados  en  sedas, 
que  es  trage  de  los  Moriscos. 

Cette  mode  était  passée  en  Portugal; 
Garcia  de  Resende  disait  dans  son  Afîs- 
cellania  : 

Sempre  nas  festas  reaes, 
seram  os  dias  prlncipaes 
festa  Mouros  avia; 
Memoria»  da  Académie  real  de  Lûboaf 
t.  V,  P.  Il,  p.  42,  note. 
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exhibèrent  par  toute  l'Europe,  et  qui  se  retrouvent  encore, 
un  peu  fripés,  sur  le  dos  des  saltimbanques.  Le  peuple  lui- 
même  s'intéressa  vivement  aux  faits  et  gestes  de  personnages 
si  brillamment  vêtus ,  et  entra  avec  sympathie  dans  tous  leurs 
sentiments.  Perez  de  Hita  imagina  son  roman  des  guerres 
civiles  de  Grenade ,  et,  ravis  d'une  popularité  qyi  venait,  pour 
ainsi  dire,  d'elle-même  au-devant  de  leurs  vers,  les  poètes 
s'efforcèrent  de  satisfaire  plus  complètement  la  curiosité  pu- 
blique en  ouvrant  boutique  de  Romances  moresques  (1).  Ce 
n'était  pas  seulement  une  heureuse  occasion  d'ajouter  à  l'har- 
monie des  vers  par  des  noms  sonores  et  d'intéresser  a  priori 
par  la  description  de  beaux  habits  bien  miroitants  au  soleil; 
l'imagination  en  agissait  sans  façon  avec  tous  ces  sujets  :  elle 
créait  les  personnages,  combinait  les  aventures,  taillait  en 
plein  dans  le  possible  et  dans  l'impossible,  sans  qu'aucun  sou- 
venir vînt  jamais  Ja  démentir.  Ces  Mores-là  n'étaient  pas  dans 
l'histoire;  ils  ne  relevaient  que  de  la  poésie  qui  les  avait  inven- 
tés; ils  vivaient  et  mouraient  à  sa  guise,  et  se  passaient  très- 
résolûment  de  la  permission  des  savants.  S'ils  avaient  quelque 
chose  des  vrais  Mores,  c'est  qu'ils  étaient  assez  bons  Espa- 
gnols pour  leur  ressembler  par  les  qualités  qui  leur  étaient 
communes,  par  la  vivacité  d'esprit,  un  amour  effréné  de  ba- 
tailles, une  loyauté  chevaleresque ,  des  instincts  farouches  de 
jalousie  et  un  despotisme  envers  les  femmes  à  peine  tempéré 
par  la  galanterie. 

Sans  doute  afin  de  leur  supposer  comme  aux  autres  une 
base  historique  et  une  raison  d'être  dans  des  traditions  popu- 
laires, on  s'est  plu  à  dire  que  ces  Romances  moresques  avaient 
été  traduites  de  l'arabe.  Le  fait  en  lui-même  n'avait  rien 
d'impossible  :  les  goûts  et  les  habitudes  des  Mores  étaient 
aussi  devenus  dominants;  tout  extérieure  et  frelatée  que  fût 

(1)  Ce  goût  s'étendit  aussi  en  Porta-  parmi  les  poètes  qui  firent  des  Romances 
gai  :  Francisco  Itodrigucs  Lobo  et  Fran-  moresques,  et  out  conservé  une  sorte  de 
cîsco  Manuel  de  Mello  s'y  distinguèrent      réputation. 
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leur  civilisation,  elle  avait  sur  quelques  points  une  supériorité 
séduisante.  Parmi  les  Espagnols  qui  n'avaient  point  courageu- 
sement emporté  leur  patrie  dans  les  montagnes  des  Asturies, 
il  y  en  eut  beaucoup  qui  oublièrent  jusqu'à  leur  propre  langue, 
et  il  existe  encore  à  la  Bibliothèque  de  l'Escurial  des  manu- 
scrits assez  nombreux  dont  l'espagnol  est  écrit  en  caractères 
arabes.  D'ailleurs,  il  s'était  formé  un  langage  intermédiaire, 
probablement  plus  voisin  de  F  arabe  (1),  qui  permettait  môme 
aux  Espagnols  restés  indépendants  de  connaître  aisément  la 
littérature  moresque,  et  de  transposer  dans  leur  idiome  les 
poésies  qui  les  auraient  frappés  (2).  Mais  aucun  fait  d'une  na- 
ture quelconque  n'autorise  à  croire  qu'il  ait  existé  des  Romances 
arabes,  et  pour  peu  que  l'on  étudie  la  littérature  et  le  génie 
particulier  des  Mores,  on  reconnaît  aussitôt  que  des  poésie» 
si  impersonnelles  et  si  vives  n'étaient  pas  plus  dans  leurs  gpûts 
que  dans  leurs  facultés  d'imagination.  D'abord,  leur  idiome 
vulgaire,  le  seul  que  les  Espagnols  pussent -apprendre  dans 
leurs  relations  avec  eux,  ne  servait  qu'aux  familiarités  du  pot- 
au-feu  et  aux  enjôlements  du  Bazar  :  la  poésie  avait  sa  langue 
réservée ,  qui  en  différait  par  une  grammaire  infiniment  plus 
riche,  une  syntaxe  bien  plus  flexible  et  un  vocabulaire  tout 
autre,-  où  les  mots  avaient  conservé  des  formes  plus  primitives 
et  enveloppaient  presque  toujours  leur  vrai  sens  dans  une 
image.  Quoiqu'elle  fût  devenue  aristocratique  par  sa  destina- 


(1)    Apartose  con  un  Moro, 
que  bien  sabe  el  aljamia  ; 

Muy  grande  era  el  lamentar>  dans  Du- 
ran,  1. 1,  p.  444. 

On  l'appelait  même  Jlgarabia,  noire 
Charabia;  il -y  a  dans  un  conte  popu- 
laire recueilli  par  Me  Fernan  Caballero  : 
Sale  el  Comedaute  -  al  que  le  cuentan 
en  su  algarahia  lo  que  pasa  ;  Cuentot  y 
poesias  popularts,  p.  25,  'et  dans  son 
Tesoro,  fol.  31  v°,  col.  2,  Govarrubias 
explique  Algaravia  par  la  tangua  de  los 
Africanos.Cest  selon  Monlau  :  Lo  perte- 
neciente  â  los  arabes,  y  tambien  el  arabe  ; 
Diccionario  etjmolôyùo,  p.  199. 


(2)  La  représentation  de  combats  fi- 
gurés avec  des  Mores  qui  se  reproduit 
encore  aujourd'hui,  prouverait  au  besoin 
que  la  prédilection  pour  les  Arabes  et 
leurs  idées  n'était  pas  aussi  populaire 
qu'on  s'est  plu  à  le  supposer.  Entre  las 
cuales  (danzas)  bace  parlicular  nieticion» 
de  una  compucsla  de  Moros  y  cristianos 
que  figuraban  un  reûido  combate  :  danza 
que  aun  se  conserva  ep  nuestros  dias  en 
algunos  pueblos  de  Espana;  Soriano  Fuer- 
tes,  Historia  de  la  musica  etpailola  detde 
la  venida  de  los  Fenicios  hasta  el  aiio  de- 
1850,  t.  1,  p.  125. 
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tion,  et  que  la  psalmodie  musicale  dont  l'accompagnait  le  jon- 
gleur l'eût  probablement  rendue  plus  lyrique ,  la  poésie  des 
Romances  moresques  restait  fidèle  à  l'esprit  populaire  du 
genre  et  en  gardait  les  intentions  narratives.  La  poésie  arabe, 
au  contraire,  aimait  à  se  balancer  ainsi  que  dans  un  hamac 
entre  le  ciel  et  la  terre ,  à  regarder  les  yeux  à  demi  fermés 
dans  le  bleu  çt  à  peindre  la  Nature  brin  &  brin,  sans  perspec- 
tive et  sans  air,  pour  l'amour  de  la  peinture;  elle  se  préoccu- 
pait au  moins  autant  de  la  musique  des  paroles  que  de  leur 
signification,  et  se  réservait,  comme  un  plaisir  de  luxe,  aux 
gens  de  loisir  que  l'étude  avait  préparés  de  longue  date  à  en 
jouir.  Loin  de  se  cacher  derrière  les  événements  et  de  les  ra- 
conter sérieusement  à  l'instar  d'un  témoin  qui  recueille  ses 
souvenirs,  le  poète  y  veut  donner  une  haute  idée  de  lui-même  : 
quel  que  soit  le  sujet,  il  s'agit  toujours  en  réalité  d'une  exhi- 
bition de  son  savoir-faire.  Aussi  ne  s'inquiète-t-il  que  des 
beautés  de  son  style;  il  le  cisèle,  le  polit,  le  vernit,  le  pom- 
ponne, le  surdore;  son  élégance  à  outrance  rappelle  ces  pa- 
rures monstrueuses,  tout  enguirlandées  de  fausses  fleurs  et  de 
pierreries,  que  l'on  donnerait  si  volontiers  pour  un  peignoir 
de  mousseline  blanche  et  une  petite  fleur  des  champs.  En 
place  de  sentiments,  il  y  a  des  métaphores  excessives  qui  se 
coudoient,  et  le  plus  souvent  créent  elles-mêmes  ce  qu'elles 
expriment.  Les  idées  les  plus  simples  s'évanouissent  dans  l'éclat 
des  allégories  chargées  de  les  faire  valoir,  comme  ces  édifices 
trop  brillamment  illuminés  dont  les  contours  disparaissent  noyés 
dans  la  lumière.  La  pensée  de  l'homme  est  si  absente  de  cette 
rhétorique  à  jet  continu,  que,  tout  ébloui,  on  se  demande 
parfois  s'il  y  a  eu  vraiment  un  poète,  et  si  les  beaux  esprits  de 
Bagdad  n'auraient  pas  inventé  aussi  quelque  ingénieuse  ma- 
chine à  la  Jacquart  où  la  poésie  se  fabriquait  toute  seule,  pourvu 
qu'un  ouvrier  en  style  eût  chargé  le  métier  de  métaphores  et 
renouât  les  61s  qui  venaient  à  se  rompre.  Pour  rattacher, 
même  indirectement,  les  Romances  moresques  à  la  littérature 
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arabe,  il  y  faudrait  donc  supposer  une  autre  poésie  plus  histo- 
rique et  plus  humble,  plus  pensée  sinon  plus  sentie,  qu'aucun 
témoignage  n'eût  mentionnée,  et  cette  hypothèse,  sans  autre 
raison  que  le  besoin  de  la  cause,  s'accorderait  aussi  mal  avec 
la  nature  particulière  de  la  civilisation  orientale  qu'avec  le  ca- 
ractère général  de  sa  poésie.  La  classe  illettrée  n'y  connaît 
point  d'autres  plaisirs  littéraires  que  ces  improvisations  de  café 
dont  les  contes  des  Mille  et  une  Nuits  ont  réalisé  l'idéal,  et 
il  n'y  a  jamais  rien  de  sérieux  ni  dans  les  sentiments  ni  dans 
les  idées.  L'auditoire  entend  garder  une  demi -somnolence 
d'imagination  que  ne  trouble  aucune  préoccupation,  et  le  con- 
teur s'arrange  en  conséquence  :  il  ne  trouve  que  des  aventures 
frivoles  qu'on  peut  suivre  nonchalamment  sans  plus  d'effort  de 
pensée  qu'il  n'en  faut  pour  regarder  la  fumée  de  son  chibouque 
monter  en  spirales,  blanchir  et  disparaître.  A  la  différence  des 
Romances  moresques,  ces  récits  ne  donnent  habituellement 
aux  soldats  que  des  rôles  de  comparses,  et  les  aventures  de 
leur  profession  n'y  deviennent  jamais  le  centre  d'aucune  sym- 
pathie. Au  lieu  d'y  exciter  l'enthousiasme  et  de  réveiller  éner- 
giquement  les  âmes  endormies  comme  une  fanfare  de  trom- 
pettes, la  guerre  n'y  est  représentée  qu'à  l'état  de  violence; 
elle  n'y  apporte  que  la  désolation  et  ne  laisse  après  elle  que 
la  ruine  et  des  malédictions  (4). 

Dans  ces  Romances,  le  poète  n'était  donc  pas  dominé  par 
une  tradition  qui  le  fît  son  esclave  et  lui  dictât  ses  moindres 
idées;  il  disposait  vraiment  de  son  sujet,  le  complétait,  y 
ajoutait  des  circonstances  qui  eu  augmentaient  l'intérêt,  se  per- 
mettait de  penser  lui-même  et  de  sentir  avec  une  sorte  d'in- 
dépendance. Le  style  n'était  plus  abandonné,  la  bride  sur  le 
cou,  à  tous  les  hasards  de  l'inspiration  du  moment;  il  devenait 


(1)  Quoique  la  croyance  à  l'influence  Circourl  a  donné  de  la  question  dans  un 

lilléraire   des  Arabes  soit  aujourd'hui  à  ouvrage  dont  le  mérite  est  bien  supérieur 

peu  près  abandonnée,  non  s  croyons  de-  à  sa  renommée;  Histoire  des  Mores  Mu- 

voirindiquerrexcellentre8umequeM.de  de j ares,  t.  111,  p.  302-332. 
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plus  soutenu,  plus  vigoureui ,  plus  constamment  harmonieux, 
et  n'évitait  plus,  comme  une  impropriété,  des  images  et  des 
comparaisons,  appartenant  réellement  au  poète,  qui  lui  don- 
naient un  caractère  moins  général  et  une  vie  moins  indéter- 
minée (1).  Mais  les  Romances  moresques  n'avaient  acquis  cet 
esprit  littéraire  qu'en  perdant  les  plus  précieuses  qualités 
du  genre  :  la  naïveté  et  souvent  la  sincérité  de  l'inspiration. 
Ce  n'était  déjà  plus  de  la  poésie  populaire  et  purement  natu- 
relle, ainsi  que  disait  Montaigne  (2),  et  cependant  le  poète  n'y 
était  pas  encore  tout  à  fait  libre,  ni  surtout  suffisamment  per- 
sonnel :  c'était  un  simple  conteur,  qui,  même  en  inventant, 
affectait  de  n'être  qu'un  écho  et  de  répéter,  sans  y  rien  chan- 
ger, les  rumeurs  de  l'histoire.  L'esprit  de  ces  Romances  les 
empêchait  d'ailleurs  de  trouver  une  faveur  générale  dans  les 
masses  :  leurs  peintures  séduisantes  des  mécréants  blessaient 
directement  la  foi  de  quelques  vieux  chrétiens  et  semblaient  à 
beaucoup  d'autres  un  scandale  public  et  une  injure.  Il  y  eut 
même  des  poètes  qui  reprochèrent  vertement  à  leurs  malencon- 
treux confrères  d'avoir  voué,  comme  des  renégats,  leur  talent 
au  culte  de  Mahomet  (3),  et  quelques-uns,  ne  prenant  conseil 
que  de  leur  fanatisme ,  donnèrent  brutalement  tous  les  Mores 
de  la  poésie  au  diable  (4).  Rien  d'intime  ni  de  senti  ne  recom- 
mandait d'ailleurs  ces  Romances  :  elles  n'évoquaient  aucun 
souvenir  de  gloire,  ne  flattaient  aucun  sentiment  patriotique, 
n'endormaient  aucune  souffrance  ;  leur  frivole  succès  n'avait  que 
la  raison  d'une  mode  et  n'en  eut  que  la  durée.  Mais  la  verve 
poétique  des  civilisations  primitives ,  plus  sensitives  qu'intelli- 
gentes, s'épuisait  tous  les  jours:  l'Espagne,  délivrée  enfin  des 
soucis  du  lendemain  et  des  ressouvenirs  de  la  défaite  de  Gna- 

(1)  Ainsi,  par  exemple,   il  est  dit  de  (3)   Renegaron  de  su  ley 

OmuL  Uni»  la  Saie  la  estrella  de  Vénus:  }?*  romancistas  de  Espana, 

Y  ofrecieron  a  Mahoma 
Y  con  cl  la  un  fuerte  Moro  las  primictasde  sus  gracias; 

•emejante  A  Rodamonte;  Tania  Zayda  y  Adali/a;  dans  Doran, 

dam  Duran,  1. 1,  p.  14.  L  l>  P-  128« 

(4)    jValga  al  diable  tantoaMoros! 

(9)  Ksstiit  I.  f,  ch.  64.  dans  Duran,  t.  I,  p.  135. 
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dalete,  entrait  dans  sa  période  de  réflexion,  et  le  peuple,  si 
longtemps  compacte  comme  un  régiment  un  jour  de  bataille, 
était  désormais  trop  complexe,  trop  divisé  par  les  intérêts 
divers  dés  provinces  et  les  habitudes  des  différentes  classes, 
pour  qu'on  remplaçât  les  Romances  surannées  par  de  plus 
jeunes  et  de  plus  vivantes.  La  poésie  de  pur  instinct  avait  fait 
son  temps  :  au  lieu  de  Romances  nationales,  il  y  eut  des  com- 
plaintes toutes  personnelles  et  des  chansons  de  circonstance 
auxquelles  le  talent  pouvait  seul  obtenir  une  popularité  bien 
plus  restreinte  et  plus  passagère.  Les  conditions  de  la  poésie 
étaient  complètement  changées  ;  il  fallait  que  ces  vieilles  his- 
toires, si  dénuées  jusqu'alors  d'invention,  fussent  renouvelées 
par  le  sentiment  et  la  pensée,  que  ces  humbles  chants  des 
temps  primitifs  prissent  une  forme  moins  simple  et  moins  brève, 
qu'aux  efflorescences  naïves  d'une  poésie  qui  s'ignorait  elle- 
même  succédât  un  style  portant  enfin  ses  propres  couleurs  et 
se  parant  à  l'air  de  son  visage,  qui  entrât  dans  le  sujet  au  lieu 
de  rester  à  la  porte,  se  diversifiât,  se  passionnât  avec  lui,  et 
ne  racontât  plus  seulement  un  bout  d'histoire,  mais  révélât  un 
poète.  La  poésie  s'adressait  désormais  à  des  imaginations  plus 
actives  et  plus  rebelles;  elle  devait  satisfaire  des  curiosités  plus 
réfléchies,  des  goûts  plus  exigeants  et  devenus  plus  lettrés. 
Ce  fut  cette  œuvre  difficile  que  le  théâtre  tenta  au  seizième 
siècle ,  et  du  sentiment  populaire,  élevé  et  fécondé  par  l'esprit 
littéraire,  sortit  le  drame  de  Lope  de  Vega  et  de  Calderon. 


DE   LA 


TAPISSERIE  DE  BAYEUX 


ET  DE 


SON  IMPORTANCE  HISTORIQUE  \ 


Peu  de  monuments  ont  été  plus  souvent  publiés  que  la  Ta- 
pisserie de  Bayeux  (2),  et  des  reproductions,  moins  intelli- 
gentes et  moins  soigneuses,  en  donneraient  encore  une  idée 
bien  plus  complète  que  ne  pourraient  le  faire  les  plus  habiles 
descriptions.  Mais  il  reste  à  expliquer  quelques  détails  inconnus 
aux  historiens  de  la  conquête  d'Angleterre;  il  reste  surtout  à 
s'affranchir  de  toutes  les  préoccupations  systématiques  qui  dé- 
naturent la  valeur  des  choses.  Ces  grossières  broderies  en  laine 
ont  dû  flatter  au  plus  haut  point  l'esprit  propriétaire  des  ar- 
chéologues de  la  banlieue  (3);  elles  peuvent  sembler  merveil- 
leusement curieuses  aux  amateurs  d'érudition  ou  d'images; 
mais  une  critique  sérieuse  s'inquiète  seulement  de  leur  date  et 
du  pays  où  en  vint  la  première  pensée,  de  la  connaissance 
réelle  qu'avait  des  événements  la  personne  qui  voulut  en  con- 
server ainsi  le  souvenir,  de  ses  préventions,  de  ses  intérêts, 


(1)  La  première  ébauche  de  cette  étude 
a  paru  dans  une  revue  littéraire  dont  le 
cadre  n'admettait  pas  le  cortège  de  preuves 
nécessaires  aux  travaux  d'érudition,  et 
noua  nous  sommes  dispensé  de  les  rétablir 

Sour  les  faits   généralement    connus  et 
'une  vérification  très-facile. 

(2)  Par  Lancelot,  Mémoires  de  (Aca- 
démie des  Inscriptions,  t.  VI  et  VI 11; 
Montfaucon,  Les  monuments  de  la  mo- 
narchie française,    t.  1   et  II  ;   Dncarel, 


Anglo-Norman  antiquities,  1766,  in-f»; 
Stothard,  The  Tapes.try  of  Bayeux,  1816- 
23,  in-f>;  Thierry,  Histoire  de  la  conquête 
de  V Angleterre  par  les  Normands,  Atlas  ; 
M.  Jubinal ,  Tapisseries ,  d'après  les 
dessins  de  Sansonetli,  et  M.  Collingwood 
Bruire,  The  Bayeux  Tapestry  eluctdated, 
Londres,  1856. 

(3)   MM.  Pluquet,    Delauoey,    Lam- 
bert, etc. 
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et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  de  l'importance  historique  de 
son  œuvre. 

II  n'est  pas  dans  nos  habitudes  de  traiter  dédaigneusement 
les  traditions  :  nous  sommes  très-disposé  à  leur  croire  une 
cause  sérieuse  et  une  raison  d'être ,  mais  à  la  condition  qu'elles 
aient  acquis  une  popularité  étendue  et  soient  à  peu  près  con- 
temporaines des  événements  auxquels  elles  se  rattachent.  Or 
ces  deux  conditions  manquent  également  à  la  tradition  qui 
attribue  la  Tapisserie  de  Bayeux  à  la  reine  (4),  ou,  selon  l'in- 
terprétation très- arbitraire  de  lord  Littleton  et  de  l'abbé  de 
La  Rue,  à  l'impératrice  Mathilde  :  la  notoriété  n'en  a  jamais 
étéque  fort  restreinte,  et  rien  n'autorise  à  lui  accorder  une 
antiquité  reculée.  Dans  un  inventaire,  dressé  en  1476,  des 
ornements  appartenant  à  la  cathédrale  de  Bayeux ,  cette  bro- 
derie est  appelée  sans  autre  désignation  Une  tente  très  longue 
et  estroicte  de  telle  a  broderie  de  y  mages  et  escripteaulx , 
faisans  représentation  du  conques t  dH  Angleterre  (2),  et  les 
inventaires  postérieurs  lui  donnent  le  nom  de  Toilette  de  la 
Saint-Jean  9  puis  de  Toilette  du  duc  Guillaume.  Nous  ne 
savons  pas  même  qu'aucun  document  écrit,  d'une  date  quel- 
conque, ait  jamais  mentionné  cette  tradition  et  nommé  la 
toile  de  Bayeux,  Tapisserie  de  la  reine  Mathilde.  Une 
raison  positive  rend  même  cette  origine  tout  à  fait  invraisem- 
blable :  c'est  qu'il  n'y  a  dans  la  Tapisserie  pas  un  fil  d'or,  d'ar- 
gent ni  de  soie,  et  que  les  grandes  dames  jugeaient  ces  ma- 


(1)  C'est,  si  nous  ne  nous  trompons, 
Lancelot  qui  en  a  parlé  le  premier  en 
1730,  dans  les  Mémoires  de  F  Académie 
des  Inscriptions,  t.  VIII,  p.  605;  mais 
probablement  d'après  des  renseignements 
reçus  par  Monlfaucon,  qui  n'avaient  rien 
de  bien  positif  :  L'opinion  commune  à 
Bayeux  est  que  ce  fut  la  reine  Mathilde, 
femme  de  Guillaume  le  Conquérant,  qui 
la  fit  faire.  Cette  opinion,  qui  passe  pour 
une  tradition  dans  le  pays,  n'a  rien  que 
de  fort  vraisemblable;  Les  monuments, 
t.  H,  p.  2.  Quoique,  comme  on  le  verra, 
nous  croyions  celte  tradition  beaucoup 


plus  ancienne,  elle  soulève  des  objections 
si  graves,  que  M.  Thierry  avait  cru  pou- 
voir dire,  dans  sa  Lettre  à  M.  de  La  Fon- 
tenelle  de  Vaudoré,  qu'elle  n'était  plus 
soutenue  par  personne  {Histoire  de  la 
Conquête,  t.  I,  p.  504,  éd.  de  1859); 
mais  M.  Collingwood  Bruce   l'a  reprise 

Î>our  son  compte  et  l'a  soutenue  dans 
'ouvrage  que  nous  citions  tout  à  l'heure, 
p.  2,  3  et  13. 

(2)  Publié  par  Lancelot,  Mémoires  de 
V Académie,  t.  VIII,  p.  604  :  il  y  a  par 
erreur  eserpteaulx. 

25 
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tières  précieuses  seules  dignes  de  leurs  nobles  mains.  On  lit 
encore  dans  un  poème  de  date  bien  plus  récente  : 

D'un  m  an  tel  furent  affublées 

qu'en  une  isle  furent  (/.  firent)  deus  fées  : 

Ne  firent  pas  oevre  vileine; 

onques  n'i  ot  oevre  de  laine  (4). 

L'opinion  toute  municipale,  qui  se  plait  à  croire  que  l'évéque 
Odon  a  dirigé  l'exécution,  n'est  qu'une  allégation  sans  la 
moindre  preuve,  et,  même  àprùni,  des  plus  invraisemblables. 
Mous  admettons  volontiers  que  les  prélats  du  onzième  siècle 
ne  pratiquaient  pas  nécessairement  toutes  les  vertus  chrétien- 
nes; beaucoup  étaient  sans  doute  trop  préoccupés  des  intérêts 
temporels  de  leur  siège  et  de  leur  grandeur,  personnelle  pour 
regarder  l'humilité  comme  un  de  leurs  premiers  devoirs  ;  mais 
ce  n'en  serait  pas  moins,  selon  toute  apparence,  calomnier  un 
des  plus  habiles  que  de  lui  supposer  bénévolement  une  vanité 
assez  excessive  pour  se  faire  ainsi  représenter  lui-même  dans 
toute  sa  gloire  et  se  décerner  sans  vergogne,  à  la  face  du 
crucifix ,  la  meilleure  part  de  la  victoire  de  Hastings  (2).  Dans 
la  frise  de  la  partie  où  sont  représentés  les  faits  et  gestes  des 
Normands  en  Angleterre,  il  y  a  un  homme  nu  qui  d'une  main 
offre  une  bourse  à  une  femme  également  nue,  et  de  l'autre 
tient  une  hache.  Peu  après,  le  viol  devient  encore  plus  fla- 
grant :  une  femme  à  genoux  semble  implorer  un  homme  déjà 
dépouillé  de  ses  vêtements,  et  lors  même  que  l'évéque  n'eut 
pas  reculé  devant  l'idée  d'exposer  de  telles  obscénités  dans  son 
église,  l'homme  intelligent  aurait  compris  qu'ainsi  placées, 
ces  scènes  allaient  directement  à  l' encontre  de  son  but.  Il  ne 
pouvait  glorifier  son  souvenir  qu'en  évitant  soigneusement 
d'appeler  l'attention  sur  les  brutalités  inséparables  d'une  con- 
quête. D'ailleurs,  si  par  impossible  cette  tapisserie  se  fût  déjà 

(1)  De  Florance  et  de  Blancheflor,  v.  21;  Normands  découragea  recalaient  en  dés* 
dans  les  Fabliaux  et  contes,  t.  IV,  p.  ordre,  il  est  représenté  les  ramenant  an 
355,  éd.  de  Méon.  combat  avec  cette  légende    :   Hic  Ode 

(2)  Au    moment   décisif,    quand   les      episcopusbaculumUnen*  confortât  puerms. 
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trouvée  à  Bayeux  en  1105,  lors  du  sac  de  la  ville  et  de  l'in- 
cendie de  la  cathédrale,  elle  n'aurait  pu  manquer  d'y  être 
détruite.  Lors  même  que  par  devoir  d'historien  à  peu  près 
contemporain ,  Wace  n'aurait  pas  voulu  remonter  aux  sources 
et  approfondir  les  faits ,  il  les  aurait  connus  en  sa  qualité  de 
chanoine ,  et  il  les  résume  en  disant  : 

Tote  fu  l'iglise  destruite 

è  la  richesce  fors  conduite  (4). 

Les  pillards  purent  sauver  à  leurs  risques  et  périls  des  objets 
précieux  et  faciles  à  cacher,  comme  le  plateau  trouvé  à  Ris- 
îey  (2);  mais  une  toile  sans  valeur  intrinsèque  qui  excitât  la 
convoitise,  et  d'un  transport  très-malaisé,  ne  fut  point  certai- 
nement disputée  de  préférence  à  l'incendie.  Aussi  les  anti- 
quaires les  plus  intelligents  ont-ils  imaginé  un  autre  système; 
ils  ont  compris  que  la  Tapisserie  ne  pouvait  être  antérieure  à 
une  destruction  si  radicale,  et  ont  supposé  qu'elle  avait  été 
fabriquée  quelques  années  après  pour  l'église  cathédrale  de 
Bayeux,  sur  l'ordre  exprès  du  Chapitre  qui  en  avait  fotirni  ou 
approuvé  les  dessins  (3).  De  preuve  directe  ou  indirecte,  il 


(1)  Roman  de  Rou,  v.  16228.  Un  ar- 
chéologue de  bonue  volonté  s'est  plu  na- 
guère à  supposer  qu'elle  fut  sauvée  de 
Pioccndie  :  C'est  ainsi  que  fut  préservée 
sans  doute  la  Tapisserie  de  Bayeux,  qui 
resta  en  Normandie;  M.  de  Tousfaio, 
Essai  historique  sur  la  prise  et  sur  l'in- 
cendie de  la  ville  de  Bayeux,  p.  53.  Un 
autre  chanoine  de  Bayeux,  qui  avait  eu 
la  mauvaise  chance  d'assister  en  per- 
sonne à  l'incendie,  est  entré  dans  des  dé» 
tails  qui  ne  permettent  pas  d'accueillir 
cette  supposition  toute  patriotique. 

Eeclesiae  demum  eulmen  famare  supre- 

[mum, 
Vidimufl  ardentis.    Tune    claas&e    milUa 

[gentis 
Tacta  raetu    mortis,  properavit   erumpere 

[portis  ; 
Sed  timor  hostilis  vetat,  et  radlantia  pilis 
Agmina  condensis,  in  limine  plurimus  en- 

[sis 

Intima  linquentes  et  templi  summa  pe- 

[tentes, 


Credo  volavissent  ad  sidéra  si  potuissent  ; 

Serlo ,  De  capta  Bajocensium  civitale, 
v.  43,  et  v.  156  : 

Praedam  ducentes,  thesauros  effodientes. 
Rem  miserae  gentis,  sua  crimina  magna 

[luentis, 
Àut  raptam  sparsit  fera  gens,  aut  ignibus 

[arsit, 
Flammaque  destruxit,  quaturbo  per  omnia 

[duxit  ; 
dans  les  Notices  et  Extraits  des  manu- 
scrits, t.  XI,  P.  h,  p.  170  et  173. 

(2)  Dans  le  comté  de  Derby,  en  1729. 
Il  est  en  argent,  avec  des  bas -reliefs  an- 
tiques, et  Von  y  avait  gravé  :  Exsuperius 
episcopus  Eeclesiae  Bagensi  dédit. 

(3)  M.  Bol  ton  Gorney,  Recherches  et 
conjectures  sur  la  Tapisserie  de  Bayeux, 
trad.  dans  la  Revue  angle-française , 
il"  série,  2*  livraison  ;  M.  Augustin 
Thierry,  Lettre  à  M.  de  La  Fonienelle  de 
Vaudori;  Lingard,  History  qf  England, 
t.  I,  note  à  la  fin  du  volume. 

25. 
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n'y  en  a  pas  la  moindre  :  le  rôle  que  joue  Odon  est  de  l'his- 
toire ;  son  omission  eût  été  un  mensonge ,  et  les  obscénités 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  seraient  encore  plus  inexpli- 
cables. Mais  si  cette  origine  n'était  pas  la  vraie,  il  deviendrait 
impossible  de  voir  dans  la  Tapisserie  un  témoignage  sinon 
contemporain ,  au  moins  officiel,  et  de  s'en  servir  comme  d'un 
document  historique.  C'est  une  supposition  pour  le  besoin 
d'une  conjecture,  et  fût-il  possible  de  citer  à  l'appui  quelque 
raison,  au  moins  apparente,  un  fait  très-significatif  ne  per- 
mettrait pas  de  l'admettre.  D'après  le  Roman  de  Rou,  Odon 
portait  scrupuleusement  son  surplis ,  même  un  jour  de  com- 
bat (1);  il  observait  en  cela  un  devoir  canonique  (2),  et  des 
chanoines  préoccupés  de  rendre  honneur  à  sa  mémoire  auraient 
eu  grand  soin  de  le  rappeler  :  c'était  une  compensation  assez 
nécessaire  de  ses  penchants  belliqueux,  et  aucutie  trace  ne 
s'en  trouve  dans  la  broderie  de  Bayeux  (3).  Aux  yeux  du  Cha- 
pitre ,  cette  origine  de  la  toilette  eût  naturellement  ajouté  à 
son  prix;  elle  l'aurait  beaucoup  mieux  désignée  dans  les  in- 
ventaires qu'aucune  autre  dénomination,  et  cependant  elle 
n'est  indiquée  dans  aucun.  Il  y  a  plus  encore  :  le  hasard  nous 
a  conservé  un  fragment  d'anciennes  coutumes ,  recueillies  à  la 
fin  du  treizième  siècle  par  un  chanoine  ;  il  y  est  justement  ques- 
tioa  des  étoffes  dont  la  cathédrale  était  ornée  les  jours  de  fête, 
et  la  Tapisserie,  qui  dans  cette  hypothèse  eût  été  alors  dans 
toute  sa  nouveauté,  n'y  est  aucunement  mentionnée.  A  cette 
époque ,  dit  Robert  Langevin ,  les  tentures  étaient  propres , 
et  il  ajoute  qu'on  les  recouvrait  de  soieries  (4). 


(1)  Un  haubergeon  aveit  vestu 
De  so r  une  chemise  blanche  ; 
le  fut  li  cors  ;  juste,  la  manche  ; 

Roman  de  Rou,  ▼.  13254. 

Le  sens  est  parfaitement  clair,  mais 
quelques  mots  semblent  transposés;  il 
faut  peut-être  lire  : 

De  sor  un  haubergeon  vestu 
Aveit  une  chemise  blanche  ; 

(2)  Voy.  la  note  de  M.  Le  Prévost, 
Ibidem,  t.  II,  ]>.  220,  note  2. 


(3)  Odon  y  a,  comme  tous  les  guer- 
riers de  quelque  importance,  une  tunique 
juste  en  cuir  ou  en  toile  épaisse  parse- 
mée de  petits  morceaux  de  corne  ou  de 
fer.  . 

(4)  Et  sciendum  est  quod  in  sabbato 
Paschae,  iu  mane,  antequam  vocentur 
personae  et  canonici  ad  servitium,  para- 
tur  ecclesia  circumquaque,  interius,  cum 
mundis  corlinis,  quibus,  maxime  inter 
choruui  et  altare,  supponuntur  culcitri 
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Pour  supposer  à  cette  broderie  une  origine  aussi  exception- 
nelle, il  faudrait  au  moins  qu'elle  fût  aussi  une  exception,  qu'au- 
cune autre  église  que  celle  de  Bayeux  ne  fût  ornée  dans  les 
occasions  solennelles  de  riches  étoffes  et  de  tapisseries.  A  cent 
preuves  purement  historiques  qu'il  serait  facile  de  rapporter, 
nous  préférerons  ici  le  témoignage  de  quelques  poèmes  en 
langue  vulgaire  :  ils  omettent  les  circonstances  qui  ne  seraient 
pas  très-facilement  comprises,  et  au  lieu  de  raconter  un  fait 
particulier  expriment  une  coutume.  Pour  célébrer  dignement 
la  dédicace  du  Mont-Saint-Michel ,  selon  Guillaume  de  Saint- 
Pair, 

Cortines  tendent  el  mostier 
trestot  entor  cil  marruglier; 
Pailles  roez  mestent  desus  : 
quant  cen  ont  fait,  si  revunt  jus 
Le  cuer  portendre  et  apresteir, 
les  cergiés  mestre  et  alumeir  (4). 

Avant  d'être  armés  chevaliers,  Jehan  de  Dammartin  et  ses 
frères 

A  la  nuit  alerent  villier, 
Si  com  drois  fu,  a  sainte  eglize, 
ou  il  eut  en  parement  mise 
Mainte  courtine  bonne  et  belle  (2). 

Pour  montrer  avec  quel  air  de  fête  et  quelle  magnificence 
une  statue  de  la  Vierge  était  accueillie ,  Gautier  de  Coincy  ne 
trouvait  rien  de  plus  significatif  que  cette  comparaison  : 

De  granz  cendaus  et  de  sa  rais, 
de  chiers  poiles  et  de  tapis 
La  meison  ont  faite  si  bêle 
c'onques  ne  moustier  ne  chapele 
Ne  fu  plus  bêle  encourtinée  (3). 

Cette  coutume  remontait  aux  premiers  siècles  du  christia- 

et  panni  serici  pulchriores  qnos  liabemus  222,  éd.  de  l'abbé  Poquet.  Gautier  avait 

in  ecclesia  :  voy.  de  La  Rue,  Recherches  déjà  dit  dans  la  colonne  précédente  : 
sur  la  Tapisserie  de  Bayeux,  p.  45.  Dra8  da  ]in)  toiieg  et  buschaus 

(1)  Roman  du    Mont'  Saint' Michel ,  A  ses  pnceles  fait  tost  prendre  ; 
t.  8175.  la  maison  faitaosi  portendre 

(2)  Roman  de  Blonde  d'Oxford,  ▼.  5895.  Com  se  fust  une  haute  église. 

(3)  Miracles  de  la  sainte  Vierge,  col.      On  Ht  déjà  dans  un  poëme,  sans  doute 
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'  nisme  (4),  et  traversa  tout  le  moyen  âge  (2)  :  encore  à  la  fin 
du  seizième  siècle  (3),  la  fabrique  d'une  des  premières  églises 
de  Paris  se  crut  obligée  d'acquérir  à  grands  frais  des  tapisseries 
qu'on  y  tendait  les  jours  de  fête  (4).  On  préférait  sans  doute 
que  ces  tentures  fussent  en  rapport  au  moins  indirect  avec  la  so- 
lennité (5) ,  mais  ce  n  était  souvent  qu'un  décor  tout  extérieur  (6) , 


contemporain,  sur  la  translation  du  corps 
de  saint  Corneille,  à  Corapiegne,  dans  le 
neuvième  siècle  : 

Emicabat  namque  templum  sericis  in  pal- 

[liis, 
Anreis  argenteisque,  in  coronis  splendidis; 

dans  l'abbé  Lebeuf,  Recueil  de  divers 
écrits,  t.  I,  p.  371. 

C'était  un  moyen  si  reconnu  de  mani- 
fester sa  joie,  qu'on  lit  dans  un  règle- 
ment de  l'abbaye  de  Cluny,  fait  en  1009  : 
In  festiviiatibus  unagnis  sit  ipsa  domus 
(hospitalis)  ornata  cuni  cortinis  et  pal  liis; 
dans  Mabillon,  annales  Ordinis  sancti 
Benedicti,  t.  IV,  1.  lui,  p.  208. 

(1)  Si  quis  pusiulae  percntiatur  vul- 
nere,  ad  propinquum  quod  fueril  beati 
Martini  oratorium  babeatur  perfugiura, 
et  aut  ex  vélo  januae,  aut  palliolis  quae 
pendent  de  parietibus,  quidquid  primum 
raptuni  fuerit,  fit  salubre  ;  Grégoire  de 
Tours,  Miracula  sancti  Martini,  1.  i, 
cb.  13. 

(2)  Apud  nos  festis  diebus  templa  et 
domus  nuptiales  aulaeîs  exornantur  ;  Poly- 
dore  Virgile,  De  inventorions  rerum,  h  V, 
ch.  i,  p.  297,  éd.  de  1671.  L'Inventaire 
du  Thesor  de  Fescamp,  fait  le  5  décem- 
bre 1362,  mentionne  Un  drap  de  quoy 
l'en  pare  le  grant  autel  a  l'Asumpcion 
{Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes^  iv« 
série,  t.  V,  p.  160  :  il  est  appelé  dans 
V  Inventai  r<  de  1375  Un  drap  de  l'As- 
sumptiou  Nostre-Dame  ;  Ibidem,  p.  168)  et 
La  tele  de  l'Apocalisse  {Ibidem,  p.  162),  et 
on  lit  dans  le  testament  de  Jean  d'Auriole, 
dvéque  dé  Monta u ban,  daté  du  3  février 
1518  :  Item  lego  vitam  beatorum  Ste- 
phani  protomariyris  et  sancti  Martini 
confessons,  eiiamin  lapissaria,  ecclesiae 
meae  praedictae,  quas  etiani  feci  seu  fieri 
feci,  meis  sumptibus,  causa  ornnndi  dic- 
tum  choram  ah  extra;  Annales  archéolo- 
giques, t.  III,  p.  95. 

(3)  En  1584  et  1586. 


(4)  Dans  l'église  paroissiale  de  La  Ma- 
deleine :  elles  coûtèrent  douze  cent  qua- 
rante-neuf écus  vingt-cinq  sous  six  de- 
niers ;  Berty  ,  Revue  arckéoloqiqne , 
nouvelle  série,  1. 1,  p.  212. 

(5)  Les  tapisseries,  dont  nous  parlions 
dans  la  noie  précédente,  représentaient 
l'histoire  de  sainte  Madeleine  ;  Berty,  /.  I. 
Au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
L'église  de  Saint  Martin  au  Bourg  étoit 
toute  garnie  de  tapisseries  de  la  vie  de 
saint  Martin  ;  Description  de  la  ville  d'A- 
miens, publiée  par  M.  de  Beauvillé,  dans 
son  Recueil  de  documents  inédits  concer- 
nant la  Picardie.  Le  trente -et- un  dé- 
cembre, on  expose  à  l'église  11  Gesu  de 
Rome  des  tapisseries  représentant  la  vie 
de  saint  Ignace  de  Loyola.  Grégoire  de 
Tours  dit  en  parlant  des  fêtes  qui  eurent 
lieu  lors  du  baptême  de  Clovis  :  Velis 
depictis  adumbrantur  plateae,  ecclesiae 
cortinis  adornantur;  Historia  ecclesiastica 
Francorum,  t.  I,  p.  216,  éd.  de  la  So- 
ciété de  l'histoire  de  France.  Le  blanc 
était  la  couleur  des  catéchumènes.  Le 
premier  lundi  de  carême ,  toutes  les 
églises  de  Belgique  sont,  en  signe  de  deuil, 
tendues  de  bleu  ou  de  gris,  et  on  l'ap- 
pelle en  flamand  Blauwen  maendaq,  Le 
lundi  bleu. 

(6)  Cortinae  in  festiviiatibus  extendun- 
tur  in  ecclesiis  propler  ornatum,  ut  per 
visibiles  ornatus  ad  invisibiles  moveamur. 
Quae  suut  quandoque  variis  coloribus 
coloralae,  ut  permissum  est,  ut  ex  diver- 
sitale  colorum  ipsorum  notelur,  quod 
homo,  qui  est  Oei  templum,  ornatus 
esse  débet  varietale  seu  diversilate 
viriulnm  ;  Durandi ,  Rationale  divini 
officii,  1.  I,  ch.  m,  par.  39.  En  1608, 
lors  de  la  réception,  à  Rome,  des  ducs  de 
Segni  et  de  Santo-Gemini,  comme  che- 
valiers de  l'Ordre  du  Saint-Esprit,  les 
colonnes  de  l'église  de  ôaint-Louis  des 
Français  étaient  couvertes  de  damas* cra- 
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représentant  des  chasses  (1),  do  feuillage  (2)  ou  des  his- 
toires étrangères  (3),  quelquefois  même  nullement  religieuses. 
Ainsi ,  pour  en  citer  un  exemple  qui  sera  en  même  temps 
une  preuve,  un  peu  avant  la  date  que  les  antiquaires  attri- 
buent à  la  Tapisserie  de  Bayeui,  la  veuve  du  duc  de  Nor- 
thumberland  avait  donné  à  l'église  d'Ely  une  tenture,  sans 
doute  du  même  genre ,  où  la  vie  non  moins  profane  de  son 
mari  était  représentée  (4).  Les  légendes  elles-mêmes  étaient 
bien  dans  l'esprit  et  les  habitudes  du  moyen  âge  :  il  y  en  avait 
aussi ,  et  certainement  d'après  un  usage  accrédité ,  dans  les 
tapisseries  commandées  tout  exprès  pour  servir  à  l'ornement 
de  l'église  de  la  Madeleine,  puisque  maître  Antoine  Cailly, 
praticien  en  rhétorique,  reçut  cinq  livres  pour  faire  les  rimes 
des  histoires  (5).  Au  reste,  les  dimensions  de  ce  monument, 
d'autant  plus  curieux  qu'on  ne  lui  connaît  pas  d'analogue, 
seraient  à  elles  seules  une  preuve  irrécusable  de  sa  destination 
primitive  :  elles  sont. trop  irrégulières  pour  s'être  prêtées  à 
aucun  autre  usage  (6),  et  s'expliquent  naturellement  par  le 
haut  prix  auquel  les  soieries  et  les  étoffes  brodées  s'étaient 
élevées  pendant  le  moyen  âge.  Souvent  les  courtines  des 
églises  n'étaient  à  proprement  parler  que  de  longues  bandes 


moisi  et  de  satins  bigarrés  à  fleurs;  de 
L'Estoile,  Journal  du  règne  de  Henry  IP9 
t.  III,  "p.  463,  éd.  de  1741. 

(1)  Fecit  insuper  quosdam  mirae  pul- 
chritudinis  pannos,  sagittariis  et  leouibus 
et  ceteris  quibusdam  animantibus  figurâ- 
tes, qui  io  navi  ecclesiae  festis  solemni- 
bns  appenduntur  (vers  le  commencement 
du  onzième  siècle);  Historia  Monasterii 
sancli  Florenti  Salmurénsis ;  dans  Mar- 
tène,  Amplissimacollectio,  t.  V,  col.  1 130. 

(2)  On  admire  une  tenture  de  tapisserie 
en  verdure  dont  cette  église  (des  Béné- 
dictines) est  ornée  aux  fêles  solennelles; 
Description  des  curiosités  de  Valognes, 
réimprimée  dans  les  Archive*  annuelles 
de  Normandie,  t.  II,  p.  219. 

(3)  Quand  Jean  le  Bon,  roi  de  France, 
entra  à  Laon,  eu  1350,  le  chœur  était 
tendu  d'étoffes  peintes,  et  la  nef,  de  tapis- 


series représentant  des  sujets  tirés  de  la 
Bible;  Malle  vil  le,  Histoire  de  la  ville  de 
Laon,  t.  I,  p.  203. 

(4)  jEdelfrida domina...  cortinam  gestis 
viri  sUi  intextamatque  deposilam,  depic- 
tam  in  memoriam  probitatis  ejus  huic  ec- 
clesiae donavit;  Historiae  Elentis  1.  il, 
ch.  7  ;  dans  Gale,  t.  I,  p.  494. 

(5)  Berty,  Revue  archéologique,  nou- 
velle série,  t.  I,  p.  212.  On  void  plusieurs 
tapisseries  chez  les  grands  qu'on  peut  ap- 
peler des  livres  en  peinture  ou  figures. 
De  tels  personnages  feints  estant  repré- 
sentez, leur*  noms  ont  esté  escrits  à 
costé  d'eux,  outre  que  leur  visage,  leurs 
actions  et  leurs  habits  aident  à  les  faire 
coonoistre;  Sorel,  Bibliothèque  françoise, 
p.  168. 

(6)  Elle  a  70  mètres  34  centimètres  de 
long  sur  une  hauteur  de  50  centimètres. 
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qui  entouraient  le  chœur  et  la  grande  nef;  au  quinzième  siècle 
le  Pogge  les  appelait  même  des  ceintures  (1) ,  et  nos  litres 
en  conservent  encore  et  la  destination  et  la  forme. 

Dès  le  temps  des  Homérides ,  la  broderie  cherchait  à  riva- 
liser avec  la  peinture  :  à  les  en  croire,  Hélène  représentait  sur 
un  tissa  les  combats  que  se  livraient  pour  elle  les  Grecs  et  les 
Troyens  (2).  Catulle  ne  craignait  pas  non  plus  de  parler  de 
la  courte-pointe  qui  recouvrait  le  lit  nuptial  de  Thétis,  comme 
d'un  vrai  tableau  : 

Haec  vestis  priscis  hominum  varia  ta  figuris, 
Herouin  mira  virtutes  indicat  arte  (3). 

Il  fallait  donc  que  la  broderie  s'étudiât  réellement  à  repré- 
senter les  objets,  à  donner  un  sens  littéral  à  ce  qui  n'avait  été 
d'abord  qu'une  métaphore  hardie. 

Seu  pingebat  acu,  scires  a  Pallade  doctam, 

disait  Ovide  (4),  et  l'assimilation  était  encore  plus  générale 
dans  Virgile  : 

Horrida  sanguineo  pinguntur  praelia  cocco  (&). 

Mais  lorsque  l'indifférence  de  la  barbarie  eut  laissé  périr  les 
anciens  procédés  de  la  peinture ,  il  ne  resta  plus  que  la  bro- 
derie qui  pût  fixer  les  souvenirs  sur  la  toile  et  les  sauver  de 
l'oubli,  et  elle  devint  réellement  un  art  plastique.  Broder 
était  au  douzième  siècle,  dans  la  langue  du  temps  de  la  Tapis- 
serie, un  véritable  synonyme  de  peindre.  C'était  sans  songer 
à  donner  une  forme  poétique  à  sa  pensée  que  l'auteur  de 
Flaire  et  Blanceflor  pouvait  dire  de  son  héroïne  : 

Un  jour  avint  que  la  meschine 
ouvroit  es  chanvbre  la  roïne 
Un  confanon  qui  iert  le  roi, 
ou  el  paignoit  et  lui  et  soi  (6). 

(1)  Ecclesiaram  omniaornamenta,  au-  (4)  Metamorphoseon  1.  vi,  v.  23. 

rea  atque  argemea,  inter  quae  zoua  illa  (5)  Ciris^  v    31    n  avait  dit  denx  vcrf 

quae  cingebat  templum;  Facetiae ,   fol.  auparavant' 
21  v° 

(2)'//«arfàr  1.  ni,  v.  126-128..  Erg0  Palladiae  texuntur  in  ordine  Pu8nae- 

(3)  Nuptiae  Pelei  et  Thetidos,  v.  50.  (6)  V.  143. 
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On  montrait  dès  le  huitième  siècle  un  linceul  attribué  à  la 
sainte  Vierge ,  où  elle  avait  peint  à  la  navette  l'irpage  du 
Christ  entouré  de  ses  douze  Apôtres  (4),  et  Guillaume  de 
Lorris  ajoute  à*  sa  description  du  vêtement  de  pourpre  que 
portait  la  Richesse  : 

Pourtraictes  y  furent  d'orfroys 
hysioyres  d'empereurs  et  roys  (2). 

On  lit  encore  dans  un  inventaire  des  meubles  qui  se  trouvaient 
au  château  de  Pau  en  1634  :  Plus,  une  pièce  de  tapisserie 
d'environ  deux  aunes  de  hauteur  et  autant  de  largeur,  où  est 
tiré  le  roy  François  Ier,  monté  sur  un  cheval  blanc ,  en  haute 
lisse  de  soye  et  filet  d'or,  avec  un  escripteau  en  lettre  d'or  et 
de  fleurs  de  lys  :  Franciscus  primus  (3).  Ainsi  placé  dans 
la  demeure  d'une  sœur  passionnée ,  ce  portrait  avait  sans  doute 
une  sorte  de  ressemblance ,  et  l'on  pouvait  au  moins  rêver  le 
reste  (4).  C'était  au  moyen  de  ces  broderies  et  de  ces  tapis- 
series que  l'on  retraçait  pendant  le  moyen  âge  les  événements 
dont  on  voulait  conserver  de  vivants  souvenirs  :  ainsi,  pour 
nous  borner  à  un  exemple  plus  en  rapport  avec  le  sujet  de 
cette  étude  qu'aucun  autre ,  un  inventaire  des  meubles  du  duc 
de  Bourgogne,  dressé  en  1420,  indique  ung  grant  tapiz  de 
haulte  lice ,  sanz  or,  de  l'istoire  du  duc  Guillaume  de  Nor- 
mandie comment  il  conquist  Engleterre  (5). 


(1)  Mabillon,  Jeta  Sanctorum  Ordinis 
sancti  Benedicti,  siècle  III,  P.  if,  p.  507. 

(2)  Roman  de  la  Rose,  v.  1068,  éd.  de 
1735.  11  s'agit  aussi  certainement  de  bro- 
derie dans  ce  passage  du  Roman  de  Bau- 
duin  de  Sebourc  : 

Une  malette  prist  ou  l'istoire  ert  boutée, 
Li  dras  qui  fu  escris  de  painture  dorée  ; 
ch.  n,  v.953;  1. 1,  p.  60. 

Voy.    aussi   Douet-d'Arcq,    Comptes   de 
V argenterie  des  rois  de  France,  p.  110. 

(3)  Francisque-Michel,  Recherches  sur 
les  étoffes  de  soie,  t.  U,  p.  398,  note  3. 

(4)  On  a  exposé,  il  y  a  quelques  mois, 
au  Musée  de  Cluny,  un  |M>rtrait  de  Jeanne 
d'Arc  eu  tapisserie  du  temps,  et  nous  li- 
sons dans  le  Roman  du  vilain  Hervis  : 


Floire  le  voit,  s'ait  aa  règne  tirei, 

£c  voit  le  draip,  se  l'prent  a  regarder; 

Et  voit  la  forme  dou  fort  roi  coronné, 

De  Sun  chier  peire  qui  l'avoit  enjandrei  ; 

Et  voit  la  forme  la  roïne  a  vis  cler, 

Sa  chiere  meire  que  l'porta  en  ces  lez  ; 

Et  voit  sa  forme  qu'ert  portraite  delez, 

Et  joste  lui  Béatris  a  vis  cler, 

Sa  douce  suer  qu'il  souloit  tant  amer  ; 

B.  I. .  fonds  de  Saint-Germain  français, 
n°  1244,  fol.  29  V,  col.  2. 

(5)  De  La  borde,  Les  Ducs  de  Bour- 
gogne,  n«P.,  t.  II,  p.  277,  n«  4277.  On 
lit  même  dans  Le  triumphe  de  dame  Ve- 
rolle  (1539)  :  Celluy  (le  triumphe  de  Ju- 
lius  César)  est  seul  célébré  et  en  la  bou- 
che de  tous;  de  celluy  seul  on  faict  longs 
comptes  et  recitz;  de  celluy  seul  ton  tris- 
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A  défaut  de  témoignages  extérieurs,  on  a  cherché  des 
preuves  intrinsèques,  et  Ton  a  fait  parler  la  Tapisserie.  On  a 
résolument  affirmé  que  tout  y  est  si  merveilleusement  exact 
qu'un  contemporain,  et  des  mieux  placés,  pouvait  seul  avoir 
une  connaissance  des  faits  aussi  complète ,  et  qu'à  moins  de 
s'inscrire  en  faux  contre  l'opinion  unanime  des  savants  et  denier 
que  la  paléographie  fût  une  science,  la  forme  qu'avaient  les 
caractères  des  légendes  tranchait  la  question  et  servait  de  date. 
Nous  aurons  malheureusement  à  revenir  beaucoup  sur  la  pre- 
mière de  ces  affirmations ,  nous  présenterons  d'abord  quelques 
observations  sur  la  seconde.  Malgré  la  part  très-grande  que  se 
fait  la  fantaisie  dans  tout  ce  qui  dépend  de  la  volonté  ;  malgré 
les  diversités  de  tout  genre  qui  spécifient  les  différentes  écri- 
tures et  les  approprient  à  la  personnalité  de  chacun ,  elles  con- 
servent un  caractère  général  qui  prévaut  à  chaque  époque  et 
se  rattache  par  l'influence  de  l'habitude  et  l'esprit  d'imitation 
à  la  forme  qui  précède  immédiatement  et  à  celle  qui  suit.  En 
d'autres  termes,  l'écriture  a  réellement  et  nécessairement  une 
histoire.  Mais  noils  craignons  que  dans  le  désir  de  donner  une 
base  plus  scientifique  à  la  paléographie,  on  n'ait  pas  suffisam- 
ment reconnu  la  diversité  des  Écoles  et  les  habitudes  diffé- 
rentes qui  leur  étaient  propres,  les  usages  particuliers  à 
chaque  pays  „  les  dissemblances  naturelles  et  les  modifications 
involontaires  que  la  différence  de  l'âge  amenait  inévitablement 
dans  la  manière  d'écrire.  Quelques  écrivains  appartenaient 
encore  au  passé  ;  d'autres  avaient  sur  ce  point  devancé  l'ave- 
nir. On  a,  même  en  théorie,  complètement  négligé  une  foule 
de  hasards  individuels,  comme  des  goûts  archéologiques  et  des 
fantaisies  d'innovation,  qui  ont  dû  cependant  se  produire  trop 

sues  ricbes  tapisseries  et  painctures  iras-  de  la  Société  de  t histoire  de  France,  1858» 

»ées.  Nous  aj ornerons  seulement  la. tan*  p.  322,  note)  et  la  tapisserie  représentant 

picerie  de l'isioire de  Freiuifjny  (la  bataille  les  engagements  <|es  flottes  anglaises  et 

de  Forniigny;  de  La  Saussaye,  Histoire  espagnoles  que  Pine  a  publiée;  Tapestry 

du  château  de  Mois,  p.  132),  la  tapisserie  of  the   Home  of  Lords,  grand  in-folio, 

ou  esleil  en  h i store  tout  le  fait  des  Lie-  Londres,  1739. 
gois  et  le  bataille  d'iceuii  (1414;  Bulletin 
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souvent  pour  ne  pas  rendre  bien  délicate  et  quelquefois  bien 
erronée  l'appréciation  de  l'époque  où  remonte  une  écriture. 
Pour  être  devenues  générales,  des  habitudes  qu'aucune  con- 
vention n'avait  pu  arrêter  ni  aucune  autorité  imposer,  avaient 
d'ailleurs  une  cause  réelle.  Si  la  mode  du  moment  entrait  pour 
beaucoup  dans  les  préférences  qui  les  avaient  déterminées,  la 
commodité  de  l'écrivain,  ses  convenances  particulières,  n'en 
restaient  pas  moins  la  première  raison  de  la  forme  qu'il  don- 
nait à  ses  lettres.  Le  mode  d'écrire  exerçait  donc  une  influence 
inévitable  sur  le  caractère  de  l'écriture.  Les  déliés  et  les  pleins 
se  ressemblaient  bien  davantage  les  uns  aux  autres  quand  il 
fallait ,  pour  marquer  les  lettres ,  eufoncer  un  stylet  dans  une 
tablette  de  cire ,  et  la  plume  qui  courait  rapidement  sur  une 
feuille  de  parchemin  leur  donnait  des  formes  plus  arrondies  et 
moins  régulières  que  le  ciseau  qui  les  creusait  à  loisir  dans  la 
pierre.  Celles  que  l'aiguille  traçait  avec  de  la  laine  sur  une 
toile  avaient  donc  nécessairement  aussi  des  tendances  et  des 
formes  spéciales,  qu'on  peut  apprécier  d'une  manière  générale  ; 
elles  étaient  sans  doute  plus  carrées ,  plus  régulières  et  moins 
hardies.  Mais  dans  l'absence  d'aucun  autre  document  du  môme 
genre ,  il  est  impossible  d'en  reconnaître  les  variations  et  de 
leur  assigner  une  date  même  approximative. 

Les  costumes  et  les  armes  des  personnages,  leur  tenue, 
leurs  usages ,  les  mœurs  que  représente  la  Tapisserie  semblent 
d'abord  des  indices  moins  incertains.  Après  les  avoir  bien 
étudiés,  un  savant,  qui  avait  fait  de  l'archéologie  l'occupation 
principale  de  sa  vie,  Montfaucon,  n'a  pas  craint  de  prononcer 
un  jugement  singulièrement  affirmatif.  Ce  qui  est  certain,  a-t-il 
dit,  c'est  que  le  monument  est  incontestablement  de  ce  temps- 
là  (1).  Cela  lui  paraissait  même  tellement  évident  qu'il  n'en  a 
pas  donné  la  moindre  preuve.  A  la  vérité,  les  armoiries  ne 
figurent  nulle  part,  pas  même  sur  le  bouclier  de  Guillaume  ; 
les  casques,  tous  à  nasal,  sont  en  fer  de  couleur  naturelle  et 

(1)  Les  Monuments  de  la  Monarchie  françoise,  t.  Il,  p.  2. 
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en  forme  de  bonnets  pointus  ;  pour  toute  cuirasse ,  les  guer- 
riers portent  encore  d'épaisses  tuniques  que  recouvrent  çà  et 
là  des  plaques  de  métal  ou  de  corne  ;  les  arcades  des  monu- 
ments sont  demi-circulaires  et  les  faucons  n'ont  pas  de  cha- 
peron (4).  Montfaucon  se  sera  probablement  cru  autorisé  à  en 
conclure  que  la  Tapisserie  remontait  au  moins  au  douzième 
siècle.  S'il  s'agissait  de  prouver  qu'elle  n'est  pas  antérieure, 
ces  indices  seraient  sans  doute  suffisants;  mais  il  n'en  résulte 
nullement  qu'elle  ne  puisse  être  postérieure,  et  de  bien  des 
années.  Des  hommes  sans  instruction  ni  éducation ,  sans  idées 
ni  prétentions  d'aucune  espèce,  n'expriment  que  ce  qu'ils  ont 
vu  de  leurs  propres  yeux  et  réellement  entendu  ;  leur  absence 
d'imagination  et  de  culture  leur  donne  une  autorité  que  de 
plus  développés  n'auraient  pas.  Sous  quelque  forme  que  leur 
témoignage  se  produise,  ce  n'est  pas  une  opinion  personnelle 
qui  prend  une  initiative  quelconque,  c'est  un  écho  du  peuple 
entier  qui  se  répète,  un  sentiment  général  qui  trouve  un 
organe  et  s'affirme.  Mais  entre  la  Tapisserie  et  les  événements 
qu'elle  représente,  il  y  a  eu  nécessairement  un  artiste  qui  les 
a  dessinés  sur  des  cartons.  C'est  une  conséquence  de  la  nature 
même  des  choses  :  évidemment  une  broderie  qui  avait  des  pré* 
tentions  à  la  vérité  de  l'histoire  ne  pouvait  être  laissée  à  l'ar- 
bitraire d'une  dizaine  d'ouvrières  ignorantes.  Quelques  années 
seulement  auparavant,  saint  Dunstan  était  obligé  de  dessiner 
le  modèle  d'un  simple  vêtement  sacerdotal  que  voulait  broder 
une  femme  pieuse  (2).  Au  quinzième  siècle,  quoique  les  ou- 
vrières fussent  sans  doute  plus  intelligentes  et  n'eussent  à  exé- 
cuter, pour  ainsi  dire,  qu'un  sujet  de  fantaisie,  l'histoire  de 
Job,  il  fallut  acheter  un  patron  dix-huit  livres  (3),  et  on  lit 
dans  une  quittance  de  4529  :  Pour  commencer  l'achapt  des 
estouffes  et  autres  choses  nécessaires  pour  besogner  en  une 

(I)  Les  chaperons  furent  introduits  de  (S)  Acta  Sanctorum  Ordinis  sancti  Be~ 

l'Orient  vers  1200  :  voy.  Beckmann,  His-  nedicti,  siècle  V,  p.  664. 

tory  qf  inventions  and  discoveries,  t.  I,  (3j  Eu  1440  :  de  La  Fons-Mélicocq, 

p.  330,  trad.  de  Johnslon,  Revue  archéologique,  1861,  t.  I,  p.  90. 
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tapisserie  de  soye  que  le  seigneur  (François  Ier)  leur  a  ordonné 
faire  pour  son  sacre,  suivant  les  patrons  que  ledit  seigneur  a 
fait  baisser  a  ceste  fin  (1).  Une  preuve  manifeste  de  l'exis- 
tence de  ces  cartons  «se  trouve  d'ailleurs  dans  la  Tapisserie 
elle-même;  il  y  en  a  eu  d'intervertis,  et  les  ouvrières  n'ont 
pas  même  eu  l'intelligence  de  s'en  apercevoir  :  la  maladie 
d'Edward  n'a  été  reproduite  qu'après  sa  mort  et  ses  funé- 
railles (2). 

On  ne  peut  donc  y  voir  de  plein  droit,  sans  aucun  documeut 
qui  l'atteste,  le  témoignage  d'un  contemporain  qui  aurait  re- 
présenté naïvement,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  des  événements 
et  des  choses  qu'il  avait  vus  lui-même.  C'est  le  travail  d'un 
artiste ,  probablement  sans  liaison  personnelle  avec  les  événe- 
ments, qui  s'est  renseigné  sur  leur  teneur  et  sur  leurs  circon- 
stances, avec  plus  ou  moins  de  soin ,  et  a  voulu,  même  à  son 
insu,  faire  une  œuvre  de  son  métier  (3).  Il  a  mis  quelque 
imagination  dans  le  choix  des  accessoires,  dans  la  nature  et  la 
disposition  de  ses  dessins;  il  a  cherché,  sans  se  préoccuper 
exclusivement  de  l'histoire,  à  y  introduire  plus  de  mouvement, 
plus  d'unité  et  en  même  temps  plus  de  variété.  Ainsi  la  chute 
de  Guillaume  en  débarquant  (4)  et  la  scène  si  curieuse  où 
Raoul  de  Gonches  et  Galtier  Giffard  refusent  de  porter  la  ban- 


(1)  B.  I.,  Collection  de  Fontanieu,  por- 
tefeuille 216.  Les  cartons  des  histoires  de 
sainte  Madeleine,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  étaient  encore,  en  1790»  dans  les 
archives  de  la  paroisse  ;  Berly,  Revue  ar- 
chéologique, 1860,  1. 1,  p.  212. 

(2)  Ce  n'est  pas  même  la  seule  :  £76» 
nuntii  JVilielmi  ducis  venèrunt  ad  Wido- 
nem  se  trouve  avant  Hic  venit  nuntius  ad 
Wilgelmum  ducem,  quoique  ce  messager 
lui  ait  appris  la  nouvelle  qui  le  déter- 
mine à  envoyer  des  députés  à  Wido.  Il 
est  aussi  fort  probable  que  le  tableau  qui 
représente  les  fiançailles  d'jElfgyva  n'est 
pas  à  sa  place  :  au  lieu  de  suivre  immé- 
diatement l'arrivée  de  Harold,  il  ne  de- 
vrait se  trouver  qu'après  la  guerre  de 
Bretagne. 


(3)  M.  Collingwood  Bruce,  qui  attri- 
bue cependant  la  Tapisserie  à  la  reine 
Mathilde,  est  allé  jusqu'à  dire,  par  des 
raisons  qu'il  n'a  point  spécifiées,  et  que 
notre  connaissance,  sans  doute  très-in- 
complète des  monuments  figurés  du  on- 
zième siècle,  ne  nous  permet  pas  de  de- 
viner :  The  style  of  the  work  induces  us 
to  believe  thaï  the  artist  vtas  an  Italian. 
The  postures  into  vt hich  many  of  the  fi- 
gures are  throvm  are  not  English  or 
French,  but  Italian;  The  Bayeux  tapes- 
try,  p.  14. 

(4)  Quant  li  dus  primes  fors  issi, 
sor  sez  doua  palmes  fors  chaï; 

Romande  Rou,  v.  11711. 
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nière  normande,  parce  qu'ils  aiment  mieux  combattre  avec 
leurs  gens  (1),  sont  passées  sous  silence  comme  trop  épiso- 
diques  ;  mais  pour  sortir  un  peu  des  faits  d'armes  et  varier  la 
mise  en  scène,  il  s'est  plu  à  représenter  avant  la  Bataille 
t'incendie  insignifiant  d'une  maison  (2)  et  la  cnisine  des 
Normands  (3). 

Différentes  particularités,  fort  négligées  jusqu'ici,  nous  font 
cependant  attribuer  aussi  à  cette  tapisserie  une  antiquité  très- 
reculée.  D'abord,  quoique  sans  aucun  doute  elle  soit  inexacte 
et  même  impossible ,  la  tradition  de  son  origine  nous  semble 
réellement  fort  ancienne.  Pour  donner  une  plus  haute  idée  du 
lit  que  le  roi  de  Gonstantinople  offrait  à  ses  hôtes,  un  vieux 
poète  ajoutait: 

Li  ouvertures  fud  bons  que  Maseuz  uverat, 

Une  fée  mult  gente  que  \i  reiz  dunat  : 

Melz  en  vaut  li  conreiz  del  trésor  la  amiral  (4). 

La  fée  Maseuz  avait  donc,  au  douzième  siècle,  une  réputa- 
tion proverbiale  d'habileté,  et  pour  exprimer  d'un  seul  mot 
son  admiration  de  la  Tapisserie,  on  aura  dit  que  c'était  l'œuvre 
de  Maseuz.  Les  derniers  souvenirs  de  cette  fée  anront  bientôt 
péri  comme  tant  d'autres,  et,  afin  de  conserver  un  sens,  son 
nom  sera  devenu  dans  la  bouche  du  peuple  Maheuz,  c'est- 
à-dire  en  dialecte  normand  Mathilde.  On  se  rappelait  d'ailleurs 
vaguement  qu'une  duchesse  de  Normandie  avait  fait  des  ta- 
pisseries à  personnages  pour  sa  cathédrale  (5)  ;  on  savait  que 
la  reine  Mathilde  avait  donné  des  étoffes  brodées   à  une 


(1)  Voy.  le  Roman  de  Rou,  v.  12718 
et  suivants. 

(2)  Hic  domus  incenditur. 

(3)  Hic  coauitur  caro  et  hic  mmislra- 
verunt  ministri.  Nous  pourrions  en  dire 
autant  du  tableau  suivant  :  Hicficerunt 
prandium. 

(4)  Charlemagne,  v:  430,  éd . de  M.  Fran- 
cisque-Michel. On  lit  aussi  dans  le  fa- 
bliau Du  mantel  mautadlé,  v.  192  : 


Onqnes  nus  hom  ne  vit  si  bel, 
Quar  une  fée  l'avoit  fet; 

dans  M.  Wolff,  Uebtr  dit  Lais,  p.  346, 
et  le  peuple  dit  encore  proverbialement 
Travailler  comme  une  fie. 

(5)  Elle  (Gonnor,  femme  de  Richard  I") 
fit  aussi  des  draps  de  toutes  soyes  et  de 
broderies,  empreints  d'histoires  et  d'ima- 
ges de  la  vierge  Marie  pour  décorer  1  e- 
glise  Nostre-Dame  de  Rouen;  Nagerel, 
Histoire  et  croniaue  de  Normandie,  ch. 
util,  fol.  44  v°,  éd.  de  Rouen»  1589. 
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église  (1),  et  c'était  beaucoup  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  qu'on 
lui  attribuât  une  tapisserie  brodée ,  appartenant  à  une  cathé- 
drale, où  les  exploits  de  son  mari  étaient  représentés.  Le  nom 
de  Tapisserie,  que  les  savants  comme  le  peuple  donnent  si 
improprement  à  cette  toile  brodée,  semble  lui-même  un  té- 
moignage d'antiquité,  car  il  ne  se  trouve  dans  aucun  inven- 
taire connu  y  et  c'est  précisément  le  mot  dont  on  se  servait  en 
vieux-français.  La  magnifique  broderie,  d'après  des  dessins  de 
Raphaël»  qui  représentait  la  danse  des  Hébreux  autour  du 
veau  d'or  (2),  et  les  toiles  de  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle,  où  la  Loire  était  peinte,  de  Roanne  au  Croisic  (3), 
avec  toutes  ses*  sinuosités  et  sa  bordure  de  villes  et  de  châ- 
teaux ,  s'appelaient  également  des  Tapisseries  (4).  On  lit 
même  dans  une  vieille  épigramme  : 

Dessus  ung  drap  tapissoit  une  dame 
le  dieu  d'Amour  par  Chasteté  vaincu  (5). 

Au  temps  de  la  Conquête ,  les  chevaux  entiers  paraissaient 
seuls  dignes  d'être  montés  par  des  guerriers  :  Waranno, 
le  nom  bas-latin  d'un  cheval  de  combat,  signifiait  même  litté- 
ralement Etalon  de  guerre  (6),  et,  au  dire  des  vieux  trouvères, 
le  pins  beau  témoignage  de  générosité  dont  pussent  s'honorer 
les  grands  princes  était  le  don  d'un  cheval  entier  (7).  Le  rimeur 
de  la  Bataille  d'Aleschans  l'a  mentionné  comme  une  cir- 
constance extraordinaire  et  digne  de  mémoire  : 

Margos  venoit  moult  aïréement  ; 

JN'otpas  destrier,  ainz  chevauche  jument  (8). 

(1)  On  lit  dang  le  testament  de  la  reine      à  la  suite  des  Blasous  domestiques  de 
Mathilde    :    Ego  JVÏathildis    Etegina,    do      Corrozet. 

Sanctae  TrinitaU  Cadomi  casnbm  quam  (g)  qc  Warre  et  Reino. 

apud  Wiotoniam  opéra  tu  r  uxor  Aidera  ti  :  .»„,..                  ,                     .   > 

Cartularium   Sanctae-Trinitatis  ;   B.    I.,  (J)  Meroi  miaa  troverdoameilor  cristraa, 

e/ïK/\  C  onques  cist  carter  [l.  saist  ou  seust  can- 

n*  5b50.  pu,.)  jog'éors  en  roman, 

(2)  Musée  de  Cluny,  n°  1705.  Ni  qui  mais  donast  robes  ni  cheval  interan  ; 

(3)  Lottin,  Recherches  historiques  sur  L'Entrée  en  Espagne;  dans  la  Biblio- 
la  ville  a"  Orléans,  t.  1,  p.  290.  thèque  de  l'Ecole  des  chartes,  iv«  sé- 

(4)  Dans  Y  Inventaire  des  meubles  du  rie,  t.  IV,  p.  223. 

roy  quy  sont  dans  le  chasteau  de  Pau*  -,     «  ,       . 

jJ    * ,J      loa,    ••  i      .  M.   Guessard  a   lu   par  erreur  juteran. 

dresse  en  1634,  il  y  a  encore  un  chapitre  r  .  r  J  ' 

-   .•    tx  r\     s.     •       -     j    i     j    \.  Cfui  ne  tait  aucun  sens. 

intitulé  Des  tapisserie*  de  brodent.  ^ 

(5)  D'Amour  et  d'une  Dame,  imprimé  (8)  V.  5987,  éd.  de  M.  Jonckbloet. 
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Les  chevaux  coupés  étaient  encore  si  rares  que  Ton  pouvait, 
en  dépit  de  la  langue,  prendre  le  root  commun,  dont  on  avait  dû 
se  servir,  pour  un  nom  propre  qui  ne  s'appliquait  qu'à  un  seul: 

Puis  a  fait  un  eslais  por  Vairon  assaiér; 
Fort  le  Irueve  et  séur,  remuant  et  legier  (l). 

Mais  la  multiplicité  et  la  longueur  des  guerres,  l'énorme  des- 
truction de  chevaux  qu'elles  entraînaient  toujours,  forcèrent 
bientôt  à  employer  concurremment  des  juments,  et  insensible- 
ment elles  se  multiplièrent  assez  pour  que,  dans  l'intérêt  des 
armées,  il  fallût,  malgré  leur  moindre  vigueur,  préférer  les 
chevaux  hongres  aux  autres.  Dès  la  fin  du  treizième  siècle, 
Vairon  avait  repris  sa  signification  générale  :' 

L'en  li  a  moine  un  vairon; 

disait  le  poëme  de  Floire  et  Blancheflor  (2),  et  tous  les  che- 
vaux de  la  Tapisserie  sont  entiers.  Leur  sexe  est  même  trop 
énergiquement  caractérisé  pour  qu'on  n'y  voie  rien  de  plus 
qu'un  détail  plastique  :  ce  n'est  pas  seulement  un  fait  réel  que 
l'artiste  a  représenté,  c'est  un  détail  de  mœurs  qu'il  a  voulu 
mettre  en  relief. 

D'ailleurs,  malgré  la  séduction  que  le  talent  si  poétique 
de  M.  Thierry  a  su  donner  à  son  système,  les  animosités  de 
race  ne  se  perpétuaient  pas,  au  moyen  âge,  pendant  des 
siècles  :  les  difficultés  matérielles  de  la  vie  étaient  trop  grandes, 
et  les  âmes  n'étaient  pas  assez  fi  ères.  Quand  les  générations 
qui  avaient  lutté  les  armes  à  la  main  étaient  disparues  avec 
leurs  mépris  et  leurs  rancunes,  il  n'y  avait  plus  dans  le  même 
pays  que  des  riches  et  des  pauvres,  groupés  confusément  en- 
semble par  des  intérêts  communs,  sans  distinction  d'origine,  et 
l'esprit  de  la  Tapisserie  est  incontestablement  anglo-saxon.  Elle 

(1)  Chanson  des  Saxons,  t.  I,  p.  ni.  Dammarlin  contre  Patron  sonronctn: 

On  lit  également  dans  Gui  de  Nanteuil,  Vairon  avoit  a  non  cel  roncin  que  jcdi; 
v#  983  •  dans  Jubinal,  Nouveau  recueil  de 

Puis'li  firent  Veiron  en  la  plache  amener;  fabliaux,  t.  II,  p.  23. 

et  dans  un  dit  intitulé  Du  plaît  Renart  de  (2)  V.  955,  p.  153  de  notre  édition. 
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remonte  à  un  temps  où  la  question  des  nationalités  survivait  à 
la  décision  des  événements ,  ou  les  souvenirs  de  la  lutte  pas- 
sionnaient encore  les  esprits.  D'abord,  les  cinquante -cinq 
scènes  dont  elle  se  compose,  commencent  à  l'entrevue  où 
Harold  demande  l'autorisation  de  passer  en  Normandie,  et 
finissent  à  sa  mort;  elle  se  suivent  réellement  comme  les 
scènes  d'un  drame  historique ,  et  forment  un  ensemble  com- 
plet. Il  fallait,  non-seulement  pour  la  consolation  du  patriotisme 
anglais,  mais  pour  la  satisfaction  de  l'esprit  religieux,  siinto- 
léramment  logique  pendant  le  moyen  âge,  établir  une  liaison 
sensible  entre  le  parjure  qu'avait  amené  le  voyage  de  Harold 
et  sa  défaite.  C'est  incontestablement  lui  qui  lie  ensemble  tous 
ces  tableaux  séparés  les  uns  des  autres  par  un  arbre;  il  en  est 
la  cause  première  et  en  reste  le  centre.  La  supposition  qu'il 
v  avait  autrefois  une  suite,  où  se  trouvait  le  couronnement  de 
Guillaume,  n'est  pas  seulement  dénuée  de  toute  espèce  de 
preuves,  elle  est  contraire  à  l'unité  de  la  composition  et  à  la 
pensée  de  l'auteur  :  c'est  une  invention  pour  le  besoin  de  la 
cause  qui  ne  s'explique  que  par  la  nécessité  de  changer  la 
nature  du  sujet  pour  l'approprier  à  ses  idées. 

Selon  la  version  normande,  Harold  avait  entrepris  son 
voyage  en  Normandie  pour  annoncer  à  Guillaume  que  le  roi 
l'avait  enfin  désigné  pour  son  héritier  (1);  mais  il  semble  au 
moins  bien  peu  probable  qu'Edward  eût  précisément  chargé 
de  cette  mission  le  plus  ambitieux  et  le  plus  puissant  de  ses 
sujets,  celui  que  l'opinion  nationale  appelait  au  trône,  et  qui 
devait  par  conséquent  être  le  plus  blessé  de  son  choix  et  le  plus 
hostile  à  ses  intentions.  L'explication  qu'en  donnent  les  écri- 
vains anglais  est  beaucoup  plus  vraisemblable  (2).  Edward 
avait  confié  au  duc  de  Normandie  la  garde  d'otages  qui  lui 

(1)  C'est  ce  que  disent  Guillaume  de  et  regarde  évidemment  l'autre  comme  plus 

Poitiers,  Guillaume  de  Jumiéges,  Ordoric  vraisemblable. 

Vital  et  Benoît.  Wace  raconte  aussi  cette  (2)  Voy.  Eadmer,  Simcon  de  Durham, 

version,  mais  il  ajoifte,  v.  10747  :  Alfred  de  Bcverley,  Roger  de  Hoveden 

Ne  sai  mie  ceste  achoison,  et  Brompton. 

26 
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répondaient  de  la  fidélité  de  Godwin  :  c'étaient  le  propre  frère 
et  le  neveu  de  Harold ,  et  non-seulement  leur  assistance  eât 
été  utile  à  ses  projets,  mais  il  avait  trop  le  pressentiment  de  sa 
lutte  prochaine  avec  Guillaume  pour  ne  pas  vouloir,  même 
aux  risques  de  quelques  dangers  personnels ,  les  retirer  de  ses 
mains  (1).  La  Tapisserie  n'est  pas  explicite  sur  ce  point;  elle 
montre  seulement  Harold  conférant  avec  Edward  avant  son 
départ,  et  au  lieu  de  lui  enjoindre  de  partir  pour  une  ambas- 
sade si  désagréable,  le  roi  semble  combattre  son  dessein  et  lai 
adresser  des  représentations  sévères  (2).  D'ailleurs,  jeté  par 
la  tempête  sur  une  terre  étrangère,  Harold  est,  selon  le  droit 
commun  du  temps,  saisi  comme  une  épave  et  retenu  prison- 
nier (3)  :  Guillaume  intervient  dans  son  seul  intérêt,  et  quand 
ses  demandes  menaçantes  ont  forcé  le  comte  de  Ponthieu  à 
le  lui  remettre,  Harold  ne  recouvre  pas  sa  liberté,  ainsi  que 
l'eût  fait  de  plein  droit  l'ambassadeur  d'un  prince  ami,  chargé 
d'apporter  une  nouvelle  aussi  agréable.  II  lui  faut  auparavant 
concourir,  certainement  malgré  lui,  à  une  expédition  qui  ren- 
dra le  duc  de  Normandie  plus  puissant,  plus  redoutable  à  ses 
prétentions,  et  où  il  s'aliénera,  peut-être  sans  retour,  un  allié 
naturel  qui  aurait  pu  lui  être  bien  utile  au  jour  de  la  lutte . 
Les  historiens  normands  ne  disent  presque  rien  de  cette  insi- 
gnifiante expédition  de  Bretagne;  ils  Tout  mentionnée  seule- 
ment en  passant  (4)  ;  mais ,  grâce  à  la  présence  de  Harold ,  la 


(1)  C'est  même  la  version  de  la  Chro- 
nique de  Normandie  (dans  le  Recueil  des 
Historiens  des  Gaules,  t.  X1I1,  p.  222),  et 
celle  que  préférait  Wace  ;  Roman  de  Rou, 
v.  10729.  D'autres  historiens,  Guillaume 
de  Malneshury,  Robert  Au  Mont  et  Henri 
de  Huntingdon,  disent,  peut-être  Ipour 
atténuer  ce  que  la  conduite  de  Guillaume 
aurait  eu  d'odieux,  que  Harold  avait  été 
poussé  sur  la  côte  de  France  par  une 
tempête. 

(2)  Le  justicier  d'Edward  y  tourne  le 
tranchant  de  sa  hache  du  côté  de  Ha- 
rold, et  Wace  dit,  v.  10732  : 

Bel  rei  Ewart  a  pris  congié, 


Et  Evttt  bien  li  desreia 

e  defendi  e  conjura 

K'en  N  ormeidie  ne  passait. 

(3)  Ce  droit  odietfx  qui  s'exerce  encore 
en  bien  des  endroits  sur  les  biens  des 
naufragés,  s'appelait  droit  de  lagon,  et  ne 
fut  aboli  en  France  qu'en  1191  :  voj. 
Thierry,  Recueit  des  monuments  inédits 
du  Tiers-Etat,  t.  I,  p.  115. 

(4)  Wace  dit  seulement,  t.  10812  : 

Chevala  et  arme»  li  duna, 

et  en  Bietaingne  le  mena, 

Ne  sai  de  veir  treiz  feiz  u  quatre, 

quant  as  Bretuns  se  dut  combatre  ; 
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Tapisserie  en  re prodoit  les  moindres  détails,  la  fuite  de  Conan 
au  moyen  d'une  échelle  (1)  et  l'incendie  de  Dînant  (2);  elle 
s'est  plu  surtout  à  montrer  l'armée  de  Guillaume  prête  à  périr 
dans  les  sables,  en  passant  le  Coesnon,  et  sauvée  parle  courage 
et  la  force  du  prince  anglais  (3).  Les  ambitieux  se  piquent 
rarement  de  reconnaissance  :  Harold  n'en  fut  pas  moins  forcé 
de  reconnaître  les  droits  de  son  rival  et  de  lui  engager  sa  foi 
sur  des  reliques.  C'était  un  fait  trop  avéré  pour  être  passé  sous 
silence,  mais  la  Tapisserie  l'amoindrit  autant  qu'elle  peut  en 
diminuant  le  nombre  des  reliques  (4),  et,  contrairement  aux 
récits  normands,  Harold  ne  s'y  abaisse  à  aucune  hypocri- 
sie (5)  :  il  jure  debout  et  détourne  la  tête.  Dans  le  tableau, 
qui  précède  la  communication  faite  à  jElfgyva  par  un  clerc, 
Harold  est  représenté  en  conférence  avec  Guillaume:  il  y 
convenait,  selon  toute  apparence,  de  son  mariage  avec  la 
princesse ,  et  certainement  y  renouvelait ,  d'une  manière 
quelconque,  ses  promesses;  mais  la  Tapisserie  n'a  point  voulu 
appuyer  de  son  témoignage  les  accusations,  matériellement 
justes,  des  Normands  :  elle  a  supprimé  la  légende  qui  ex- 
plique tous  les  autres  tableaux  (6).  Quand  les  héritiers  directs 
venaient  à  manquer,  les  rois  anglo-saxons  désignaient  eux- 
mêmes  leur  successeur  (7)  :  si  ce  n'était  pas  un  droit  officiel 


et  Benoît,  l'historien  officiel  des  ducs  de 
Normandie,  n'est  pas  plus  explicite  : 

Por  aler  essillier  Bretons, 
Yers  lui  torceno*  e  félons 

Qui  ne  l'deignoent  sopleier, 
le  mena  od  sei  osteier. 

Guillaume  de  Poitiers  s'y  étend  un  peu 
davantage,  mais  il  est  loin  de  raconter 
tous  les  détails  que  la  Tapisserie  a  repré- 
sentes. 

(1)  Et  Conan  fuga  ver  tit. 

(2)  Hic  milites  JVillelmi  ducis  pugnant 
contra  Dinautet. 

(3)  Hic  Haroldus  dux  trahebat  eos  de 
arena. 

(4)  Il  n'y  a  que   deux  reliquaires,  et 
Wace  dit,  v.  10828,  que  Guillaume 


Tôt  li  cors  sainz  fist  demander, 
et  en  un  liu  tuz  asembler; 
Tut  une  cuve  en  fist  emplir, 
puis  d'un  poêle  les  fist  covrir. 

(5)    Quant  Héraut  out  li  sainz  baisiez 
et  il  fu  suz  levez  en  piez  ; 

Roman  de  Rou ,  v.  10849. 

La  fu  li  serremenz  jurez, 
que  Héraut  meisme  a  devisez  ; 

Benoit,  Chronique,  v.  36596. 

(6)  U  n'y  en  a  pas  non  plus  dans  le 
tableau  qui  représente  la  construction  de 
la  flotte.  La  place  manquait,  mais  le  sujet 
était  très-suffisamment  expliqué  par  la  lé- 
gende précédente  :  Hic  tVillelmus  dux 
jnssit  naves  edificare. 

(7)  Voy.  Palgrave,  The  rise  and  progrès* 
ofthe  English  commonwealth,  p.  560, 

26. 
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écrit  dans  un  texte  de  loi,  c'était  une  coutume  dont  l'existence 
et  l'utilité  n'étaient  plus  discutées,  et  un  tableau  spécial  montre 
Edward  déclarant  à  son  lit  de  mort  son  choix  à  ses  grands 
vassaux  (4).  Dans  le  tableau  suivant,  ils  apportent  la  cou- 
ronne à  Harold  (2);  sa  légitimité  est  proclamée,  et  il  figure 
immédiatement  après  sur  son  trône  avec  tous  les  insignes 
royaux  (3).  La  Tapisserie  l'appelle  alors  respectueusement  le 
roi ,  et  continue  à  nommer  son  compétiteur  le  duc  (4)  : 
cette  légende  serait  à  elle  seule  une  profession  de  foi  poli- 
tique et  un  certificat  d'origine.  Le  pape  Alexandre  II,  un  des 
plus  puissants  protecteurs  de  Guillaume,  repoussait  du  siège  de 
Cantorbéry  Stigant,  qu'y  avait  appelé  le  vœu  desÀnglo-Saxons  ; 
en  cela  encore  la  Tapisserie  est  d'une  opinion  contraire  aux 
Normands  :  elle  donne  à  Stigant  le  titre  tf  archiepiscopiis ,  et 
sans  aucune  autre  raison  que  de  manifester  son  esprit  saxon , 
elle  le  représente  avec  un  pallium  de  primat  (5).  Les  docu- 
ments normands  racontent  avec  affectation  que ,  la  veille  de  la 
bataille  de  Hastings,  Guillaume  offrit  bravement  à  son  adver- 
saire de  terminer  leur  querelle  par  un  combat  singulier,  et 
qu'effrayé  du  châtiment  que  méritait  son  parjure,  Harold  s'y 
refusa  comme  un  lâche.  Ce  fait  qui,  dans  un  temps  où  l'on  ne 
connaissait  guère  d'autres  vertus  que  le  courage  et  la  piété 
aux  reliques,  grandissait  encore  le  Normand  et  rabaissait 
l'Anglais  dans  l'opinion  publique,  la  Tapisserie  l'a  complète- 
ment passé  sous  silence.  Une  dernière  circonstance  est  encore 
plus  significative  :  le  peuple  voyait  dans  les  comètes  des  astres 


(1)  Edwardus  rexin  lecto  alloquitur  fi- 
dèle». Benoît  dit,  v.  36656  : 

Héraut,  de  coveitise  espris, 
senz  autre  conseil  qui  'n  fust  prit, 
Saisi  le  reigne  demaneis. 

Guillaume  alla  jusqu'à  prétendre  que 
c'était  encore  lui  qu  Edward  avait  choisi 
à  son  lit  de,  mort  (tiaronius,  Annales  cc- 
clesiasticae,  t.  XV 11,  p  287);  mais  tout 
en  roulant  expliquer  ce  choix  par  les 
insistances,  au  moins  déplacées ,  de  Ha- 
rold, Wace  lui-même  a  reconnu,  v.  10968, 


qu'il  avait  été  désigné  pour  successeur 
légitime  d'Edward. 

(2)  Hic  dederunt  Haraldo  coronam 
régis. 

(3)  Hic  residet  Harold  rex  Anglorum. 
Harold  tient  même  à  la  main  le  globe 
surmonté  d'une  croix. 

(4)  Voy.  ci-dessus,  p.  403,  note  7. 

(5)  Dans  le  tableau  où  Harold  est  re- 
présenté la  couronne  sur  la  téie,  et  cer- 
tainement pour  montrer  que  Stigant 
l'avait  sacré. 
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de  sinistre  augure;  leur  apparition  lui  semblait  annoncer  quel- 
que grande  calamité  prochaine,  et  immédiatement  avant  1  ex- 
pédition de  Guillaume ,  la  Tapisserie  consacre  un  tableau  à  la 
représentation  d'une  comète  que  les  Anglais  se  montrent  les 
uns  aux  autres  avec  épouvante  (1). 

Même  au  douzième  siècle,  on  ne  défendait  pas  les  causes 
perdues  pour  l'honneur  des  principes  et  l'amour  du  droit  pur  : 
cette  partialité  pour  Harold  ne  se  comprend  bien  que  chez 
un  Anglo-Saxon,  blessé  dans  ses  intérêts  personnels  par  la 
Conquête  et  resté  fidèle  au  vieux  drapeau  du  pays.  Il  se  serait 
alors  inquiété  surtout  des  circonstances  qui  intéressaient  sa 
race;  étranger  à  la  Normandie,  les  informations  qu'il  lui  aurait 
fallu  prendre  pour  suppléer  aux  traditions  à  sa  portée,  n'au- 
raient pas  toujours  abouti,  et  il  ignorerait  certaines  choses  pure- 
ment normandes.  Il  y  a  dans  la  Tapisserie,  au  grand  étonne- 
ment  des  archéologues,  des  détails  surabondants  et  d'étranges 
omissions,  que  peut  seule  expliquer  cette  hypothèse,  et  qu'elle 
implique.  Nous  n'insisterons  pas  sur  les  tableaux  entièrement 
saxons  qui  précèdent  le  voyage  de  Harold,  ni  même  sur  ceux 
qui  représentent,  avec  un  soin  si  minutieux,  sa  mise  en  posses- 
sion du  pouvoir,  et  jusqu'aux  funérailles  d'Edward  :  les  igno- 
rances et  les  erreurs  sont  beaucoup  plus  significatives  (2). 
Malgré  le  retentissement  que  dût  avoir  une  nouveauté  si  sin- 
gulière, la  Tapisserie  ne  sait  point  qu'il  y  eût  dans  l'armée 
d'invasion  un  Normand  dont  le  cheval  fût  tout  bardé  de  fer  (3); 


(1)  Isti  mirantur  stellam.  Vcaisli,  lui 
disait  poétiquement  un  moine  de  Mal- 
mesbury,  jam  venisti,  mu  lus  ma  tribus 
lugende;  diu  est  quod  te  vidi  ;  sed  modo 
terribiliorem  te  intueor  patriae  excidium 
vibrantem;  Ranulpb  Hygden,  Polychro- 
nicon,  I.  vi;  dans  Gale,  Rerum  anylica* 
rum  scriptoresy  t.  III,  p.  281. 

(2)  Nous  avons  déjà  vu  que  la  Tapis- 
serie ne  mentionne  point  la  chute  de 
Guillaume  en  débarquant,  qui  émut  tant 
«on  armée,  ni  l'étrange  refus  de  porter 
sa  bannière  que  firent  successivement 
deux  de  ses  meilleurs  guerriers. 


(3)    Vint  Willame,  H  fllz  Osber, 
son  cheval  tôt  covert  de  fer; 

Roman  de  Rou,  v.  12627. 
M.  Deville  a  révoqué  en  doute  la  vérité 
de  ce  renseignement,  parce  qu'aucun  au- 
tre témoignage  ne  prouve  que  l'on  cui- 
rassât déjà  les  chevaux  au  milieu  du 
onzième  siècle;  Mémoires  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Normandie,  t.  V,  p.  81. 
Ces  raisons  négatives  nous  ont  toujours 
paru  des  plus  insuffisantes,  et  Wace  n'a 
mentionné  cet  armement  du  cheval  de 
Willame  qu'à  cause  de  la  singularité. 
Peut-être  d'ailleurs  citerait-on  aussi  diffi- 
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elle  ignore  que  Guillaume  fit  résolument  détruire  sa  flotte 
afin  que  ses  soldats  ne  pussent  attendre  leur  salut  que  de' 
la  victoire  (4).  La  duchesse  Mathilde  avait  payé  de  ses  deniers 
le  vaisseau  amiral ,  et  il  était  resté  assez  célèbre  en  Norman- 
die  pour  que  Wace  Tait  décrit  dans  son  poème  : 

Sor  li  chief  de  la  nef  devant, 
ke  marinier  apelent  firant, 
Out  de  coivre  fet  un  enfant, 
saëte  et  arc  tendu  portant; 
Verz  Engleterre  out  son  vïaire, 
et  la  faseit  semblant  de  traire  (2}. 

Il  y  a  aussi  dans  la  Tapisserie  un  enfant  en  sculpture  sur  le 
vaisseau  qui  portait  Guillaume  et  sa  fortune;  mais  contraire- 
ment à  tous  les  usages,  il  est  à  la  poupe,  et  au  lieu  de  tirer 
de  Tare,  il  sonne  de  la  trompette  (3).  La  Tapisserie  a  voulu 
trois  fois  représenter  des  Français,  sans  doute  bien  connus 
sur  le  continent,  qui  avaient  figuré  d'une  manière  importante 
dans  l'histoire  de  la  Conquête,  mais  il  s'est  toujours  trouvé 
qu'elle  ignorait  leurs  noms  propres  (4),  et  elle  leur  en  a  donné 
d'anglo-saxons,  qui  les  qualifiaient  et  désignaient  seulement 
leur  rôle.  L'un,  probablement  un  éclaireur,  est  appelé  Wa- 
dard  (5),  de  Wads  Aller,  Avancer,  et  Ar,  Messager  ou  En 
avant.  Le  second,  un  espion,  a  nom  Vital  (6)  :  Wit  signifiait 
Savoir,  Apercevoir,  et  Al9  Tout  (7).  Le  troisième  est  intitulé 


cilement  une  mention  claire  et  précise 
qui  se  rapportât  au  temps  de  Wace,  où 
cependant  il  y  avait  incontestablement 
des  chevaux  tout  couverts  de  fer. 

(1)  Dune  fist  a  toz  dire  e  crier, 
*  et  as  mariniers  comander 

Ke  li  nés  fussent  despecies, 
a  terre  traites  e  pereies, 
Ke  li  coarz  ne  rerertàasent 
ne  par  li  nés  ne  s'enfoïsaent; 
Roman,  de  Rou,  v.  11731. 

La  Chronique  de  l'abbaye  de  la  Bataille 
dit  même  que  Guillaume  les  fit  brûler  : 
voy.  Benoît,  Chronique,  t.  III,  p.  192, 
note  de  M.  Francisque-Michel. 

(2)  Roman  de  Rou,  v.  11540. 

(3)  Une  autre  description  contempo- 
raine, publiée  par  lord  LyUelton,  donne 


aussi  un  cor  à  l'Enfant;  mais,  comme 
Wace,  elle  le  met  à  sa  place  naturelle  : 
In  prora  cjusdem  navis  fecit  fieri  eadem 
Mathildîs  infantulum  de  auro,  dexlro 
indice  monstrantem  Àngliam  et  sinistra 
manu  imprimentem  cornu  ebtirneum  ori  ; 
Life  of  Henry  the  second,  t.  I,  p.  614, 
éd.  de  Dublin. 

(4)  Elle  ne  connaît  pas  d'autres  Nor- 
mands que  les  deux  frères  de  Guillaume, 
Févéque  de  Baveux  et  le  comte  de  Mor- 
tain,  au  nom  auquel  elle  donne  même 
une  forme  tudesque,  Rotbert. 

(5)  Hic  est  Wadard. 

(6)  Hic  Wilklmus  interrogea  Vital  si 
vùUsset  exercitum  HaroldL 

(7)  Il  y  avait  sans  doute  des  ViiaJik 
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Turold,  et  plusieurs  Normands  ont  réellement  porté  ce  nom  ; 
il  y  en  a  même  plusieurs  inscrits  dans  le  Domesday-book, 
parmi  les  copartageants  de  l'Angleterre  (1)  :  mais  le  person- 
nage de  la  Tapisserie  n'en  est  pas  moins  certainement  une 
invention  anglo-saxonne.  D'abord ,  malgré  les  détails  circon- 
stanciés où  sont  entrés  les  dix  ou  douze  chroniqueurs  contem- 
porains qui  nous  ont  raconté  le  règne  de  Guillaume ,  ce  Turold 
n'est  mentionné  dans  aucun  ;  il  leur  est  aussi  inconnu  que  les 
deux  Saxons  si  singulièrement  placés  dans  l'état-major  de  l'ar- 
mée normande,  et  le  rôle  qu'il  joue  est  trop  particulier  pour 
ne  pas  avoir  une  raison  historique,  au  moins  dans  les  idées  et 
les  usages  du  temps.  Plus  petit,  certainement  à  dessein,  que 
les  autres  personnages,  il  n'a  ni  armes  ni  tonsure,  et  à  la 
différence  de  tous  les  nobles  saxons  et  normands ,  il  porte  une 
longue  barbe.  Dans  le  premier  tableau  où  la  Tapisserie  le 
représente,  il  tient  les  chevaux  des  messagers  normands  à  la 
porte  de  Guy  de  Ponthieu,  et  parait  dans  le  second  comme 
envoyé  du  comte  pour  apaiser  Guillaume  et  s'engager  à  lui 
remettre  Harold.  Ce  Turold,  qui  garde  les  chevaux  et  traite 
publiquement  des  affaires  les  plus  délicates  avec  les  princes , 
qui  parle  familièrement  au  duc  de  Normandie,  et  à  qui  un 
soldat  met  sans  respect  aucun  la  main  sur  la  tête,  qui  n'était 
ni  homme  d'armes  ni  clerc,  ne  peut  être  qu'un  parvenu  4e 
l'intelligence,  et,  même  au  douzième  siècle,  on  u'arrivait  en 
France  que  par  l'Église.  En  Angleterre,  au  contraire,  il  y  avait 
de  temps  immémorial  des  bardes ,  des  lettrés  qui  vivaient  dans 
la  domesticité  des  grands ,  les  entretenaient  de  poésie  dans 
leurs  heures  de  loisir,  et,  quand  survenaient  des  circonstances 
graves,  devenaient  diplomates  et  débattaient  leurs  intérêts 

dans  L'armée  normande,  mais  les  noms  Filaient,  ou  aurait  gardé  par  exception 

saxons  sont  les  seuls  auxquels  la  Tapis-  sa  forme  vulgaire  Pilou  ou  Guitau. 
série  ne  donne  pas  la  forme  laline,  et 

encore  an  cas  direct  :  elle  dit  Harold,  (1)  T.  II,  p.  404,  exe  C'était  aussi  Je 

Gyréh,  mais  toujours  fVikielrma  et  Wido.  nom  du  précepteur  de  Guillaume,  et  ce* 

Si  ce  Vital  eût  été  réettement  Français,  il  lui  du  successeur  de  son  frère  à  l'évêcM 

s'appellerait  donc  fitaJU,  a  l'accusatif  de  Bayeux. 
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avec  les  plus  puissants.  Dans  son  ignorance  de  cette  diversité 
d'usages,  l'auteur  de  la  Tapisserie  a  supposé  très-naturelle- 
ment pour  un  Anglo-Saxon,  mais  d'une  manière  absurde  s'il 
eût  été  Normand,  que  l'envoyé  du  comte  de  Ponthieu  était  un 
poète,  et  il  lui  a  donné  l'air  chétif ,  le  physique  malvenu  et  le 
costume  bizarre  des  bardes  (1).  Comme  Wadardet  Vital,  son 
nom  est  une  étiquette;  \urh  augmentait  la  valeur  des  mots 
auquel  il  était  joint,  et  Aid,  dans  quelque  dialecte  Old,  signi- 
fiait Vieux;  philologiquement  parlant,  Turold  était  l'Homme 
des  anciens  jours,  le  Sage  conseiller  et  le  Poète  (2). 

A  côté  de  ces  lacunes,  il  y  a  des  détails  mal  connus  des 
historiens  normands  et  qu'un  Anglais  pouvait  très- facilement 
savoir.  Ainsi  Wace  disait,  d'après  une  tradition  populaire: 

Un  des  Engleiz  ki  out  véu 
li  Normant  toz  rez  e  tondu, 
Kuida  ke  tuit  proveires  feussent 
e  ke  messes  caiiter  péussent; 
Kar  tuit  erent  tonduz  e  rez, 
ne  lor  esteit  guernon  remez  (3). 

• 

On  se  rappelait  sans  doute  la  barbe  inculte  que  portait 
Edward  pendant  son  voyage  en  Normandie  (-4),  et  l'on  sup- 
posait, probablement  avec  une  sorte  de  mépris,  que  tous  les 
Saxons  étaient  aussi  poilus  et  aussi  hérissés.  Mais  en  se  civi- 
lisant davantage,  ils  avaient  appris  les  recherches  de  la  toi- 
lette :  à  l'exception  de  Harold  et  de  quelques  autres  en  très- 
petit  nombre  qui  ont  d'élégautes  moustaches,  la  Tapisserie  les 
représente  aussi  tondus  et  ras  que  les  Normands,  et  même  d'à* 
près  le  Roman  de  Rou,  malgré  les  vers,  peut-être  interpolés, 
que  nous  citions  tout  à  l'heure  (5),  c'est  sa  représentation  qui 


(1)  Sa  tunique  de  cérémonie  est  bigar- 
rée, fendue  par  devant  et  ornée  de  dé- 
chiqaetures  en  pointes  comme  celle  des 
Fous  et  des  Diables  de  théâtre. 

(2)  On  avait  même  donné  à  Aider  ou 
Older  le  sens  d'Auteur.  Selon  Miss  Agnes 
Strickland,  QueensofEngland,  1. 1,  p.  66, 
éd.  de  1851,  une  tradition  normande  at- 
tribuerait les  dessins  de  la  Tapisserie  à 


Turold,  mais  elle  a  sans  doute  été  trompée 
par  quelque  complaisant  mal  informé  : 
cette  tradition  n'existe  point  et,  selon  toute 
apparence,  n'a  jamais  existé» 

(3)  V.  12238. 

(4)  Il  l'a  encore  -dans  la  Tapisserie, 
ainsi  que  sur  ses  monnaies. 

(5)  11  dit  un  peu  plus  loin,  v.  12252  : 
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est  exacte  (1).  Les  heaumes  à  nasal,  en  usage  à  la  fin  du  on- 
zième siècle,  ne  cachaient  pas  le  bas  du  visage  ;  la  barbe  des 
Saxons  les  aurait  donc  très-visiblement  distingués  des  Normands, 
et  Wace  dit  en  termes  positifs  que  pour  ne  pas  se  battre  entre 
eux,  ses  compatriotes  furent  obligés  d'adopter  des  signes  de 
reconnaissance  (2).  D'autres  chroniqueurs  sont  encore  plus  af- 
firmatifs  :  ils  racontent  qu'à  la  fin  de  la  bataille,  quand  les 
rangs  des  Anglais  eurent  été  rompus  et  que  les  combattants  fu- 
rent mêlés,  ils  ne  se  reconnaissaient  plus  qu'à  la  langue  (3). 

On  étendait  sur  les  cercueils,  en  Normandie,  un  drap  mor- 
tuaire sanctifié  par  une  grande  croix  (4),  qui  servait  successi- 
vement à  toutes  les  inhumations  (5).  En  Angleterre,  au  con- 


N'unt  tnie  barbe  ne  guernons, 
co  dist  Héraut,  com  nos  avons. 

(1)  En  cela,  comme  en  tout  le  reste, 
elle  n'a  cependant  rien  de  régulier  ni, 
par  conséquent,  de  véritablement  histo- 
rique. Ainsi  il  y  a  jusqu'à  trois  tableaux 
pu  Harold  n'a  pas  de  moustaches  :  dans 
sa  première  scène  avec  Edward,  dans  le 
tableau  qui  a  pour  légende  Et  ibi  eum  te- 
nuit,  et  dans  celui  où  Guillaume  l'amène 
à  son  palais.  Il  nous  semble  au  moins 
inutile  de  relever  les  autres  irrégularités: 
les  moustaches  du  comte  de  Ponthieu,  la 
barbe  d'un  des  Normands  dans  le  tableau 
du  repas,  etc. 

(2)  E  tuit  orent  fet  cognoissances 
Ke  Normaiit  altre  conéust 

et  k'entreposture  n'éust  ; 
Ke  Normant  altre  ne  ferist 
ne  France»  altre  n'océist  ; 

Roman  de  Rou,  y.  12615. 

(3)  Chronique  de  Normandie,  dans  le 
Recueil  des  historiens  de  France,  t.  XIII, 
p.  236;  Eadmer,  1. 1,  p.  6,  éd.  de  Selden. 

(4)  Ou  en  trouve  de  nombreuses  preu- 
ves dans  les  anciennes  miniatures,  et  la 
croix  n'y  est  pas  habituellement  blanche, 
comme  maintenant,  mais  noire  ou  rouge, 
parce  que  la  fréquente  commémoration 
de  la  mort  violente  des  martyrs  avait  in- 
sensiblement fait  du  ronge  la  couleur  de 
deuil  de  l'Eglise.  Ou  lit  même  dans  le 
Roman  de  Perceval  : 

Sus  la  bière  avolt  par  honnour 
Un  grant  samit  vermeil  grigoia 


et  une  crois  par  mi  l'o(r)frois  ; 
B.  I.,  Suppl.  fr.  n<-  430,  fol.  134  r*,  col.  1. 

Si  plus  tard  on  cherchait,  surtout  dans 
les  funérailles  des  princes,  à  donner  une 
haute  idée  de  leur  richesse 

(Adont  le  flst  porter  tost  et  incontinant. 
Et  couvrir  d'an  drap  d'or,  a  loi  d'omme 

[poissant  ; 

Chronique  de  Bertrand  du  Guesclin, 
1. 1,  v.  6343), 

le  signe  du  christianisme  n'en  était  pas 
entièrement  banni,  sauf  peut-être  en  cer- 
tains cas  exceptionnels  dont  il  faut  tou- 
jours admettre  la  possibilité  quand  il  ne 
s'agit  qne  d'usages.  Ainsi,  malgré  la  pompe 
toute  royale  des  obsèques  de  Charles  VI, 
il  y  avait  un  drap  de  veloux  noir  a  la  croix 
blanche,  lequel  couvroit  ledit  charriot; 
Monstrelet,  Chronique,  ann.  1461. 

(5)  On  ensevelissait  même  les  plus  pau- 
vres dans  leurs  propres  *  éléments  :  Ves- 
tes autem  eu ilibet  morluo  erant  propriae; 
Marlène,  De  antiquis  EccUsiae  ritibus, 
t.  II,  col.  1029,  et  Ibidem,  col.  1034  : 
Quin  et  ipsi  pauperes  veslibus  amicti  se- 
peliebantur.  Cette  iuégalité,  même  devant 
la  mort,  devait  blesser  les  sentiments  les 
plus  intimes  d'une  religion  qui  enseignait 
que  tous  les  hommes  étaient  frères,  et 
soit  pour  la  dissimuler,  soit  pour  assurer 
a  tous  des  funérailles  décentes,  l'Eglise 
recouvrait  également  tous  les  morts  d'un 
Pallium  erclesiaslicum,  Palla  mortuorum. 
Wace  dit  de  Hastiogs,  contrefaisant  le 
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traire,  chacun  recouvrait  ses  morts  d'étoffes  précieuses,  relevées 
encore  par  des  ornements  de  fantaisie,  et  dans  l'espérance  de 
servir  ainsi  an  salât  de  leur  âme,  ces  baldaquin*,  comme  on 
les  appelait,  étaient  souvent  donnés  aux  églises  (1).  C'est  un 
drap  de  ce  genre  qui  figure  dans  le  tableau  des  obsèques  du  roi 
Edward  :  il  est  violet ,  tout  semé  de  broderies  en  or,  sans 
aucun  symbole  chrétien ,  et  cette  absence ,  d'autant  plus  sin- 
gulière pour  un  Normand  que  la  piété  d'Edward  était  bien 
connue,  n'aurait  pas  sans  doute  été  reproduite  avec  cette 
exactitude  judaïque  si  le  public  a  qui  la  Tapisserie  était  destinée 
ne  l'avait  eue  tous  les  jours  sous  les  yeux  (2).  De  chaque  côté 
du  corps  marche  un  enfant  de  chœur  agitant  une  sonnette,  et  cet 
usage  anglais  (3),  qui  se  conservait  naguère  encore  dans  quelques 
paroisses  (4),  semble  aussi  n'avoir  jamais  été  suivi  en  France  (5). 


mort  pour  pénétrer  dans  une  ville  enne- 
mie: 

D'an  drsp  de  teie  fa  covert, 
corne  se  mort  fa  ii  covert  ; 

Roman  de  Rou%  y.  645. 

Voy.  aussi  le  Mystère  de  saint  Clément, 
p.  181.  Que  même  au  onzième  siècle,  il 
n'y  ait  pas  eu  en  Normandie  des  familles 
qui  aient  tenu  à  fournir  elles-mêmes  des 
poêles  qui  n'eussent  jamais  servi,  c'est 
ce  que  nous  ne  voudrions  pas  nier  d'une 
manière  absolue;  mais  nous  ne  nous  sou- 
venons pat  d'avoir  vu  citer  ni  dans  les 
historiens  ni  dans  les  inventaires  des 
églises  aucun  de  ces  baudekini  si  nom- 
breux dans  les  inventaires  anglais. 

(l)j Voy.  entre  autres  l'inventaire,  de 
1295,  de  l'église  Saint-Paul  de  Londres; 
dans  Dugdale,  Monasticon  AngUcanum, 
t.  III,  p.  325.  La  plus  ancienne  mention 
que  nous  connaissions  du  Palla  mortuo- 
rum  se  trouve  dans  le  can.  xu  du  synode 
tenu  àOsford  en  1287. 

(2)  Pour  apprécier  ces  considérations  à 
leur  valeur,  il  faut  se  rappeler  que  rien 
n'était  plus  étranger  à  l'esprit  du  moyen 
âge  que  la  couleur  locale  si  prisée  de  nos 
jours.  On  peignait  et  l'on  écrivait,  non 
d'après  la  réalité  des  choses,  mais  confor- 
mément aux  usages  et  ans  idées  du 
public  :  c'est  son  amusement  que  l'on 
avait  en  vue,  et  non  une  vérité  matérielle 


que  personne  n'aurait  reconnue  ni  ap- 
préciée. 

(3)  Le  concile  tenu  à  lierton  en  1300 
imposait  à  toutes  les  paroisses  l'obligation, 
de  se  procurer  campanae  tnanuales  pro 
mortuis;  dans  Labbe,  Concilia,  t.  XI, 
P.  il,  col.  1437.  Ounbar  disait  encore 
dans  le  rTill  o/Maister  Andro  Kennedy  t 

I  will  no  preistis  for  to  sing 

Dles  illae,  dies  irae, 
nor  yet  no  belles-for  to  ring, 
sicut  semper  solet  fieri  ; 
dans  Andrew,  Hittory  ofGrtat  BritaintX.  I, 
p.  3U. 

(4)  John  Sinclair  disait  en  1796,  à  pro- 
pos de  la  paroisse  de  Borrowstowness  : 
He  (the  beadle)  walks  befbre  the  corpse 
to  the  churchyard,  rin#ing  bis  bell;  Sta- 
tistical  account  of  Scotland,  t.  XVHI, 
p.  439,  note. 

(5)  Selon  Durandi,  Rationale  diviniof* 
ficiij  1.  I,  ch.  iv,  par.  15,  campanae  in 
processionibus  pulsantur  ut  daemones  ti- 
mentes  fugiant,  ce  qui  a  lieu  encore  dam 
beaucoup  de  campagnes9,  et  malgré  l'op- 
portunité il  ne  parle  point  de  celles  qu'on 
aurait  sonnées  à  la  main  dans  les  enter- 
rements. A  la  vérité,  Lancelot  a  prétende 
dans  les  Mémoire*  de  l'Académie,  t.  VIII 
p.  635,  que  le  pape  Innocent  III  en  avait 
parlé  dans  ses  lettres  ;  mais  au  moins  à  la 
place  indiquée  par  du  Gange,  1.  M,  let.  7> 
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Le  temps  vint  où  la  politique  obligea  les  rois  normands  d'ho- 
norer la  mémoire  d'Edward  le  Confesseur;  mais  en  désignant 
Harold  pour  son  successeur,  il  avait  condamné  les  prétentions 
de  Guillaume ,  et  il  serait  bien  étrange  qu'avant  sa  canonisa- 
tion (4),  quand  beaucoup  d' Anglo-Saxons  prolongeaient  au 
moins  sourdement  leur  résistance,  un  Normand  eut ,  sans  né- 
cessité aucune,  fait  intervenir  Dieu  dans  ses  funérailles  (2),  et 
proclamé  ainsi  sa  sainteté  et  le  respect,  que  méritaient  ses  vo- 
lontés dernières.  Dans  le  tableau  où  Harold  est  représenté  sur 
son  trône ,  la  couronne  en  tête ,  il  tient  à  la  main  droite  une 
verge  couverte  de  feuilles  :  c'est  un  détail  signi6catif,  beaucoup 
trop  rare  pour  n'avoir  pas  eu  sa  raison  dans  une  tradition  na- 
tionale, et  un  dessinateur  du  parti  normand  ne  l'aurait  pas 
reproduit  volontiers  (3).  Harold  soutient  de  l'autre  main  un 
globe  surmonté  d'une  croix ,  et  cela  devait  sembler  à  des  étran- 
gers une  énormité  :  les  empereurs  avaient  seuls  la  prétention 
de  tenir  le  monde  chrétien  dans  leur  main.  Mais  un  Saxon  de- 
vait savoir  que  dans  son  pays  l'insigne  principal  de  la  royauté, 
le  sceptre,  était  posé  sur  une  boule  et  terminé  par  une  croix  (4), 
et  il  a  pu  regarder  comme  indifférente  la  longueur  du  bâton 
de  la  croix.  D'après  la  tradition  normande,  Harold  portait  sur 
son  étendard  un  homme  armé  brodé  en  or  (5)  ;  mais  la  Tapis* 


il  n'est  question  que  des  Pulsatores  et  destinée  à  son  usage  particulier,  qui  se 

Exequiales,  des  Porteurs  de  contraintes  conserve  au  Musée  des  Souverains. 

et  des  Exécuteurs  de  la  justice.  (3)  Cette  verge  avait  la  prétention  d'an- 

(1)  Il  fut  canonisé  par  Alexandre  HT,  noncer  un  règne  florissant  :  nous  auront 
le  septième  jour  des  ides  de  février  1161  :  l'occasion  d'en  reparler. 

▼oy.  Baronrus,  Annales,  ad  hune  annum,  (4)  Sceptrum,  quod  susceperat,  con- 

n°  i.  surrexit  de  rotundo  globo  aureo,  quem 

(2)  Une  main  dont  le  brasse  perd  dans  •  tenebat  in  manu  chirothecata,  et  habebat 
des  nuages,  désigne  du  haut  du  ciel  l*é-  iu  summitate  signum  crucis;  Thomas 
glise  de  Saint-Paul  comme  le  lieu  de  sa  Walsingham,  De  coronatione  Ricardi  II, 
sépulture.  C'était  une  représentation,  de-  p.  196.  Le  globe  surmonté  d'une  croix 
▼enue  assez  commune,  de  Dieu  le  Père,  figure  aussi  sur  le  revers  des  monnaies  de 
que  l'on  voit  déjà  sur  quelques  médailles  Théodebert,  fils  de  Thierri  1«  (526-558); 
d'empereurs  romains.  EHe  se  retrouve  mais  c'est  un  ange  qui  le  tient  dans  sa 
sur  la  tête  de  Louis  le  Débonnaire  dans  main. 

la  miniature  de  YAdemari  Chronicon  du  (5)  Memorabile  quoqoe  vexillum  He- 

neuvième  siècle  (B.  I.  n*  5927),  et  sur  roldi,  homiuis  armati  imaginem  intextam 

celle  de  Charles*  le  Chauve  dans  la  Bible  ex  auro  purissimo,  disait  Guillaume  de 
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série  ne  la  connaît  pas;  elle  a  reproduit  l'ancienne  bannière 
saxonne  avec  sa  croix  inscrite  dans  un  triangle,  qu'un  Anglais 
de  vieille  race  pouvait  seul  connaître  :  si  son  erreur,  très-pro- 
bable, infirme  singulièrement  son  autorité ,  elle  prouve  en  se 
trompant  la  patrie  de  son  auteur.  Les  Normands  ne  connais- 
saient pas  d'autre  couronne  saxonne  que  celle  qu'ils  avaient 
vue  sur  les  sceaux  d'Edward,  et  que  Guillaume  s'était  appro- 
priée ;  nous  ne  savons  si ,  comme  il  est  arrivé  souvent  lors  des 
envahissements  de  l'étranger,  Harold  a  voulu  réellement  exciter 
le  patriotisme  en  rappelant  aux  Anglais  leur  glorieux  passé  et 
l'indépendance  de  leurs  ancêtres,  mais  au  lieu  de  fermer  la 
couronne  royale,  la  Tapisserie  lui  a  laissé  sa  forme  primitive  : 
un  simple  cercle  orné  de  fleurons  à  trois  pétales  (1).  Les  lé- 
gendes fournissent  de  nouvelles  preuves,  et  plus  incontestables 
encore,  d'origine  anglaise  (2).  Les  Normands  étaient  trop  fiers 
de  leur  noblesse  de  race  pour  se  confondre  avec  les  habitants 
de  l'Ile  de  France  :  non-seulement  Guillaume  de  Jumiéges  avait 
grand  soin  d'énumérer  les  différentes  populations  qui  avaient  con- 
couru à  l'expédition,  mais  il  mettait  ses  compatriotes  en  pre- 
mière ligne  (3),  et  si  mêlés  que  fussent  tous  ces  soldats,  Benoît 
les  désigne  toujours  par  le  nom  général  de  Normands.  Quelques 
années  après ,  quand  les  seigneurs  venus  des  différentes  pro- 
vinces pour  avoir  leur  part  du  butin  (4)  se  furent  établis  en 
Angleterre,  il  fallut  bien  dans  la  langue  légale  les  appeler 


Poitiers  (dans  du  Chesne,  p.  206),  et  la 
description  qu'en  donne  Guillaume  de 
Maltneshury  est  toute  semblable  ;  De  ges- 
tes regum  Anylorum,  1.  III;  dans  Savile, 
p.  101,  éd.  de  1601. 

(1)  Plusieurs  monnaies  d'Edward  en 
ont  une  semblable  :  voy.  Ruding,  Pintes 
of  tiie  coinage  of  Great-Britain,  t.  III, 
pi.  xxv,  fig.  15,  10,  33  et  34.  Elle  figu- 
rait déjà  sur  les  médailles  de  Canut;  Ibi- 
dem, pi.  xxiii,  fig.  10, 13,  14  et  16. 

(2)  Nous  ne  voulons  pas  insister  sur  la 
forme  des  lettres,  qui,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  nous  semble  assez  peu  signifi- 
cative ;  le  signe  de  la  conjonction  copula* 


tive  est  cependant  bien  moins  penché  et 
bien  moins  arrondi  que  dans  récriture 
latine  :  voy.  surtout  la  légende  Ubi  Uar 
rold  et  Wuido  parabolant. 

*  (3)  Ingentem  quoque  exercitum  ex 
Normannis  et  Flandrensibus  ac  Francis 
etBritonibus  aggregavit;  dans  dom  Boa- 
quel,  t.  XI,  p.  51  :  voy.  aussi  Wace, 
v.  11544  et  suiv.,  et  la  note  suivante. 

(4)  Galli  namque  et  Britones,  Pictavi 
et  Burgundiones,  aliique  populi  Cisalpini 
ad  bellum  transmarin um  convolaverunt 
et  atiglicae  praedae  inhiantes;  Orderic 
Vital  ;  dans  du  Chesne,  p.  494. 
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Français,  a6n  de  les  désigner  également  tons  (1);  mais  les 
Normands  n'admettaient  pas  volontiers  cette  dénationalisation 
nominale.  Quoique  déjà  un  peu  éloigné  des  événements,  Wace 
lui-même  ne  leur  ôtait  leur  nom  propre  que  lorsqu'il  y  était 
forcé  par  les  exigences  de  la  rime  (2),  et  cette  exception  rend 
leur  dénomination  habituelle  encore  plus  signiGcative.  Ces 
distinctions  de  provinces  n'importaient  aucunement  aux 
écrivains  saxons;  tous  les  envahisseurs  étaient  également 
leurs  ennemis;  tous  venaient  de  France,  et  ils  les  appe- 
laient indistinctement  les  Français.  C'est  le  nom  que,  comme 
la  Chronique  saxonne  (3)  et  Geffrei  Geimar(4),  la  Tapisserie 
leur  donne  constamment  (5),  et  par  une  prédilection  dont  il 
est  impossible  de  méconnaître  la  cause,  elle  ne  les  nomme 
qu'après  les  Anglais,  même  au  moment  où  ils  en  sont  vain- 
queurs (6) . 

L'auteur  devait  être  assez  lettré  pour  ne  pas  donner  à  son 
latin  une  empreinte  fortement  marquée  de  son  langage  habi- 
tuel. On  trouve  cependant  dans  les  légendes  des  formes  d'ortho- 
graphe saxonnes  :  'Ceastra  pour  Castra  (7),  Eadwardus  pour 
Edwardus  (8)  et  Ai  pour  Ad  (9),  le  G  y  garde  le  son  hi  (10), 
et  F  Yy  celui  de  la  diphthongue  eu  (1 1) .  Il  y  a  de  grossiers  solécis- 
mes  et  des  singularités  qui  ne  sauraient  s'expliquer  que  par  l'in- 
fluence d'une  langue  étrangère,  et  la  montrent,  pour  ainsi  dire, 


(1)  C'est  ainsi  que  Guillaume  disait  en 
télé  d'un  acte  imprimé  dans  la  collection 
de  Wilkins  :  Willielmus,  rex  Anglorum, 
dux  Normannorum,  omnibus  suis  Francis 
et  Anglis,  salutem. 

(2)  Roman  de  Rou,  v.  13236,  13306, 
13331  ;  mais  il  les  avait  positivement  dis- 
tingués, v.  12417  : 

Eissi  se  contindrent  Engleiz, 
e  li  Normanz  e  li  Franceiz 
Tote  nuit  firent  oreisons. 

(3)  Frencan,  Frencisce  me»,  Fren- 
cytcan,  p.  263  et  ailleurs. 

(4]  V.  5248  et  ailleurs. 

(5)  Hic  Franci  pugnant  et  eeeiderunt 
qui  erant  cum  haraldo. 

(6)  Hic  eeeiderunt  simul  xtngH  et 
Franci  in  prelio. 


(7)  Dans  la  légende  citée  ci-dessous, 
note  9. 

(8)  Hic  portatur  corpus  Eadwardi  : 
c'est  aussi  l'orthographe  de  Florenlius  de 
Worcester  {Monumenta  historien,  p.  642), 
et  celle  de  Geimar,  v.4785,  etc.  L'ortho- 
graphe de  Pevensœ  est  aussi  fort  remar- 
quable :  c'est  la  forme  anglo-saxonne,  et 
YjE  ne  se  trouve  jamais  dans  les  mots 
latins  :  Edificare,  Prelium. 

(9)  Iste  j assit  ut/oderetur  casteilum  at 
Hastenga  ceastra. 

(10)  Hic  venit  nuntius  ad  Wilgeltnum 
ducem. 

(11)  Dans  le  nom  du  frère  de  Harold, 
qui  est  écrit  comme  dans  la  Chronique 

saxonne,  Gyro. 
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du  doigt.  Ainsi  l'anglo-saxon  avait  la  faculté  dont  jouit  encore 
l'allemand  de  pouvoir  composer  des  mots.  Au  lieu  de  Prendre 
la  fuite,  il  disait  en  un  seul  mot  Flyhl-tyrnan ,  littéralement 
Tourner  fuite,  et  cette  composition  se  retrouve  deux  fois  dans 
le  latin  de  la  Tapisserie  :  Et  Conan  fuga  vertit;  Et  fuga  ver- 
terunt  Angli.  Harold  navigue  la  mer9  par  une  mauvaise 
traduction  littérale  de  l'anglo-saxon  Sœlidan,  Naviguer  (4), et 
quoiqu'il  soit  poussé  par  la  tempête  dans  le  comté  de  Ponthieu, 
une  translation  encore  plus  inintelligente  de  la  légende  originale 
l'y  fait  aborder  les  voiles  pleines  de  vent  (2),  au  lieu  de  Car- 
guées,  Roulées  autour  des  mâts,  Fullvindan.  Guillaume»  âfcyfe 
des  vaisseaux  (3),  parce  que  Macan  avait  les  différentes  ac- 
ceptions de  notre  verbe  Construire.  La  double  signification  de 
Ceaster,  Camp  et  Château,  a  trompé  le  latiniste  des  légendes, 
et  il  fait  Creuser  un  château  aux  Normands  (4);  il  appelle 
l'Angleterre  comme  en  anglo-saxon,  Anglicam  terrant  (5), 
et  confond  les  deux  adverbes  de  lieu  Ibi  et  Ubi,  qui  s'expri- 
maient en  anglo-saxon  par  un  seul  et  même  mot,  )>œr(6). 
Odon  confortât  pueros  (7),  parce  que  le  saxon  Cniht,  comme 
le  vieil-anglais  Child,  signifiait  à  la  fois  Miles  et  Puer,  et  Guil- 
laume exhorte  très-ridiculement  les  Normands  à  combattre 
Sapienter  (8),  parce  que  Wîse,  Habilement,  Avec  adresse,  se 
prenait  quelquefois  dans  cette  acception.  Un  Saxon,  habitué  à 
donner  le  même  mode  à  toutes  les  conjugaisons,  devait  distin- 
guer assez  mal  l'actif  du  passif,  et  le  tableau  qui  représente 
l'arrivée  des  Normands  à  Hastings  a  pour  légende  :  Et  hic 
milites  festinaverunt  Hastinga  ut  cibum  raperentur.  Les 
verbes  gouvernaient  habituellement  en  anglo-saxon  le  génitif 

(1)  Hic  Harald  mare  navigavit.  (6)  Ubi  Harold  et  Vuido  parabolant. 

(2)  Et  vêtis  vtnlo  plenis  venit  in  terra  Ubi  nuntii  Wuilielmi  ducis   vénérant 
Vuidonis  comitis.  ad  Vuidonem. 

(3)  Hic  fVillelm  duxjussit  naves  edifi-  (7)  Hic  Odo  epiecopus,  baculumteneM, 
care.  confortât  pueros  ;  voy.  Beowulf,  v.  2439. 

(4)  Voy.  p.  413,  note  9.  (8)   Hic  rVitktm  dux  alhaufatr  suis 
(Ù)  Hic  Harold  duxjreversus  est  ad  an-      militibus  ut  prcpararent  se  vinUter  et  w- 

glicam  terra  m.  pienter  adprclium. 


i 
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ou  le  datif,  et  on  lit  dans  les  légendes  :  Hic  Willelm  dux 
alloquitur  (4)  suis  militibus;  Iste  nuntiat  (1)  Haroldum 
regem  de  eœeroitu  Willelmi  ducis.  Le  préposition  De  est 
employée  avec  des  acceptions  si  diverses  que  ce  n'est  plus  le 
mot  latin,  mais  une  traduction  littérale  de  Y  Of  des  Anglo- 
Saxons  (3),  et  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  l'origine 
de  cette  tournure  si  étrangère  à  la  langue  latine  :  Hic  nuntiar 
tum  est  Willelmo  de  Harold,  dont  une  forme  équivalente 
est  encore  de  nos  jours  usitée  en  anglais.  L'influence  du  saxon 
est  allée  jusqu'  à  lui  faire  emprunter  une  lettre,  la  dentale  douce 
aspirée,  qu'aucune  langue  romane  n'a  jamais  connue  :  le  nom 
du  frère  de  Harold  est  écrit,  comme  dans  la  charte  de  Saint- 
Denys,  Gyr&9  et  cette  orthographe  est  d'autant  plus  signifi- 
cative que  tous  les  écrivains  latins  qui  en  ont  parlé,  l'appellent 
par  erreur  Word,  Worth  ou  Gurth  (A).  Une  dernière  preuve 
est  tellement  évidente  que,  pour  se  refuser  à  en  admettre  la 
conséquence,  il  a  fallu  être  bien  aveuglé  par  des  préoccupations 
ou  céder  bien  complaisamment  à  ses  désirs.  A6n  de  lier  plus 
sûrement  Harold  à  ses  intérêts,  Guillaume  lui  avait  promis  la 
main  d'une  de  ses  filles,  dont  la  vie  resta  si  obscure,  que  son 
nom  lui-même  n'acquit  aucune  notoriété,  mais  qui  s'appelait 
probablement  Adèle  (5)  ou  Agathe  (6).  La  scène  encore  inex- 
pliquée qui  suit  immédiatement  la  conférence  de  Guillaume 
avec  Harold,  représente  une  princesse  dans  sa  chambre  avec 
un  clerc  qui  semble  lui  donner  un  soufflet,  et  il  y  a  pour  légende  : 
Ubi  deviens  et  Aelfgyva.  On  reconnaît  là  tout  d'abord  un 
mot  anglo-saxon  qui  signifie  Fée  bienfaisante  (Jftlf-gyfà)  ou 
Don  d'un  Bon  esprit  [Mlfes-gyfu,  comme  Dieudonné)  :  ce  n'est 

(1)  Gomme  l'anglo-saxon  SprecdS.  w»<*,   Guerf,  v.  9813,   et  Benoît,   v. 

B  r  34026,  Geest. 

(2)  Il  y  avait  sans  doaie  dans  l'original  (5)  Guillaume   de  Jumie'ges,   1.    vin, 

RecaS  ou  TœcaS.  p.    310,    la    nomme    AdaUsa  ;   Wace, 

„%  ,.        .  ,       •     »c      •        j  v-   M8S1,  EU,   et    Benoît,   v.    36625, 

(3)  Il  avait  toutes  les  significations  des      Aëliz. 

deux  prépositions  latines  Ab  et  De.  (6)  Orderic  Vital,  1.  v,  p.  &73  :  l'un  si- 

(4)  Gcimar  l'appelle  Géré,  v.  5266  ;       gnifie  la  Noble,  et  l'autre  la  Bonne. 
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pas  un  nom  propre  normand,  mais  un  litre  d'honneur  que  les 
princesses  portaient  assez  souvent  en  Angleterre,  et  Fauteur 
de  la  Tapisserie  a  pu  seul  le  donner  à  la  fille  de  Guillaume, 
puisque  le  projet  d'alliance  qui  l'aurait  mise  en  rapport  avec 
ses  compatriotes  fut  abandonné  presque  aussitôt.  Des  Anglais 
avaient  déjà  joint  ou  substitué  au  nom  particulier  d'une  prin- 
cesse normande  cette  appellation  qui  semble  être  devenue  un 
nom  commun  et  avoir  conféré  une  sorte  de  nationalité  saxonne. 
Florentius  de  Worcester  disait  dans  sa  Chronique  des  chro- 
niques :  La  même  année  (1002),  le  roi  Éthelred  épousa  Emma, 
qu'on  appelle  en  saxon  Alfgyva,  fille  de  Richard  Ier,  duc 
de  Normandie  (1),  et  ces  deux  noms  se  trouvent  réunis,  contre 
l'usage  du  temps,  dans  plusieurs  documents  à  peu  près  con- 
temporains (2). 

Peut-être  au  lieu  de  frapper  la  princesse,  comme  on  l'a  cru 
jusqu'ici,  le  clerc  se  borne-t-il  à  lui  toucher  l'oreille.  Mais  il 
n'importe  au  sens  du  tableau  :  c'est  un  acte  symbolique,  et 
certainement  beaucoup  plus  germanique  que  roman  (3).  Quand 
tout  se  traduisait  en  métaphores  et  s'exprimait  par  des  sym- 
boles, on  eut  naturellement  la  pensée  de  prendre  à  témoin 
d'un  engagement  en  touchant  l'oreille  de  ceux  qui  l'avaient 
entendu.  Virgile,  l'ingénieux  collecteur  des  traditions  natio- 
nales ,  disait  avec  son  élégance  habituelle  : 

Cum  canerem  reges  et  praelia,  Cyiithius  aurcm 
Yellit  et  admonuit  (4), 

(1)  Eodem  an  no  Eminam  saxon  nice  A  lf-  Cantuariensis  :  Ego  Elfgy  va  Yinma  Regina. 
gyvam  vocatam ,  ducis  Normaonorum  (3)  Nous  ne  le  regardons  pas  cepen 
primi  Ricardifiliam,  rexiEthelredusduxit  dant  comme  un  indice  d'origine  anglo- 
uxorem.  Cet  usage  devint  même  plus  gc-  saxonne,  puisqu'on  lit  dans  une  charte 
néral  après  la  Conquête  :  les  dames  nor-  normande  de  103-4  :  Qui  cura  requireret 
mandes  qui  se  mariaient  en  Angleterre  cur  sibi  Hunfridus  per maximum  co- 
prenalent  le  nom  de  Mathilde,  en  mé-  laphum  dedisset,  respondit  :  Quia  ta 
moire  de  la  femme  de  Guillaume  le  Con-  junior  me  es,  et  forte  muko  vives  tem- 
quérant;  Lingard,  Hittory  0/  England,  pore,  erisque  testis  hujus  ratiouis,  cum 
t.  I,  p.  326.  res  poposcerit;  Gallia  christiana,  t.  XI, 

(2)  Voy.  le  Saxon  chronkle,  p.  175,  app.  col.  201. 

212,   232,  édît.   d'Ingram,    et  YEuco-  (4)  Egl.  vi,  v.  3.  Pline  allait  jusqu'à 

mium   Emmae,    v.   176.   On   lit   même  dire  :  Est  in  aure  ima  memoriae  locus, 

dans    une  charte  de  997,   publiée  par  quem   tangentes  antestamur;   Histariae 

Selden ,  dans   son  Evidentiae  Ecclesiae  naturalis  1.  xu,  ch.  45. 
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et  l'on  voit,  sur  un  jaspe  du  Musée  de  Florence,  une  main 
pinçant  une  oreille  entre  le  pouce  et  l'index,  avec  cette 
inscription  :  MNHMONEIH  (1).  La  Loi  Bavaroise  l'indiquait 
même  encore  comme  le  moyen  légal  de  faire  appel  aux  souve- 
nirs des  témoins  (2),  et  d'assez  nombreux  documents  prouvent 
que  cet  usage  se  conserva  longtemps  (3).  Mais  il  y  avait  des 
pays  moins  judaïquement  attachés  aux  anciennes  coutumes,  où 
le  vrai  sens  du  signe  se  perdit,  et  l'on  y  substitua  une  inter- 
prétation toute  matérielle.  Dans  la  pensée  que  la  douleur  phy- 
sique était  autrement  vivace  que  de  simples  idées,  on  les  plaça 
sous  sa  sauvegarde  ;  on  crut  en  rendre  la  mémoire  plus  durable 
en  les  unissant  avec  elle  dans  un  seul  et  même  souvenir.  On 
trouve  déjà  dans  la  Loi  des  Ripuaires  :  Qu'il  donne  des  souf- 
flets à  tous  les  enfants  et  leur  tire  les  oreilles  afin  qu'ils  puissent 
lui  en  prêter  un  bon  témoignage  (4).  Dans  un  poème  tradition- 
nel, au  moins  du  treizième  siècle,  un  père  qui  venait  d'adresser 
d'importantes  recommandations  à  son  fils , 

Lors  le  fiert  de  la  paulme  sur  le  viz,  qu'il  ot  gras; 
Puis  luy  a  dit  :  Beaul  filz,  bellement  et  par  gas 
Pour  ce  t'ay  je  féru,  que  ja  ne  l'oubliras  (5). 

Cet  usage  devint  même  si  populaire  qu'on  se  frappait  réci- 
proquement par  pure  tendresse  à  Pâques  (6)  et  à  Noël  (7), 


(1)  Qu'on  se  souvienne!  Le  même  su- 
jet se  retrouve  sur  un  camée  antique  du 
Cabinet  des  médailles,  n°  275,  avec  l'in- 
scription MNHMOKEr,  et  Ton  connaît  beau- 
coup d'autres  monuments  semblables. 

(2)  Ule  teslis  per  aurem  débet  esse 
tractus,  quia  sic  habet  lex  vestra;  Lex 
Bajuariorum,  tit.  xv,  ch.  2. 

(3)  Voy.  Falkenstein,  Nordgauische 
Geschichte,  ch.  lu,  doc.  16  (de  1087). 
On  lit  même  encore  dans  un  titre  de 
1163  :  Histestibus  adhibitis,  ex  more  Ba- 
varico,  per  auriculas  tractis;  dans  Spiers, 
Fartselzung  Archivalischen  Nebenarbei- 
ten,  p.  226. 

(4)  Si  quis  villam  aut  vineam,  vel 
quamlibel  possessiunculam  ab  alio  com- 
paraverit,  et  testamentum  accipere  non 
potuerit,  si  mediocris  est,  cura  se*  testi- 
bus,  quod  si  magna,  cuni  duodecim  ad 
locnin  traditionis,  cum  tôt  île  m  numéro 


pueris  accédât,  et  sic,  eis  praescntibus, 
pretium  tradat,  et  possession ein  accipiat, 
et  unicuique  de  parvulis  alapas  donel,  et 
torqueal  auriculas,  ut  et  in  postmodum 
te8timonium  praebeant  ;  lit.  ix,  De  tradi- 
tionibus  et  testibut  adhibendis,  art.  1 . 

(5)  Doon  de  Mayence,  v.  2478.  L'au- 
teur ajoute  : 

Lors  le  mist  en  son  cuer,  ne  le  meacroiez 

>  [mie. 

Pour  Souffleter  quelqu'un,  on  disait  même 
vulgairemem  en  Allemagne  :  Einem  einen 
Denck-Zedul  geben. 

(6)  Durandi  le  mentionne  dans  son 
Rationale  dioini  ojficii,  sans  en  indiquer 
la  cause  :  In  plerisqoe-  etiam  regionibus 
mulieres  secunda  die  post  Pascha  verbe- 
rant  maritos  suos,  die  vero  ténia  inarili 
uxores  suas. 

(7)  Il  était  autrefois  fort  étendu  (voy. 

27 
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pour  s'empêcher  d'oublier  ses  devoirs  de  chrétien.  A  une  époque 
assez  récente,  les  parents  conduisaient  leurs  enfants  aux  exé- 
cutions et  leur  rappelaient  à  coups  de  verges  les  conséquences 
d'une  vie  criminelle  (1).  Quelquefois  même,  en  Allemagne, 
quand  on  plantait  la  borne  de  quelque  champ,  on  souffletait  par 
prévision  des  enfants,  afin  qu'ils  se  rappelassent  plus  exactement 
la  place  (2).  C'est  aussi  certainement  un  soufflet  mnémo- 
technique que  le  clerc  donne  à  la  jeune  princesse  dans  la  Tapis- 
serie :  il  venait  de  lui  apprendre  qu'elle  était  fiancée  avec 
Harold,  et  voulait  lui  en  imprimer  plus  vivement  le  souvenir  (3). 
Un  travail  si  considérable  et  si  coûteux  n'a  pu  cependant 
être  entrepris  par  pure  fantaisie  ;  quelque  probantes  que  soient 
ces  différentes  raisons,  elles  auraient  besoin  d'une  dernière 
confirmation  pour  être  entièrement  satisfaisantes.  On  devrait 
encore  prouver  que  la  Tapisserie  avait  aussi  en  Angleterre  une 
raison  d'être  et  une  destination  qui  aient  quelque  vraisem- 
blance. Malheureusement  il  faut  se  contenter  ici  de  simples 
conjectures  plus  ou  moins  probables,  mais  que,  si  l'on  n'y  met 
beaucoup  de  bon  vouloir,  on  ne  peut  considérer  comme  des 
preuves.  L'histoire,  même  anecdotique,  recueille  rarement  les 
faits  de  cette  nature  :  leur  importance  est  trop  minime,  et  leur 


Cotgrave,  Dictionary,  s.  v.  Inhocenteb, 
et  Hospinianus,  Defestis  Christûmorum, 
fol.  il*  r»,  éd.  de  1593)  et  subsiste  en- 
cor*  en  Bavière  ;  on  y  appelle  même  le 
jour  de  Noël  Pfeffertag,  Le  jour  des  tape», 
et  on  chaote  : 

Da  komme  ich  hcr  getreten 

mit  meincr  frischen  Gerten, 

Mit  meinen  frischen  Mut 

schmeckt  der  Pfeffertag  gut. 

(1)  Parentes  in  nonnullis  provinciis  li- 
béras scios  adducunt  ad  locum  supplicii, 
cum  aliquis  homo  facinorosus  illnc  trahi- 
tur,  morte  sua  luitnrus  peccati  sui  poenam; 
et  intérim  dura  iile  necatur,  parentes 
virgis  caedont  liberos  suos,  nt,  alieni  pe- 
riculi  memoria  excitati,  noverint  se  cau- 
tos  et  sapientes  esse  debere  ;  Baliue,  Ca- 
pitularia,  t.  Il,  p.  997,  éd.  de  1677.    . 

(2)  Grimm,  Deutsche  Redits  Mterthù. 


merf  p.  545.  On  se  servait  quelquefois  en 
France  d'un  moyen  beaucoup  plus  agréa- 
ble  -«pour  donner  de  la  mémoire  :  Le  38 
septembre  1513,  le  prévôt  d'Orléans  fit 
brûler  vingt-quatre  poinçons  qui  n'étaient 
pas  jaugés  a  la  mesure  d'Orléans,  et  or- 
donna que  pour  perpétuer  ce  jugement 
dans  l'esprit  des  enJaots  d'Orléans,  les 
valets  de  l'exécuteur  présenteraient  aa 
crieur,  dans  des  sacs,  des  noix  qu'il  jet- 
terait au  peuple  pour  souvenance  de 
cette  exécution  faite  aux  sons  du  clai- 
ron; Lottin,  Recherches  historiques  sur  ha, 
ville  d'Orléans,  t.  I,  p.  360. 

(3)  Rabelais  disait  encore  :  Les  paroles 
dites,  et  la  mariée  baisée,  au  son  du  ta- 
bour  vous  tous  baillerez  l'un  à  l'autre  da 
souvenir  des  nopees,  ce  sont  petits  coups 
de  poing;  1.  iv,  ch.  12. 
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intérêt  trop  privé.  Les  moines  saxons  étaient  naturellement  du 
parti  de  Harold,  le  champion  de  leur  race  (4),  et  l'empresse- 
ment des  Normands  à  s'emparer  des  meilleurs  bénéGces  dut 
leur  rendre  sa  mémoire  plus  chère  :  les  rancunes  du  présent 
avivaient  encore  les  regrets  du  passé.  Plusieurs  abbayes  avalent 
été  d'ailleurs  fondées  ou  enrichies  par  des  personnes  de  sa  Ca- 
mille, et  elles  se  plaisaient  toutes,  par  politique  ou  par  recon- 
naissance, à  honorer  d'une  manière  toute  spéciale  leurs  bien- 
faiteurs. Les  églises  des  monastères  ne  se  croyaient  nullement 
engagées  par  les  vœux  de  pauvreté  des  moines  ;  elles  étaient 
comme  les  autres  décorées  aux  grandes  fêtes  de  riches  ten- 
tures (2),  et  dans  un  pays  où  l'art  de  la  broderie  était  si 
répandu  et  si  florissant  (3),  l'idée  a  dû  s'offrir,  pour  ainsi  dire, 
d'elle-même  à  quelque  abbé  plus  reconnaissant  ou  plus  mécon- 
tent d'exposer  à  la  vénération  de  ses  compatriotes  l'histoire 
de  Harold  dans  une  suite  de  tableaux  à  l'aiguille.  On  s'explique- 
rait alors  ces  bordures,  si  inexplicables  dans  toute  autre  hypo- 
thèse, qui,  précisément  au  moment  où  va  s'engager  la  bataille 
de  Hastings,  protestent  si  énergiquement  contre  la  guerre  en 
mettant  sous  les  yeux  ses  plus  hideuses  conséquences.  La  glo- 
rification, un  peu  exagérée,  de  l'évéque  de  Bayeux  cesserait 
aussi  de  paraître  une  preuve  d'origine  normande  :  pour  être 
Saxons,  des  moines  n'en  étaient  pas  moins  gens  d'Église,  et  à 
ee  titre,  ils  s'intéressaient  par  esprit  de  corps  à  la  gloire 


(  1  )  Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'une  preuve 
qui  dispense  de  toutes  les  autres,  l'abbé 
de  Hida  vint  se  faire  tuer  pour  lui  avec 
doute  de  ses  moines;  Dugdale,  Monasti- 
con  anglicamtm>  t.  I,  p.  210. 

(2)  Aula  erat  sanciae  Dei  genitricis 
Mariae  bolosericis  palliis  aliorumque  ve- 
lorum  tam  décora  introrsus  circumamicta 
varieiate,  ut  multi  qui  ad  diem  convene- 
rant  f  es  ta  m,  faterentur  nunquam  antea 
sic  decenter  eamdem  vidisse  orna  tam  ba- 
silicam  (l'église  de  Saint- Fleu ri-sur-Loire, 
en  883);  Airnoin,  Miracula  sancti  Béné- 
dicte 1.  il;  dans  les  Acta  Ordinit  sancti 
Bcnedicti,  IVe  siècle,  P.  n,  p.  372.  Lors 


de  l'entrée  de  François  Ier  à  Angouléœe, 
le  30  mai  1526  :  Estoyent  ladicte  esgïize 
et  cloistre  desdicts  Prescheur*  teodus  de 
tapysserie  de  tous  coustés  ;  Castaigne,  En- 
trées solennelles  dans  la  ville  d'Angou- 
lême,  p.  15.  On  avait  même  peint  des 
tentures  sur  l'abside  de  l'église  de  Saint- 
Denys,  lors  de  sa  première  construction, 
vers  630;  Viollet-!e-Duc,  Revue  archéo- 
logique ,  avril  1861,  p.  302.  Voy.  ponr 
d'autres  peintures  murales  encore  plus 
anciennes  YAtlienœum,  n°  1793,  p.  331. 
(3)  Voy.  Guillaume  de  Poitiers,  Gesta 
Guillielmi  ducis  (dans  du  Chesne  ,  p.  21 1) 
et  Acta  Sanctorum,  Mai,   t.  VI,  p.  380. 

27. 
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d'un  prélat,  même  de  race  normande.  Harold  avait  fondé,  à 
Waltham ,  une  riche  abbaye  dont  le  nom  se  présente  naturel- 
lement à  la  pensée,  et  une  singulière  coïncidence  rend  dès 
l'abord  cette  conjecture  très-vraisemblable.  Les  historiens  du 
parti  normand  font  tous  sacrer  Harold  par  Stigand,  un  intrus 
à  qui  le  pape  refusa  de  conférer  aucun  des  droits  d'un  évêque, 
et  nient  ainsi  la  validité  de  son  sacre.  Les  chroniqueurs  anglais 
prétendent  au  contraire  que  Harold  avait  été  couronné  par 
l'archevêque  d'York,  dont  les  pouvoirs  ne  pouvaient  pas  être 
contestés  :  le  moine  de  Wallham  est  le  seul  qui,  malgré  ses  préoc- 
cupations patriotiques  et  ses  sentiments  d'homme  d'Église, 
s'écarte  sur  ce  point  des  traditions  nationales  (1),  et  c'est  aussi 
l'opinion  que,  contrairement  à  son  esprit  et  à  ses  intérêts,  la 
Tapisserie  a  suivie.  Un  hasard  aussi  inintelligent  n'a  pu,  selon 
toute  apparence,  se  produire  deux  fois  :  une  double  forme  de 
la  même  version  est ,  à  tous  les  points  de  vue ,  beaucoup  plus 
vraisemblable;  la  Tapisserie  aura  exprimé  l'opinion  probable- 
ment inexacte  de  l'abbaye,  ou  son  témoignage  aura  trompé  le 
moine.  Guillaume  le  Conquérant  avait  d'ailleurs  un  intérêt 
considérable  à  ce  que  l'histoire  de  Harold  fût  représentée  pu- 
bliquement à  Waltham.  Le  jour  de  sa  victoire,  il  refusa  bru- 
talement à  la  mère  de  son  ennemi  la  triste  consolation  de  lui 
rendre  les  derniers  devoirs  (2)  ;  il  ne  voulait  même  pas  qu'il 
fût  inhumé  en  terre  sainte,  mais  dans  les  sables  du  rivage, 
sous  un  monceau  de  cailloux  (3),  comme  un  parjure,  un  impie 
et  un  chien.  Mais  quand,  malgré  toutes  les  recherches,  on 
n'eut  pu  retrouver  son  corps ,  il  prévit  que  sa  mort  serait  niée, 
que  son  retour  serait  attendu,  et  que  les  Saxons  garderaient 
pevdantde  longues  années  leur  inimitié  et  leurs  espérances  (4). 

(1)  Voy.  Francisque-Michel,  Chroni-  illi  committet  aggeresub  lapidum; 
que»  anglo-normandes t  t.  II,  p.  243.                 Wido,  Carmen  de  Hastingae  proelio,v.$B3', 

dans  les   Chroniques   anglo-normandes, 

(2)  Augustin  Thierry,  Histoire  de  la  t.  IIÎ,  p.  27. 

conquête  de  ï  Angleterre,  t.  I,  p.  234,  éd.  (4)  Voy    Gîraldus  Cambrensis,  Itine- 

de  1869-  rarium  fValltae,  I.  n.  cli.  11,  et  le  Pita 

(3)   Jnrans  quod  portas  praesentla  Uttora  Haroldi;  dans  les  Chroniques  anglo-nor- 

[portus  mandes,  t.  II,  p.  145,  et  passim. 
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Sa  politique  voulut  au  moins  diminuer  le  danger  et  fit  recon- 
naître à  point  nommé  les  restes  introuvables  de  Harold;  elle 
inspira  une  légende  qui  allait  au-devant  de  l'incrédulité  et  expli- 
quait le  succès  de  nouvelles  démarches,  qui  devaient  rester 
plus  infructueuses  que  les  premières  (1).  Comme  le  dit  Wace, 
sans  se  douter  des  conséquences  qu'on  en  devait  tirer  : 

Li  reis  Héraut  fu  emportez, 
et  a  Varham  fu  enterrez; 
Mais  jo  ne  sai  ki  l'emporta, 
ne  jo  ne  sai  ki  Tenterra  (2). 

Loin  d'être  caché  comme  un  appel  incessant  aux  rancunes  et 
à  la  révolte,  le  tombeau  fut  mis  dans  un  lieu  apparent,  et  l'on 
écrivit  dessus  en  gros  caractères  :  Hicjacet  Harold  infeliœ. 
Si  la  piété  des  moines  voulut  rendre  un  hommage  plus  éclatant 
à  la  mémoire  de  leur  fondateur,  et  peut-être  aussi  attirer  à 
leur  monastère  de  nombreux  pèlerins,  Guillaume  le  vit  avec 
plaisir  :  au  besoin  il  aurait  provoqué  une  reconnaissance  qui 
servait  si  bien  ses  intérêts. 

Nous  sommes  donc  très-porté  à  croire  la  Tapisserie  fort 
ancienne;  nous  la  supposons  même  volontiers  à  peu  près  con- 
temporaine de  Harold;  mais,  quelle  que  soit  sa  date,  elle  ne 
mérite  nullement  la  confiance  qu'on  lui  a  si  bénévolement 
accordée  sur  la  foi  d'une  tradition,  qui  n'existe  pas,  et  d'tfne 
origine,  qu'elle  dément  elle-même  (3).  Les  inexactitudes  et 
les  lacunes  que  nous  avons  déjà  relevées  seraient  plus  que  suf- 
fisantes pour  détruire  l'autorité  d'un  document  diplomatique, 
et  nous  avons  à  en  signaler  bien  d'autres,  et  qui  sont  encore 

(1)  Currunt  ad  cadavera,  et  verlentes  (3)  Cela  avait  été  déjà  parfaitement 
ea  hue  et  illuc,  domini  régis  corpus  reconnu,  non-seulement  par  M„  Augustin 
agnoscere  non  valenies...  mulierem  ,  Thierry,  dans  sa  Lettre  à  M.  de  La  Foktot 
Quam  ante  samptum  regimen  Anglorum  *  nelle  de  Vaudori  (Histoire  de  la  conquête, 
auexerat,  Ediiharn,  cognomenio  S  watt-  t.  1,  p.  504,  éd.  de  1859),  mais  (par  un 
nes-Hals ,  quod  gallice  sonat  Collum  archéologue  qui  n'était  pas  cependant 
cigni,  secum  adduxere  ;  De  inventiSne  doué  d'un  esprit  critique  bien  pénétrant  : 
sanctae  crucis  Walthamensis;  dans  les  La  Tapisserie  indique  elle-même  qu'elle 
Chroniques  anglo -normandes  ,  t.  Il  ,  a  été  fabriquée  en  Angleterre;  ae  La 
P-  249.  Rue,    Recherches  sur    la    Tapisserie  de 

(2)  V.  14093.  •  Bayeux,  p.  126. 
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plus  significatives.  Lors  de  l'expédition  de  Guillaume  en  Bre- 
tagne, elle  fait  passer  son  armée  par  le  Mont-Saint-Michel  (1), 
un  cône  de  granit  planté  au  milieu  de  la  mer  et  des  sables,  où 
il  est  impossible  que  l'on  passe  pour  aller  dans  un  endroit  quel- 
conque. Elle  donne  au  Coesnon  un  nom  inconnu  à  tous  les 
géographes  (2);  ignore  celui  de  Dol  et  lui  laisse  sa  forme 
romane (3);  prend  un  peuple  de  l'ancienne  Gaule,  Redones, 
pour  une  ville  de  son  propre  temps ,  Candate,  et  en  estropie 
le  nom  (4);  fait  également  de  Dinant  un  peuple,  Dînantes  (5), 
et  lui  suppose  des  fortifications  en  bois  (6),  parce  qu'elles 
étaient  encore  plus  communes  en  Angleterre  que  les  autres  (7). 
Les  habits  du  clerc  normand  qui  s'entretient  avec  jElfgiva 
sont  bigarrés  comme  l'étaient  ceux  des  clercs  saxons  (8).  Au 
lieu  d'être  armé  par  Guillaume  avant  la  guerre  de  Bretagne, 
ainsi  que  le  dit  positivement  Wace  (9),  conformément  à  une 
tradition  romaine  (10),  Haroldne  reçoit  d'armes  dans  la  Tapis- 
serie qu'après  la  campagne,  quand  elles  ne  peuvent  plus  être 
utiles  à  personne.  11  y  prête  son  serment  debout,  et  pour  mon- 
trer sa  vénération  des  reliques  et  la  sainteté  de  son  engage- 
ment, on  jurait  à  genoux  (H).  Elle  fait  boire  les  Normands 

(1)  Hic  WilUlm  dux  et  exercitus  ejus  positivement,  et  c'est  ainsi  que  la  Tapis- 
venerunt  ad  Montent  Michaelis.  série   les  a   représentés  aux   funérailles 

(2)  Hic  transierunt  flumen  Cosnonis:  il  d'Edward.  Elle  connaît  au  contraire  par- 
s'appelait  Lerrv.  faitement  les  usages  saxons  :  Stigand  n'y  a 

(3)  Venerunt  ad  Dol  :  son  nom  latin  pas  plus  de  mitre  que  n'en  ont  les  autres 
était  Dùla  ou  Dolentis  urbs.  ivéques  dans  les  miniatures  du  Benedic- 

(4)  Rednes.  tionak  de  saint  JEthelwold,  et  du  poème 
(&)  Hic  milites  WilUXmi  ducit  pugnant      de  Caedmon. 

contra  Dînantes  ;  les  historiens  appellent  (9)  Roman  de  Rout  v.  10812  : 

Dînant,  Dinantium,  et  quelquefois  Di-  Chevali  et  armes  li  duna 

nanum,  et  en  Bretaingne  le  mena. 

(6)  Ce  n'est  pas  seulement  la  couleur  ^  Voy.  Brissonius,  Sdectarum  ex 
qui  l'indique  :  les  Normands  cherchent  k  jur9  civm  anliquitatum  I.  11,  ch.  7  :  De 
y  mettre  le  feu.  militum  cingendorum  et  ditcingendorum 

(7)  Il  existe  encore  en  Angleterre  d'an-  ratione. 

dens  châteaux-forts,   où  les  trous  dont  }  j,^  ,eg  Min8  a       olloM  „,  ^.t, 

on  se  serrait  pour  dresser  les  échafaudages  ^  Lcva  la  j^^  deseure  l'estandi  ; 

quand   ils    étaient  menacés  de  quelque  tf^an  de  Caria;  dans  du Cange,  t.  III, 
siège  sont  restés  apparents  :  nous  citerons  p  932,  col.  3. 

entre  autres  Guildford  Castle  et  Tintagel  Lunete,  qui  molt  fa  eortoise 

Gastle.  La  fist  isnelement  fors  traire 

(8) .Guillaume  de  Malmeabury  le  dit  un  molt  precïeus  sautfiaira, 
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dans  des  cornes  (1),  parce  que  telle  était  la  coutume  des  Anglo- 
Saxon  s  (2);  elle  ne  donne  point  de  croupières  aux  chevaux, 
et  non-seulement  ceux  des  Normands  en  avaient  habituelle- 
ment (3),  mais  elles  distinguaient  en  France  le  cheval  noble 
du  roncin  (4).  11  y  a  des  armoiries,  probablement  de  fantaisie, 
sur  un  grand  nombre  de  boucliers  (5),  et  par  une  ignorance 
ou  une  indifférence  fort  étrange  s'il  s'agissait  d'un  autre  mo- 
nument, les  lions  normands  n'y  sont  figurés  nulle  part,  pas 
même  sur  les  voiles  du  vaisseau  de  Guillaume  (6).  D'après  la 


.t 


Et  la  dame  a  genolz  s'est  mise  ; 
Chevalier  au  lyon,  v.  6618. 

Quant  H  essoine  sont  jugié  a  loial,  on  doit 
1er*  aporter  les  sains  avant,  et  cil  se  doit 
jgenoiller  qui  prover  les  vieil  par  saire- 
ment;  de  Fontaines,  Le  Conseil,  ch.  V, 
par.  iv  p.  37,  éd.  de  M.  Marnier.  Aussi 
est-ce  à  genoux,  suivant  Wace,  que  Ha- 
rold  avait  prêté  son  serment  :  voy.  ci- 
dessus,  p.  ,403,  note  5. 

(1)  Dans  un  des  tableaux  qui  précèdent 
la  bataille,  ayant  pour  légende  :  Hic  Je- 
cerunt  praudium. 

(2)  Statim  ex  improviso  e  latere  pro- 
ie» ator  adstabat  celebri  cultu,  vultu  hi- 
ari,  manu  exposîta  corna  grande  ges- 

tans,  auro  gemmisque  ornatnm,  sicut 
apud  antiquissimos  Ànglos  us  us  habet; 
Gervasius  de  Tilbury,  Otia  ùnperialia, 
par.  III,  cli.  lx,  p.  980.  On  lit  même  dans 
Eadmer,  qni  écrivait  sous  la  domination 
normande  :  Àliquando  délecta  t  dominent 
domum  interius  ornatam  conspicere,  ebrio- 
808  in  ea  décantantes  audire,  ibidem  et 
vinum  cornibus  deauratis  potare  ;  De  si- 
mititudinibus  sancti  Anselmi,  ch.  xvm, 
p.  155.  On  conserve  encore  dans  le  Tré- 
sor de  la  cathédrale  d'York  la  corne  à 
boire  d'Ulpbe,  Une  miniature  du  dixième 
siècle,  publiée  par  MM.  Bordier  et  Char- 
ton  dans  leur  Histoire  de  France,  t.  I, 
?.  229»  représente  un  grand  banquet  où 
on  ne  se  sert  au  contraire  que  de  caupes 
«t  de  vases  en  Corme  de  bouteille. 

(3)  Elles  étaient  déjà  lonnues  des  Ro- 
mains (Posiilenae)  et  semblent  avoir  été 
toujours  usitées  en  France.  On  en  trouve 
au  commencement  du  neuvième  siècle, 
dans  une  figurine  en  brooxe  de  Charle- 
wagne  (Bordier  et  Char  ton,  /.  /.,  p.  187), 
et,  vers  la  fin,  dans  un  manuscrit  de  la  B.I., 
fonds  de  Saiw>Germaiû  latin,  n°  434,  ioL 


108,  r°  et  >•;  au  dixième,  dans  une  Bible 
latine  que  nous  citions  à  la  fin  de  la  noie 
précédente  (Bordier  et  Charton,  /.  /.,  p. 
231)  ;  an  ontième,  dans  une  antre  Bible  de 
laB.  I.,  n«6,  t.  II,  fol.  129  v°,  et  dans  les 
portraits  du  roi  Roger  Guiscard  et  de  «on 
fils;  Gautier  d'Arc,  Histoire  des  conquêtes 
des  Normands,  atlas,  pi.  4,  fig.  G  et  D. 
Nous  devons  cependant  reconnaître  qu'il 
n'y  en  a  pas  sur  les  sceaux  de  Guillaume 
le  Conquérant,  deBoèmond,  d'Antioche, 
ni  de  Richard  II,  d'Angleterre,  et  qu'on 
lit  dam  Gui  de  iïanteuU,  v.  1009: 

Baiart  H  amenèrent,  onques  n'i  ot  croupière; 
Il  ot  sele  d'yvoire  a  merveillez  legiére; 

mats  le  poète  ne  l'aurait  pas  sans  duute 
remarqué  si  ce  n'eût  pas  été  une  circoa- 
•iance  extraordinaire. 

(4)  Saint  Bernard  ordonnait  positive- 
ment* à  ses  moines  d'en  avoir  toujours: 
Haaeant  in  sellis  suis  pectoral ia  et  postas 
(Régula  Ordmis  Cluniaeensis,  P.  t,  ch.  9), 
et  Hugon  V  disait  dans  ses  statuts  :  Sine 
postella  et  sella  regulari,  non  masltnm 
pretioaa ,  nllus  priorum  nostrorum  equi* 
tare  praesumat  ;  dans  du  Gange,  Gloisth 
rstfw,  t.  V,  p.  372,  col.  1. 

(5)  C'est  fort  souvent  un  dragon  ailé 
dont  la  queue  est  retroussée  d'une  ma- 
nière particulière.  Selon  M.  Collingwood- 
Bruce,  The  Bayeux  Tapestry  elucidated, 
p.  50,  le  diable  est  représenté  deux  fois, 
précisément  sous  cette  forme ,  dans  le 
manuscrit  où  se  trouve  la  paraphrase 
de  Caedmoo.  Ce  serait  une  nouvelle 
preuve  très-significative  de  l'origine  anglo- 
saxonne  de  la  Tapisserie. 

(6)  Selon  M.  Thierry,  Histoire,  t.  I, 
p.  219,  qui  avait  certainement  une  au- 
torité, les  trois  lions  y  étaient  peints  en 
plusieurs  endroits. 
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tradition  recueillie  par  Wace  (1),  Odon  était  armé,  le  jour  de 
la  bataille,  d'un  simple  bâton,  et  il  tient  dans  la  Tapisserie  un 
casse-tête,  comme  plusieurs  autres  guerriers  (2).  Son  cheval 
était  blanc,  dit  le  Roman  de  Bou  (3),  et  elle  lui  en  a  donné 
un  d'un  bariolage  impossible  :  il  est  verdâtre,  avec  la  queue 
blanche,  une  jambe  et  trois  pieds  nankin,  et  pour  varier,  le 
quatrième  est  violet.  Les  choses  anglaises  elles-mêmes,  les  plus 
notoires  et  les  plus  importantes,  ne  sont  pas  toujours  représentées 
avec  exactitude.  Il  n'y  a  aux  funérailles  d'Edward  ni  croix, 
ni  encensoirs,  ni  cierges  (4),  et  au  lieu  de  précéder  le  corps, 
revêtu  de  son  costume  d'office,  le  clergé  suit  en  habits  sécu- 
liers (5).  Les  Saxons  ont,  à  l'instar  des  Romains,  une  tunique 
avec  une  sorte  de  chlamyde  attachée  sur  l'épaule  gauche,  et 
au  lieu  d'être  ronds  avec  une  bosse  au  centre,  leurs  boucliers 
sont  plats  (6)  et  en  forme  d'ovale  très-allongé ,  comme  ceux 
des  Normands  (7).  Il  y  avait  au  haut  du  sceptre  royal  une 


(1)  Un  baston  teneit  en  son  poing; 
Roman  de  Rou,  v.  13359. 

(2)  Ainsi ,  pour  n'en  cher  que  deux 
exemples  forr  significatifs,  dans  le  tableau 
où  Guillaume  interroge  Vital  et  dans  ce- 
lui où  il  soulève  son  casque  pour  montrer 
qu'il  n'a  pas  été  tué,  il  tient  à  la  main 
une  arme  entièrement  semblable.  La  lé- 
gende dit  à  la  vérité  baculum  tenenê, 
mais  ce  bâton  a  une  pointe  de  chaque 
côté;  c'est  ce  que  les  Anglo-Saxons  nom- 
maient Stœf-tweord,  et  l'auteur  de  la  lé- 
gende n'aura  pu  traduire  que  la  première 
partie  de  son  nom.  Nous  devons  cepen- 
dant reconnaître  que  Baston  signifiait 
quelquefois  eu  vieux-français  une  arme* 
de  guerre  : 

Et  baatons  de  fer  agaissiez  ; 

Jacques  Bretex,  Le  Tournois  de  Chau- 
venci,  v.  8802. 

Item,  s'il  advient  que  l'un  desdils  basions 
rompe,  tant  lances,  espées,  haches  et 
courtes  dagues;  Vulson  de  La  Colom- 
bière,  Science  historique,  p.  491;  mais 
évidemment  Wace  ne  lui  donnait  pas 
cette  signification. 

(3)  Sor  un  cheval  tôt  blanc  séeit  ; 

v.  13267. 

(4)  Encontre,  o  grant  procession, 


vindrent  li  clers  e  H  clerjon  ; 
Croiz  portent  et  encensïers  ; 
Roman  de  Rou,  v.  669. 

Ne  riens  ne  la  puet  conforter 
que  son  seignor  en-voit  porter 

Devant  li  en  la  bière  mort 

L'eve  benéoite  et  les  croiz 
Et  li  cierge  aloient  avant 
avoec  les  dames  d'un  covant 
Et  li  texte  et  li  ancenssier 
et  li  clerc  ; 

Chevalier  au  Lyon,  v.  1160. 

(5)  Cierges  manda  li  Loherains  Garins 
Et  fiât  les  crois  et  encensiers  venir; 
Grant  luminaire  ot  environ  espris: 
Qui  dont  véist  provaires  revestis; 
Romans  de  Garin  le  Loherain,  t.  Il, 
p.  266;  éd.  de  M.  Paris. 

Voy.  Martène,  De  antiquiê  Ecclesiae  riti- 
bus,  1. 11,  col.  1045  et  1047. 

(6)  Us  sont  encore  ronds  dans  une 
Bible  du  onzième  siècle  (B.  1.,  n°6,  t.  H, 
fol.  5  r*)9  et  étaient  quelquefois  convexes, 
même  en  France,  après  la  Conquête  :  voy. 
YJrchaeobgia,  t.  XXIV,  p.  270.    '    y 

(7)  11  y  a  cependant  quelques  excep- 
tions :  ainsi  ceux  de  Lewine  et  de  Gyrd 
sont  ronds  avec  la  boucle  au  centre,  et  ce 
sont  précisément  ceux  de  tous  les  Saxons 
qui  connaissaient  le  mieux  l'armement  des 
étrangers  et  devaient  s'en  approprier  le» 
premiers  les  perfectionnements. 
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colombe,  sans  doute  comme  une  promesse  de  mansuétude  et 
d'amour  (1),  et  par  allusion  à  un  Évangile  apocryphe  (2),  pour 
représenter  Harold  comme  un  élu  du  ciel ,  la  Tapisserie  lui 
met  à  la  main  une  branche  verdoyante  qui  bourgeonne  (3).  Le 
pallium  de  Stigand  est  violet,  contrairement  à  tous  les  usages, 
parce  que  le  blanc ,  la  couleur  consacrée,  n'aurait  pas  suffisam- 
ment ressorti  sur  la  toile.  La  bannière  de  Guillaume  est  repré- 
sentée cinq  fois,  toujours  avec  des  couleurs  différentes,  et, 
comme  si  la  Tapisserie  eût  voulu  méchamment  ridiculiser  la 
naïveté  des  antiquaires  à  venir,  elle  ajoute  à  cette  bigarrure 
tantôt  trois  et  tantôt  cinq  banderoles.  Il  ne  fallait  que  connaître 
un  peu  l'esprit  du  moyen  âge  pour  en  être  sûr  :  Fauteur  ne 
s'est  pas  plus  inquiété  de  l'exactitude  des  peintures  que  de  la 
critique  des  faits;  il  a  voulu  reproduire  les  choses  de  son  temps 
et  de  son  pays,  celles  qu'il  avait  habituellement  sous  lesyeui 
et  que  son  public  comprenait  mieux  (4)  :  sa  pensée  dominante 
était  de  lui  plaire,  comme  on  plaît  aux  enfants,  par  l'agence- 
ment et  la  diversité  des  couleurs,  par  la  multiplicité  des  détails 
et  l'unité  variée  de  l'ensemble.  Sa  Tapisserie  est  une  curiosité, 


(1)  Brompton  disait  en  parlant  do  cou. 
roDoeoient  de  Richard  1er,  roi  d'Angle- 
terre :  Willelmus  Marescallus  portans 
scepirum  recale,  in  cujus  summitate  si- 
gnum  aureum  crucis  erat  :  et  aller,  sci- 
licet  Willelmus,    cornes    Saresberiensis, 

Ïtortans  virgam  regalem,  habentem  co- 
urabam  in  summitate;  dans  Twisden, 
Historiae  Anglicanae  scriptores  decem, 
p.  1 159:  voy.  aussi  sur  les  insignes  royaux 
de  Richard  II,  Thomas  Walsinghani,  dans 
Camden,  Anglka,  p.  196.  Le  sceptre  de 
Dagobcrt,  conservé  autrefois  au  Trésor  de 
Saint-Denys,  se  terminait  aussi  par  une 
colombe. 

(*2)  Secundum  liane  ergo  propheiiam 
(Esaiae)  cuuctos  de  domo  et  familia  Da- 
vid, nnptui  habiles,  non  conjungatos,  vir- 
gas  suas  allaturos  ad  al  tare  praedixit,  et 
cujuscunque  post  allationem  virga  flore  m 
germinasset,  et  in  ejus  cacumine  spiriius 
Dotnini  in  specie  columbae  consedisset, 
ipsum  esse  cui  virgo  coinmendari  et  des- 
ponsari  deberet  ;  Evantjelium  de  Nativi- 


tate  sanctae  Marine,  ch.  vu.  ChildebertII 
était  aussi  représenté  sur  son  tombeau, 
trouvé  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  en  1656,  avec  un  sceptre  terminé 
par  des  enroulements  qui  imitaient  du 
feuillage. 

(3)  A  cet  Evangile  se  rattachait  aussi 
sans  doute  un  usage  tout  contraire,  men- 
tionné par  Gautier  de  Coincy  : 

Tele  ribaude  et  avolée 

ki  porté  a  verge  pelée 

Plus  de  sept  ans  par  le  paTs  ; 

Miracles  delà  Vierge,  1.  II;  dans 
du  Cange,  t.  VI,  p.  846,  col.  2. 

Ces  vers  ne  se  trouvent  pas  dans  l'édition 
de  l'abbé  Poquet. 

(4)  Ainsi,  par  exemple,  dans  tous  les 
manuscrits  de  Froissart  que  nous  avons 
eu  l'occasion  d'examiner,  ce  sont  les  usages 
du  quinzième  siècle  qui  sont  peints  dans 
les  miniatures,  et  non  ceux  du  quator- 
xième.  Voy.  aussi  Strutt,  Manners,  eus- 
toms  of  the  inhabitants  of  England,  t.  I, 
p.  3. 
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fort  intéressante  sans  doute,  mais  ce  n'est  pas  de  l'histoire  (4): 
autant  en  chercher  dans  les  anciens  Mystères  et  dans  les  romans 
de  la  Table  ronde* 

(l)Lord  Lyttelton  l'avait  déjà  à  peu  hislory,  andideserves  no  crédit  agaiost  the 

près  reconnu  :  Upon  the  whole,    I  ap*  testimony  of  tgood  contera  porarywri  ter; 

prehend  that  tfaU  boasted  moQument  was  Hislorr  of  the  lift  ofthe  king  Henry  the 

rallier  formed  upon  vulgar  tradition  than  second,  1. 1,  p.  486,  éd.  de  1768. 


LES  CONTES 


DE  BONNES  FEMMES. 


>wt< 


Le  hasard  des  événements  et  les  calculs  de  la  diplomatie 
peuvent  rapprocher  des  hommes  étrangers  les  uns  aux  autres 
et  les  agréger  sous  une  législation  commune,  comme  on 
enferme  dans  un  même  pare  des  animaux  achetés  à  plusieurs 
foires;  mais  ils  ne  sauraient  créer  des  rapports  moraux,  établir 
des  ressemblances  et  nouer  des  sympathies ,  en  un  mot,  former 
un  peuple.  Gela  n'appartient  qu'à  l'histoire:  elle  seule  déve- 
loppe les  affinités  de  nature,  use  par  un  frottement  continu  les 
caractères  trop  en  saillie  des  races  différentes,  discipline  les 
tendances  opposées,  et  parvient  à  fondre  dans  un  milieu  égale- 
ment  sympathique  à  tous  les  diversités  d'esprit  et  les  indé- 
pendances de  volonté.  Alors  seulement,  tout  en  gravitant 
librement,  chacun  dans  sa  voie,  les  individus  sont  unis  par  une 
force  de  cohésion  morale  et  vivent  véritablement  d'une  vie 
nationale.  Leurs  besoins  deviennent  les  mêmes  ;  leurs  intérêts, 
communs;  leurs  croyances,  identiques;  leurs  habitudes,  sem- 
blables :  le  sentiment  de  chacun  est  le  plus  souvent  le  sentiment 
de  tous  les  autres,  et  ils  portent,  pour  ainsi  dire,  naturelle- 
ment leurs  idées  comme  fleurissent  et  fructifient  ensemble  des 
arbres  de  même  espèce  qui  ont  grandi  sur  le  même  sol*  Un 
peuple  assez  sûr  de  son  pain  du  lendemain  pour  se  reposer  le 
septième  jour  et  s'accorder  le  luxe  des  plaisirs  de  l'esprit,  se 
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forme  donc  bientôt  une  littérature ,  commune  à  tous ,  qui  lui 
rappelle  ses  meilleurs  souvenirs,  l'encourage  dans  ses  plus 
chères  espérances  et  lui  renvoie  comme  un  écho  ses  propres 
pensées.  D'abord,  grossière  et  mal  venue,  elle  tâtonne  long- 
temps et  se  perfectionne  en  marchant  :  sa  dernière  expression 
est  la  plus  précise,  la  plus  générale  et  la  plus  substantielle; 
alors  elle  ne  change  plus  qu'insensiblement,  et  on  la  transmet 
à  ses  enfants  telle  à  peu  près  qu'on  l'a  reçue  de  ses  pères. 
Cette  nature  impersonnelle  de  la  littérature  populaire  la  con- 
damne à  rester  commune,  sans  originalité  véritable  et  sans 
grandeur  :  quelle  que  soit  la  forme  dont  on  l'ait  relevée ,  ce 
n'est  pas  à  proprement  parler  de  la  poésie ,  elle  n'invente  et 
ne  crée  rien ,  c'est  toujours  de  l'histoire ,  non  sans  doute  la 
chronique  d'événements  réels,  mais  le  roman  des  ^sentiments 
du  peuple  et  l'utopie  de  ses  idées. 

Au  fond  même,  ces  narrations  ne  sont  le  plus  souvent, 
comme  dans  les  moralistes  du  moyen  âge,  qu'une  forme  plus 
insinuante  d'enseignement,  et  ce  caractère  didactique  devient 
presque  exclusif  dans  les  contes  appropriés  aux  enfants  :  le 
récit  n'est  plus  alors  que  le  prétexte  d'une  leçon.  S'il  a  con- 
servé la  plupart  de  ses  qualités  primitives,  s'il  continue  à  pa- 
raître sérieux  et  naïf,  c'est  un  peu  par  nécessité  de  pédagogie 
et  beaucoup  par  entraînement  de  la  mémoire.  On  se  borne  à 
écarter  de  la  version  reçue  les  détails  qui  en  rendaient  la  signi- 
fication trop  obscure,  et  empêchaient  la  morale  de  s'appliquer 
en  quelque  sorte  d'elle-même  aux  devoirs  et  aux  nécessités  de 
la  vie.  Ces  exemples,  ainsi  que  les  appelaient  nos  vieux  ser- 
monnaires,  n'enseignent  pas  seulement,  comme  les  fables, 
l'économie  de  la  fourmi  et  les  autres  vertus  des  botes  et  du 
Bonhomme  Richard;  ils  veulent  développer  aussi  l'imagina- 
tion ,  élever  le  sentiment  et  former  le  caractère.  Malgré  leur 
futilité  apparente,  les  contes  consacrés  à  l'enfance  sont  donc 
en  réalité  beaucoup  plus  dignes  d'attention  et  d'estime  que  les 
autres  traditions  populaires.  Ceux-là  ne  sont  point  devenus 
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une  lettre  morte,  dont  le  sens  s'est  perdu  depuis  des  siècles  : 
tous  les  sentiments  et  les  idées  qu'ils. expriment  semblent  en- 
core si  importants  à  l'avenir  du  pays  que  l'on  cherche  à  en 
semer  le  germe  dans  les  générations  naissantes.  Ils  forment 
par  leur,  ensemble  tout  un  système  d'éducation,  que  par  l'ex- 
pansion naturelle  de  son  esprit  le  peuple  se  donne  à  lui-même, 
et  pour  peu  qu'on  y  regarde,  on  peut  l'y  voir  en  pied,  non 
avec  ses  verrues,  sa  veste  de  travail  et  ses  rides,  comme  le 
représenterait  un  peintre  en  veine  de  franchise  ;  mais  avec  son 
costume  national  des  jours  de  fête,  dans  l'âge  heureux  de 
l'amour  et  de  l'espérance,  tel  enfin  qu'il  aime  à  se  croire  et 
que  le  comprennent  les  poètes  qui  pensent  et  qui  rêvent. 

Un  peuple  ne  succède  point  à  ses  devanciers  sous  bénéfice 
d'inventaire;  il  demeure,  quoi  qu'il  en  ait,  bien  engagé  dans 
son  passé  par  ses  habitudes  et  ses  idées;  le  mort  saisit  le  vif, 
comme  disent  les  légistes,  et  l'histoire  continue.  Mais  la  plu- 
part de  ces  souvenirs  héréditaires  restent  à  l'état  latent;  les 
altérations  involontaires  et  les  transformations  qu'ils  ont  subies 
les  rendent  méconnaissables,  même  à  l'œil  grossissant  des  sa- 
vants. En  Italie,  où  la  mémoire  de  la  grandeur  romaine  était 
cependant  protégée  par  une  sorte  de  religion  populaire,  le 
valeureux  Énée  n'est  plus  qu'une  pauvre  reine  qui  soupire 
pour  l'ingrat  Didon  (d).  Le  farouche  fils  de  Thésée  était  de- 
venu un  ermite,  qui  obtenait  une  des  meilleures  places  du  eiel 
par  les  mérites  de  sa  chasteté  (2),  et  Salomon,  bizarrement 
confondu  avec  Hercule,  avait  filé  dans  les  rues  de  Rome  pour 
l'amour  d'une  femme  (3).  Quelquefois  même  les  anneaux  se- 


(1)  Quando  il  figliuol  délia  regina  Enea 
Fa  presentato  al  genitor  Didone; 

Le  ditgraxie  délia  mea,  oct.  ci  ;  dans  Tigri, 
Canli  popolari  toscani,  p.  412. 

(2)  N'en  tout  le  monde  n'a  ermite, 
non  pas  voire  saint  Ipolite 
Qai  m  plus  durs  que  dïamans, 
qui  ne  devenist  fins  amans. 
Se  an  mois  ost  séjourné  la; 

Romans  de  la  Poire;  B.  I.,  n*  7996. 

(3)   Exemple  avon  de  Salomon, 


Qui  jadis  fust  si  sage  homme, 
y  Alla  par  les  rues  de  Homme; 
Tant  fut  d'arfiour  de  femme  esprint; 
Sermon  joyeulx  pour  rire. 

Cette  inexactitude  de  la  tradition  n'auto- 
rise nullement  à  révoquer  en  doute  sa 
popularité.  D'après  une  miniature  du 
Psautier  de  la  reine  Marie,  conservé  au 
Brtttsh  Muséum,  Q.  B.  vu,  ce  serait  la 
reine  d'Egypte  elle-même,  et  non  la 
femme  du  Putiphar,  qui  aurait  tenté  Jo- 
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crets  qui  rattachaient  les  traditions  à  l'Antiquité  classique  se 
sont  brisés,  et  il  faut  pour  en  comprendre  la  raison  et  la  pro- 
venance qu'un  renseignement,  jusqu'alors  inconnu,  remette  sur 
la  voie.  Ainsi  naguère  encore  on  se  demandait  inutilement  par 
quel  hasard  singulier  des  papillons  de  nuit  avaient  été  appelés 
des  Faunes  (l),  et  nous  savons  aujourd'hui  que,  selon  une 
vieille  croyance  populaire,  les  Faunes  sortaient  des  arbres  à 
l'état  de  larves;  et  que  par  une  première  métamorphose,  avant 
de  devenir  hommes  des  bois,  il  leur  poussait  des  ailes  (2). 
Beaucoup  plus  indifférents  que  les  autres  traditions  populaires 
à  la  nature  de  leurs  récits,  les  contes  pour  les  enfants  racontent 
pour  raconter  et  admettent  volontiers  l'impossible  et  l'absurde 
quand  ils  tiennent  l'imagination  en  éveil  (3)  ou  aboutissent, 
même  un  peu  forcément,  à  une  idée  morale.  Nul  scrupule  de 
vérité  ni  de  logique  ne  leur  a  fait  émonder  les  anciens  souve- 
nirs, et  ils  en  ont  gardé  fidèlement  d'assez  matériels  pour  venir 
en  aide  à  la  philosophie  de  l'histoire  et  prouver  que,  comme 
on  se  plaît  encore  quelquefois  à  le  redire ,  le  christianisme  n'a 
point  du  tout  supprimé  le  vieux  monde ,  et  que  nous  sommes 
toujours  les  fils  des  Grecs  et  des  Romains.  Ainsi,  pour  ne  point 
multiplier  démesurément  ces  indications,  dans  le  seul  recueil  de 
MM.  Grimai  (4),  il  se  trouve  un  musicien  qui  attire  les  ani- 
maux comme  Orphée  (5),  un  prince  intrépide  qui ,  à  l'instar 
d'Énée,  ferme  avec  deux  tranches  de  pain  la  gueule  des  lions 


seph,  et  celte  altération  d'un  texte  positif 
de  la  Bible,  amenée  sans  doute  par  le  dé- 
sir de  glorifier  davantage  le  jeune  pa- 
triarche, se  retrouve  dans  les  sculptures 
de  la  maison  cha  pi  traie  de  Salisbury. 

(1)  Cela  ne  semble  pas  une  simple  al- 
tération du  grec  çtoaiv*,  puisque  te  bo- 
hémien Mura  réunit  aussi  cette  double 
signification,  et  qu'on  donne  à  un  antre 
gepre  de  papillons  le  nom  de  Satyres, 

(2)  Fauni  nascuntur  de  vermibus  natis 
inter  lignum  et  corticem,  et  postremo 
procedunt  ad  terra  m,  et  suscipiunt  alas 
et  eas  aroittunt;  postmodum  efficiuntur 
ho  mi  nés  silvestres.  Et  plurima  cantica  de 


eis  poelae  cecinerunt  ;  De  monttris 
(sixième  siècle);  dans  M.  Berger  de  Xi- 
vrey,  Traditions  tératologiques,  p.  20* 

(3)  Gervasius  de  Tilbury  disait  déjà  dans 
le  treizième  siècle  :  Soient  adolesceniiae 
sectatores  non  minus  figmenta  venan 
quani  vera...  non  minus  fabulis  quando- 
que  dclectantnr  qnam  rébus  gestis;  Otta 
imperialia,  P.  111,  cli.  xlm,  p.  974. 

(4)  Kinder  und  Hausmàrchen,  Gret- 
tingue,  1857,  2  vol.  petit  in-8°.  Nous  de- 
vions à  l'immense  renommée  des  auteurs, 
non  moins  qu'aux  sept  éditions  de  lear 
recueil ,d'en  faire  le  centre  de  cette  étude. 

(5)  N°  vin,  Le  merveilleux  musicien. 
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qui  lui  barraient  le  passage  (1),  née  princesse  qui,  ainsi  qu'Àta* 
lante ,  s'offre  pour  prix  de  la  course  à  quiconque  veut  y  risquer 
sa  tête  et  est  également  vaincue  (2),  une  fontaine  qui  jaillit 
comme  l'Hippocrène  sous  le  pied  d'un  cheval  (3),  et  une  che- 
mise aussi  innocente  en  apparence  et  aussi  brûlante  que  la 
robe  de  Déjanire  (4).  Un  puissant  prince  y  veut,  comme 
Psammétichus ,  épouser  la  femme  qui  pourra  chausser  une 
pantoufle  dont  il  s'est  follement  épris  (5);  l'aventure  si  com- 
plexe d'Ulysse  dans  la  caverne  de  Polypbème  s'y  est  conservée 
avec  toutes  ses  circonstances  (6),  et  Mercure  y  est  appelé 
comme  en  plein  paganisme  le  très-puissant  Mercure  (7). 
Les  travaux  d'Hercule  signifiaient  dans  le  moyen  Age,  comme  en 
pleine  Antiquité,  d'immenses  difficultés  vaincues,  et  quoique  ce 
gros  et  épais  héros  fût  déplorablement  entaché  de  paganisme,  et 
d'une  moralité  des  moins  édifiantes,  il  était  proposé  à  l'imita- 
tion des  fidèles  même  dans  les  églises  (8).  On  continuait  à 


(1)  N«  xcvii,  La  source  dévie.  Psyché, 
dont  l'histoire  était  certainement  popu- 
laire pendant  le  moyen  âge,  emporte  aussi 
deux  gâteaux  pour  pénétrer  dans  le  Tar- 
tare  ;  Apulée,  Metamorphoêeon  1.  vi. 

(2)  N°  lxxi,  Les  six  compagnons  aui 
viennent  à  bout  de  tout.  Le  souvenir  d  A- 
talaote  se  retrouve  aussi  dans  le  Geste 
Romanorum,  ch.  lx. 

(3)  N*  cvti,  Les  deux  compagnons  en 
voyage.  Le  peuple  croit  même  encore  que 
le  cheval  a  la  propriété  de  découvrir  les 
sources,  et  que  les  Esprits  des  eaux  en 
prennent  volontiers  la  forme  ;  Wolf,  Bei- 
trâge  xur  deutschen  Mythologie,  t.  II, 
p.  306. 

(4)  N«  vt,  Le  fidèle  Jean. 

(5)  N°  xxi,  Cendrillon. 

(6)  N°  cxci  des  premières  éditions,  re- 
tranché de  la  dernière,  comme  n'étant 
pas  suffisamment  traditionnel;  c'est  un 
conte  du  Dolopathos,  v.  8230-8570,  qui 
se  trouve  aussi  chez  les  Serbes;  Vuk 
Stephanowitsch  Raradschitsch ,  Folks- 
màrchen  der  Serben,  n»  xxxviu  :  voy. 
W.  Grinim,  Die  Sage  von  Polyphem, 
dans  les  Abhandlungen  der  K.  Akademie 


der  Wissenschaften  zu  Berlin,  pour  1857, 
p.  1-30. 

(7)  Grosmœchtigen  Merkurius;  dans  le 
n°  xcix,  L'Esprit  en  bouteille  :  voy.  J. 
Grimai,  Deutsche  Mythologie,  p.  136  et 
miiv.  Dans  son  Déclaration  of  vopish  im- 
posture, p.  57,  Harsenet  appelait  encore 
(en  1602)  le  Prince  des  fées  Mercury. 
L'histoire  de  Mercure  et  d'Argus  avait 
même  été  recueillie  dans  le  Gesta  Roma- 
norum,  avec  les  changements  nécessités 
par  les  croyances  chrétiennes.  Erat  qui- 
dam homo  cupidus,  nomine  Mercurius, 
subtilis  valde  in  arte  musicali ,  qui  tnrro 
modo  vaccam  habere  cupiebat;  ch.  cxl, 
p.  176,  éd.  de  Keller. 

(8)  Us  sont  représentés  dans  les  bas-re- 
liefs du  jubé  de  Saint-Etienne,  de  Limoges. 
C'est  probablement  par  une  allusion  mé- 
taphorique à  ses  travaux  qu'Hercule  figu- 
rait dans  la  fête  populaire,  où  la  ville  de 
Louvain  célébrait  tous  les  ans  sa  déli- 
vrance ,  au  dixième  siècle,  d'un  long 
siège.  On  y  voyait,  selon  une  relation  de 
la  fin  du  seizième  siècle,  Gigantea  Hercu- 
lis  effigies,  equo  nigro  insidentis;  dans 
Molanus,  De  historia  sanctarum  imagi- 
num,  p.  506,  éd.  de  Paquot. 
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menacer  les  enfants  méchants  du  loup  (1),  et  l'idée  ridicule 
qui  en  avait  fait  un  épouvantaîl  de  préférence  à  d'autres  ani- 
maux plus  terribles,  la  croyance  qu'il  prenait  d'abord  la  voix 
de  ses  victimes  (2),  était  aussi  resiée  populaire  (3).  Si  tous  ces 
témoignages  d'une  liaison  immédiate  avec  le  monde  antique  ne 
semblaient  pas  encore  assez  positifs,  nous  citerions  comme 
preuve  irrécusable  l'histoire  de  Midas,  telle  qu'on  la  raconte 
au  fond  de  la  Bretagne  :  Le  roi  Portzmarc'h  avait  des  oreilles 
de  cheval ,  et  pour  que  ses  barbiers  ne  le  fissent  pas  connaître 
au  public ,  il  ne  manquait  pas  de  les  mettre  à  mort  chaque 
fois  qu'ils  remplissaient  leur  office  auprès  de  lui.  Un  intime  ami 
du  prince  lui  fit  un  jour  la  barbe  et  ne  fut  pas  décapité;  cepen- 
dant il  dut  s'engager,  par  serment,  à  ne  jamais  dire  à  per- 
sonne quelle  était  l'infirmité  du  souverain.  11  prêta  ce  serment, 
mais  ne  pouvant  résister  au  besoin  de  laisser  échapper  cette 
confidence  de  sa  poitrine ,  il  alla  foire  un  trou  et  se  soulagea. 
Des  roseaux  vinrent  à  pousser  dans  cet  endroit,  et  les  anches 
de  hautbois  que  les  bardes  prirent  à  ces  roseaux  répétèrent 
toutes,  dès  qu'on  souffla  dedans:  Portzmarc'h  !  le  roi  Portzmarc'h 
a  des  oreilles  de  cheval  (A). 


(1)  On  disait  même  proverbialement 

en  Picardie  : 

Biaux  chlres  leupa,  n'escoutez  mie 
mère  tenchantcben  fleux  qui  crie. 

(2)  Vox  quoque  Moerim 

Jam  fugit  ipsa  :  lupi  Moerim  vidére  priores  ; 
Virgile,  Ecl.  ix,  v.  53. 

Ésope,   Avmoç  »cd  iyaûç  ;    Donatus,  ad  Te- 
rentii  Jdelphos,  act.  ni,  se.  1. 

(3)  Rapax  autera  beslia  et  cruoris  ap- 
petens;  de  quo  rustici  aiunt,  vocem  ho- 
roi  ne  m  perdere,  si  cura  lupus  prior  vi- 
dent; Isidore,  Originum  1.  XII,  cb.  n, 
par.  24,  p.  383,  éd.  de  M.  Otto.  La  na- 
ture si  est  telle,  que  quand  il  (li  lous) 
voit  un  homme  ains  que  li  honis  le  voie, 
li  homs  pert  la  vois  que  il  ne  puet  mot 
dire,  et  se  li  homs  voit  le  lou  avant,  li 
lous  pert  sa  force  et  son  hardement;  Ri- 
chart  de  Fournival,  Bestiaire  dtamour; 
B.  I.,  Suppl.  fr.  n°  766,  non  paginé.  Je- 
hanne  la  Sauvage  dist  que  se  aucun  voit 
le  loup  devant  que  le  loup  le  voye,  il 


n'aura  povoir  de  lui  meffaire,  et  pareille- 
ment la  personne  au  loup  ;  Les  Evan- 
giles des  Quenouilles,  journ.  m,  ch.  4, 
close. 

(4)  De  Nore,  Coutumes,  mythes  et  tra- 
ditions des  provinces  de  France,  p.  219. 
Midas  avait  sa  raison  d'être  dans  la  my- 
thologie grecque  :  le  suivant  de  Bacchus» 
qui  changeait  en  or  tout  ce  qu'il  louchait, 
qui  fructifiait  tout,  avait  reçu  des  oreilles 
d'âne  comme  un  emblème  du  pouvoir  gé- 
nérateur. Le  nom  du  roi  breton  lui  avait 
donné  une  sorte  de  liaison  avec  ce  mythe: 
Marc  h  signifie  Cheval.  Dans  un  vase  pu- 
blié par  Crcuzer,  Zur  GaUerie  der  alten 
Dramatiker,  pi.  2,  Marsyas  est  représenté 
avec  une  queue  et  des  oreilles  de  cheval; 
le  radical  Map,  Cheval,  eiistait  aussi  en 
grec  :  voy.  Pausanias,  l.  X,  ch.  xix,  par. 6, 
et  ÉHen,  Variarum  historiarum  I.  i*f 
ch.  16.  Cette  histoire,  connue  aussi  en 
Orient  (voy.  Benfey,  Pantschatantra,  1. 1, 
p.  xxu,  et  Dunlop,  p.  471,  note  153, 


i 
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On  a  voulu  aussi  découvrir  dans  les  contes  pour  les  enfants 
des  traces  d'influence  arabe  et  rapporter  à  des  accidents  d'his- 
toire des  analogies  qui  tiennent  au  fond  même  de  l'intelligence 
humaine,  et  ont  pu  se  produire  naturellement  sans  aucune 
assistance  étrangère.  Quand  l'imagination  joue  avec  elle-même, 
sans  autre  règle  que  son  caprice  et  sans  autre  but  que  son 
plaisir,  elle  conçoit  l'impossible,  combine  l'imprévu,  ordonne 
l'invraisemblable  et  fait  du  monde  réel  un  mirage  où  ne 
s'agitent  que  des  fantômes.  C'est  ainsi  qu'elle  travaille  chez 
les  Arabes ,  eu  fermant  les  yeux  et  en  tournant  le  dos  à  la 
réalité  :  leurs  inventions  les  plus  sérieuses  restent  des  songes 
volontaires,  et  ces  exagérations  du  merveilleux  amusent  trop 
les  enfants  pour  ne  pas  se  retrouver  à  peu  près  partout  dans 
les  contes  à  leur  usage,  comme  la  feuille  d'argent  qui  enve- 
loppe également  tous  les  médicaments  salutaires.  Dans  ce 
fouillis  d'imaginations  sans  base,  où  la  fantaisie  rêve  la  bride 
sur  le  cou ,  au  grand  galop  de  ses  quatre  chevaux ,  les  détails 
sont  trop  variés  et  les  aventures  trop  nombreuses  pour  que 
leur  originalité  ne  se  rencontre  jamais  avec  aucune  autre  : 
l'impossible  lui-même  a  des  limites;  pris  en  soi,  chacun  de 
ses  éléments  est  une  réalité.  A  moins  d'être  bien  positivement 
résolu  à  ne  reconnaître  à  l'imagination  que  le  pouvoir  de  rapiécer 
de  la  friperie  et  de  raviver  les  vieux  galons,  on  ne  saurait 
donc  conclure  aucune  parenté  historique  de  pareilles  ressem- 
blances. Pour  admettre  de  préférence  une  origine  étrangère, 
même  comme  conjecture ,  il  faudrait  au  moins  trouver  à  côté 
de  ces  efllorescences  de  l'imagination  des  traditions  populaires 
sérieuses  qui  auraient  une  source  arabe  incontestable.  A  la 
vérité,  op  en  a  signalé  deux  qui  semblent  d'abord  empruntées 


trad.  de  Liebrecht),  se   retrouve  en  Ir-  Observaciones  sobre   ta  poesia  popular, 

lande  (dans  Klelke,  fyàrchensaal,  t„  11.  p.  178),  un  roseau  prend  également  la 

p.  131)  et  en  Servie  (n*  xxxix  du  recueil  parole  et  dénonce  le  meurtre  d'un  jeune 

de     M.     Wuk    Stephanowitsch    Karad-  homme  enterré  sous  ses  racines,  et  cette 

schilsch)  :  dans  un  rondalla  catalan  {La  tradition  se  retrouve  dans  le  n°  xxvm  de 

Caria  del  Riu  dearenas,  cité  parM.Milâ,  MM.  G  ri  m  m,  L'os  chantant, 

28 
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an  Koran  ;  mais  elles  circulaient  déjà  en  Orient  longtemps  au- 
paravant, et  ce  ne  sont  pas  les  Arabes  qui  les  ont  apportées 
en  Europe.  L'une  est  la  légende  de  cet  Ermite,  qui  s'indigne, 
comme  nous  l'eussions  tous  fait,  contre  les  actes  bien  injustes  et 
bien  criminels  en  apparence  qu'il  voit  commettre  à  un  A.nge(l), 
et  quand  les  raisons  lui  en  sont  dévoilées ,  s'humilie  devant  la 
sagesse  qui  gouverne  le  monde  (2).  Mais  elle  était  déjà  connue 
en  Occident  avant  le  douzième  siècle  (3),  et  l'inspiration  en  est 
aussi  chrétienne  que  musulmane  :  elle  enseigne  à  se  soumettre 
avec  respect  aux  décrets  de  la  Providence  et  à  ne  point  se  per- 
mettre de  condamner  ce  qu'on  ne  saurait  comprendre.  L'autre 
est  le  Sirat,  ce  pont  tranchant  comme  une  lame  de  rasoir, 
par  où  doivent  passer  les  âmes  aux  risques  de  chanceler  sous 
le  poids  de  leurs  péchés  et  de  tomber  dans  l'abîme  (4).  Les 
Arabes  ont  certainement  porté  partout  cette  croyance  avec 
eux  (5);  mais  il  en  est  déjà  question  dans  une  lettre  de  saint 
Boniface  (6)  :  on  la  retrouve,  d'après  d'anciennes  traditions,  dans 
les  Miracles  de  Notre-Dame,  par  Gautier  de  Coincy  (7),  et 


(1)  Voy.  le  Koran,  sur.  xvm,  v.  64-81  ; 
les  Mille  et  un  jours,  contes  xxvu,  xxvui, 
xxix,  et  von  Ha  m  mer,  Bosenol,  t.  I, 
p.  162. 

(2)  Dans  Méon,  Nouveau  recueil  de  fa* 
bliaux,  t.  II,  p.  216-235;  Wright,  Sélec- 
tion of  latin  stories,  n°  vil;  Gesta  Rotna- 
norum,  cb.  lxxx,  éd.  de  M.  de  Relier, 
et  El  libro  de  los  enxemplos,  n°  clxi.  On 
la  retrouve  à  l'appendice  des  Contes  de 
MM.  Grimm,  dans  la  légende  vm,  La 
bonne  vieille  mère,  et  dans  une  autre  tra- 
dition allemande  ;  Deutsche  Sagen,  t.  1, 
p.  175.  Le  poème  de  Parnell,  The  Her- 
mit,  est  probablement  imité  du  français. 

(3)  Elle  se  trouve  déjà  dans  les  Vies 
des  Pères,  dont  les  éléments  remontaient 
à  des  traditions  plus  vieilles  que  le  ma- 
hométisme;  mais  comme  l'édition  la  plus 
connue,  celle  de  Ros-Weyd,  ne  la  contient 
pas,  nous  la  publions  à  la  fin  de  cette 
étude,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque Mazarine.  Elle  est  probable- 
ment d'origine  juive;  les  cabbins  lui 
avaient  même  donné  plusieurs  formes  : 


voy.  l'histoire  du  rabbî  Akiba,  dans  le 
Berachoth;  Hurwitz,  Hebrew  taies,  p. 
18-21,  seconde  édition. 

(4)  Voy.  von  Hammer,  Rosenôl,  1. 1, 
p.  315  et  suiv.,  et  Weil,  Biblische  Legen- 
den  der  Nuselmànner,  p.  277-8.  Ce  pont 
est  aussi  probablement  d'origine  rabbi- 
nique  :  voy.  ixïvi,  Parabole,  leggende  e 
pensieri  raccoltidailibritalmudici,  p.  86. 

(5)  A  la  Maladetta,  dans  le  départe» 
ment  de  la  Haute-Garonne,  il  y  a  entre 
des  précipices  épouvantables  un  passage 
fort  étroit  et  très-difficile  que  l'on  appelle 
Pas  ou  Pont  de  Mahomet, 

(6)  Igneum  piceumque  flumea  bal- 
liens.  . .  super  quod  lignuîn  ponds  vice  po- 
situm  erat;  Lettre  xxi. 

(7)  Tuit  doutent  Longpont  et  Malpas.... 
Le  pont  ne  puet  passer  nule  ame, 
se  ne  l'aie  noetre  Daaoe. 
La  mer  du  pont  si  roide  caert, 
cui  nostre  Dame  ne  secuert 
Tost  est  chéuz,  tost  est  noiez  ; 

col.  88,  éd.  de  l'*bbé  Poquet 
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dansh  Légende  d orée  (i)  ;  et  le  peuple  avait,  dans  plusieurs  pro- 
vinces où  les  Sarrasins  n'avaient  pu  s'établir,  de  vieilles  prières  à 
moitié  magiques,  pour  obtenir  de  passer  sans  encombre  ce  dange- 
reux pont  (2).  11  y  croyait  aussi  probablement  à  Naples  (3);  et 
dans  les  contrées  de  l'Europe  les  plus  inaccessibles  à  l'influence 
arabe,  en  Scandinavie  et  en  Irlande,  on  munissait  soigneuse- 
ment les  morts  d'une  forte  chaussure  qui  leur  en  rendît  l'épreuve 
moins  périlleuse  (4). 

Dans  les  climats ,  à  peine  modifiés  par  le  cours  régulier  des 
saisons,  où  les  convulsions  de  la  Nature  ne  rappellent  point  à 
l'homme  par  des  preuves  terribles  sa  dépendance  d'une  puis- 
sance supérieure,  le  merveilleux  qui  semble  si  puéril  aux  fau- 
teurs trop  gourmés  du  bon  sens  et  autres  pédants  de  l'incré- 
dulité, est  une  nécessité  de  l'éducation  des  enfants.  Il  faut 


(1)  Ch.  l,  De  tancto  Patricio,  et  ch. 
CLXiu,  De  commémorations  animarum: 
voyez  aussi  J.  Grioirn,  Deutsche  Mytho- 
logie, p.  794  et  1036. 

(2)  D'vant  l' paradis  un'  petit'  planche 
qu'est  pas  pus  belle  et  pas  pus  grande 
qu'an  cheveu  d'tëte  à  ma  boune  ange, 
la  diction  d'Dieu  ceux  qui  saront 
par  le  dessur  y  passeront  ; 
les  ceux  qui  saront  pas  mourront, 
an  bout  d'  la  planch'  demeureront 
et  maudiront  clercs  et  curés 
qui  n*  les  ont  pas  ben  baptisés; 

La  sainte  Quarantaine  de  Marie- > 
Magdelêiue. 

Une  autre  prière  analogue  est  également 
populaire  en  Berry  : 

Qui  vent  savoir  les  conditures, 
les  eonditures  de  not'  Seigneur,  etc. 

Voy.  Jaubert,  Dictionnaire  du  patois  du 
Berry,  2e  Supplément,  p.  10.  Wolf  n'a 
pas  t'ait  connaître  la  provenance  de  celle 
qu'il  a  publiée  dans  son  Beitrâge  zur 
deutsche  Mythologie,  t.  I,  p.  260  : 

Pécheurs  et  pécheresses,  venez  à  moi  par* 

[1er... 
ceux  qui  la  Barbe  à  Dieu  sauront, 
par-dessos  la  planche  passeront, 
et  ceux  qui  ne  la  sauront 
au  bout  de  la  planche  s'assiaeront, 
crieront,  b raieront  : 
mon  Dieu,  hélas  l 
malheureux  état! 
est  comme  petit  enfant 
qui  Barbe  à  Dieu  n'apprend. 


V Annuaire  du  département  de  11  Ain,  de 
1845,  a  publié  une  prière  rimee  du  même 
genre  en  patois  bressan. 

(3)  Tu  vaje  a  lo  Maciello,  dove  passa- 
nte pe  lo  Ponte  de  lo  capillo  sta  negra 
perzona  :  perzo  pe  arremediare  a  lo  pe- 
ricolo  tujo,  piglia  ste  sselte  fusa;  Penta- 
merone,  v*  journée,  îv*  corne;  t.  II, 
p.  159,  édit.  de  1788. 

(4)  Finu  Magnussen,  Lexicon  Mytho- 
logicum,  p.  425,  note.  Ce  pont  figure 
aussi  comme  épouvantail  dans  la  mytho- 
logie parse,  oà  il  s'appelle  Tschinevad,  et 
même  dans  les  croyances  rudimentaires 
des  Sauvages  de  l'Amérique  du  Nord  : 
They  came  to  a  very  high  rock,  tbe  edge 
of  v*hich  vr  a  s  as  sharp  as  tbe  sharpest 
knife.  Waiting  at  itshiiher  end,  they  turn 
to  essay  the  dangerous  test  of  their  good 
or  bad  deeds,  the  unerring  trial  of  their 
guilt  or  purity,  stood  many  soûls  of  Dah- 
cotabs  and  others  whom  Akkecwaisee 
bad  knovra  on  the  earth.  He  stood  and 
beheld  the  punisbment  of  the  bad  and 
the  blessed  escap  of  the  good  from  the 
dreadful  ordeal  to  which  ail  alike  v/ere 
snbjected;  Jones,  Traditions  ofthenorth- 
amerkan  Indians,  t.  I,  p.  228.  Celte 
croyance  se  retrouve  également  chez  les 
Choctaws;  Catlin,  Letters  and  notes  on 
the  mtmners ,  customs  and  conditions  qf  the 
north-american  Indians,  t.  II.  p.  127. 

28. 
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élever  leur  imagination  au-dessus  des  réalités  si  bornées  de  leur 
expérience,  et  leur  apprendre  à  ne  pas  chercher  uniquement  à 
leurs  pieds  la  raison  des  effets  et  la  cause  première  des  causes. 
Les  Grecs  en  sentaient  déjà  la  nécessité,  quoique  leurs  dieux 
se  mêlassent  complaisamment  de  tous  les  détails  de  leur  vie  (1), 
et  à  une  époque  où  l'on  ne  pouvait  se  mettre  à  la  fenêtre  sans 
voir  passer  quelque  miracle,  les  premiers  chrétiens  avaient 
imaginé  un  merveilleux  spécial  qui  est  peut-être  arrivé  jusqu'à 
nous  de  grand' mères  en  grand'mères  (2).  Chez  les  peuples  dont 
l'esprit  lourd  résiste  à  ces  petits  ébranlements,  ou  dont  les 
tendances  raisonneuses  s'attaquent  volontiers  même  aux  his- 
toires qui  les  ont  émus,  on  a  jugé  bon  de  donner  au  merveil- 
leux un  caractère  plus  menaçant  et  de  disposer  par  de  vaines 
terreurs  aux  enseignements  de  la  religion.  Les  dieux  qui  avaient 
présidé  aux  éléments,  les  Nymphes,  les  Naïades,  les  Sylphes 
et  les  Gnomes,  se  trouvaient  par  leur  origine  et  leur  domicile 
habituel  de  plain-pied  avec  l'Humanité,  et  pouvaient  intervenir 
naturellement  dans  le  cours  des  choses;  mais  ils  étaient  juste- 
ment suspects  de  continuer  la  vieille  religion  et  semblaient, 
sinon  un  danger,  au  moins  une  irrévérence  pour  les  croyances 
chrétiennes  (3).  Le  diable  était  un  personnage  beaucoup  trop 
considérable  pour  que  l'imagination  en  usât  sans  façon  avec 
lui  :  c'eût  été  lui  manquer  bien  sensiblement  de  respect  que 


(1)  Mftoi  Xtforcat,  Sià  tô  xAuivaç  tMupiftç 
tvtx«,  xai  ««pQ-fOflac  p{itouç  iuÇivai  toXç  *«i«i  ; 
Plutarque,  Thésée,  ch.  xxiii,  par.  v, 
p.  12,  édit.  de  Didot.  Lucien  parle  aussi, 
comme  fort  connus,  des  contes  absurdes 
des  bonnes  femmes  ;  Le  menteur  d'incUna- 
tion,  par.  il  et  ix. 

(2)  Jam  si  et  in  toiaiu  fabulam  initie- 
tor,  oonne  taie  aliquid  dabitur  te  in  in- 
fantia  inter  «ornai  difficul  taies  a  nutri- 
cula  audisse,  Lamiae  turres  et  pectines 
Solis  ;  Tertullieu,  Adversus  Palentinianos, 
p.  644;  Opéra ,  édit.  de  Paris,  1566.  On 
retrouve  quelque  chose  de  pareil  dans  le 
Pentamerone,  2e  journée,  1er  conte,  et 
dans  le  Kinder  uni  Hausmàrchen,  n°  xu. 
C'étaient  certainement  des  souvenirs  my- 


thologiques :  Lucien,  /.  /•  par.  n,  cite 
même  comme  servant  à  effrayer  les  en- 
fants Mormo  et  Lamia. 

(3)  Les  poêles  italiens  de  la  Renaissance, 
qui  étaient  presque  aussi  païens  que 
chrétiens,  attribuaient  cette  origine  aux 
fées  : 

Queste,  ch'  or  Fate,  e  dagli  Antichi  foro 
già dette Ninfe  e  Dee  con  più  bel  nome; 
Ariosto,  /  cinque  canti,  ch.  I,  str.  9. 

Voy.  aussi  YOrlando  innamoraio,  1.  Hl, 
ch.  vu,  str.  7.  Il  est  cependant  vrai  que 
les  Nymphes  étaient  quelquefois  appelées 
Fatuae,  et  quelques  savants  oui  rattaché 
ce  nom  à  Fatum  :  voy.  Hartung,  Die  Re- 
ligion der  Rômer,  t.  11,  p.  231  et  sui- 
vantes. 
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de  le  traiter  comme  un  de  ces  Manducus  ridicules  dont  on  tirait 
la  ficelle  quand  on  leur  voulait  faire  ouvrir  la  mâchoire,  et  Ton 
aurait  craint  de  le  provoquer  à  se  mêler  trop'sérieusement  de 
ses  affaires.  On  chercha  donc  sur  l'arrière-plan  de  quelque 
mythologie  moins  compromise  des  agents  de  merveilleux  plus 
innocents,  et  l'on  trouva,  probablement  dans  le  chaos  semi- 
indien  des  mythes  celtiques  (1),  des  créatures  déshéritées  du 
droit  de  faire  elles-mêmes  leur  destinée,  qui  avaient  reçu 
comme  une  sorte  de  compensation  le  pouvoir  d'exercer  une 
influence  irrésistible  sur  la  destinée  des  autres  (2).  Cette  sus- 
pension du  libre  arbitre,  le  plus  bel  apanage  de  l'homme, 
s'exprimait  par  une  image  sensible  :  on  donnait,  au  moins 
temporairement,  à  ces  êtres  dégradés  la  forme  de  quelque 
animal  soumis  aussi,  sans  résistance  possible,  à  la  domination 
brutale  de  ses  instincts.  Il  y  a,  dit  un  vieux  dictionnaire  chinois, 
trois  mauvaises  voies  :  Fétat  des  damnés  que  consume  le  feu 
des  enfers,  la  condition  des  démons  et  celle  des  animaux (3). 
D'abord  sans  doute  cette  condition  avait  été  une  justice  et  une 
expiation  :  C'est,  disait  une  fée  indienne,  à  cause  de  mes 
mauvaises  actions  que  j'ai  reçu  ce  corps  dç  dragon  (4).  Les 


(1)  (Robin)  disoit...  aussi  que  an  jour 
les  espia  (les  fées),  lorsqu'elles  se  reli- 
roient  en  leurs  caverneux  rocz,  et  que  sou- 
dain qu'elles  aproch oient  d'une  petite 
noote,  elles  s'esvanouyssoient  :  Noël  du 
Fail,  Propoz  rustiques,  p.  52.  En  Auver- 
gne et  en  Bretagne,  les  deux  provinces  de 
France  où  les  souvenirs  celtiques  se  sont 
le  mieux  conservés,  ou  croit  encore  que 
les  fées  habitent  les  monuments  druidi- 

2ues;  de  Nore,  Coutumes  des  provinces 
e  France,  p.  175  el  208.  Elles  passent 
même  encore  en  Suède  pour  être  plus 
puissantes  le  jour  où  l'on  fête  le  retour  du 
soleil  dans  toute  sa  force;  Arndt,  Reise 
in  Schweden,  1. I,  p.  235.  U  existe,  nous 
oserions  presque  dire,  une  preuve  philo- 
logique de  cette  influence.  La  supersti- 
tion, si  populaire  pendant  le  moyen  âge, 
du  loup  garou,  a  eu  sans  doute  pour  ori- 
gine la  double  acception  eu  breton  de 
Guiilou,  Diable  et    Loup.  Ce  mot  était 


même  passé  aussi  dans  la  langue  avec  sa 
signification  celtique,  Couru' le  Guilledou, 
littéralement  Le  diable  noir. 

(2)  C'est  une  idée  indienne  :  le  brah- 
manisme enseignait  qu'une  pénitence  ri- 
goureusement accomplie  investissait  les 
plus  grands  criminels  d'une  puissance 
surnaturelle  qui  pouvait  devenir  mena- 
çante même  pour  les  dieux. 

(3)  Dictionnaire  Fan-i-ming-i-tsi;  cité 
par  M.  Stanislas  Julien,  Mémoires  de 
Hiouen-thsang,  1. 1,  p.  143,  note. 

(4)  Hiouen-tbsang,  Mémoires  sur  Ut 
contrées  occidentales,  t.  I,  p.  327.  Telle 
était  aussi  la  destinée  de  Mélusine  dans 
la  tradition  populaire.  Peut-être  par  sou- 
venance des  Sirènes,  Gouldretie  ne  lui  a 
imposé  que  la  moitié  de  celte  métamor- 
phose : 

La  regarde,  s'y  apparçoit 
Mel  lu  signe  qui  se  baignoit; 


•• 
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fées  aimaient  donc  à  faire  le  mal ,  parce  que  leur  nature  était 
perverse  (1),  qu'elles  souffraient  de  leur  impuissance  à  se  rele- 
ver de  cette  dégradation  honteuse,  et  enrageaient  d'être  si 
laides;  car  elles  inspiraient  une  terreur  trop  générale  pour 
qu'on  ne  leur  crût  pas  aussi  une  laideur  plus  qu'humaine,  et  on 
y  ajouta,  comme  un  appendice  de  leur  puissance,  une  grande 
vieillesse  :  l'âge  de  l'insensibilité,  de  la  méchanceté  froide  et 
des  rancunes  contre  la  vie  (2).  En  Bretagne,  la  patrie  euro- 
péenne des  fées,  elles  sont  toutes  malfaisantes,  et  l'ancienne 
croyance  à  leur  difformité  s'est  conservée  dans  une  locution 
populaire  :  Laide  et  difforme  comme  une  vieille  fée  (3).  Mais 
le  christianisme  avait  trop  bien  enseigné  aux  hommes  que  la 
souffrance  rachetait  des  châtiments  les  mieux  mérités,  pour  ne 
point  accorder  aux  fées  le  bénéGce  de  la  réhabilitation  morale 
et  n'en  pas  admettre  aussi  de  bienfaisantes  :  il  y  eut  des  coups 


Jusqu'au  nombril  la  voit  si  blanche 
comme  la  neege  est  sur  la  branche... 
Mais  queue  ot  desoubz  de  serpent, 
grant  et  horrible  vraiement. 
D'argent  et  d'azur  f  u  burlée  ; 
fort  s'en  débat,  l'eaue  a  troublée  ; 

Livre  de  Luxignen,  p.  141. 
Malebruns  dit  dans  Huon  de  Bordeaux , 
v.  5379  : 

Et  jou  meïames  serai  par  toi  grevés, 
Qu'il  m'estevra  ma  penance  dobler 
trente  huict  ans  serai  luitons  en  mer, 
Aveuc  les  trente  que  jou  i  doi  ester. 

'Cette  croyance  a  certainement  contribue 
au  respect  superstitieux  que  l'on  porte 
aux  cigognes  :  Je  vous  dy  pour  certain 
que  les  cygoignes,  qui  en  Testé  se  tien- 

'  nent  en  ce  pays  et  en  y  ver  s'en  retour- 
nent en  leur  pays,  qui  est  entour  le  mont 
de  Synay,  sont  par  delà  créatures  comme 
noas  ;  Evangiles  des  Quenouilles,  journ. 
▼i,  ch.  18.  La  religion  sanscrite  admet- 
tait pleinement  des  Esprits  malfaisants  et 
dégradés  (voy.  le  Mânava,  1.  xn,  çl. 
69-72),  et  quelques-uns  étaient  person- 
nifiés sous  la  forme  d'animaux  :  les  Nâ- 
gas  avaient,  comme  Mélusine,  une  face 
humaine  et  une  queue  de  serpent.  Aussi 
les  contes  de  fée  sont-ils  encore  mainte- 
nant populaires  dans  l' Hindous  tan  :  nous 
connaissons  un  recueil  en  bengali,  Bandu 


Bilas,  Calcutta,  1851,  et  dans  son  Ai- 
bliotheca  orientalis,  t.  11,  p.  217,  M.  Zen- 
ker  eu  a  cité  un  autre,  traduit  du  sanscrit, 
Madhub  Malati,  sans  date. 

(1)  Dans  les  idées  chrétiennes  toute 
puissance  supérieure  à  l'Humanité  était 
une  puissance  diabolique  et  par  consé- 
quent malfaisante.  C'est  ce  qui  distingue 
si  profondément  la  Fée,  le  Géant  et  le 
Kain,  du  Génie  et  de  la  Péri,  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  le  christianisme. 

(2)  On  appelait  le  Diable,  le  Vieux  des 
anciens  jours  (un  ancien  nom  de  Saturne, 
Zùç  'AX&iijuot),  Guillou  coz,  le  Vieux  loup, 
en  breton,  et  Old  Nick,  en  anglais,  et  U 
méchanceté  des  vieilles  femmes  était  pro- 
verbiale. 

Allecto,  torvam  faciem  et  fttrialia  membift 
Exuit,  in  vultus  sese  transformât  aniles; 

disait  Virgile,  Jeneidos  1.  vu,  v.  415,  et 
on  lit  dans  Piccart,  Observationum  pofin'- 
carum  dec.  ix,  ch.  6  : 

Hoc  solum  monachus  nimîrum  a  dsemone 

[distât, 

quod  quidquid  vafer  hic  suggerit,  ille 

At  si  juncta  dolis  anus  adjuvet  et  colat  astn, 
audebunt  Erebi  depopulare  domum. 

(3)  L'espagnol    Fem    signifie    encore 
Laide,  Difforme. 
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de  baguette  pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  et  le  monde 
visible  et  invisible  fut  livré  à  l'imagination  sans  condition  et 
sans  réserve.  Les  fées  perdirent  avec  leur  méchanceté  la  lai- 
deur, le  signe  particulier  de  réprobation  qui  les  avait  d'abord 
caractérisées  :  leur  beauté  devint  aussi  merveilleuse  ;  en  leur 
qualité  de  femme,  ce  fut  leur  première  puissance  (1),  et  pour 
protester  plus  efficacement  contre  les  mauvais  bruits  qui  avaient 
couru  sur  leur  compte,  on  y  ajouta  une  blancheur  angélique  (2). 
Enfin,  sans  s'expliquer  catégoriquement  sur  leur  origine,  on 
eut  grand  soin  d'assurer  qu'elles  n'avaient  aucun  lien  de  pa- 
renté avec  le  mauvais  principe,  et  qu'un  bon  chrétien  pouvait 
accepter  leurs  bienfaits  en  sûreté  de  conscience  (3).  Mais  elles 
n'en  restaient  pas  moins  soumises  à  une  impérieuse  nécessité, 
et  oo  leur  attribua  naturellement  le  sexe  le  plus  faible,  le  plus 
souvent  opprimé  et  le  plus  dépourvu  d'initiative;  on  continua 
à  les  appeler  d'un  nom  qui  exprimait  leur  condition  fatale,  des 
Fées  (4),  et  on  leur  supposa,  comme  aux  femmes  impression- 
nables et  mal  élevées  de  ce  temps-là ,  des  passions  sans  causes, 


(1]  Si  bêle  créature  ne  fa  onques  trouvée  : 
Cbe  est  angre  du  chiel  ou  je  croi  que 

[ch'est  fée  ; 
Doon  de  Maience,  v.  3658. 

Tele  est  hideuse  comme  estrie; 
tele  est  vielle,  noire  et  restrie 
Qui  plus  est  gent(e)  c'uae  fée 
quant  fêle)  est  painte  et  atifée; 
Gautier  de  Coincy,  Miracles}  col.  471. 

(2)  Ele  est  assez  plus  blanche  que  seraùie 

[ne  fée; 
Gui  de  Nanleuil,  v.  798. 

Si  ot  plus  blanc  le  front  que  n'est  nois  sor 

[jalée, 
Et  la  color  ot  fresche  et  moult  bien  colorée. 
Il  sanble  (a)  qui  l'esgarde  que  ce  soit  une 

£fée; 
ParUe  la  Duckesee,  v.  8061. 

(3)   Après  avoir   dit   dans   Gnu/rey, 
v.  5771  : 

Je  sui  le  vostre  père,  mes  ainsi  sui  faé 
Que  je  vois  par  le  monde  tout  a  ma  vo- 

[lenté, 
Mes  que  ne  fâche  mal  homme  crestïenné 
N'a  famé  crestïenné  :  si  me  fu  il  donné 
Quant  Dex  le  m'otroia,  le  roi  de  majesté  ; 
Et  est  par  faërie  et  par  «a  volonté , 


Malabron  ajoutait,  v.  8213  : 

Je  ne  sui  pas  déable  ne  je  ne  sui  maufé, 
▲ins  sui  de  la  partie  au  roi  de  majesté. 

(4)  Quelquefois  Faées,  Soumises  à  la 
destinée,  Enchantées  : 

au  chemin  m'a  ratant  ceat  grantdyable  faé  ; 
Doon  de  Maience,  v.  4504. 

Dans  Maugis  tfJy  g  remont,  Bayard,  le 
cheval  de  Renaud,  estoit  fayè;  les  bottes 
du  Petit  Poucet  sont  fées  {Cabinet  desfèes^ 
1. 1,  p.  75)  ;  la  cassette  de  Finette  Cm- 
dron  est  fée  {Ibidem,  t.  Il,  p.  496),  et 
certains  lutins  »e  nomment  encore  en  Nor- 
mandie des  fés;  Amélie  Bosquet,  Nor- 
mandie romanesque  et  merveilleuse,  p .  1 30. 
Mais  comme  on  appelait  aussi  les  Parques 
Fata  (dans  Gruter,  p.  xcvni,  inscr.  1), 
Dominae/ati  (Ovide,  Tristia,  1.  V,él.  m, 
v.  17),  et  que  ce  sens  actif  était  d'un  tout 
autre  intérêt  pour  le  peuple,  il  devint 
dominant,  et,  ainsi  que  le  dit  le  Roman 
de  Lanceiol  du  Lac:  En  eeluy  temps  estoit 
appelé  faé  cil  qui  s'entremettait  d'enchan- 
tements. Amyol  a  même  traduit  plusieurs 
fois  Motf«  par  Fée. 
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des  colères  sans  mesure,  des  vouloirs  et  des  dévouloirs  sans 
raison  (1).  Aucune  impossibilité  spéciale  n'en  restreignant  le 
nombre,  on  les  mulliplia  indéfiniment;  on  en  fit  la  cheville 
ouvrière  et  le  plus  bel  ornement  des  contes  d'enfants.  Grâce 
à  leur  intervention,  le  merveilleux  pouvait  succéder  au  mer- 
veilleux, l'impossible  était  possible,  l'invraisemblable  devenait 
une  réalité,  et  au  bon  moment  le  dénoûment  sortait  de  terre 
sous  la  forme  d'un  feu  dévorant  ou  tombait  du  ciel  avec  un 
heureux  mariage  et  beaucoup  d'enfants. 

A  côté  des  fées  figurent  quelquefois  d'autres  épouvantails 
d'une  nature  plus  terrible,  une  personnification  de  la  force  bru- 
tale vue  au  microscope  et  poussée  au  noir.  Ces  Croquemitaines 
gigantesques  n'ont  ni  passions,  ni  caractère,  ni  individualité  qui 
leur  soit  propre  ;  on  ne  les  désigne  même  que  par  leur  nom  gé- 
nérique d' Ogre,  et  leur  savoir  se  borne  à  sentir  la  chair  fraîche 
et  à  croquer  les  enfants  avec  de  grandes  dents.  Ils  semblent  trop 
grossiers  et  trop  mal  inventés  pour  que  l'imagination  moderne 
ne  les  ait  point  reçus  tout  faits  de  la  mémoire,  et  nous  les  re- 
trouvons aussi  dans  l'Inde  sous  le  nom  de  Râkschas  (2).  Nous 
citerons  seulement  en  preuve  un  passage  de  l'épisode  de 
Kountî,  dans  le  Mahabhârata  :  Pendant  que  Kountî  dormait 
avec  ses  fils ,  non  loin  de  son  lieu  de  repos  veillait  le  géant 
Hidimba,  appuyé  à  un  tronc  d'arbre.  Gomme  un  nuage  dans 
la  saison  des  ténèbres,  les  yeux  du  monstre  étaient  som- 
bres ;  les  dents  lui  sortaient  au  loin  de  la  bouche  ;  jamais  il 
n'était  suffisamment  repu  de  chair ,  et  la  faim  lui  creusait  alors 
les  entrailles.  Longues  étaient  ses  cuisses,  longues  aussi  ses 


(1)  Quand  les  prétendues  merveilles 

3u'ou  leur  attribuait  trouvèrent  dans  les 
éveloppeinents  de  la  civilisation  des 
explications  naturelles,  il  fallut  bien  re- 
connaître que  les  fées  ne  se  mêlaient  pas 
à-  tout  propos  des  choses  qui  ne  les  regar- 
daient pas.  La  logique  des  bonnes  femmes 
et  des  poêles  en  conclut  au'elles  avaient 
changé  de  caractère,  qu'elles  se  préoccu- 
paient beaucoup  plus  de  leur  dignité  et 


n'intervenaient  plus  qu'à  leur  corps  dé- 
fendant dans  les  petites  affaires  de  cha- 
cun, Courval-Sonnet  disait  dans  les  Exer- 
cice» de  ce  temps,  sat.  vi  : 
Elle  arriVe  aussi  tort  en  cheveux  bien  coiffée, 
à  pas  lents  et  tardifs  ainsi  comme  une  fée. 

(2)  C'étaient,  selon  le  Sânkhâyana  sou- 
fras, des  Setagas,  des  Malfaiteur»  p*»" 
excellence;  Millier,  History  o/  ancùnt 
tanskrit  Uttrature,  p.  39. 
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jambes  ;  sa  barbe  était  rouge  "et  sa  chevelure  rouge  ;  effroya- 
blement gros  de  la  ceinture ,  du  cou  et  des  épaules ,  ses  oreilles 
étaient  larges  comme  une  raie.  Ce  géant  aux  yeux  sombres, 
difforme  et  terrible  à  voir,  avait  déjà  dans  sa  pensée  saisi  les 
fils  de  Pândous,  les  nobles  héros;  avide  de  chair  et  depuis 
longtemps  affamé,  il  se  les  était  appropriés  dans  sa  pensée. 
Semblable  à  un  nuage  épais  dont  le  soleil  couchant  eût  em- 
pourpré le  sommet,  le  géant  aux  membres  puissants  et  aux 
dents  aiguës  tendit  ses  doigts  en  l'air,  les  pass#  dans  sa  che- 
velure hérissée,  ouvrit  en  bâillant  ses  larges  mâchoires  et 
regarda  deux  fois  tout  autour.  Quand  il  eut  senti  la  chair 
fraîche,  il  parla  ainsi  à  sa  sœur  :  Enfin  s'offre  à  moi  la  nour- 
riture bien-  aimée  que  je  convoite  depuis  si  longtemps  :  l'eau 
m'en  tombe  vraiment  des  lèvres,  et  la  langue  m'en  cuit  dans  la 
bouche  (1).  Si  cette  tradition,  que  les  populations  européennes 
auraient  naturellement  rattachée  à  un  nom  latin  qui  leur  était 
plus  familier  (2),  n'était  pas  réellement  arrivée  jusqu'à  nous, 
nous  verrions  volontiers  dans  nos  Ogres  un  souvenir  d'ennemis 


(1)  Voy.  aussi  Holtzmann,  lndische  Sa- 
gen,  t. I,  p.  131  ;  les  Voyages  de  Sindbad 
le  Marin,  et  le  Visir  puni  des  Mille  et  une 
nuits. 

(2)  Orcus  était ,  dans  la  vieille  langue, 
une  personnification  de  la  mort  : 

Mihi  ses  menées  Bâtis  sunt  vitae,  septimum 

[Orco  spondeo; 
Caedlius-,  Hymnis;  dans  Cicéron,  De 
finibus,  J.  II,  ch.  vif,  par.  22. 

Tollat  bona  flde  nos  Orcus  nudas  in  cato- 

[nium  ; 
Laberi us ,  Staminariae  ;  dans  Aulu- 
Gèle,  1.  XVI,  ch.  y  il,  par.  4. 

Trimalchion  disait,  à  propos  du  squelette 
apporte  sur  la  table  du  banquet: 

Sic  erimus  cuncti,  postquam  nos  auferet 

[Orcua, 
ergo  vivamus,  dum  licet  esse  bene; 
Pétrone,  Salyricon,  frsgm.  xxxiv. 

L'Orcus  était  certainement  connu  dans 
les  Gaules  comme  un  être  redoutable, 
puisque  saint  Eloi  disait  dans  un  sermon 
contre  Les  restes  du  paganisme  :  Nullns 
nomina  daemonum,  aut  Neptunum,  aut 
Orcum,  aut  Dianam...  invocarc  praesu- 


mat;  dans  d'Achery,  Spicilegium,  t.  V, 
p.  215,  et  le  nom  de  l'Ogre  en  italien 
(Orco)  et  en  vieil-espagnol  (Uerco)  en  est 
certainement  dérivé.  Mais  nous  doutons 
que  le  mot  français  en  vienne  aussi.  Ogre 
est  un  nom  générique  qui  désigne  des 
hommes,  à  la  vérité  plus  robustes  et  plus 
méchants,  mais  aussi  mortels,  beaucoup 
moins  avises  que  les  autres,  et  ne  s'en 
distinguant  au  fond  que  par  un  goût  très- 
prononcé  pour  la  chair  d'enfant.  La  Loi 
salifjue  prononçait  une  amende  considé- 
rable contre  des  êtres  à  part  qui  man- 
geaient de  la  chair  humaine  :  Si  stria  ho- 
miueni  comederit,  et  convicta  fuerit, 
viiiM  denarios,  qui  faciunt  solidos  ce, 
culpabilis  judicetur;  ch.  lxvii,  par.  3, 
et  llerold  a  cité  dans  son  commentaire 
plusieurs  autres  témoignages  de  cette 
croyance.  Ce  passage  du  n  d'une  syllabe 
marquée  de  l'accent  tonique  dans  une  syl- 
labe muette  serait  fort  insolite,  et  nous 
rattacherions  plutôt  Ogre  au  norse  Ygr9 
Uggr,  Féroce,  Terrible,  qui  se  retrouvait 
sans  doute  avec  des  variantes  insignifiantes 
dans  les  dialectes  bas*allemands. 
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redoutables  dont  la  peur  aurait  encore  exagéré  la  férocité  et 
la  force  (1)  :  c'est  ainsi  que,  longtemps  après  les  croisades, 
les  petits  Arabes  croyaient  entendre  à  la  tombée  du  jour  le 
cheval  de  Richard  Cœur-de-lion  galoper  derrière  les  buis- 
sons, et  revenaient  en  tremblant  se  blottir  auprès  de  leur 
mère  (2). 

Les  contes  d'enfants  ne  finissent  point  ainsi  que  les  apolo- 
gues par  une  morale  qui  en  précise  le  sens  ;  ils  comptent  sur 
l'imagination  de  leur  public  et  se  donnent  des  allures  pins 
dégagées.  Ils  affectent  même  pour  la  plupart  de  laisser  toute 
liberté  à  l'intelligence  et  ne  poussent  point  droit  devant  eux 
comme  une  argumentation  dont  une  vérité  absolue  doit  sortir. 
Leur  enseignement  admet  des  distinctions  et  des  exceptions  ; 
il  sait  que  dans  des  circonstances  différentes  les  mêmes  règles  ne 
seraient  plus  d'une  bonne  application ,  et  voudrait ,  morale  à 
part,  apprendre  à  se  tirer  toujours  d'affaire  avec  du  béné- 
fice dans  sa  poche.  Ainsi  à  côté  Des  deux  compagnons  en 
tx>t/age9  où  l'adresse  intéressée  est  sévèrement  châtiée  (3),  se 
trouve  une  histoire  d'animaux  où  la  finesse  est  glorifiée  par  le 
succès  (4)  :  seulement,  par  un  instinct  moral  très-remar- 
quable ,  on  a  pris  dans  une  sphère  inférieure  les  personnages 
qui  représentent  le  côté  purement  pratique  et  machiavélique 
de  la  vie. 

L'amour  de  la  famille,  le  sentiment  fondamental  de  la  société 
allemande,  échappe  cependant  à  toute  restriction  ;  l'excès  n'y 
devient  jamais  un  défaut,  et  aucun  exemple  contraire  n'en 
tempère  les  applications.  Devant  lui  s'abaissent  même  les  lois 
inflexibles  de  la  Destinée  ;  les  mères  repassent  les  bords  qu'on 
passe  sans  retour  et  reviennent  allaiter  leurs  enfants  (5). 

(1)  C'était  l'opinion  de  M.  Walckenaër,  (A)  N«  lxxiii  et  lxxiv. 

Lettres  sur  les  comtes  de  fées,  p.  169.  (5)  N«  xi  et  xui;  aussi  dams  Kmhn  et 

(2)  Sire  de  Joinvilie,  Histoire  de  saint  "TE  ^orddeutsoke  Sagen,  «•  cil  : 
Lo\ys;  dan.  le  Recueil  des  historiens  de,  TI^JL  ^".^A  ™^D 
CauUs  et  de  ta  fronce,  ,  XX,  P.  20,.  %^£2*  Z%TlX 

(3)Ns<syii.  p.*. 
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L'ingratitude  envers  un  père  semble  an  crime  si  monstrueux 
que  Dieu  se  met  sur-le-champ  à  l'œuvre  pour  le  punir,  et  invente 
tout  exprès  un  miracle  aussi  extraordinaire  (1).  Il  prend  à  son 
compte  toutes  les  malédictions  paternelles,  et,  sans  entrer  dans 
la  considération  des  circonstances  atténuantes ,  il  les  exécute 
à  l'instant  (2).  L'amour  conjugal  y  est  à  peine  mentionné; 
ce  serait  un  anachronisme  dont  on  ne  devinerait  pas  le  sens  : 
le  conteur  repassera  dans  une  quinzaine  d'années.  L'amour 
paternel  est  aussi  à  peu  près  absent  :  ce  ne  sont  pas  les  pères 
qui  sont  sur  les  bancs,  et  si  on  l'y  eût  trop  montré  comme  un 
devoir,  le  public  aurait  pu  le  comprendre  comme  un  droit. 
Les  mères  elles-mêmes ,  qui  sont  cependant  si  mêlées  à  la  vie 
des  enfants ,  y  figurent  le  plus  souvent  à  l'état  de  belles-mè- 
res; la  seule  maternité  qui  soit  en  saillie,  peut-être  parce 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'en  enseigner  d'autre ,  est  celle  des 
sœurs  pour  leurs  petits  frères.  La  haine  de  la  force  physique 
y  est  trop  accentuée  à  tout  propos  pour  ne  pas  être  une  pro- 
testation contre  un  statu  quo  brutal ,  et  un  sentiment  dont  le 
besoin  se  faisait  généralement  sentir.  A  cet  effet,  tous  les 
géants  «ont  gauches,  stupides,  méchants  et  destinés  par  leur 
nature  de  géant  à  être  bafoués ,  le  conte  durant ,  et  Bnalement 
déconfits  (3).  Les  petits  doivent  toujours  triompher  des  grands  : 
c'est  le  patriotisme  des  enfants.  Toutes  les  supériorités  que  la 
société   n'a  point  classées  à  son  profit  y  paraissent  même 
entachées  d'usurpation  et  d'injustice,  et  sont  mises  sans  façon 
hors  de  la  loi  commune  :  à  défaut  d'autre  droit,  on  a  contre 
elle  le  droit  du  plus  faible.  En  tendant  des  pièges  à  ces  coquins 


(1)  N°  cxlv  :  pour  n'avoir  point  par- 
tagé son  dîner  avec  son  père,  un  fils  est 
obligé  de  nourrir  un  crapaud  qui  s'at- 
tache à  sa  téle,  et  lui  dévorerait  le  crâne 
s'il  n'était  pas  toujours  suffisamment 
repu. 

(2)  N°*  xxy,  xci  et  xa il  :  les  enfants 
maudits  sont,  engloutis  ou' changés  en 
corbeaui.  On  croit  encore  en  Normandie 
que  \ù  boa  Dieu  ratifie  aveuglément  la 


malédiction  des  parents  et  se  fait  l'exé- 
cuteur de  leurs  hautes  œuvres. 

(3)  C'est  probablement  une  revanche. 
Les  géants  semblent  un  souvenir  d'anciens 
envahisseurs  qui  n'avaient  que  le  droit  de 
la  force  physique  :  ils  parlent  une  langue 
inconnue,  et  les  contes  supposent  volon- 
tiers qu'elle  ne  forme  aucun  sens  :  voy. 
Campbell,  Popular  taies  of  the  west  Bigh- 
Umdst  t.  1,  p.  xcviu. 
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de  géants,  atteints  et  convaincus  d'être  les  plus  forts,  les  plus 
braves  ne  compromettent  nullement  leur  courage  ni  leur 
renommée,  et  pour  arracher  aux  lutins  les  trésors  qu'ils  dé- 
tiennent méchamment,  les  plus  vertueux  emploient  le  men- 
songe et  l'escroquerie  sans  aucun  scrupule  de  conscience. 
Dans  cette  réaction  révolutionnaire  contre  la  nature  les  nains 
sont  devenus  de  grands  personnages,  ils  marchent  victorieuse- 
ment avec  leur  esprit  contre  les  puissances  qui  n'ont  que  des 
nerfs  au  bout  des  bras  :  l'exagération,  nous  dirions  volontiers 
la  personnification  de  cette  idée ,  se  trouve  chez  presque  tous 
les  peuples  sortis  de  la  civilisation  du  moyen  âge ,  sous  le  nom 
et  la  forme  du  Petit-Poucet  (4).  Le  diable  lui-même  se  fait 
attraper  comme  un  sot,  et  ce  n'est  point,  selon  les  us  et 
coutumes  des  légendes ,  grâce  au  bon  secours  de  quelque  puis- 
sance du  ciel  qui  triche;  c'est  tout  simplement  parce  que 
r nomme  est  plus  malin  que  lui  et  plus  futé  (2).  A  la  différence 
des  autres  traditions  populaires ,  ces  contes  supportent  même 
impatiemment  la  supériorité  de  l'intelligence  et  se  plaisent  è 
la  révoquer  en  doute  :  tantôt  ils  parent  la  bêtise  de  toutes  les 
séductions  de  l'amabilité  (3)  ;  tantôt  ils  en  font  un  moyen  de 
succès  (4),  et  la  regardent  comme  un  droit  à  gouverner  le 


(1)  Lo  Ptiot  Pousset,  dans  le  fragment 
en  patois  lorrain1  publié  par  Oberlin,  Essai 
sur  le  patois  lorrain,  p.  161  ;  Tum  Tumbe 
the  Utile,  dans  Tabart,  Collection  of  po- 
pular  storiesfor  the  nursery,  t.  III,  p.  37; 
Daumesdiek,  dans  le  n°  xxxvn;  Dàum- 
ling,  dans  le  n°  xlv;  Hânsel  dans  le 
n*  xc,  et  seulement  El  hijo  menor 
en  espagnol;  dans  Milâ,  Observaciones 
sobre  la  poesiapopular,  p.  182.  Les  boues 
qui  font  marcher  aussi  vite  que  le  vent 
se  trouvent  dans  un  poëme  italien  en  oc- 
taves, du  quinzième  siècle,  La  historia 
delliombruno.  11  y  avait  déjà  dans  la  lit- 
térature (grecque  une  sorte  de  Petit  Pou- 
cet qui  mettait  du  plomb  dans  ses  chaus- 
sures pour  ne  pas  être  emporté  par  le 
vent;  Aristarque  nous  a  même  appris 
qu'il  pesait  exactement  une  obole  :  voy. 
Elien,  Variât  um  historiarum  1.  tx,  ch.  4, 


et  le  National  review,  n»  x,  p.  398. 

(-2)  N°  xxix.  Le  diable  aux  trois  cheveux 
d'or;  no  ci,  Peau  d'ours;  n°  cxxvi,  Le 
diable  et  sa  grand*  mère;  n*  clxxxix,  Le 
cultivateur  et  le  diable  :  c'est  le  Diable  de 
Papefiguières,  de  Rabelais. 

(3)  N»  lix,  Le  Placide  et  la  Cather  mette  : 
il  y  a  d'autres  versions  où  l'idée  est 
pins  clairement  exprimée. 

(4)  N»  xxxu,  Jean  le  Nigaud;  n*  lxii, 
La  reine  des  abeilles  ;  la  même  idée  se 
retrouve  dans  Perronik  F  Idiot  {Souvesire, 
Le  foyer  breton,  p.  192),  Varniello  et  Lo 
Guoronte  du  Pentamerone  (journ.  I,  v.  4» 
et  journ.  m,  nouv.  8),  et  Bertuccio  de 
Straparole,  nuit  xi,  conte  2.  Le  fond  de 
ces  différentes  traditions  vient  sans  dpute 
de  l'Orient,  on  l'on  professe  un  respect 
religieux  pour  les  insensés  :  voyez  Les 
aventures  du  gourou  Paramarta;  dans 
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monde  (1).  La  société  est  organisée  patriarcalement ,  vaille 
que  vaille,  à  l'instar  de  la  famille;  on  est  roi  comme  on  est 
père,  un  peu  par  accident,  mais  cet  accident-là  n'est  jamais 
discuté,  et  Ton  jouit  d'un  pouvoir  absolu.  On  peut  même  à  l'oc- 
casion oublier  son  rang  sans  que  personne  y  trouve  à  redire  : 
c'est  là  surtout  que  les  rois  épousent  des  bergères,  et  quand 
les  princesses  du  sang  sont  bonnes  et  suffisamment  belles ,  un 
honnête  et  brave  ouvrier  peut  prétendre  à  leur  main  et  dis- 
tancer tous  les  princes.  La  propriété  n'inspire  pas  non  plus  un 
respect  illimité  :  sans  doute  à  l'origine  de  ces  contes  la  pres- 
cription n'avait  pas  encore  suffisamment  patronné  le  genre 
humain ,  et  le  droit  de  la  force  brutale  à  s'approprier  la  richesse 
ne  semblait  pas  tellement  sacré  qu'on  ne  pût  employer  à  l'en- 
contre  l'adresse  et  la  ruse.  Tranchons  le  mot  :  le  brigandage 
était  une  profession  comme  une  autre  (2)  ;  on  avait  seulement  à 
risquer  en  plus  la  potence  ;  mais  lorsqu'on  n'avait  pas  eu  de 
malheurs  avec  le  bourreau,  le  vol  paraissait  même  aux  pro- 
priétaires les  plus  encroûtés  une  annexion  suffisamment  hon- 
nête ,  et  quand  il  avait  bien  fait  sa  main  le  maître  voleur  vivait 
avec  considération  de  ses  rentes  (3) .  En  ce  temps  de  simplicité 


Dubois,  Fables  et  contes  indiens,  ]>.  231- 
238.  Quelques  souvenirs  de  cette  idée 
se  retrouvent  encore  dans  Parceval  le 
Gallois  et  dans  Le  Chevalier  au  cygne. 

(1)  N°  lxiii,  Les  trois  plumes;  n»  eu, 
Les  trois  paresseux  :  à  la  même  idée  se 
rattache  le  n°  evi,  Le  pauvre  garçon  meu- 
nier et  son  chat,  et  on  la  trouve  souvent 
dans  les  moralistes  et  les  sermonnaires  du 
moyen  âge,  dans  Holcot,  Felton,  Bro- 
myard,  etc. 

(2)  N*  GXXIX,  Les  quatre  frères  habiles  ; 
l'ancien  n*  cxci,  Le  voleur  et  son  fils,  et 
le  n°  cxciii,  Le  maître  voleur. 

(3)  Pour  le  mieux  approprier  à  son  pe- 
tit public,  M.  Martin,  qui  a  traduit  le 
conte. cxxix,  t.  I,  p.  122,  a  cru  devoir  y 
introduire  des  changements  qui  en  faus- 
sent le  caractère.  Autrefois  les  voleurs 
adroits  et  hardis  obtenaient  facilement  la 
considération  qu'on  accordait  en  Italie 


aux  bandits  avant  qu'on  affectât  de  les 
prendre  pour  d'honnêtes  soldats  déguisés. 
Tkiers  cite  même  comme  une  supersti- 
tion populaire  :  Dérober  quelque  chose  à 
son  voisin  afin  de  faire  cesser  le  mal  qui 
nous  tourmente.  Dans  le  Caerl  ende  EU' 
gast,  réimprimé  par  M.  Hoffmann  de 
Fallersleben  dans  la  quatrième  partie  de 
ses  Horar.  Belgtcae,  non-seulement  Ele- 
gast,  un  des  plus  braves  et  des  plus  loyaux 
guerriers  de  Charleniagne,  vole  sur  les 
grauds  chemins;  mais  l'empereur  lui- 
même  se  fait  voleur  pour  une  nuit  par 
l'ordre  exprès  de  Dieu.  Un  ange  lui  ap- 
paraît et  lui  dit  : 

Staet  op,  edel  man, 

rioet  haestliken  u  cleder  an, 
Wapent  u  ende  wart  stelen. 

Voyez  aussi  le  Disciplina  clericalis, 
ch.xxv,  p.  70»  édit.de  Schmidt;  Parise- 
la-Dachesse,  v.  884-893;  le  Dolopathosf 
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primitive,  la  passion  du  teutonisme  n'était  pas  encore  inventée  : 
on  se  contentait  modestement  de  chercher  à  faire  des  hommes, 
sans  savoir  que  nous  changions  de  nature  en  passant  la  fron- 
tière, et  que  l'amour  de  nos  semblables  était  borné  au  nord 
par  un  fleuve  et  au  midi  par  une  montagne.  Tout  au  pins 
exceptait-on  de  cette  unité  de  l'espèce  humaine  le  Juif,  qui, 
selon  la  poétique,  un  peu  réaliste  en  cela,  du  moyen  âge, 
voulait  artificieusement  reprendre  avec  usure,  sou  à  sou,  ce 
que  les  gouvernements  lui  avaient  violemment  extorqué  en 
gros,  et  se  montrait  en  général  avide,  méchant  et  de  mau- 
vaise foi. 

Tous  les  personnages  ne  sont  pas  cependant  affublés  an 
hasard  d'une  nature  uniforme;  ils  sont  même,  pour  ainsi  dire, 
classés  systématiquement  comme  dans  les  comédies  primitives, 
et  sauf  certaines  exceptions  qui  tiennent  aux  époques  diffé- 
rentes où  se  forme  toujours  une  littérature  populaire,  lenr 
caractère  se  trouve  déterminé  d'avance  par  leur  catégorie  et 
leur  étiquette.  Ainsi  la  petite  Fille  est  assez  régulièrement 
obéissante  et  pieuse  ;  la  Sorcière ,  haineuse  et  vindicative  ;  le 
Géant,  crédule  et  bête;  le  Nain,  susceptible  et  fantasque; 
le  Forgeron,  envieux  et  brutal  ;  le  Cordonnier,  sournois  et  inté- 
ressé; le  Tailleur,  vantard,  jovial  et  bon  enfant.  Quoique 
encore  moins  variés,  les  animaux  sont  beaucoup  plus  curieux 
à  étudier  et  plus  significatifs  :  ce  sont  de  véritables  personnages 
qui  viennent,  au  moins  indirectement,  de  l'extrême  Orient, 
du  pays  de  la  métempsycose.  L'observation  n'a  rien  à  y  récla- 
mer ;  ils  ne  mettent  point  en  scène ,  ainsi  que  dans  l'apologue, 
l'instinct  particulier  de  leur  espèce,  leurs  habitudes  naturelles 
et  leur  vrai  caractère  ;  on  n'a  voulu  les  montrer  que  par  leurs 
bons  côtés,  dans  les  circonstances  les  plus  propres  à  leur  con- 

v.  7984  et  suiv.;  W.  Mapes,  De  nutjis  eu-  Molt  par  fa  saiges  hom  et  buens; 

rialium,  p.  101  ;  Asbjornsen,  Nor>kcfol-  Conte»  et  fabliaux,  t.  IV,  p.  **» 

keeventyr,  p.  216,  édti.  de  1852;  Benfey,  éd.  de  Méon. 

Pantschatantra,  p.  295;  G er mania,  t.  V,  Cette  croyance  se  retrouve  déjà  dans  L* 

p.  54,  et  De  Bar  et  et  de  Haimet,  où  il  est  Chevalier  au  lyon,  de  Chresiien  de  Troye, 

dit  d'un  voleur,  v.  121  :  p.  135  et  suiv.,  éd.  de  Holland. 


—  447  — 


cilier  la  sympathie,  et  on  y  réussît,  au  moins  dans  les  contes  : 
ils  y  comptent  avec  l'homme  de  clerc  à  maître  et  vivent  avec 
lui  sur  le  pied  de  camaraderie.  On  leur  a  même  donné  une 
moralité  plus  constante  et  plus  ferme  :  c'est  sur  eux  que,  sans 
aucune  intention  de  satire,  l'on  compte  pour  enseigner  par 
l'exemple  la  reconnaissance  (1)  et  l'amour  de  la  justice  (2). 
Leur  science  des  hommes  et  des  choses  est  aussi  plus  étendue 
et  plus  sûre  :  on  leur  a  attribué  la  connaissance  de  l'avenir, 
sans  doute  par  réminiscence  des  augures  (3),  et  quand  un 
homme  vient  à  être  changé  en  bête,  il  l'acquiert  aussitôt  par 
le  fait  même  de  sa  métamorphose ,'  comme  une  conséquence 
de  sa  nouvelle  forme  (4).  Quelques  animaux  sont  cependant 
doués  d'une  manière  toute  spéciale  ;  ainsi  le  serpent  a ,  grâce  à 
une  sagesse  supérieure,  pénétré  plus  profondément  que  les 
autres  dans  les  secrets  de  la  Nature  (5),  et  en  raison  de  son 
état  habituel  de  gardien  des  trésors  cachés ,  on  supposait  qu'il 
enrichissait  infailliblement  les  hommes  qu'il  honorait  de  sa 


(1)  N°  lxii,  La,reine  des  abeilles;  an* 
cien  n°  civ,  Les  animaux  reconnaissants; 
ii°  cvn,  Les  deux  compagnons  en  voyage, 
La  tradition  orientale  primitive  est  plus 
complète,  plus  satirique,  et  par  cela  même 
moins  propre  à  l'éducation  des  enfants  : 
voyez  nos* Poésies  inédites  du  moyen  âge, 
p.  244. 

(2)  N°  Lvm,  Le  chien  et  l'e'pervier; 
n°  cvn, Les  deux  tompagnons  en  voyage. 

(3)  No  vi,  Le  fidèle  Jean;  n°  xcm,  Le 
corbeau;  n°  cvn,  Les  deux  compagnons 
en  voyage  :  voyez  aussi  Gervasius  de  Til- 
bury, Otia  imperialia,  liv.  III,  ch.  xcv, 
et  Campbell,  Popular  taies  of  the  west 
Hiyhtands,  n°  xxxix.  La  prescience  des 
animaux  est  reconnue  dans  le  Koran, 
sur.  xxvn  ;  mais  on  ne  peut  lui  attribuer 
non  plus  une  origine  orientale  aussi  mo- 
derne :  voyez  Y  Iliade,  1.  xix,  v.  408-417; 
la  xviii*  fable  ésopique  publiée  par  Ro~ 
chefort,  et  le  Fafhis-mâl.  Tibullc  disait 
même,  en  exprimant  certainement  une 
croyance  populaire  : 

Fataque  vocales  praemonuisse  bores  } 
Amorum  1.  II,  él.  v,  v.  78. 

Dans  les  environs  de  Morlaix  on  croit  en- 


core que  l'oiseau  qui  chante  répond  aux 
questions,  et  indique  les  années  de  la  vie 
et  l'époque  du  mariage;  de  Nore,  Cou- 
tumes dts  provinces  de  France,  p.  226. 

(4)  N°  xcm,    Le  corbeau;   n°   clxt, 
Blanc heneige  et  Rougerose. 

(5)  N°  xvi,  Les  trois  feuilles  du  serpent. 
C'est  sans  doute  une  idée  d'origine  orien- 
tale :  voyez  le  Pantcha-tantra,  ch.  i, 
p.  121,  trad.  de  Dubois;  Hiouen-thsang, 
Mémoires  sur  les  contrées  occidentales, 
t.  I,  p.  133  et  152;  le  Direclorium  hu- 
manae  vitae,  ch.  xiv;  les  Mille  et  un 
jours,  p.  541,  édit.  de  Loiseleur-Des- 
longchamps,  et  Stier,  Ungarische  Mâr- 
chen  und  Sagen,  p.  107.  L'Antiquité 
classique  connaissait  cependant  cette  tra- 
dition (voy.  Hyginus,  fabula  cxxxvi,  et 
Apollodore,  Bibliotheca,  1.  III,  ch.  m, 
par.  1),  qui  se  retrouve  dans  une  histoire 
probablement  d'origine  celtique,  Le  lai 
d'Eliduc;  mais  au  lieu  d'un  serpent,  c'est 
une  belette  (Mus  telle  y  v.  1032),  et  celte 
variante  est  d'autant  plus  remarquable 
que  les  belettes  sont  encore  maintenant 
appelées  Fairies ,  dans  le  Corowall  ; 
Cboice  notes  from  Notes  and  Queries, 
Croyances  populaires,  p.  79. 


—  448  — 

familiarité  (4).  Quelle  qae  soit  la  classe  d'histoire  naturelle  ou 
surnaturelle  à  laquelle  ils  appartiennent,  tous  les  personnages 
parlent  habituellement  la  même  langue  et  conversent  ensemble 
sans  avoir  besoin  d'études  (2).  Ce  sont  là  sans  doute  les  plus 
vieux  contes,  ceux  qui  remontent  à  un  temps  où  le  peuple, 
encore  isolé  des  autres  nations,  n'avait  pas  eu  l'occasion  de 
remarquer  plusieurs  idiomes  ;  mais  souvent  aussi  les  animaux 
ont  un  langage  spécial,  quelquefois  même  très -varié  et  parti- 
culier à  chaque  espèce  (3),  que  les  hommes  ne  parviennent  à 


(1)  N°  cv,  Histoire. du  serpent 'noir. 
Sans  doute  l'origine  de  cette  tradition  est 
orientale,  car  elle  se  trouve  dans  le  Pan- 
tcha-tantra  (Wilson,  Analjtical  account, 
p.  176*178);  Les  mille  et  un  fours, 
p..  624,  édi  l .  de  Loiseleur-Deslongchanips  ; 
Ésope,  fable  cxli,  édit.  de  Coray;  Marie 
de  France,  t.  Il,  p.  267;  Ragnar  Lod- 
brokssaga,  ch.  i  ;  Barachias  Nikdani,  Pa- 
rabolae  vulpium,  p.  84;  Mone,  Auzeiger, 
1837,  col.  174;  le  Gesta  Romanorum, 
ch.  cxli  ;  G  ri  mm,  Deutsche  Sagen,  t.  I, 
p.  220,  etc. 

(2)  N°  i,  Le  roi  grenouille;  n°  h,  Le 
chat  et  la  souris  en  société,  etc.  En  ce 
temps  que  les  bestes  partaient,  disent  les 
Chroniques  de  Saint' Denis  (dans  le  Re- 
cueil îles  historiens  de  France,  t.  III, 
p.  165):voy.  aussi  Degestis  Francorum, 
1.  i,  ch.  10,  et  La  vie  du  saint  hermite 
Regnart;  dans  Chabaille,  Supplément  au 
Roman  du  Renart,  p.  379.  Le  peuple  croit 
encore  que  la  nuit  de  Noël  la  parole  leur 
est  rendue  avec  la  connaissance  de  l'ave- 
nir: Mémoires  de  l'académie  celtique, 
t.  IV,  p.  94;  Pluquet,  Contes  populaires 
de  V arrondissement  de  Bayeux,  p.  38; 
Richard,  Traditions  populaires  de  l'an- 
cienne Lorraine,  p.  54;  Souvestre,  Le 
foyer  breton,  p.  219;  Rosa,  Dialetti,  cos- 
tumi  e  tradizioni  délie  provincie  di  Ber- 
gamo  e  di  Brescia,  p.  118. 

(3)  N°  xxxm,  Les  trois  langues  :  un 
homme  apprend  la  langue  des  chiens, 
des  oiseaux  et  des  grenouilles.  En  une 
terre  estoit  un  homme  a  qui  Dieu  avoit 
donné  tant  de  science  qu'il  eniendoit  ce 
que  les  bestes  et  les  oiseaux  disoient  ;  Li- 
vre des  merveilles;  B.  I.,  n*  6849,  fol. 
111  v°,  col.  2).  Li  Egyplians  sont  si  sai- 
ges  qu'ils  exposent  les  songes  et  enten- 


dent (le)  chant  des  oyseaulx  et  le  glatis- 
sement  de  toutes  bestes;  Pseudo-Callis- 
thène;  B.  I.,  n°  7517,  fol.  6  r°.  Cette 
tradition,  qui  se  retrouve  jusque  chez  les 
nègres  (Koelle,  African  native  littérature, 
p.  143),  avait  été  universellement  accep- 
tée en  Grèce  (voy.  Platon,  Politica, 
p.  272;  Xénophon,  "Socratis  memorabUia, 
1.  Il,  ch.  vu,  par.  13,  et  Bôttiger, 
Kunstmythologie,  t.  ï,  p.  95  et  suiv.),  et 
fournit  à  Cratès  le  sujet  d'une  comédie. 
Les  bêtes  (9*ipî*;  voy.  Bergk,  Commenta- 
tiones,  p.  278).  Elle  resta  populaire  pen- 
dant tout  le  moyen  fige  ;  l'auteur  du  Ro- 
mans d'Eneas  disait  de  Ramnes  : 

Moltfu  sages; 
d'oisianx  savoit  tos  les  langages  ; 

dans  Alexandre  Pey,  Essai,  p.  17. 

Nous  citerons,  entre  beaucoup  d'autres 
témoignages,  le  Ludus  septem  Sapientum, 
cah.  l,  fol.  2  v°,  et  foL  5  r©;  Vincent  de 
Beauvais,  Spéculum  historiale,  I.  xxiv, 
ch.  98;  le  Rostnbl,  t.  1,  p.  144  et  183; 
le  Cabinet  des  Fées,  t.  XVI,  p.  85  et  146} 
t.  XXXIX,  p.  173;  le  Gesta  Romanorum, 
ch.  Lxvni,  Molini,  n°  lxxi;  Wuk  Ste- 
phanowitsch,  Fotksmàrchen  der  Setben, 
n°  ut;  Rochholz,  Alemannisches  Kinder- 
spiel,  p.  66  et  suiv.;  Tharsander,  Der 
Thiere  Vernunft  und  Sprache  (dans  le 
Schauplatz  ungereimter  Meynungen,  t.  Il, 
p.  8 1 4-860) ,  et  toaër,Ornitophonia,  sive  har- 
monta  melicarum  avium,  Bremae,  1697, 
in-4°.  Un  naturaliste  assez  distingué,  Du- 

Ï>onl  de  Nemours,  a  même  cru  avoir  appris 
a  langue  des  oiseaux,  et  a  bravement  com- 
muniqué ses  observations  à  l'Académie  des 
Sciences  dans  trois  séances  consécutive*  : 
voy-  ses  Mémoires  sur  différents  sujets 
d'histoire  naturelle,  1807  ou  1813. 
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comprendre  qu'à  force  de  travail  ou  en  mangeant  de  la  chair 
de  serpent  (1). 

Tout  le  recueil  est  exempt  de  cet  amour  excessif  de  la  na- 
ture morte,  de  cette  sentimentalité  expansive  à  propos  d'un 
ruisseau  qui  coule  ou  d'un  arbre  aux  feuilles  verdoyantes,  qui 
défrayent  d'idées  la  mauvaise  poésie  allemande  :  le  peuple  en 
sa  sagesse  jugeait  ces  confidences  d'une  importance  médiocre 
pour  la  moralité  et  pour  l'amusement  public.  Si  l'on  en  excepte 
un  seul  conte,  dont  l'idée-mère  peut  même  né  pas  sembler 
suffisamment  claire  (2),  et  quelques  menus  détails  d'un  autre 
peut-être  amenés  par  un  caprice  de  la  fantaisie  (3),  ce  recueil  ne 
contient  non  plus  aucun  souvenir  de  sabéisme  ni  de  cet  ancien 
culte  des  éléments  dont  tant  de  restes  ont  été  conservés  par  les 
superstitions  populaires,  les  bonnes  femmes  sont  de  trop  bonnes 
chrétiennes,  au  moins  en  paroles  (4).  Les  idées  chrétiennes  y 


(1)  N°  xvii,  Le  serpent  blanc.  On  lit 
déjà  dans  Pline  :  Qui  crédit...  quae  De- 
inocritus  tradit,  nominando  aves;  qua- 
rum  confuso  sanguine  serpens  gignatur, 
quem  quisquis  ederit,  intellecturus  sit 
alitum  colloqaia  ;  Historiae  naturalisa  X, 
ch.XLix,  par.  70  :  voyez  aussi  J.  Grimm, 
Deutsche  Sagen,  t.  1,  n°  cxxxi;  Prôhle, 
Kinder  und  Volksmàrchen%  n°  vu  ;  Kuhn 
et  Schwarz,  Norddeutsclw  Sagen,  n° 
clxxviii;  Grant  Siewart,  The  popular 
superstitions  and  festhte  amusements  of 
thè  Highlanders  of  Scotland,  p.  82  ;  Faf- 
nis-mâl   (dans  VEdda  Sœmundar,  i.  II, 

f.  181  et  suivantes)  ;  Saxo  Grammaticus, 
v,  p.  72,  et  J.  'Grimm,  Deutsche  My- 
thologie, p.  637  et  1 166.  Dans  le  Caerle 
ende  Elegast,  on  entend  aussi  la  langue 
des  animaux  en  se  mettant  dans  la  bou- 
che une  herbe  qui  n'est  pas  nommée,  et 
le  peuple  croit  encore  maintenant  eu  Bre-> 
tagne  qu'il  suffît  d'avoir  touché  à  l'Herbe 
d'or;  Souveslre,  Le  foyer  breton,  p.  48. 

(2)  No  cxv,  Le  clair  soleil  met  tout  en 
lumière.  Il  y  a  dans  Apulée,  Metamor- 
phoseon  Lu:  Quippe  quum  deterrimae 
versipelles,  in  quodvis  animal  ore  con- 
verse, laicnter  arrepant;  ut  ipsos  etia-m 
oculos  Solis  et  Justiliae  facile  frustreniur  ; 
et  1.  m  :  Solis  et  Justiliae  testatur  ocu- 
lum.  C'est  évidemment  la  même  idée,  et 


elle  avait  déjà  été  exprimée  dans  l'Odys- 
sée, I.  xx,  v.  356.  Malgré  ce  rapport  po- 
sitif, nous  ne  pouvons  croire  uoe  origine 
classique  à  cette  traditiou,  pas  plus  qu'au 
Solarliod,  sir.  xxin,  et  au  proverbe  alle- 
mand :  Es  wir  nichts  so  fein  gesponnen, 
es  kommt  endlich  an  die  Sonnen;  elle  re- 
monte beaucoup  plus  haut.  Encore  main- 
tenant le  maître-autel  est  toujours  exposé 
au  soleil  levant,  et  dans  l'ancienne  Eglise 
les  néophytes  qui  venaient  de  recevoir 
le  baptême  soufflaient  trois  fois  le  diable 
vers  l'occident,  puis  se  tournaient  vers 
l'orient  et  adoraient  Dieu;  saint  Denys, 
De  ecclesiastica  hierarchia,  ch.  i;  saint 
Basile,  De  Spiritu-Sanctot  ch.  xxvu. 

(3)  Dans  le  n<>  lxxxviii,  V alouette  gui 
chante  et  gui  sautille,  l'héroïne  invoque 
le  Soleil,  la  Lune  et  le  Vent,  et  en  ob- 
tient des  talismans  qui  la  font  échapper  à 
tous  les  dangers. 

(4)  Nos  traditions  puériles  et  honnêtes 
nont  pas  gardé  non  plus  de  souvenirs 
apparents  du  druidisme^et  cependant  ils 
ont  été  bien  opiniâtres.  Nallus  dominos 
solem  aut  lunam  vocet,  neque  per  eos 
juret,  quia  creatura(e)  Dei  sunt  et  neces- 
sitatibus  hominum  jussu  Dei  inserviunt; 
saint  Éloi  ;  dans  d  Achery,  SpicUegium, 
t.  V,  p.  216.  Grégoire  de  Tours  disait 
encore  :  Ecce  dies  Solis  adest.  Sic  enim 

29 
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sont  elles-mêmes  fort  enveloppées,  sauf  dans  un  très-petit 
nombre  de  contes  légendaires  d'une  date  assez  moderne,  et 
même  ceux-là  poussent  surtout  à  l'amour  de  Dieu  ou  de  la 
sainte  Vierge,  et  à  la  charité  envers  le  prochain.  Jamais  le 
clergé  n'y  intervient  d'une  manière  active  et  prépondérante  : 
aussi  n'est-ce  pas  certainement  lui  qui  a  tenu  la  plume;  le 
seul  enseignement  qu'il  pratiquât  était  le  catéchisme,  et  au- 
cun prédicateur  volontaire  n'a  entendu  faire  le  prône  à  sa 
place  et  quêter  pour  les  besoins  de  l'Église.  11  y  a  même  deux 
contes  d'une  inspiration  très-irrévérencieuse,  où  le  bon  Dieu 
est  attrapé  par  de  mauvais  garnements  qui  crochètent  la  porte 
du  paradis  et  s'y  installent  en  dépit  de  leurs  péchés;  mais  ils 
appartiennent  tous  deux  à  notre  vieille  littérature  (1),  et  n'ont 


barbaries  diem  dominicain  vocitare  con- 
tacta est;  Historia  eccUstasticoFrancorum, 
1.  in,  ch.  13.  Saint  Ivon  était  même  obligé 
de  rappeler  aux  chrétiens  qu'il  leur  est 
défendu  converso  corpore  ad  nascentem 
se  sole  m  convenant  et  ctirvatis  cervicî- 
bus  in  honorera  se  splendidi  orbis  incli- 
nent; Decreti  1.  xi,  par.  88. 

Quant  il  furent  vestu  et  il  orent  lavé, 
Et  encontre  orient  Damedieu  aoré; 
Doon  de  Maxence,  v.  5739. 

Obliviscenies  domini  sui  creatoris,  alii 
solcru  et  lunam  et  sidéra  colebant  (les 
Bohémiens)  ;  Ms.  du  douzième  siècle  ;  dans 
le  Sitzungsberichte  der  Kaiser  lichen  Akade- 
miederfVissenschaftentl.  XXXVU,p.  291. 
Dans  un  livre  singulièrement  intitulé  Deux 
pans  de  la  tapisserie  de  Jehan  Germain, 
évesque  de  Châlon-sur-la-Saone,  le  prélat, 
qui  mourut  en  1460,  s'élevait  contre  les 
charivnceulx  et  autres  mauvais  chrétiens 
qni  font  honneur  au  soleil,  a.  la  lune, 
aux  estoilles.  qui  sont  créatures  corpo- 
relles, et  qui,  a  ceste  occasion,  a  la  nou- 
velle lunne  ostent  leurs  cliapperons,  s'a- 
genouillent; B.  1.,  n°  7027.  On  lit  dans 
les  Evangiles  de»  Quenouilles,  journ.  n, 
ch.  14,  glose  :  Celui  qui  perchoitle  crois- 
sant a  plaine  bourse,  il  le  doit  saluer  et  in- 
cliner dévotement,  et  pour  certain  il  multi- 
pliera tondis  celle  lunoison,  et  journ.  m, 
ch.  14  :  Cellui  qui  souvent  benist  le  so- 
leil, la  lune  et  les  estoilles,  ses  biens  lui 
multiplieront  au  double.  Rabelais  men- 
tionnait encore  dans  l'énumération  des 


bévues  de  Gargantua,  qu'il  pissoit  contre 
le  soleil;  1. 1,  ch.  xi,  éd.  de  Burgaud  des 
Maretz.  lies  petites  filles  chantent  en 
Normandie,  quelquefois  même  elles  re- 
chantent quand  elles  sont  grandes  : 

Lune,  lune,  belle  lune, 

faites  me  voir  en  mon  dormant 

le  mari  que  j'aurais  en  mon  vivant. 

Noos  ne  parlons  pas  de  toutes  les  super- 
stitions qui  se  rattachent  au  solstice  d'été, 
baptisé  du  nom  de  la  Saint-Jean,  ni  des 
feux  qu'on  allumait  respectueusement  le 
jour  de  Pasques,  pour  célébrer  la  nou- 
velle année. 

(1)  N°  lxxxi,  Compagnon  sans  souci, 
et  n°  lxxxi i,  Le  ménétrier.  Ce  dernier 
conte  est  encore  populaire  en  Norman- 
die (voy.  aussi  Histoire  et  divertissement 
du  bonhomme  Misère,  Troyes,  chez  Gar- 
nier),en  Gascogne  (dans  Cénac-Moncaut, 
Contes  populaires  de  la  Gascogne,  p.  57); 
en  Espagne  (dans  Fernan  Caballero,  CU- 
mencia,  p.  275-277)  et  en  Lithuanie;  dans 
Schleicher,  Litauische  Mârehen,  p.  108. 
On  lui  avait  déjà  donné  une  forme  poé- 
tique pendant  le  moyen  âge  :  De  saint 
Pierre  et  du  Jougleor  (dans  le  Recueil  de 
fabliaux,  t.  111,  p.  282,  édit.  de  Méon), 
et  Du  vilain  qui  ednquist  le  paradis  par 
plaid  (lbid.,  t.  IV,  p.  T14).  Une  légende 
de  ce  genre  est  même  racontée  de  saint 
Yves  ;  Millin,  Antiquités  nationales,  l*t92, 
n*  xxxvu,  p.  21,  note  28,  et  M.  Magnio, 
Journal  des  Savants,  1858,  p.  274. 


—  451 


passé  le  Rhin  qu'en  contrebande ,  dans  la  mallette  de  quelque 
jongleur.  Ces  contes  savent  d'ailleurs  qu'ils  n'ont  pas  charge 
d'âme  et  songent  si  constamment  à  former  de  bons  Allemands 
qui  occupent  honorablement  leur  place  dans  le  monde,  qu'ils 
ne  s'inquiètent  pas  beaucoup  de  l'autre.  À  peine  le  moindre 
Revenant  y  sort-il  du  tombeau ,  même  pour  se  promener  in- 
nocemment (1),  et  quand  la  Mort  y  figure,  c'est  à  l'état  de 
simple  personnage,  sans  poser  devant  le  public  à  l'égyptienne, 
comme  un  mémento  de  notre  destinée  ou  une  menacé  pro- 
chaine à  l'adresse  de  l'impiété  et  du  vice. 

Ces  contes  ne  sont  cependant  pas  tous  des  chapitres  déta- 
chés d'un  même  cours  de  morale  à  l'usage  de  l'enfance.  Il  en 
est  qui  se  proposent  un  but  plus  immédiat,  qui  voudraient 
seulement  distraire  de  petits  ennuis  ou  tempérer  par  le  plaisir 
des  impatiences  trop  pétulantes  :  le  sujet  est  alors  ce  qu'il  peut; 
on  compte  surtout  pour  le  succès  sur  la  singularité  et  l'imprévu 
des  détails  (2) .  Quelques-uns  ne  semblent  même  qu'un  ramassis 
confus  d'absurdités  et  d'extravagances  que  nous  comprenons 
tout  au  plus  comme  une  sorte  de  tread-mill  imposé  à  l'esprit 
de  l'enfant;  tels  sont  le  Fléau  tombé  du  ciel  (3)  et  les  Nou- 
velles du  pays  de  Cocagne  (4).  Mais  nous  avions  aussi  pen- 


(l)  Les  Revenants  qui  y  figurent  sont, 
comme  dans  le  n°  iv,  Histoire  dun 
homme  qui  voulait  apprendre  à  avoir 
peur,  des  spectres  ou  des  enchantements 
semblables  au  Grendel  du  Beowulf,  qui 
n'ont  rien  de  chrétien:  voyez  Gervasius 
de  Tilbury,  Otia  imperialta,\.  III,  ch.  lix, 
p.  979,  et  Barthelinus,  De  cousis  con~ 
temptae  mortis  a  Danis,  p.  255.  Cette  ab- 
sence est  d'autant  plus  remarquable  qu'il 
y  a  dans  la  littérature  populaire  des  livres 
d'un  caractère  tout  opposé  :  tel  est  Eine 
schàne  lesenswiirdige  Historié  von  dem 
unschàttbaren  Schloss  in  der  ofrikanischen 
Hôhle  Xara,  et  que,  malgré  une  opinion 
très-généralement  reçue,  les  Revenants 
étaient  connus  en  Orient  bien  avant  qne 
le  christianisme  ait  pu  les  y  porter.  [Nous 
eu  rapporterons  seulement  un  exemple  : 
Si,  disait  la  reine -mère  à  Bâiâtliiya,  vous 
faites*  mourir  cet  homme  (le  roi  Mahira- 


koula),  pendant  douze  ans  vous  le  verrez: 
devant  vous,  avec  son  visage  paie  et  dé- 
charné; Hiouen-thsang,  Mémoires  sur  les? 
contrées  orientales,  t.  1,  p.  193.  Les  Sau- 
vages eux-mêmes  croient  aux  Revenants, 
et  cherchent  à  les  apaiser  par  des  danses 
et  des  cérémonies  superstitieuses;  Cailin, 
Letters  and  notes  on  the  manne  rs,  customs 
and  condition  ofthenorth-american  Indians, 
t.  I,  p.  246. 

(2)  Nous  citerons  comme  exemple  le 
n°  xciv,  La  fille  de  paysan  avisée,  dont 
on  trouvera  plus  loin  la  traduction. 

(3)  N°  cxïi. 

(4J  N°  clviii  :  Je  suis  allé  dans  le  Pays 
de  Cocagne,  et  j'y  ai  vu  suspendus  à  un 
léger  til  de  soie  Rome  et  le  siège  de  saint 
Pierre;  il  y  avait  un  homme  sans  pieds 
qui  surmontait  un  cheval  à  la  course,  et 
un  sabre  parfaitement  affilé  qui  traversait 
un  pont,  etc.  Il  y  a  à  la  fin  :  Alors  une 

29. 
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dant  le  moyen  âge  de  ridicules  fatrasies  (1)  où  le  non-sens 
était  à  peine  relevé  par  des  jeux  de  mots;  le  monde  élégant  du 
dix-huitième  siècle  applaudissait  sans  trop  rougir  la  Cocàtriœ 
de  Collé,  et  le  public  des  théâtres  du  Boulevard,  le  vrai 
peuple  parisien,  s'amuse  tous  les  soirs  à  gorge  déployée  des  plus 
méchants  coq -à- l'âne  (2).  D'autres  contes,  aussi  fades  pour 
nous,  ont  une  saveur  beaucoup  plus  allemande;  peut-être 
même  auraient-ils  encore  du  succès  dans  plus  d'une  maison  à 
bière,  à  la  fin  de  la  soirée.  Us  ne  pouvaient  être  suffisamment 
goûtés,  même  par  les  enfants,  que  chez  un  peuple  trop  fon- 
cièrement naïf  et  honnête  pour  se  permettre  avec  son  esprit 
de  tous  les  jours  ce  que  nous  appelons  nous-mêmes  des  men- 
songes joyeux.  C'est  à  ce  titre  de  peinture  nationale  que  nous 


poule  chanta  kiekériki,  mon  conte  est  fini, 
kiekériki,  et  le  peuple  dit  encore  en  Nor- 
mandie après  une  histoire  qu'il  tient  pour 
une  bourde,  et,  par  euphémisme,  pour 
un  rêve  :  Alors  le  coq  chanta  kiekériki,  et 
mon  eonle  a  fini.  Le  Pays  de  Cocagne,  si 
vanté  et  si  souvent  chanté  dans  le  moyen 
âge  et  depuis  (voy.  Schmidt,  Beitrage  zur 
Geschichte  der  romantischen  Poésie,  p.  85) , 
est  un  produit  de  l'imagination  grecque. 
C'était  bien  un  Pays  de  Cocagne  que  dé- 
sirait Nicophron,  poëte  de  la  vieille  co- 
médie, dans  ses  Sirènes  :  Qu'il  neige 
de  la  farine,  qu'il  pleuve  de  la  purée, 
qu'il  tombe  des  pains  tout  cuits,  que  des 
ruisseaux  de  jus  roulent  des  viandes  rô- 
ties dans  les  rues,  et  que  des  gâteaux 
viennent  dans  la  bouche  se  faire  cro- 
quer d'eux-mêmes  ;  dans  Athénée,  1.  vi, 

p.  269. 

(1)  Voyez  un  curieux  article  de  M.  Le- 
clerc  dans  V  Histoire  littéraire  de  la 
France,  t.XXIU,  p.  492-511. 

Les  unga  disans  de  gracïeux  fatras; 
Le  Pas  dt  la  bergxere  maintenu  aux  tournois 

de  Tarascon,  v.  1059. 

Il  y  a  même  dans  Le  vergier  d'honneur, 
fol.  133,  une  pièce  intitulée  Double  fa- 
tras jatrouillé.  11  semble  que  Fatras  au- 
rait signilié  littéralement  Tromperie,  Dé- 
tour. 

Le  regnart  fait  plusieurs  fatras 
Pour  decepvoir  coq  ou  geline, 

disait  Robert  Gaguin  dans  Le  passe-temps 


dOysivelè  :  le  fatras  littéraire  serait  alors 
un  mot  pris  dans  un  sens  différent  de  ce- 
lui qu'on  anrait  d'abord  para  lui  don- 
ner. Aussi  ledit  Fabri  baille  une  aultre 
espèce  de  Rithme  qu'il  nomme  Epilogue, 
ung  terme  grec  qui  signifie  Récapitulation, 
ou  Reprise  des  choses  devant  dictes;  la- 
quelle espèce,  comme  il  dict,  les  Picardz 
nomment  en  leur  langaige  Fatras;  Gra- 
cian  du  Pont,  Art  et  science  de  rheto- 
ricque  metrifiee  (1539),  fol.  37  r*  :  voy. 
aussi  Pierre  Lefèvre,  Art  de  pleine  rhé- 
torique (1521),  I.  h,  fol.  29. 

(2)  On  cherchait  seulement  autrefois  à 
les  rendre  plus  piquants  par  une  sorte  de 
jeux  de  mots  tout  philologiques,  qui  les 
rapprochait  de  la  fatrasie.  Le  courtisan 
grotesque  sortit  un  jour  intercalaire  du 
palais  de  la  bouche,  vêtu  de  verd  de  gris  ; 
il  avoit  un  chapeau  de  fleurs,  on  manteau 
de  cheminée  doublé  de  la  frise  d'une  co- 
lonne, un  rabat  de  jeu  de  paulme,  nne 
chemise  de  bastion,  un  pourpoint  de 
treillis  de  prison,  les  manches  de  gens  de 
pied,  les  chausses  à  bande  de  violon,  les 
canons  de  baterie,  les  bas  de  mulet,  les 
souliers  à  meule  de  moulin;  Adrien  de 
Montluc,  comte  de  Cramail,  Les  jeux  de 
l'inconnu,  ch.  3.  L' Histoire  de  Camouflet, 
souverain  potentat  de  VEmpite  d'Equivo- 
polis %  in -12,  Paris,  1752,  pourrait  aussi 
être  citée  comme  un  modèle  de  ce  genre^ 
ridicule,  ainsi  que  le  fercingétorix,  du 
marquis  de  Bièvre. 
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reproduisons,  malgré  sa  grossière  enluminure,  le  Conte  des 
mensonges  du  Dietmarsh  :  Je  vais  vous  raconter  quelque 
chose.  J'ai  vu  voler  deux  poulets  rôtis;  ils  volaient  à  tire- 
d'aile,  en  tournant  le  ventre  vers  le  ciel  et  le  dos  à  l'enfer; 
sur  le  Rhin  nageaient  >  pas  trop  vite  et  sans  faire  trop  de  bruit, 
une  enclume  et  une  meule  de  moulin,  et  une  grenouille, 
assise  sur  la  glace,  mangeait  un  soc  de  charrue  le  jour  de  la 
Pentecôte.  11  y  avait  trois  paysans  qui  voulaient  prendre  un 
lièvre  ;  ils  marchaient  sur  des  béquilles  et  des  échasses  :  le 
premier  était  sourd;  le  second,  aveugle;  le  troisième,  muet, 
et  le  quatrième  ne  pouvait  remuer  ni  pied  ni  patte.  Voulez- 
vous  savoir  comment  cela  est  arrivé?  L'aveugle  fut  le  premier 
à  voir  le  lièvre  courant  dans  la  campagne;  le  muet  le  cria  au 
cul-de-jatte,  et  le  cul-de-jatte  le  prit  au  collet.  H  y  avait  des 
gens  qui  voulaient  naviguer  en  terre  ferme;  ils  tendaient  leur 
voile  au  vent  et  couraient  des  bordées  dans  la  plaine;  mais 
quand  ils  passèrent  sur  une  haute  montagne ,  ils  furent  mal- 
heureusement submergés.  Une  écrevisse  chassait  un  lièvre  à  ta 
course,  et  sur  le  faite  d'une  maison  perchait  une  vache  qui 
était  montée  par  l'escalier.  Dans  ce  pays-là  les  mouches  sont 
aussi  grosses  que  nos  chèvres.  Ouvrez  la  fenêtre ,  que  les  men- 
songes puissent  s'envoler  (1).  Nous  avons  aussi  dans  cette  lit- 
térature en  dehors  du  bon  sens ,  un  morceau  fort  apprécié  des 
écoliers  qui  font  leurs  premiers  vers  frauçais  et  se  piquent 
d'aimer  la  poésie  : 

Un  jour  qu'il  faisait  nuit,  je  dormais  éveillé, 

tout  debout  dans  mon  lit  sans  avoir  sommeillé,  etc.  (2) 

(1)  N°clix  :  on  dit  aussi  proverbiale- 
ment en  Normandie  après  une  histoire 
incroyable  :  Ouvrez  la  fenêtre,  que  Jes 
mensonges  s'en  aillent.  Les  colites  de  ce 
genre  sont  trop  multipliés  pour  ne  pas 
être  très-sympathiques  à  l'esprit  alle- 
mand :  il  y  en  a  dans  l'Odenwald  (WoHF, 
Deutsche  Hansmàrchen,  p.  422),  dans  le 
Holstein  (Mtilleuhoff,  Sagen,  Màrchen 
und  Lîeder  der  Herzogthiïmer  Schleswig, 
Holstein  und  Lauenburg,  n°  xxxu),  en 
Souabe  (Meier,  Deutsche  Polksmàrchen 


au$  Schwaben,  n°  lxxvi),  et  dans  le 
Sauerland;  Grimm,  Haus  und  Kindermar- 
chen,  n°r.xxxvin.  Ils  sont  également  po- 
pulaires en  Norwége(Asbjprnsen,  Norske 
Folkeeventyr,  n°  xxxix),  et  en  Lithuanie 
(Schkicher,  Litauischë  Màrchen,  p.  37). 
Naturellement  les  contes  de  ce  genre  sont 
aussi  populaires  en  Gascogne  :  voy.  Cé- 
nac-Mottcaut,  Voyage  dans  les  comtés 
dAstarac  et  de  Pardiac,  p.  225. 

(2)  Dans  la  troisième  livraison  de  son 
Deutsche  Volkslieder,  M.  Simrock  a  pu- 
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L'esprit  de  ces  contes  était  à  l'origine  très-avancé ,  l'imagi- 
nation y  empiétait  vaillamment  sur  la  réalité  :  alors,  comme  on 
dit  au  Palais  dans  les  affaires  politiques ,  les  nourrices  étaient 
subversives.  Le  monde  a  quelque  peu  tourné  depuis;  mais  on 
ne  peut  vraiment  pas  en  rendre  les  contes  responsables  :  autant 
s'en  prendre  h  Galilée.  Us  ont  en  leur  temps  plaidé  pour  la 
civilisation  contre  la  barbarie,  pour  le  fer  contre  le  cuivre (1), 
et  la  chevelure  bien  peignée  de  l'homme  policé  contre  les  che- 
veux incultes  du  sauvage  (2).  Ce  merveilleux,  si  puéril  aujour- 
d'hui, auquel  le  public  des  grandes  personnes  n'accorde  pas 
même  la  valeur  des  machines  d'Euripide,  a  eu  d'abord  sa 
raison  d'être  et  un  sens  très-moral.  L'élixir  de  longue  vie  (3) 


blié,  d'après  une  tradition  orale,  une 
chanson  qui  a  de  grauds  rapports  avec  ce 
petit  poëme  : 

Un  jour  qu'il  faisait  nuit 
le  tonnerre  sans  bruit,  etc. 

(1)  A  cette  croyance  à  la  puissance  du 
fer  se  rattache  sans  doute  l'origine  du 
marteau  de  Vulcain  et  de  Thor,  dés  te- 
nailles de  saint  Dunstan,  du  pouvoir  des 
forgerons  (Vôlundr,  etc.)  et  de  leurs  luttes 
victorieuses  contre  le  diable,  si  fréquentes 
dans  les  traditions  populaires.  Encore 
maintenant  il  y  a  en  basse  Normandie 
bien  des  paysans  qui  regardent  comme  un 
bonheur  tout  particulier  la  trouvaille 
d'un  ter  à  cheval,  et  on  lit  dans  les  Evan- 
giles des  Quenouilles,  journ.  n,  ch.  16  : 
Qui  treuve  le  fer  d'un  cheval  ou  partie 
d'icellui,  il  aura  bonne  fortune.  Cette  puis- 
sance mythique  fut  sans  doute  pour  beau- 
coup dans  la  croyance  à  l'impénétrabilité 
de  certaines  armes  défensives.  Chrestien 
de  Troyes  disait  encore  dans  Erec  et 
Enide,  v.  704  : 

La  pucele  meïsme  l'arme  : 
n'i  ot  fait  charaie  ne  charme. 

La  même  idée  faisait  croire  une  meilleure 
trempe  aux  épées  marquées  de  caractères 
quelconques,  aux  brancs  lettrés  :  voy. 
Gerars  de  Viane,  v.  2689,  le  Roman  de 
Roncevaux,  p.  29,  Huon  de  Bordeaux, 
v.  5098,  et  Fierabras,  v.  3574. 

(2)  Cette  idée  a  produit  les  enfants  qui 
laissent  tomber,  quand  on  les  peigne,  des 
rubis  et  des  perles  :  n»  xcvi,  Les  trois 
petits  oiseaux;  Strapaiole,  Tredeei  piaes- 


vole  notti,  nuit  iv,  conte  3;  Madame 
d'Auluoy,  La  princesse  Relie-Etoile  et  Les 
mille  et  une  nuits,  t.  VII,  p.  277.  Les 
peignes  figuraient,  sans  doute  par  une 
raison  semblable,  dans  la  pompe  de  la 
Bonne  Déesse  :  (Juae  pectines  eburneos 
ferentes  gestu  hrachiorum,  flexu  digito- 
rum,  ornatum  atque  oppexum  crinium 
reg&lium  fingerent;  Apulée,  Metamor- 
phoseon  I.  il,  et  nous  avons  déjà  vu, 
p.  436,  note  2,  les  peignes  du  Soleil. 

(3)  N»  xcvii,  L'eau  de  vie,  et  une  va- 
riante du  n°  lx,  Les  deux  frères;  t.  Ul, 
p.  103-  On  la  retrouve  dans  la  tradition 
de  Psyché  sous  le  nom  d'eau  de  beauté  et 
daosle  Trojanische  Kriey,  de  Chuonratde 
Wursburc,  où  elle  s'apjielle,  v.  10658, 
lieht  von  golde  rôt.  L'eau  qui  guérit  fi- 
gure aussi  dans  un  conte  bohémien,  Ja- 
romil,  le  fils  du  Charbonnier;  dans 
Wolf,  Zeitsc/iri/t  fur  deutsche  Mytho- 
logie, t.  11,  p.  439  :  voy.  d'Herbelot,  Bi- 
bliothèque orientale,  s.  v.  KjiEDHER.Dans 
le  n°  lvii,  L'oiseau  a" or,  elle  est  rem- 
placée par  un  oiseau  d'or,  et  il  y  a  un 
saga  encore  inédit,  Saga  af  Artus  Fagra, 
qui,  suivant  Periugskjôld,  est  l'Historia 
de  tribus  fratribus,  Carolo,  Wilhialroo  at- 
que Arturo,  cognomine  Fagra,  régis  Ao- 
gliae  filiis,  qui  ad  inquirendum  pbœnicem, 
ut  ea  curaretur  morbus  immedicabîlis  pa- 
tris  illorum,  in  ultimas  usque  Indiae  oras 
missi  surit.  La  même  idée  se  retrouve 
dans  une  Romance  espagnole,  Las  prin- 
ces us  encanladas;  dans  Durai),  Roman- 
cero generalt  n«  1263  et  1264. 
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n'était  rien  moins  qu'on  acte  de  foi  à  la  science,  et  ta  réclame, 
car  il  y  avait  déjà  une  réclame,  n'indiquait  point  l'adresse  do 
pharmacien  :  cet  élixir-là  ne  s'obtenait  qu'avec  beaucoup  de 
courage  et  de  grandes  fatigues,  toujours  largement  récom- 
pensées (4).  L'attrait,  ce  magnétisme  de  toute  la  personne, 
qui  n'est  ni  l'esprit  ni  la  grâce,  et  encore  moins  la  beauté, 
devint  on  véritable  charme ,  on  don  de  naissance  que  la  fée 
elle-même  ne  pouvait  plus  reprendre  (2)  :  la  poésie  avait 
encore  ici  les  deux  pieds  dans  la  réalité,  et  voulait  expliquer 
ce  qu'elle  ne  comprenait  pas.  An  temps  de  l'âge  d'or,  on  se 
prouvait  son  amour  en  se  donnant  des  pommes,  sans  doute 
parce  qu'on  n'avait  rien  de  plus  luxueux  à  s'offrir,  et  l'on  y 
mordait  ensemble  à  belles  dents;  tout  primordial  que  fût  ce 
procédé,  la  tradition  le  conserva  comme  une  démonstration 
très-convaincante  (3).  Mythologîquement  parlant,  cela  signi- 
fiait d'ailleurs,  pour  quiconque  y  mettait  un  peu  de  bonne 
volonté  :  Vous  êtes  la  plus  belle  des  belles,  et  toutes  les  jeunes 


(1)  La  fontaine  de  Jouvence  avait  aussi 
sans  doute  un  but  hygiénique,  mais  il  s'y 
rattachait  probablement  des  souvenirs 
mythologiques.  Cyavana ,  l'épouse  de 
Soukanyâ,  se  rajeunissait  en  te  plongeant 
dans  un  lac  d'où  l'on  sortait  avec  l'âge 

3 ne  Ton   désirait.  C'était  une   tradition 
éjà  populaire  au  douzième  siècle  : 

Une  fontaine  i  cort  par  son  canel  ; 
De  paradis  vient  li  mis  sans  fauser. 
Il  n'est  nus  nom  qui  de  mère  soit  nés, 
Qui  tant  soit  vieus  ne  qnenus  ne  melléa 
Que  se  il  puet  el  mis  ses  mains  laver, 
Que  lues  ne  soit  meschina  et  bacekro  ; 
Huon.  de  Bordeaux,  v.  5540. 

Encore  i  a  autre  merveille 
c'onqnes  n'ofstes  sa  pareille, 
Que  la  fontaine  de  Jovent 
qui  fet  rajorenir  la  gent; 
dans  Barbazan,  Fabliaux  et  contée,  t.  IV, 
p.  180,  éd.  de  Méon. 

(2)  Celte  impuissance  des  Pouvoirs  su- 
périeurs à  retirer  leurs  dons  et  à  rétrac- 
ter leurs  malédictions  est  un  des  traits 
les  plus  singuliers  et  les  plus  caractéristi- 
ques de  la  mythologie  indienne.  On  lit 

.déjà  dans  Huon  de  Bordeaux,  p.  105  : 
Fées  i  vinrent  ma  mère  revider. 


Une  en  i  ot  qui  n'ot  mie  son  gré, 

Si  me  donna  tel  don  que  vous  vééa 

Que  jou  seroie  petis  nains  bocerés.... 

Quant  ele  vit  qu'ensi  m'ot  atorné, 

▲  sa  parole  ma  vaut  \l.  veut)  puis  amender. 

La  lutte,  si  fréquente  dans  les  contes,  de 
bonnes  et  de  mauvaises  fées  qui  douent  et 
maudissent  les  entants  au  moment  de 
leur  naissance,  se  retrouve  aussi  dans  le 
Nord  à  une  époque  fort  reculée  :  voy.  le 
Saga  Gautreks  konung»;  dans  le  Fornaldmr 
sôgur  nordrlanda,  1. 111,  p.  22. 

(3)  Le  Scholiaste  d'Aristophane,  Ad 
Nttbes,  v.  997,  p.  122,  éd.  de  Didot,  di- 
sait yo  {**)*ov  *Af po&rfc  ivrl*  Upàv,  et  Cana- 
chos  l'avait  représentée  une  pomme  à  la 
main.  Anssi  regardait-on  les  pommes 
comme  une  déclaration  d'amour  (voy. 
Lucien,  Dialogues  des  cour  tisanes,di&l.xu, 
par.  1,  et  le  Museo  Borbonieo,  t.  III, 
pi.  4),  et  on  les  avait  consacrées  au  dieu 
de  la  génération,  à  fiacchus  (Théocrite, 
idyll.  il,  v.  120)  :  elles  figuraient  même  à 
ce  titre  dans  les  Mystères;  saint  Clément 
d'Alexandrie,  Cohortatio  ad  g  entes  y  t.  I, 
p.  '13,  éd.  de  Potter. 
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filles  y  en  mettaient  beaucoup.  Les  bonnes  femmes  suppo- 
sèrent seulement  que  les  pommes  étaient  d'or,  et  purent, 
moyennant  cette  variante,  leur  attribuer,  avec  une  vraisem- 
blance très-suffisante,  les  vertus  les  plus  merveilleuses  (1).  A 
une  époque  où  les  rois  signaient  avec  un  cachet,  l'anneau  qui 
en  servait  exerçait  réellement  le  pouvoir,  et  sa  puissance  pre- 
nait des  proportions  fabuleuses  quand  il  était  constellé  et 
rayonnait  comme  une  étoile  (2): 'l'heureux  propriétaire  sem- 
blait alors  s'être  asservi  les  astres;  les  génies  eux-mêmes 
n'avaient  plus  qu'à  s'incliner  et  à  obéir  (3),  et  ils  ont  continué 
dans  les  contes  (4).  Il  y  a  de  cela  bien  des  siècles ,  nous  ressem- 
blions tous  plus  ou  moins  à  l'Oncle  Tom  ;  les  meilleurs  maîtres 
commandaient  en  menaçant  du  bâton,  même  quand  ils  le  ca- 
chaient derrière  leur  dos,  et  en  pleine  Europe,  pour  exprimer 
une  obéissance  qui  ne  connaît  ni  les  hésitations  ni  les  mauvais 
vouloirs ,  nous  disons  encore  par  euphémisme  obéir  à  la 
baguette.  Le  souvenir  instinctif  des  propriétés  du  bâton  a 
donc,  comme  il  arrive  pour  tous  les  souvenirs,  survécu  à  son 

(I)  Il  y  eut  des  pommes  qui  chantaient  montagne,    dans   Dasent,    Popular  taies 

(Straparole,  nuit  iv.  conte  3  ;  Madame  from  the  Norse,  p.  89. 

d'Aulnoy    La  princesse  Belle-Etoile),  de*  {2)Eusèbe  appelait  le»  pierres  brillantes 

pommes  dont  la  seule  odeur  guérissait  de  ^  '  ^        rPraepa£Uo    evangeKca, 

tous    les    maux     (n°    xvu,   Le    serpent  »          .     in 

blanc;  Snorri,  Edda,  ch.  vu;  Gervasius  •    »       •      •                                           ^ 

de  Tilbury,  Otiat  p.  895;  Helwig,  Jildische  (3)  Aussi  en  attribuait-on  l'invention  a 

Geschichten,  vfixwywi),  des  pommes  qui  Prométhée,    le    plus    grand   bienfaiteur 

font  parler  ÇWo\f,  Zeitschriftfûrdeutsche  qu'ait  eu  l'Humanité"  (Isidore,  Ortgmum 

Mythologie,  t.  II,  p.  439),  des  pommes  1-  XVI,  ch.  vi,  par.  I),  etàSalomon,  le 

qui,  à  chaque  bouchée,  faisaient  allonger  plu*  ««$«  des  hommes  et  le  plus  puissant 

le    nez  d'un   pied    {Gesta    Romanorum,  des  rois;  Gervasius  de  Tilbury,  Ofia  im- 

ch.  xii  ;  n°  cxxn,  variante,  t.  111,  p.  122;  perialia,  1.  I,  ch.  XX,  p.  901. 

Prajtorius,  Weltbeschreibung  t  11,  p  452;  {4)   Puis  n,a   ^  d6  nule  ^^ 

fortunatus)  ;  mais  en  gênerai  la  tradition  Cil  qui  !»anel  ^  S(m  doi  ^ 

était  respectée,  et  les  pommes  restaient  queja  véoir  ne  le  porra 

des  pommés  d'amour,  comme  celles  d'A-  Nuls  nom,  tant  ait  les  ialz  oven  ; 

talante   :   voy.    le    Gesta    Romanorum ,  Chevalier  au  lyon,  v.  1030. 

ch.  lx  ;  V homme  de  fer,  le  n°  cxxxvt  de  -       .  .    ,   .  nwa      ,     .      . 

n*%*  /V  •  w     i-v  -il         a  Soz  ciel  n'a  nome  qui  soit  vis, 

MM .  Gnmm  ;  Les  lièvres  merveilleux,  dans  ûwqM  ,,aura  [Va*e])  en  80n  doi  mi8, 

Wolf,  Deutsche  Màrchen  und  Sagen;  Les  Qui  ja  puis  criembre  enchantement  : 

trois  citrons,  dans  le  Pen  tamerone,  journ.  v,  feu,  arme,  venin  ne  serpent 

conte  9;   Straparole,  nuit  m,  conte  4;  Ne  li  puent  faire  enconbrier  ; 

Incarnat,   blanc  et  noir,  dans  le  Cabinet  Benoit  de  Sainte-More,  Guerre  de  TroUh 

des  fées,  t.  XXXI,  et  La  princesse  sur  la  v.  469. 
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pouvoir  réel;  puis  il  y  avait  dans  l'Inde  un  arbre  apporté  du 
ciel  par  la  foudre,  que  Ton  vénérait  moins  encore  pour  son 
origine  et  sa  beauté  (1)  que  pour  ses  merveilleuses  propriétés. 
Sous  son  écorce  brûlait  éternellement  le  feu,  toujours  prêt  à 
en  sortir,  et  la  vache  dont  le  lait  était  tari  redevenait  féconde 
quand  une  de  ses  branches  l'avait  touchée  selon  les  rites  (2). 
Cette  croyance  aux  vertus  d'une  baguette  devint  une  tradition 
qui  se  greffa  sur  des  ressouvenirs  beaucoup  plus  personnels, 
que  Ton  se  répéta  de  peuple  en  peuple  sans  en  comprendre  la 
cause.  La  Grèce  donna  pour  attribut  au  tout-puissant  Hermès 
une  baguette  d'or  (3);  les  Romains  en  mirent  une  divine  à. la 
main  de  leur  Providence  (4),  et  crurent  qu'il  suffisait  d'une 
baguette  pour  chasser  tous  les  maux  de  sa  maison  comme  une 
volée  d'oiseaux  sauvages  (5).  C'était  avec  une  baguette  que 
Moïse  faisait  jaillir  l'eau  des  rochers,  et  que  saint  Patrice 
expulsait  à  la  fois  tous  les  serpents  de  l'Irlande  (6).  Ému  de 
tant  de  merveilles,  le  peuple  fit  d'une  baguette  d'abord  le 


(1)  Son  feuillage  était  ailé  pour  rappe- 
ler l'épervier  divin  qui  l'avait  apporté,  et 
la  couleur  éclatante  de  ses  fleurs  ou  de 
ses  fruits  semblait  un  indice  du  feu  qu'il 
recelait.  On  finit  par  se  préoccuper  da- 
vantage de  la  facilité  avec  laquelle  on 
obtenait  le  feu,  et  l'on  préféra  à  des  ar- 
bres qui  remplissaient  mieux  les  autres 
conditions  de  la  tradition  le  Ficus  reli- 
giosa.  Ce  fut  en  Europe  le  Sorbier  (Roun- 
tree,  JVitchwood,  en  anglais),  l'Aubépine 
qui  jouait  un  si  grand  rôle  dans  les  su- 
perstitions populaires  du  premier  mai,  et 
le  Coudrier,  sans  doute  à  caiïse  de  la 
forme  droite  el  ronde  de  ses  jets,  de  la 
non-apparence  de  ses  fleurs  (Prolem  sine 
matre  creatam),  de  la  signification  mythi- 

3ue    des  noix  et  de   l'exemple  qu'avait 
ooné  Jacob. 

(2)  Cette  superstition  avait  été  aussi 
apportée  en  Europe.  Le  premier  di- 
manche de  mai  ,  à  la  chapelle  de 
Sainte-Brie  ou  Brigitte,  dans  le  diocèse 
de  Namur,  une  foule  de  villageoises  vien- 
nent faire  bénir  des  baguettes  qui  ont  Le 
don  de  guérir  les  vaches  malades  qu'elles 
ont  touchées;  de  Keinsberg-Dttringsfeld, 


Calendrier  belge,  t.  I,  p.  317.  Dans  le 
nord  de  l'Europe,  on  se  sert  d'une  bran- 
che de  sorbier,  mais  on  a  voulu  dépayen- 
niser  la  superstition,  et  en  frappant  la  va- 
che, on  lui  donne  un  nom,  on  la  baptise. 
Cette  coutume  se  retrouve  en  Sologne, 
mais  avec  des  formes  encore  plus  chré- 
tiennes; on  y  baptise  les  veaux  le  ven- 
dredi saint  en  les  frappant  de  trois  coups 
de  baguette  et  en  disant  :  A  l'avenir,  tu 
t'appelleras  N...,  et  je  défends  au  loup 
de  te  manger.  Les  assistants  répondent  : 
Non,  non,  le  loup  ne  te  mangera  pas; 
Légier,  Traditions  et  usages  de  la  Sologne; 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  celtique, 
t.  H,  p.  205-217. 

(3)  'OXflou  mù  ntaÛTOti  £d6$ov7.pu9tb|v,  TçtTefeqXov; 
Hymne  à  Mercure,  v.  527. 
(4)  Quasi  viryula  divina  y  était  même 
devenu  une  expression  proverbiale  :  voy. 
Cicéron,  De  officiis,  1. 1,  ch.  44. 

(5)  Sic  fatus,  spinam,  qua  tristes  pellere 

[posset 
a  foribus  noxaa  (haec  erat  alba),  dédit; 
Ovide,  Fastorum  1.  vi,  v.  129. 
(6)  Giraldus  Canibrensis,  Topograplûa 
Hiberniae,  P.  m,  cb.  34. < 
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symbole,  puis  la  cause  du  pouvoir  des  fées,  et  il  crut  h  sa 
puissance  avec  une  foi  entière  comme  à  âne  vérité  attestée  par 
la  Bible  et  par  la  Vie  des  Saints.  Aujourd'hui  même,  les  rai- 
sonnements indignés  des  philosophes  du  dix-huitième  siècle  et 
les  sourires  systématiques  des  bourgeois  du  dix-neuvième  n'y 
peuvent  rien  :  en  vain  les  fées ,  très-mal  contentes  des  imper- 
tinences de  la  physique  et  des  prétentions  du  suffrage  universel, 
se  sont  retirées  des  affaires,  c'est  encore  par  la  vertu  d'une  ba- 
guette que  les  escamoteurs  accomplissent  tous  leurs  petits 
miracles  sur  les  places  publiques,  et  que  les  sourciers 
découvrent  les  eaux  cachées  dans  le  sein  de  la  terre  quand  le 
hasard  les  favorise  ♦ 

Ces  contes  ont  habituellement  un  dénoûment  heureux  et 
n'entretiennent  que  des  idées  gaies  et  des  espoirs  couleur  de 
rose  :  ils  croiraient  aller  à  T encontre  de  leur  but  en  n'atten- 
dant pas  le  nombre  des  années,  en  désenchantant  leurs  petits 
auditeurs  des  illusions  de  l'enfance.  Quelquefois  cependant,  par 
un  amour  puritain  de  la  vérité  vraie  ou  dans  le  désir  de  fortiGer  la 
sensibilité  contre  les  adversités  inévitables  de  la  vie,  et,  comme 
dit  Àristote,  de  purger  par  la  pitié,  ils  finissent  brutalement 
par  une  catastrophe  de  mélodrame  et  laissent  l'enfant  sous  le 
coup  (4).  Certes,  nous  évaluons  aussi  haut  que  pas  un  l'esprit 
impersonnel  d'un  peuple,  mais  la  composition  de  ces  contes 
ne  nous  en  semble  pas  moins  trop  habile  pour  être  involontaire  ; 
la  perfection  n'est  point  si  naturelle  qu'elle  pousse  au  soleil 
comme  les  roses  sur  un  rosier,  et  nous  en  rapportons  une  trop 
large  part  au  talent  de  MM.  Grimm  pour  en  faire  honneur  à 
l'esprit  allemand.  Le  conteur  laisse  la  parole  aux  événements, 
et  n'intervient  jamais  de  sa  personne,  même  pour  signer  son 
-nom  aux  beaux  endroits  et  dire  au  public  :  C'est  moi,  applau- 
dissez. Une  main  ingénieuse  a  dû  choisir  dans  la  tradition, 

(1)  Comme  dans  la  légende  v6,  La  cru  devoir  changer  le  dénoftraent  dans  son 
nourriture  de  Dieu,  et  dans  la  ix",  Le  élégante  et,  malgré  ses  infidélités  systéma- 
banqutt  céleste,  dent  M.  Baudry  a  même      tiques,  très-fidèle  traduction. 
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ainsi  qu'on  choisit  dans  une  corbeille  de  fleurs  pour  composer 
un  bouquet;  elle  en  a  d'abord  écarté  les  réflexions  oiseuses  et 
les  circonstances  incidentes  qui  surchargeaient  le  récit  et  en 
retardaient  la  marche;  puis  les  éditeurs  auront  suppléé  aux  dé- 
tails nécessaires  qui  s'étaient  perdus  en  chemin  ;  ils  auront 
développé  les  événements  trop  condensés  et  trop  obscurs, 
préparé  les,  péripéties  trop  brusques  et  donné  même  au  mer- 
veilleux sa  logique  et  sa  vraisemblance  relative.  Si  ces  contes 
pe  sont  point  l'œuvre  vraiment  personnelle  de  MM.  Grima», 
c'est  qu'ils  les  ont  imaginés  comme  imaginerait  un  écho  assez 
intelligent  pour  devancer  la  voix  qu'il  amplifie  et  porte  au 
loin;  c'est  qu'ils  ont  voulu  s'oublier  eux-mêmes  pour  penser 
d'après  l'esprit  du  peuple  et  écrire  avec  sa  langue  (4). 

Le  besoin  de  cette  littérature  des  enfants  s'est  fait  sentir  chez 
tous  les  peuples,  et,  les  bonnes  aidant,  ils  sont  tous  parvenus  à  le 
satisfaire  :  les  petits  Nègres  et  les  Peaux-Rouges  ont  eux-mêmes 
leurs  coules  de  fées  (2).  Mais  le  but  seul  est  resté  invariable: 
les  contes  de  chaque  pays  ont  un  caractère  qui  leur  est  propre 
et  des  visées  différentes  ;  partout  c'est  un  enseignement  indt- 
Tect  qui,  en  paraissant  jouer  avec  le  passé,  prépare  efficace- 
ment  l'avenir,  et  l'on  pourrait  dire  à  un  enfant  avec  l'assurance 
d'un  proverbe:  Redis-moi  ce  qu'on  te  raconte,  et  je  te  dirai 
qui  tu  seras.  L'imagination  si  facile  et  si  gracieuse  des  Grecs 
trouvait  de  la  poésie  pour  les  plus  humbles  enseignements  ; 
elle  recouvrait  d'une  feuille  d'or  les  premiers  enseignements 
de  l'enfance  et  leur  donnait  la  forme  d'une  histoire  (3).  Les 


(1)  Ils  ont  même  tenu  à  conserver  le 
patois  dans  lequel  les  contes  leur  avaient 
été  racontés  :  ainsi  le  n°  xix  est  en  pome'- 
ranieo;  le  n°  xlvii,  en  hambourgeois;  le 
n*  lxxxii,  en  patois  de  Bohême,  et  le 
n*  cxxxviir,  en  patois  du  Sauerland. 

(2)  Voyez  Jones,  Traditions  of  the 
north-american  Indians,  Londres,  1830, 
et  Koelle,  African  native  littérature  or 
proverbs,  talée  and  fables ,  Londres, 
1854. 

(3)  Tiv  pCflov  «pOw  Agiota  *yo«éftto  toXç 


viotf,  jiori  ià;  <i*vi*C  afcâv  «pàç  zq  ^Cktun 
puSjûUiv  50vaiai;  Hernfogénes,  Progym- 
nasmata,  ch.  i  :  voy.  aussi  Platon,  DeBepu- 
blica,  1.  u,  p.  377  B  ;  Pluiarque,  De  edu- 
catione  puerorum,  ch.  v,  et  Straboo,  1. 1, 
ch.  ii,  p.  51,  éd.  de  Siebenkees.  Noos 
supposons  naturellement  un  but  moins 
sérieux  aux  contes  absurdes,  pour  amu- 
ser les  enfants ,  mentionnés  par  Lu- 
cien (Le  menteur  d'inclination,  par.  u 
et  ix)  et  aux  récils  de  ces  bergers  yurtolo- 
•pJo*vTHf  dont  il  est  parlé  dans  Daplaue  et 
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bonnes  femmes  pensaient  déjà  comme  leur  compatriote  de 
Rome  : 

Omne  tulit  punctum  qui  miscuit  utile  dulci. 

Si,  pour  faire  la  police,  quelques-uns  de  leurs  récits,  trop  poussés 
au  noir,  excitaient  une  de  ces  petites  terreurs  qui ,  en  satisfai- 
sant notre  besoin  inné  de  croire  au  delà  de  notre  expérience, 
amènent  un  développement  de  l'intelligence,  ils  se  rattachaient 
par  des  liens  assez  intimes  aux  vérités  de  la  mythologie  pour  ne 
pas  être  à  proprement  parler  des  contes  d'enfant  (1).  A  Rome, 
au  contraire,  où  l'esprit  national  n'appréciait  en  littérature 
que  l'expression  littérale  du  bon  sens  et  les  formules  du  droit, 
ces  contes  devinrent  sans  doute  courts,  logiques,  bourrés  de 
sens  commun  (2),  et  empruntèrent  leur  merveilleux  aux  lé- 
gendes religieuses  et  aux  traditions  domestiques.  Mais  on  ne 
les  en  tenait  pas  moins  pour  de  véritables  puérilités  (3),  et  ils 
y  acquirent  ce  renom  d'inanité  proverbiale  qui  les  a  si  injuste- 
ment compromis  près  des  gens  qui  veulent  être  graves  pour 
être  quelque  chose.  Rome  n'est  plus  désormais  qu'un  Musée 
d'antiquités  et  une  sacristie ,  et  faute  de  pouvoir  vivre  hono- 
rablement dans  le  présent,  l'Italie  s'est  résignée  à  vivoter  aussi 
du  passé  :  les  contes  dont  le  sujet  n'a  point  disparu  sous  les 


Chloét  1.  III,  par.  ix;  dam  les  Erotici 
scriptores,  p.  158. 

(1)  Tels  liaient  les  récits  où  figuraient 
Gorgone,  Lamia,  Ephialtès,  les  Furies, 
les  Harpies  et  les  Mormolyques, 

(2)  Igilur  Aesopi  fabellas  qnae  fabulis 
nutricularuin  proxime  succedunt,  nar- 
rare...  condiscant,  disait  Quinlilien,  De 
institutione  oratorio,  1.  i,  cli.  9.  Nous 
sivons  encore  l'histoire  de  Pityché,  dont 
Apulée  disait  en  commençant  :  Ego  te 
narrationibus  lepidis  anilibusque  fabu- 
lis protinus  avocabo  (  Metamorphoseon 
J.  iv),  et  ces  caractères  lui  conviennent 
bien  peu;  mais  Apulée  était  Africain,  et 
le  nom  seul  de  Psyché  prouverait  que  ce 
conte  avait  une  origine  grecque. 

(3)  Nani  qui  omnes  etiam  indignas 
lectipoe  schedas   eiculit,    anilibus  quo- 


que    fabulis  accommodare  operam   po- 
fest;  Quintilien,  1. 1,  ch.  8. 

Nutrices  inter  lemmata 
Lallique  somniferos  modos  ; 

Aasone,  Epist.  xvi,  t.  78. 

Non  est  inanis  aut  anilis  fabula; 
Prudentius,  Perùtephanon,  bym.  IX,  v.  18. 

Hoc  totum  fahularum  genus,  quod  solas 
aurium  delicias  profitetur,  e  sacrario  sno 
in  nutricum  cunas  sapientiae  tractatas- 
éliminai;  Macrobe,  Somnium  Scipùmu, 
1.  I,  ch.  il,  p.  6,  éd.  de  1670.  Quid  illas 
aniles  fabulas,  de  hominibus  aves,  et  defe- 
ris  homioea,  et  de  hominibus  arbores 
atqne  flores?  Minucius  Félix,  Octavius, 
par.  xx,  p.  118,  éd.  de  Cambridge, 
1707.  Tels  étaient  sans  doute  ces  aJo- 
giae  mahiae  dont  il  est  parlé  dans  Pé- 
trone, Satiricon,  fragm.  lviii. 
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codeurs  chatoyantes  de  l'imagination  arabe  et  ses  empâte- 
ments ordinaires  y  ont  conservé  leurs  prétentions  historiques. 
On  dirait  qu'ils  cherchent  à  former  des  Ciceroni  plutôt  que  des 
hommes.  Ils«habillent  à  leur  usage  les  souvenirs  de  l'Anti- 
quité (4),  racontent  la  fondation  des  cités  et  de  leurs  monu- 
ments^), ou  s'étendent  indéfiniment  sur  les  merveilles  des 
villes  (3)  et  les  œuvres  plus  merveilleuses  encore  des  grands 
hommes  du  cru  (4).  Us  n'ont  rien  appris  de  moderne  que  les 
exploits  des  brigands  de  la  montagne ,  et  ils  les  redisent  avec 
orgueil  et  sympathie  :  le  brigandage  est  l'Opposition  constitu- 
tionnelle du  pays  (5),  et  les  contes  populaires  représentent  la 
Presse.  Aucun  peuple  n'est  à  la  fois  plus  oriental  par  le  carac- 
tère et  plus  monacal  par  l'esprit  que  le  peuple  espagnol  :  à  ce 
double  titre  il  aime  la  morale  toute  faite ,  les  principes  exté- 
rieurs et  les  routes  royales  qui  conduisent  en  ligne  droite  au 
bien.  Ses  meilleurs  livres  moraux  sont  des  recueils  d'exemples 
où  la  vertu  est  enseignée  mot  à  mot,  et,  pour  ainsi  dire,  du 
bout  du  doigt  :  l'esprit  s'y  munit  d'une  foule  de  formules 
approuvées  par  les  supérieurs,  -qui  dispensent  de  l'ennui  de 
penser  par  soi-même  et  du  danger  de  consulter  sa  conscience  : 
l'honnêteté  n'est  plus  qu'une  affaire  de  mémoire  et  de  pate- 
nôtre.  Les  contes  pour  les  enfants  affectent  déjà  ces  allures 
sèches  et  doctrinales  :  ce  sont  des  analyses  qui  suppriment  soi* 
gneusement  tous  les  détails  de  la  route  pour  arriver  plus  vite 


(1)  Pour  ne  citer  que  le  plus  ancien 
recueil,  il  y  a  dans  le  Cento  novelle  enti- 
che des  histoires  de  Narcisse,  de  Socrate, 
de  Diogène,  de  Trajan,  d'Hercule,  de 
Sénèque  et  de  Caton. 

(2)  Ainsi,  par  exemple,  Ser  Giovanni 
Fiorentino  a  raconté  dans  ses  Novelle, 
-certainement  d'après  la  tradition,  la  fon- 
-datton  de  Home,  cel(e  de  Florence  et  sa 
destruction  par  Attila.  Dans  un  des  plus 
récents  recueils,  celui  de  Curti  >Tradhioni 
e  leggende  di  Lombardia,  il  y  a,  1. 1,  p.  15, 
La  prima  chiesa  cristiana  in  Milano  ; 
p.  65,  //  primo  asilo  d'infanzia;  p.  193, 


//  leone  di  Porta  Renza;  t.  Il,  p.  27, 
VospedaU  di  San  Nazzaro  de  Porci; 
p.  147,  Il  campanile  di  Gorgonzola. 

(3)  Voyez  le  Mirabilia  urbis  Romaey  le 
Clironica  di  Parthenope,  pa$simy  et  la 
Chronitfue  rimèe  de  Mantoue,  par  Buona- 
mente  Aliprando. 

(4)  C'est  là  certainement  l'origine  pre- 
mière et  la  cause  des  Faictz  merveilleux 
de  firgile  :  voyez  nos  Mélangée  archéolo- 
giques* p.  466,  note  5. 

(5)  Celte  étude  date  de  1859;  nous  ne 
qualifierions  pas  aujourd'hui  cette  Oppo- 
sition-là de  constitutionnelle. 
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au  bel  endroit  de  l'histoire,  à  la  fin  (1),  et,  comme  leur  nom 
l'indique  (2),  de  petits  conseils  à  fleur  de  terre  sor  la  manière 
de  se  conduire  profitablement  parmi  les  hommes,  et  de  gagner 
le  ciel  en  ressemblant  convenablement  aux  antres. 

Nos  bons  aïeux  avaient  déjà  pendant  le  moyen  âge  une  bien- 
veillance h  tout  bât  et  une  sympathie  toujours  prête  à  leur 
pousser  à  la  peau;  mais,  un  peu  par  méfiance  naturelle,  beau- 
coup dans  la  crainte  d'être  attrapés,  et  peut-être  aussi  par  un 
avertissement  secret  de  leur  conscience,  ils  n'en  étaient  pas  moins 
très-disposés  à  suspecter  la  véracité  des  autres.  Aucurie  posi- 
tion ne  leur  semblait  offrir  à  cet  égard  la  moindre  garantie  :  ils 
jalousaient  toutes  les  supériorités  comme  une  injustice  et  un 
passe-droit,  les  discutaient  incessamment  et  les  révoquaient  en 
doute  dans  les  plus  petites  choses.  Il  leur  fallait  du  neuf,  n'en  fàt-il 
plus  au  monde,  mais  ils  ne  l'acceptaient  que  provisoirement, 
jusqu'à  bonne  et  sûre  vérification ,  et  ne  croyaient  définitive- 
ment qu'au  merveilleux  qu'ils  avaient  palpé  et  mesuré  en  long 
et  en  large  (3).  L'esprit  était  la  seule  distinction  sociale  qu'ils 


(I)  Non*  connaissons  ridée  favorite  de 
ces  contes  par  un  passage  de  Quevedo  : 
Mas  dixera,  segun  mostrava  passion,  si 
no  Uegara  una  pobre  to-uger,  cargada  de 
bodigos,  y  lien  a  de  maies  y  planiendo. 
Quien  ères  (la  dise)  magcr  desdichada? 
La  Manceba  del  Abad,  respondio  ella, 
que  anda  en  los  cuentos  de  nifios,  par- 
tiendo  et  mai  con  el  que  le  va  â  buscar  ; 
assi  dizen  las  empuîiadoras  de  las  conse- 
jas,  y  el  mal  para  quien  le  fuere  â  buscar 

Lpara  la  Manceba  del  Abad;  Fiai  s  tas  de 
s  Chutes  ;  dans  les  Obras,  t.  I,  p..  570, 
édit.  de  Bruxelles,  1660.  H  n'y  en  a  pas 
moins  encore  çà  et  là  quelques  miettes, 
très-peu  considérées,  de  l'imagination  des 
Mores  :  tels  étaient  El  eue  Mo  del  Cavallo 
sin  cabeça  et  La  varilla  de  virtudes  dont 
Cervantes  a  parlé  dans  son  Coloquio  de  los 
perrns.  On  lit  même  dans  le  Sueftos  âè 
Quevedo  .*  Je  l'ay  oui  dire  dans  mon  en- 
fance, repondis-je;  mais  je  teuois  cela 
pour  des  contes  de  vieilles  et  de  nour- 
rices pour  endormir  les  petits  enfants; 
OEuvres,  t.  Il,  p.  58,  éd.  de  Bruxelles, 


1698.  Un  passage  du  Diag  géniales  de 
Rodrigo  Caro  pourrait  cependant  faire 
croire  que  la  question  n'a  pas  encore  été 
suffisamment  examinée.  Il  dit  que  les 
geus  de  la  campagne  commençaient  leurs 
contes  par  Erage  io  que  era  :  el  mal  que 
se  vaya,  el  bien  que  sevenga:  el  mal  para 
hs  Mrrros,  el  bien  para  nosotros  ;  et  c'est 
là  certainement  une  forme  très-populaire. 

(2)  Conseja.X  vera  que  estandose  sentada 
con  sus  mugeres  volleando  el  huso  de  la 
niano  y  conta mio  consejas...  se  texe  la 
lela  y  se  labra  el  puno  ;  Luis  de  Léon,  La 
perfecla  casada,  par.  vi.  Conseja  est,  se- 
lon Covarrubias,  Cuento  fingido  que  se 
endereça  a  sacar  délia  algun  buen  con- 
sejo.  de  donde  lomô  el  nombre  de  Con- 
seja. 

(3)  On  appelle  encore  les  histoires  in- 
vraisemblables des  contes  à  dormir  de- 
bout, non  qu'elles  soient  assez  ennuyeuses 
pour  endormir  quoi  qu'on  en  ait;  mais 
parce  qu'elles  sont  si  dénuées  de  logique 
et  de  vraisemblance,  que  pour  y  croire  il 
faut  prendre  les  rêves  pour  des  réalités. 
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reconnussent  volontiers  dans  les  autres ,  et  la  crédulité  lear 
semblait  de  la  bêtise  de  vieille  femme;  aussi  craignaient-ils  de 
ne  point  paraître,  n'importe  à  qui,  suffisamment  incrédules, 
comme  un  malheur  qui  les  eût  frappés  dans  la  considération 
qu'ils  se  portaient  à  eux-mêmes.  Avec  cette  ambition  de  mon- 
trer de  l'esprit  quand  même,  ils  ne  pouvaient  se  contenter  de 
répéter  naïvement  les  sornettes  dont  ils  avaient  été  bercés 
dans  leur  enfance;  ils  voulaient  à  tout  le  moins  s'en  approprier 
quelques  détails,  et  y  mêlaient  toutes  sortes  d'inventions  nou- 
velles. Ce  n'étaient  plus  de  simples  traditions  populaires  qui 
n'appartenaient  à  personne  et  que  l'on  répétait  modestement, 
comme  on  les  avait  apprises,  mais  des  œuvres  à  grandes  pré- 
tentions où  chacun  battait  la  caisse  et  sonnait  ta  trompe  pour 
sa  gloire.  Mais  avant  de  s'amoindrir  insensiblement  et  de  dis- 
paraître sous  des  ornements  ambitieux  et  peu  sympathiques  au 
peuple,  beaucoup  de  ces  contes,  encore  populaires  en  Alle- 
magne, étaient  entrés  dans  la  littérature  écrite.  Nous  les  re- 
trouvons, tantôt  développés  dans  un  long  poème,  tantôt  réduits 
à  un  détail  épisodique,  dans  le  Chevalier  au  cygne  (i),  Amis 
et  Amil  (2),  le  Lai  delfresne  (3),  le  Romans  de  Renart(i)7 
Y  Enfant  bénit  (5),  les  Faictz  merveilleux  de  Virgile  (6)  et 
Fvrtunatus  (7).  Quelques-uns  figuraient  déjà  dans  ces  vieux 


(1)  N«  xlix,  Les  six  cignes  :  nous  en 
avons  aussi  une  version  populaire. 

(2)  N°  vi,  Le  fidèle  Jean  :  le  même  sa- 
crifice de  l'amour  paternel  à  l'amitié  se 
retrouve  dans  Le  dit  des  trois  pommes, 
publié  par  M.  Trebuiien,  et  dans  VHys- 
toire  de  Olivier  de  Cas  tille  et  de  Arthur 
d'Algarbe,  son  loyal  compagnon. 

(3)  N°  cxxxv,  La  fiancée  loyale  :  un 
autre  lai  de  Marie  de  France,  Le  lai  cPE~ 
liduc,  a  aussi  de  grands  rapports  avec  le 
n°  xvi,  Les  trois  feuilles  de  serpent. 

(4)  N*  lviii,  Le  chien  et  le  moineau; 
dans  le  t.  HT,  p.  195-216,  édit.  deMéou. 

(5)  Légende  n°  îx,  Le  banquet  céleste: 
c'est  évidemment  le  fabliau  intitulé  dans 
le  Recueil  de  Barbazan,  t.  Il,  p.  420, 
édit.  de  Méon,  Du  varht  qui  se  maria  a 


Nostre-Dame,  dont  ne  volt  qu'il  hahiUmt  a 
autre. 

(b)  No  xcix,  V esprit  en  bouteille  :  cette 
tradition  est  aussi  appliquée  à  Paracelse, 
et  se  trouve  au  commencement  des  Mille 
et  une  nuits  et  du  Diabh  eejuelo,  de  Gue- 
vara,  l'original  de  notre  Diable  boiteux  : 
elle  se  retrouve  aussi  dans  un  poème  eu 
bas-allemand  dont  Weber  a  donné  l'ana- 
lyse; Metrical  romances,  t.  III,  p.  328- 
330.  Ce  détail  a  disparu  de  la  version 
imprimée  par  Guillaume  Nyverd,  mais  il 
est  resté  dans  les  textes  allemand  et  an- 
glais qui  avaient  certainement  une  source 
française  :  voy.  Dunlop,  History  of  fic- 
tion, t.  I,  p.  370,  éd.  de  PhiladelpJùe, 
1842. 

(7)  N°  cxxu,  L'herbe  à  Cane  :  noire 
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recueils  de  fables  ésopiques  que  Ton  apprenait  par  cœur  dans 
toutes  les  écoles  (4).  D'autres  sont  également  de  simples  apo- 
logues, et,  quoique  la  version  grecque  ne  nous  soit  point  par- 
venue, jouissaient  certainement  d'une  popularité  aussi  éten- 
due (2)  :  il  y  en  a  même  un  dont  l'idée  reparaît  sous  trois  formes 
différentes  (3).  Les. plus  graves  érudits  en  connaissaient  plu- 
sieur  s  et  les  avaient  écrits  en  latin  (4)  ;  on  pourrait  supposer 


version  populaire  est  probablement  tra- 
duite de  V espagnol;  puisqu'on  lit  en  tête 
de  l'édition  de  1670  : 

Si  Fortunatus  doit  sa  gloire 

a  celui  qui  est  son  auteur, 

il  n'en  doit,  à  ce  qu'on  peut  croire, 

guère* moins  à  son  traducteur; 

car  l'un  est  cause  qu'il  s'envole 

dans  la  région  espagnole. 

liais  l'histoire,  déjà  recueillie  dans  le 
Gesta  Romanorum,  circulait  certainement 
en  France  avant  la  traduction  de  d'Ali- 
bray.  Die  Tragedia  mit  22  Personen,  der 
Fortunatus  mit  dtm  fVunschseckel,  de 
Hans  Sachs,  fut  d'après  l'ancienne  édition 
in-folio,  lermtué  le  4  mars  1553,  et  The 
pleasant  comédie  of  old  Fortunatus,  de 
Thomas  Decker,  fut  représenté  devant  la 
reine  aux  fêtes  de  Noël  1599.  Quant  à  la 
version  italienne,  Napoli,  1676,  elle  est 
traduite  du  français  :  voy.  Quadrio,  Sto- 
ria  ctogni  poesia,  t.  IV,  p.  408.  Proba- 
blement il  y  a  au  fond  de  ce  conte  une 
tradition  classique  ;  on  lit  dans  Pétrone, 
fragm.  xxxviii  :  Sed  quomodo  dicunt 
(ego  nil  scio,  sed  audivi)  quum  modo  In- 
cuboni  pileum  rapuisset,  ihesauruni  in- 
venil. 

(1)  Le  n»  xv ni,  La  paille,  le  charbon  et 
la  feue,  est  la  fable  cxxiv*  de  l'édition 
de  Furia,  et  le  n°  lxxxvi,  Le  renard  et 
les  oies,  la  liv*  de  Furia  :  elle  se  re- 
trouve aussi  dans  le  Castoiemenl;  Recueil 
de  fabliaux,  X.  11,  p.  89,  édit.  de  Méon. 
Le  n°  clxxvi,  Le  temps  de  la  vie,  est  dans 
Babrius,   n°  lxxiv,    et   dans  Furia,  n* 

GCLXXV1II. 

(2)  Le  n°  v,  Le  loup  et  les  chevreaux, 
est  dans  le  Romuhu,  I.  H,  fable  x  ;  dans 
Barachias  Nikdani,  Parabolae  vulpium, 
p.  80  ;  dans  Marie  de  France,  fable  lxxx, 
et  M.  W.  Grimm  a  cité,  Kinder  und 
Hauimarchen,  t.  1U,  p.  5,  un  fragment 

Îrui  indique  une  autre  forme  populaire 
rançaise  :  Meunier,  meunier,  trempe-moi 


ma  patte  dans  ta  farine  blanche.  — -  y  on! 
—  Non?  —  Non!  non!  —  Alors  je  te 
mange.  Le  n°  lxxv.  Le  renard  et  le  chat, 
se  trouve  en  prose  latine  dans  J.  Grimm, 
Rein  ha  rt  Fuchs,  p.  421;  et  avec  quel- 
ques différences  dans  Barachias  Nikdani, 
p.  347,  et  dans  M.  Wright,  Latin  stories, 
n°  1.x  u  :  celte  fable  est  certainement  l'o- 
rigine première  d'une  des  aventures  du 
Roman  de  Renart;  v.1929  et  suivants. 

(3)  Les  n°'XLViu,  Le  vieux  sultan;  eu. 
Le  roitelet  et  Cours;  cxxxu,  Le  renard  et 
le  cheval.  Ces  fables  ne  se  trouvent  plus 
dans  nos  recueils,  mais  il  y  en  a  une  où 
la  même  idée  est  développée,  dans  Ba- 
rachias Nikdani,  Parabolae  vulpium, 
p.  104. 

(4)  Le  n° xx ix,  Le  diable  aux  trois  che- 
veux <for,  est  dans  le  Gesta  Romanorum, 
ch.  xx;  le  n«  cxxu,  L'herbe  à  fane,  et 
le  n°  eu,  Les  trois  paresseux,  dans  le 
ch.  xci«;  Iç  n°  clxxvii,  dans  les  ser- 
mons de  Bromyard  (voyez  Wright,  Latin 
stories,  n*  xxxiu  et  p.  223)  et  dans 
YjEsopus  de  Camerarius,  p.  347.  Quel- 
ques-uns ont  été  mis  en  vers,  et  à  une 
époque  fort  reculée  :  le  n<>  lxi,  Le  conte 
pour  rire,  e«l  YUnibos  (dans  Grimm,  Ge- 
dichte  des  xi  Jahrhumterts ,  p.  354);  le 
n°cXL,vi,  La  rave,  est  le  Rapulnrius  (dans 
Mone,  Ameiqer,  t,  VIII,  col.  561),  elle 
n°  ex ltv,  Vânon,  X Âsinarius  (Ibidem, 
col.  551)  :  quoique  les  deux  manuscrits  de 
Vienne  et  de  Strasbourg,  qui  nous  l'ont 
transmis  ainsi  que  le  poëme  précédent, 
ne  remontent  qu'au  quinzième  siècle ,  le 
commencement  prouve  que  la  tradition 
était  beaucoup  plus  ancienne  : 

Bex  fuit  ignotae  quondam  cegionis  et  urbis, 
sed  régis  nomen  pagina  nulladocet; 

et  on  la  trouve  déjà  dans  le  Sinhâsana 
Dvâtrinsati:  voy.  Wilford,  Essay  on  Vi- 
cramaditya,  dans  \Asiatic  researchet, 
t.  IX,  p.  147*149»  édit.  de  Londres.  Il  y 
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sans  trop  d'invraisemblance  une  version  française  intermédiaire 
à  ceux  qui  se  retrouvent  dans  toutes  les  littératures  étran- 
gères (4),  et  d'autres,  oubliés  depuis,  circulaient  encore  sans 
doute  de  bouche  en  bouche ,  au  moment  où  Philippe  de  Vi- 
gneulles  (2) ,  Bouaventure  des  Périers  (3) ,  Rabelais  (4)  et 


en  a  même  un,  le  n°  xlvii,  Le  genévrier, 
encore  populaire  en  Provence,  selon  le 
Globe,  1830,  n°cxLVi,  qui,  s'il  ne  re- 
montait pas  au  meurtre  de  Zagreus  par  sa 
belle-mère,  ou  même  à  l'histoire  d*Osiris 
(voy.  saint  Clément  d'Alexandrie ,  Cohor- 
talio  adGentes,x.  I,p.  15,  édition  dePotter; 
Noonus,  Dionysiaca,  1.  vi,  v.  174,  et  Plu- 
tarque,  De  Iside  et  Osiride,  ch.  xxxv)  au- 
rait probablement  une  source  historique 
française  :  voy.  Grégoire  de  Tours,  His- 
toria  ecciesiastica  Francorum ,  1.  ix, 
ch.  31. 

(1)  Il  Faudrait  seulement  en  excepter 
le  Çonde  Lucanor,  le   Tredeci  piacevole 
notti,     )e     Pentameronc     et    une    foule 
d'autres  contes,  venus  de  l'Orient,  sans 
doute  par  plusieurs  roules.  Ainsi  le  conte 
de  la  reconnaissance  des  animaux  et  de 
l'ingratitude  de  l'homme,  que  racontait  ' 
Richard  Cœur  de  Lion  (dans   Matthieu 
Paris,  Historia  major,  p.  240,  éd.  de  157 1: 
voy.  aussi  le  Ces  ta  Romanorum,  ch.  cxix) 
est  dans  le  Pantcha-Tantra,  ch.  i,  p.  121, 
trad.  de  Dubois,  et  dans  le  Directorium 
httmanae  vitae,  ch.  xiv.  Le  Lais  de  l'Oise- 
let (dans  le  Recueil  de  fabliaux,  t.  III, 
p.  114,  éd.  de  Méon)  et  la  fable  lxxix  de 
Marie  de  France,  Dou  ieu  et  d'un  vileins 
(voy.  le  Gesta  Romanorum,  ch.  clxvii  ; 
La  légende  dorée,  ch.    clxxx,    et   von 
Aretin,    Beilràge,    t.    X,    p.    1247),    se 
retrouvent  dans  la  Doctrine  de  l'amour, 
de  Nihal  Chand  (p.  49,  trad.  de  M.  Gar- 
cin  de  Tassy),  et  dans  YAnecdota  Graeca, 
de  Boissonade;  t.  IV,  p.  79.   Le  fabliau 
Du  convoitox  et  de  tenvieus  (dans  le  He- 
cueil  de  fabliaux,  l.I,  p.  91),  la  xxue  fable 
d'Avianus,  est  dans  le  Pantschatantrat  1. 1, 
P.  498,  trad.  de  Benfey.  V Histoire  de 
Tltomme  sauluaige,    dans   le  Roman  de 
Merlin,  t.  11,  fol.  19  v°,  que  Straparole 
a  reproduite  avec  beaucoup  de  change- 
ments, selon  son  usage  (nuit  iv,  cont.  1), 
était  déjà  dans  le   recueil  de  Somadeva 
(t.  I,  p.  35,  trad.  de  Brockhaus),  et  l'on 
pourrait  multiplier  presque  indéfiniment 
ces  rapprochements.  Voy.  le  savant  tra- 


vail de  M.  Benfey  sur  le  Pantschatanlra, 
et  l'article  de  M.  Kohler  sur  Les  faits  et 
gestes  de  Maître  Nasr-eddtn,  dans  l'Orient 
und  Occident,  p.  431-448.  ■ 

(2)  Le  n°  clxi  v,  Henri  le  Paresseux,  dans 
YAthenœum  (français),  1853,  p.  1137. 

(3)  Le  n°  cxx ,  Les  trois  compagnons: 
c'est  la  nouvelle  xxti  des  CopA.es. 

(4)  Le  n°  clxxxix;  dans  le  1.  iv, 
ch.  45-47.  Rabelais  disait,  I.  i,  ch.  28: 
Grandgousier  escrit  au  foyer  avec  un 
haston  bruslé  d'un  bout,  dont  on  eschar* 
botte  le  feu ,  faisant  à  sa  femme,  et  fa- 
mille de  beaux  contes  du  temps  jadis;  et 
I.  il,  ch.  29  :  l'anurge  leur  contoit  les 
fables  de  Turpin,  les  exemples  de  saint 
Nicolas  et  le  conte  delaCiguoingne.  Noël 
du  Fa  il  nous  a  même  conservé  de  bien 
curieux  détails  :  Le  bonhomme  Kjobin, 
après  avoir  imposé  silence,  commençoit 
à  conter  Delà  ci  joigne,  du  temps  que  les 
bettes  parloient,  ou  Comme  le  renard 
desroboit  le  poisson ,  Comme  il  fil  batre 
le  loup  aux  lavandières,  lorsqu'il  l'apre- 
noit  a  pescher  (ce  sont  deux  branches  du 
Roman  de  Renart);  Comme  le  chat  et  le 
chien  alloieni  bien  loing;  Ou  lyon,roy  des 
bestes,  qui  fist  l'asne  son  lieutenant  et 
[sans  doute  lequel)  voulut  esire  roy  du 
tout;  De  la  corneille  qui  en  chantant  per- 
dit son  fromage  ;  De  Melusiue  ;  Du  loup- 
garou;  De  cuir  d'Asneite;  Du  moyne 
bourré  (peut-être  bourru);  Des  fées; 
Propot  rustiques,  p.  51,  éd.  de  Î732.  Un 
historien,  très-curieux  par  état  des  tra- 
ditions populaires,  disait  même  déjà  au 
treizième. siècle  : 

Pluseurs  reparlent  de  Guerart, 
du  lou,  de  l'asne,  de  renart, 
De  faëries  et  de  songes, 
de  fantosmes  et  de  mensonges  ; 

Guyart,  Prologue  des  royaux  lignages, 

p.  5. 

Jacques  Breiex  faisait  sans  doute  aussi 
allusion  à  un  conte  populaire  dans  ces 
vers  (483  et  suivants),  du  Tournois  de 
Chauvenci  : 

Je  di,  et  si  voil  bien  c'on  taiche 
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d'Où  vil  le  (1)  les  ont  raconté*» 

Les  meilleurs  contes  publiés  par  Perrault  :  tes  Fées  (2)>  la 
Belle  au  bois  dormant  (3),  Barbebleue  {l)>  le  Petit  Cha- 
peron-Rouge (5),  CmdrilUm  (6),   le  PetifaPeuoet  (7), 


Que  Ferris  cutdoit  tontes  voies 
qae  li  rois  li  gardât  ses  oies. 
Tant  estoit  de  fier  contenant. 

Mefe  il  y  a  dans  ta  vie  de  saint  GutMac, 
an  Anglais  qnt  vivait  dans  le  huitième 
siècle,  un  passage  bien  autrement  signi- 
ficatif :  Guthlacus...  non  garrnia  niatro- 
nartrm  delirainenta,  non  vanas  vnlgi  fa- 
bulas,  non  nmcolarum  bardigiosOs  vagi- 
tua,  non  falsidica  parasitorum  f ri  vola... 
imitabatur;  Fitae  Sanctorum,  avril,  t.  ïl, 
p.  39. 

(1)  Le  n°  xcvm,  Le  docteur  universel; 
dans  le  t.  II,  p.  150,  édit,  d'Amsterdam, 
1732.  Ce  conte  est  encore  traditionnel  en 
Normandie  et  en  Gascogne  (Cénac-Mon- 
caut,  Contes  populaires  de  la  Gascogne, 
p.  150);  on  l'a  mis  en  vaudeville  sous  le 
titre  de  Pierrot  on  le  Diamant  perdu  ;  il  se 
retrouve  ayee  quelques  différences  dans 
Schleicher,  Utauische  Mârchen,  p.  115; 
dans  le  recueil  de  Sacchetli,  Messer  Bar- 
nabo  e  tabate  (probablement  l'origine  de 
notre  dicton  proverbial  :  Devenir  d'évêquë 
meunier)  ;  dans  Folengo,  Orïandino, 
ch.  vin,  si. 38,  39  et  64-67;  dans  Bttr- 
ger,  Kaiser  und  Abt,  et  Malcolm  a  re- 
cueilli une  tradition  de  ce  genre  en  Perse  : 
voyez  le  Ktsseh-khàn,  Berlin,  1829,  p.  44. 

(2)  Voyez  les  n*»  XHi  et  Xiv;  dans  le 
Pentameront,  journ.  m,  cont.  10,  et 
journ.  iv,  cont.  7.  Le  tonneau  garni  de 
pointes  d'acier  et  de  lames  de  rasoirs,  où 
la  pauvre  princesse  devait  être  roulée  dn 
hant  d'une  montagne,  est  le  supplice  qui 
fut  infligé  à  Régulas,  selon  le  Iybica, 
d'Appien. 

(3)  Le  n°L,  où  le  conte  est  incomplet; 
mais  nous  le  croirions  volontiers  d'ori» 
gine  allemande  :  Dornrose,  Eglantiue,  lit- 
téralement Rose  d'épine,  le  nom  de  l'hé- 
roïne, se  dit  en  allemand  Schlttfrose, 
Rose  dormante,  et  la  mythologie  norse 
racontait  qu'Odin  avait  endormi  profon- 
dément la  valkyrie  Brynhild  en  la  frap- 
pant d'une  épine. 

(4)  MM.  Grimai  l'avaient  compris  dans 
leur  première  édition,  n°LXii,  et  il  figure 
encore  dans  le  recueil  de  Meier,  Deutsche 
Volksmàrchen  aus  Schwaben  aus  dem 
Munde  der  Folks  gesammelt,  n°xxxvui. 


Quelques  traits  se  retrouvent  dans  le 
n«  xlvi,  et  deux  livres  allemands  men- 
tionnent comme  populaire  au  canames» 
cément  du  dix-bufeième  siècle  un  conte 
du  roi  Barbebleue  ;  WestphaKos,  De  <w*» 
suetudineexsacco  et  libro  tractât»,  p.  225, 
et  Sclrmidt*  Untersuckung  der  Fastel+J» 
bends  Gebràuçhen*  p.  22.  On  a  prétendu 
que  ce  conte  se  rapportait  à  un  sire  de 
Retz  qui  fat  la  terreur  de  la  Bretagne,  an 
quinzième  siècle,  et  une  source  histo- 
rique ne  noua  semble  nullement  havrti** 
semblable. 

(5). Le  n«  xxvi. 

(6)  Le  n°  xxi.  Cendrillon,  sans  doute 
La  sœor  cadette  :  elle  s'appelle  dans  la 
version  norse  (voy.  Mâurer,  Islàndische 
Vtilkssaàen  der  Gegenwart,  p.  280), 
Askefis  ou  Espen  Askefjis,  littéralement 
Qui  remue  la  cendre  et  aYlcrtne  le  feu,  et 
c'est  le  sobriquet  que  les  cadets  portent 
presque  partout  en  Norwège.  De  là  Fi- 
nette Cendron,  de  madame  d'Aulnoy,  et 
le  nom  que  loi  dorment  te  Penlamerone 
et  la  version  serbe,  La  gatta  cennereutola 
et  Popeika  on  Popelawa,  littéralement 
La  chatte  dès  cendres ,  de  Pâtre.  Le  dic- 
tionnaire écossais  de  Jamieson  explique 
Assiepet,  Ashypet,  A<hiepattle  (Ascnen- 
puttel,  dans  le  recueil  de  M!M.  Grimni), 
par  A  negïected  child,  employed  in  tlte 
lowest  kitchenwork  ;  comme  la  cadette 
était  la  plus  faible,  elle  devenait  souvent 
la  souffre-douleur  de  la  famille,  et  l'on 
avait  supposé  on  qu'elle  gardait  la  maison, 
comme  dans  le  conte  de  Perrault,  ou 
qu'en  signe  de  deuil ,  elle  s'asseyait  dans 
la  cendre  :  voy.  YOdyssée,  ch.  vu,  v.  153, 
169,  et  ch.  xi,  v.  190-191.  ferete!  disait 
dans  une  chanson,  Lambert,  se  vous  amies 
%loiaument: 

Qant  ele  puet,  a  lui  (se.  à  l'ami)  vient 

[achesmëe, 
et  au  mari  waucendrée. 

(7)  Voyez  les  n°"  xv,  xxxvn  et  xlv. 
Nous  avons  déjà  cité  une  version  lorraine: 
il  y  en  a  une  -encore  populaire  en  Basse* 
Normandie,  et  Carnhry  a  dit  qu'on  le  M* 
contait  en  Bretagne  depuis  un  temps 
immémorial. 
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Peau-d'âne  (1)  et  les  Souhaite  ridicules  (2)  se  trouvent 
aussi  dans  le  recueil  de  MM.  Grimm,  et  l'absence  de  toute 
date  n'autorise  point  à  les  croire  imités  du  français.  Le  succès 
qu'ils  avaient  obtenu  sous  leur  première  forme  eût  dispensé 
d'y  rien  changer  de  l'autre  côté  du  Rhin  ;  on  se  fut  borné  à 
les  répéter  en  allemand,  et  ils  diffèrent  de  la  version  française 
par  des  circonstances  qui ,  quoique  essentielles ,  n'en  affectent 
point  la  signification,  et  n'avaient  aucune  raison  d'être.  D'ail- 
leurs ,  sauf  une  exception  qui  n'est  peut-être  pas  définitive  (3), 
il  n'est  pas  un  seul  conte  de  Perrault  qui  ne  se  retrouve  éga- 
lement dans  quelque  autre  recueil  (4),  et  le  titre  sous  lequel 
il  les  a  donnés  au  public  :  Contes  de  ma  mère  VOye  (5), 
Histoires  du  temps  passé ,  prouve  qu'il  ne  s'attribuait  nulle- 
ment l'honneur  de  les  avoir  inventés.  On  ne  saurait  non  plus 
supposer  qu'il  ait  arrangé  lui-même  des  contes  d'origine  alle- 
mande ;  quelques  phrases  sont  évidemment  traditionnelles  : 
tel  est  par  exemple  le  fameux  dialogue  dans  la  Barbebleue, 
Anne,  ma  sœur  Anne,  ne  vois-tu  rien  venir?  —  Je  ne  vois 


(1)1*  n*  LXT. 

(2)  Les  no»  lxxvii  et  cxxxv  :  voyez  ci- 
après,  p. 473,  note 6. 

(3)  Riquet  à  la  houppe. 

(4)  Le  chat  botté  a  été  recueilli  en  Saxe 
par  M.  Hahericli  et  sera  publié  prochai- 
nement; il  te  retrouve  dans  Asbjôrnsen, 
Norske  FoUceevenfyr,  p.  SOO;  Cavallius, 
Svenska  folk-êafor,  o°  m:  Straparole, 
xi*  nuit,    conte  1,    et   le  Pentamerme, 
u°  journée,  conte  4.  Le  chat  est  évidem- 
ment dans  ce  conte  le  génie  protecteur 
de  la  maison  :  Straparole  l'a  même  appelé, 
1. 1.  FalaLa.  La  terreur  qu'il  inspire  «ex- 
plique naturellement  par  une  métamor- 
phose ordinaire  des  sorcières  :  Sciums 
quasdam,  in  forma  cattaruca  a  iurtiva 
vigilantibus  de  nocte  visas  ac  vuloeraïas, 
in  crastino  vulnera  traacaùoaesque  nem- 
broriimosteudis&eiOtiaimperiaUa,  P.  III, 
ch,xcm,  p.  992. 'Un  exemple  s'en  trouve 
dans  une  variante  du  n°  lx*  Les  deux  frè- 
res; Grimm,  1. 111,  p.  103.  Bodio  parlait  de 
cette  métamorphose  coin  me  d'un  fait  très- 
fréquent  et  très-positif  (De  la  démmc- 


manie  des  sorciers,  1.  u,  ch.  6),  et  l'on 
croit  encore  en  Suède  que  Skadi  se  change 
eu  châtie  la  nuit  de  la  Valpurgie;  Arndt, 
Reise  in  Schweden,  1. 1,  p.  235.  Les  diables 
eux-mêmes  sont  représentés  sous  la  forme 
de  chats  dans  Gautier  de  Coincy,  Miracles 
de  ta  Pierge,  col.  435  et  436  :  voy.  Grimm, 
Deutsche  Mythologie,  p.  105 1  et  suivantes, 
et  ci-dessus  p.  83.  Un  des  principaux 
crimes  reprochés  auxTempliersélait  même 
l'adoration  d'un  chat.  L'adroite  princesse 
est  dans  le  Pentamrrotie ,  111e  journée, 
conte  4,  et  Griselidis  est  une  histoire 
réelle  que  Boccace  avait  rendue  popu- 
laire dans  toute  l'Europe;  Décaméroit, 
journ.  x,  nouv.  10. 

(5)  Probablement  Ma  mère  Taïeule, 
ma  mère-grand.  Beroalde  de  Verville  di- 
sait déjà  dans  Le  moyen  de  parvenir, 
par.  xxvi  :  Un  jour  il  advint  que  ma 
mère -grande  nous  Kt  un  conie  de  Robin 
mon  onde. 

Et  ne  m'esmeus  non  plus,  quand  leur  dia- 

[coiirs  fourvoyé, 
que  d'un  conte  d'Urgande  ou  de  ma  mère 

[roye, 
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rien  que  le  soleil  qui  poudroie  et  l'herbe  qui  verdoie  (1), 
el  il  y  a  uo  de  ces  contes  dont  l'existence  antérieure  est  at- 
testée par  plusieurs  témoignages  irrécusables.  L'auteur  d'une 
Lettre  sur  Peau-dî âne  qui  parut  en  1694  (2),  quelques  mois 
seulement  après  sa  publication,  disait  déjà,  comme  une  chose 
universellement  connue,  que  les  nourrices  la  contaient  aux 
petits  enfants  (3),  et  Perrault  avait  écrit  cinq  ans  auparavant 
dans  son  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes  :  Les  fables 
milésiennes  sont  si  puériles,  que  c'est  leur  faire  assez  d'hon- 
neur que  de  leur  opposer  nos  contes  de  Peau-d'âne  et  de  .la 
Mère  l'Oye  (4).  En  1678,  pour  exprimer  son  goût  effréné 
pour  les  plus  mauvais  contes,  la  Fontaine  n'avait  imaginé  rien 
de  plus  convaincant  que  cette  preuve  : 

Si  Peau-d'àne  m'étoit  conté, 

J'y  prendrais  un  plaisir  extrême  (5). 


disait  Régnier,  sat.  xv,  v.  129.  Selon 
Oudin,  Curiositez  françaises ,  p.  118,  les 
Contes  de  ma  commère  l'Oye  seraient  des 
fables  ou  niaiseries.  Guéret  lui  donnait 
sans  doute  un  sens  moins  général  :  Cyrano 
disait  que  les  œuvres  de  Scarron  n'étaient 
qu'un  pot-pourri  de  peaux  d'asne  et  de 
contes  de  ma  mère  l'Oye;  Guerre  des  au- 
teurs anciens  et  moderne$,p.  196.  M.  Vogl 
à  publié  à  Vienne  un  recueil  sous  le  titre 
de  Erzàhlungen  eines  Grossmutterchens , 
et  M.  Grimin  en  cite  un  russe,  intitulé 
Spaziergânye  eines  Grossvaters,  Moscou, 
1819.  Perrault  semble  cependant  avoir 

Krlé  d'un  conte  particulier  de  la  Mère 
)ye,  et  Ekkehardus  disait  dans  un  pas- 
sage très-important  pour  l'existence  de 
ces  contes  dans  les  premières  années  du 
moyen  âge  :  Inde  (par  l'œuvre  du  démon) 
fabulosum  illud  confie  tu  m  est  de  Rarolo 
magno  quasi  de  mortuis  in  id  ipsum  res- 
suscita to  et  alio  nescio  quo  nihilominus 
redivivo,  fribolum  quoque  illud  de  an- 
sere  quasi  dominant   sua  m  deducente, 
muliaquc  id  genus;  Chronicon  universale 
(anno  1096);  dans  Perlz,  Monumenta  Ger- 
maniae  historica,  t.  VI,  p.  215.  Probable- 
ment un  de  ces  mauvais  calembours,  si 
prisés  de  l'esprit    gaulois,   avait  rendu 
celle  locution  encore  plus  populaire:  c'est 
ce  qui  est  arrivé  aussi  pour  un  vieux 
conle+de  la  cigogne  (p.  465,   note  4), 
dont  on  a  fait  des  contes  de  grue  :  voy. 


Oudin,  /.  /.,  p.  117;  Adrien  de  Montloc, 
Comédie  des  Proverbes ,  acl.  il,  se.  2,  et 
Odet  de  Tourne  bœuf,  Les  Contents , 
act.  m,  se.  6. 

(1)  Nous  pourrions  citer  aussi  :  Elle 
alla  tant  que  la  terre  put  la  porter;  Il 
vient  de  douze  mille  lieues  de  là  ;  Je  vais 
manger  ma  viande,  etc.  On  peut  même 
saisir  en  quelque  sorte  la  tradition  popu- 
laire sur  le  fait  :  Cendrillon  avait  dans  la 
version  primitive  des  pantoufles  de  menu 
vair9  et  lorsque  le  peuple  n'a  plus  com- 
pris cette  expression,  il  lui  en  a  donné  de 
verre, 

(2)  Dans  le  Recueil  de  pièces  curieuses 
et  nouvelles  tant  en  prose  qu'en  vers, 
1. 11,  p.  21105. 

(3)  L'auteur  ajoute  :  Il  pourroit  bien 
être  que  c'est  de  cette  sorte  que  la  fable 
se  débitoit  et  se  rendoit  intelligible  dans 
son  origine;  mais  comme  elle  est  fort 
vieille,  et  que  la  tradition  en  a  passé  au 
travers  de  plusieurs  siècles  par  les  mains 
d'un  peuple  fort  imbécile  de  nourrices 
et  de  petits  enfants. 

(4)  Cité  par  Walckenaër,  Lettres  sur 
les  contes  de  fées  attribués  à  Perrault  et 
sur  C origine  de  la  féerie,  p.  17.  Nous 
n'avons  pas  trouvé  ce  passage  dans  la  se- 
conde édition  :  sans  doute  Perrault  le 
supprima  après  avoir  publié  sa  version 
rimée  de  Peau  dàne. 

(5)  Lit.  V11I,  fable  it. 


—  469  — 

Près  de  trente  ans  auparavant,  Scarron  lui-même  citait  Peaur 
d'âne  comme  une  histoire  proverbialement  plate  et  Vulgaire  (1), 
et  Bonaventure  des  Périers  a  publié,  d'après  une  tradition  déjà 
très-incomplète  et  très-altérée ,  l'histoire  merveilleuse  d'une 
jeune  fille  injustement  persécutée,  qui,  quoique  fort  différente 
du  conte  de  Perrault ,  se  rattachait  aussi  à  une  véritable  méta- 
morphose en  âne  (2)  dont  on  avait  cherché  à  diminuer  l'invrai- 
semblance. En  une  ville  d'Italie  y  avoit  un  marchand,  lequel, 
après  qu'il  se  vit  passablement  riche,  délibéra  de  se  reposer, 
et  achever  joyeusement  le  demourant  de  sa  vie  avec  sa  femme 
et  ses  enfants  ;  et  pour  cette  considération ,  se  retira  en  une 
métairie  qu'il  avoit  aux  champs.  Or,  pour  ce  qu'il  étoit  homftie 
d'assez  bonne  chère,  et  qu'il  aimoit  la  gentillesse  d'esprit, 
plusieurs  bons  personnages  le  visitoient,  et  entre  autres,  un 
gentilhomme  d'ancienne  maison  et  son  voisin,  lequel,  pour  le 
désir  qu'il  avoit  de  joindre  quelques  pièces  de  terre  du  mar- 
chand avec  les  siennes,  lui  fit  accroire  qu'il  désiroit  grande- 
ment que  le  mariage  se  fit  de  son  fils  avec  la  puînée  de  ses 
fille?,  nommée  Pernette,  pourvu  qu'il  l'avançât  en  quelque 
chose.  Le  marchand,  entendant  assez  bien  où  tendoit  le  gen- 
tilhomme, qui  le  moquoit,  l'en  remercia  gracieusement, 
comme  celui  qui  n'eût  jamais  pensé  tel  bien  luf  devoir  advenir. 
Toutefois,  ces  propos  parvenus  aux  oreilles  du  fils  du  gentil- 
homme et  de  la  fille  du  marchand ,  ils  osèrent  bien ,  chacun 
en  droit  soi,  sonder  les  cœurs  et  les  affections  l'un  de  l'autre. 
Ce  qui  fut  conduit  si  dextrement,  que,  de  propos  familier,  ils 
se  promirent  mariage,  et  se  résolurent  d'en  avertir  leurs  pa- 
rents. Quelque  temps  après,  le  fils  du  gentilhomme  s'adressa 

(l)On  changea  de  discourt  dens  ou  Propoz  rustiques,  quoique  Oudin,  /.  /., 

trois  fois  pour  se  garantir  d'une  histoire  p.  1 17,  parle  des. Contes  de  Peau  ctasnon. 

aue  l'on  croyoit  devoir  être  une  imitation  (2)  Comme  dans  le  roman  de  Lucien 

de  Peau-d'àne;   Roman  comique,  P.  1,  et  d'Apulée,  dans  le  petit  poëme   latin 

eh.   vin  :  voyez   le  passage  de  Guéret  publié  par  M.  Mone,  jimeiyer,  t.  VIII, 

cité  en  note  dans  la  page  précédente.  col.  551,  et  dans  le  conte  cxliv  du  re- 

C*est  .probablement  le  même  conte  que  cueil  cle  MM.  Grimai.                        » 
Cuir  (Casnette,  dont  il  est  parlé  dans  les 
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au  père  de  Pernette,  lequel  il  combattit  avec  telles  raisons 
emmiellées  de  promesses  de  l'avantager  en'  son  propre ,  qu'il 
le  rangea  à  sa  volonté,  et  qu'elle  lui  demeureroit  à  femme, 
pourvu  que  saf  mère  y  consentît.  Or  il  faut  entendre  que  les 
sœurs  de  Pernette  étoient  jalouses  de  son  aise  et  de  ce  qu  elle 
marchoitla  première;  tellement  que,  pour  divertir  leur  père 
de  sa  promesse,  elles  lui  mirent  à  sus  choses  et  autres.  D'autre 
part,  la  mère,  qui  se  repentoit  de  l'avoir  jamais  portée  en  son 
ventre,  ne  voulut  consentir  à  ce  mariage,  si,  avant  toutes 
choses,  Pernette  ne  levoit  de  terre,  et  avec  sa  langue,  grain 
à  grain,  un  boisseau  plein  d'orge,  qu'à  cette  fin  elle  lui  feroit 
épandre.  Outre  plus,  le  marchand  voyant  que  ce  mariage  ne 
plaisoit  à  sa  femme,  et  prenant  pied  à  ce  que  ses  autres  filles 
lui  avoient  dit,  il  voulut  que  dès  lors  en  avant  Pernette  ne 
vêtît  autre  habit  qu'une  peau  d'âne  qu'il  lui  aoheta,  pensant 
par  ce  moyen  la  mettre  au  désespoir  et  en  dégoûter  son  ami. 
Pernette,  au  contraire,  redoubloit  son  amour  par  la  rigueur 
qu'on  lui  tenoit,  et  se  promenoit  souvent  vêtue  de  cette  peau. 
Ce  qu'entendant  son  ami,  il  s'en  va  voir  le  marchand,  lequel 
faisant  bonne  mine  et  plus  mauvais  jeu ,  lui  dit  qu'il  vouloit 
tenir  promesse,  mais  que  sa  femme  vouloit  telle  chose  qu'il  lui 
conta,  être  faite.  Pernette,  oyant  ces  propos,  se  présente  à  son 
père,  et  lui  demande  quand  il  vouloit' qu'elle  se  mît  en  be- 
sogne. Son  père,  ne  pouvant  honnêtement  rompre  sa  pro- 
messe, lui  assigna  jour.  Elle  n'y  faillit  pas,  et  comme  elle 
étoit  environ  ces  grains  d'orge,  ses  père  et  mère  faisoient  soi- 
gneuse garde ,  si  elle  en  prendrait  deux  en  une  fois ,  afin  de 
demeurer  quittes  de  leurs  promesses.  Mais  comme  la  constance 
rend  les  personnes  assurées,  voici  arriver  un  nombre  de  four- 
mis, qui  se  traînèrent  où  étoit  cette  orge ,  et  firent  telle  dili- 
gence avec  Pernette,  et  sans  qu'on  les  aperçût,  que  la  place 
fut  vue  vide  (1).  Par  ce  moyen,  Pernette  fut  mariée  à  son 

(I)  Elles  rendent  le  même  service  dans      le  Pentamcrone ,  journ.  v,  conte  4  :  Tô- 
le n°  lxii,  La  reine  des  abeilles,  et  dans      rigine  de  celte  tradition  se  trouve  sans 
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ami ,  duquel  elle  fut  caressée  et  aimée  comme  elle  l'a  voit  bien 
mérité,  Vrai  est  que  tant  qu'elle  véquit,  le  sobriquet  Peau- 
ëfâne  lui  demeura  (4).  D'ailleurs,  on  p perçoit  encore  sous  la 
wsiGcation  de  Perrault  des  restes  d'une  tradition  populaire  : 
cette  princesse,  que  le  roi  son  père  veut  épouser,  n'est  point 
de  son  invention  (2),  non  plus  que  les  trois  robes  couleur  du 
temps,  couleur  de  la  lune  et  couleur  du  soleil.  Le  peuple 
seul  pouvait  dire  de  la  pauvre  princesse  :  Elle  alla  donc  bien 
loin y  bien  loin ,  mcore  plus  loin,  et  :  C'est  la  plus  vilaine 
béte  après  le  loup.  11  a  seul  inventé  cette  cassette  où  étaient 
ses  diamants  et  ses  belles  robes  qui  la  suivait  sous  terre ,  et  si 
Perrault  se  fût  mis  en  frais  d'imagination,  il  eût  certainement 
trouvé  un  dénoûment  moins  exactement  semblable  à  celui  de 
Cendrillon  (3). 


doute  dans  l'histoire  de  Psyché,  qui, 
comme  nous  le  verrons,  était  certaine- 
ment populaire  pendant  le  moyen  âge  : 
Ruant  aliae,  superque  aliae  sepedum.  po- 
pulorum  undae,  summo'quc  studio  singu- 
Ue  granatim  totum  digérant  aceevum; 
Apulée,  Metamorphoseon  1.  vi. 

(1)   Conte   cxxix,   p.    369,    édit.    de 
Otaries  Nodier. 

(SQ  La  même  circonstance  oblige  éga- 
lement une  princesse  de  recourir  à  un 
moyen  désespéré  dans  un  de  nos  poëmes 
les    plus  répandus   du   moyen    âge,    La 
Mawiekine,  publiée  par  M.  Francisque*» 
Miche).  Kftle  se  retrouve  dans  la  légende 
de  sainte  Dipné  ou   Dympné  du  Flores 
Sanctorum  de  Ribadeneyra,  et   dans  le 
poème  de  La  belle  Heèaine,  attribué  sans 
raison  suffisante  à  Alexandre  de  Bernay 
{B.  de  la  ville  de  Lyon,  n°  685),  mis  en 
prose  en    1448   par  Jehan   Wauquelin 
(B.  de  Bruxelles,  n«  9967),  et  publié  plu- 
•ieun  fois   sous  une  forme  populaire  : 
•Bktoire  de  la  belle  Helebu  de  Consianti- 
nople,  mère  de  saint  Martin  de  Tours  en 
Tourrabiei  M  de  saint  Brice,  son  frère.  Un 
-pôëme  chevaleresque,  inconnu  à  Melzi, 
«•t  annoncé  dam  le  premier  Catalogue 
Lîèri,  n*  1125,  sont  ce   titre  :   htoria 
pinxevola  délia  regina  Oliva  e  corne  suo 
padre  la  vokvm  per  moiere  e  corne  se  taio 


U  mate,  Venetia,  in«4°.  Le  commence- 
ment se  retrouve  dans  un  conte  litbua~ 
nien,  De  la  belle-fille  d'un  roi  (dans 
Schleicher»  Litauische  Mârchen,  p.  10)  : 
son  père  veut  l'épouser  également  parce 
qu'elle  est  seul*)  aussi  belle  que  la  reine, 
et  elle  lui  demande  avant  de  prendre  la 
fuite  un  manteau  de  peau  de*pou,  un  ha- 
bit d'argent,  un  anneau  de  diamant  et 
des  souliers  d'or. 

(3)  La  plupart  des  coates  de  madame 
d'Aulnoy  avaient  eux-mêmes  certaine- 
ment une  base  traditionnelle  :  ainsi  Gra- 
cieuse et  Percinet  a  des  rapports  avec  La, 
racine  d'or  du  Pentamerone,  journ.  y, 
conte  4,que  probablement  elle  ne  connais- 
sait pas  de  nom  et  que  certainement  elle 
n'eût  pas  compris.  La  belle  aux  cheveu* 
d*or  est  encore  populaire  en  Normandie* 
L'oiseau  bleu  est  le  Lai  d'Ywenec  de 
Marie  de  France.  Finette  Cendron  com- 
mence comme  Le  Petit  Poucet  de  Perrault 
et  Le  petit  Jean  et  la  petite  Marguerite  de 
MM.  Grimm.  La  chatte  blanche  a  des  ana- 
logies incontestables  avec  leurs  trois 
nM  lxiii,  cviii  et  lt.  Le  n°  xxiv,  Frau 
Holle,  se  retrouve  aussi  à  peu  près  dans 
les  contes  de  madame  de  Villeneuve,  et 
le  commencement  de  La  belle  et  la  bête 
de  madame  de  Beau  mont  est  le  même 
que  celui  du  n°  lxxxviu,  V alouette  ?*"' 
chante  et  oui  sautille.  * 
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Mais  pour  connaître,  pour  apprécier  tous  les  rapports  qui 
existaient,  même  au  plus  bas  de  l'échelle,  entre  l'imagination 
populaire  de  l'Allemagne  et  celle  de  la  France,  il  faudrait 
avoir  plus  profondément  fouillé  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  dans 
la  littérature  traditionnelle  de  toutes  nos  provinces.  Sans 
doute  nous  avons  beaucoup  trop  d'esprit  pour  répéter  naïve- 
ment les  histoires  de  nos  pères  ;  mais  il  s'est  trouvé  çà  et  là 
de  vieilles  femmes  qui  n'avaient  que  la  prétention  d'amuser 
les  petits  enfants,  et  quelques  restes  ont  échappé,  plus  ou  moins 
mutilés,  mais  encore  reconnaissantes.  Le  peuple  goûte  surtout 
en  Normandie  les  réponses  salées  des  bossus  et  les  subtilités 
des  maquignons  ;  il  aime  à  démontrer,  par  des  exemples  frap- 
pants, qu'il  doit  remplir  ses  devoirs  de  chrétien,  au  moins  le 
dimanche  (1)  ;  il  raconte  volontiers  ,en  citant  ses  autorités  les 
faits  et  gestes  de  Revenants  qui ,  faute  de  s'être  réconciliés 
entièrement  avec  l'Église,  parcourent  le  monde  comme  des 
vagabonds  et  tourmentent  leurs  plus  proches  jusqu'à  ce  qu'ils 
en  aient  obtenu  de  bonnes  prières,  argent  comptant,  et  le  repos 
éternel.  Tel  est  son  répertoire  favori  :  on  ne  le  prendra  jamais 
à  redire,  ainsi  qu'en  Allemagne,  des  histoires  qui  glorifient  la 
simplicité  aux  dépens  de  la  finesse  (2)  et  les  triomphantes 
aventures  de  voleurs  qui  se  moquent  de  la  force  publique  : 


'  (1)  Il  redit  encore  maintenant  l'histoire, 
si  répandue  pendant  le  moyen  Âge,  de  ces 
danseurs  mal  avisés,  qui,  pour  avoir 
troublé  l'office  divin,  furent  condamnés 
à  danser  sans  relâche  toute  une  année  : 
voyez  entre  autres  Maliliaens  Westmo- 
nasteriensis,  Flores  historiarum,  I.  i,  ad 
ann.  1012;  Guillaume  de  Malmesbury, 
Gesta  regum  Angliae,  ch.  clxxiy;  Tri- 
themius,  Chronicon coenobii Hirsaugiensis, 
p  47  ;  Lycosthenes,  Chronicon  prodigio- 
rum  ac  ostentorum,  p.  372  ;  Pineda,  Mo- 
narquia  ecclesiaslica,  J.  xvn,  ch.  12,  et 
I.  xix,  ch.  19,  et  Rerolt,  Sermones  Dis- 
cipuli,  serra.  XXX vu,  De  chôma;  édit.  de 
Cologne,  1474,  in-folio.  Euslache,  prieur 
des  Chartreux,  en  fil  une  légende  rimée 
en  1330,  De  ceux  qui  enrôlèrent  un  a* 


pour  empeschier  le  divin  service  (à  la  B. 
d'Avranches)  ;  mais  nous  préférons  don- 
ner à  la  fin  de  cet,te  étude  un  récit  en 
prose,  d'après  un  .manuscrit  de  la  B.  I' 
où  l'on  a  cru  reconnaître  l'écriture  d'Or- 
deric  Vital. 

(2)  On  y  raconte  un  trait  qui  se  re- 
trouve dans  le  n°  xxxn,  Jean  le  Nigaud: 
sa  mère  recommande  aussi  à  un  imbécile 
de  donner  des  cou  pis  d'oeil  aux  jeunes 
filles,  et  il  leur  jette  les  yeux  de  ses  bre- 
bis; mais  on  se  garde  bien  de  le  faire 
réussir  comme  en  Allemagne.  On  y  ra- 
conte aussi  quelques  fragments  d'une  an- 
tre histoire  inspirée  par  la  même  idée, 
Maître  Jean  f  habile  /iomme,qui  se  retrouve 
plus  complète  dans  Cénac-Moncaut,  Contes 
populaires  de  la  Gascogne,  p,  32. 
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tout  est  arrangé  dans  sa  mémoire  au  plus  grand  avantage  de 
la  propriété,  et  les  plus  habiles  fripons  sont  immanquablement 
pinces  par  la  maréchaussée  et  coffrés  dans  la  pouche  à 
caillouco  (1).  Malgré  toutes  ces  différences  d'idées  et  de 
mœurs,  on  raconte  encore  en  Normandie,  comme  en  Aile* 
magne ,  le  Fils  ingrat  (2) ,  le  Grand-père  et  le  petit" 
fils  (3),  les  Messagers  de  la  Mort  (4),  les  Trois  Filan- 
dières  (5),  les  Trois  souhaits  (6),  Gretel  V avisée  (7),  le 
Violon  enchanté  (8),  les  Quatre  compagnons  (9)  et  le  Fidèle 


(1)  C'est  ainsi  que,  sans  doute  par  allu- 
sion à  quelque  tradition  qui  ne  lions  est 
pas  connue,  le  peuple  appelle  les  prisons.. 
Le  Duchat  disait  déjà  qu'on  donnait  aux 
cachots  le  nom  de  Boîtes  aux  cailloux', 
mais  l'explication  qu'il  en  donne  (Duca- 
tiana,  p.  465)  est  ridicule. 

(2)  N©  cxlv  :  il  se  trouvait  déjà  comme 
un  fait  notoire  dans  Thomas  de  Cantim- 
pré  (Bonum  universale  de  apibus ,  I.  n, 
ch.  7),  et  dans  Gaesarius  de  Heisierbach; 
Diulogorum  de  miraculis  1.  vi,  ch.  22. 
On  en  avait  fait  aussi  une  moralité  sous 
le  titre  de  Mirouer  et  exemple  moralle 
des  enfants  ingratt,  qui  a  été  réimprimée 
à  Aix,  Pontier,  1836. 

(3)  N°  Lxxvni  :  on  en  avait  fait  aussi 
un  fabliau  en  vieux-français;  t.  IV,  p.  479, 
édit.  de  Méon  :  c'est  aussi  le  sujet  de  La 
houce  partie  (Ibidem,  p.  472),  et  d'une 
fable  de  Le  Monnier,  p.  68. 

(4)  N°  clxxvii  :  voyez  ci-dessus  p.  465, 
note  4. 

(5)  N°  xiv  :  ce  conte  circule  aussi  en 
Suède  (Cavallius,  Folk-sagor  och  âfventyr, 
n*  xi),  dans  les  duchés  allemands  (Miil- 
lenhoff,  Sagen,  Màrchen  und  Lieder, 
p.  410),  eu  Lithuanie  (Schleicher,  Litau- 
ische  Màrchen,  p.  12),  en  Espagne  (Las 
animas,  dans  Femand  Caballero,  Cuentos 
y  poeêias  populares  andàluces,  p.  63  :  c'est 
le  seul  conte  de  la  collection  auquel  nous 
soyons  disposé  à  croire  une  certaine  anti- 
quité), et  se  retrouve  dansl<  Pentamerone, 
journée  iv,  conte  4,  L*  sette  colenelle  : 
voy.  Grimni,  Deutsche  Mythologie,  p.  387 
et  1215. 

(6)  N°cxxxv,  La  fiancée  noire  et  la  blan- 
che, et  la  seconde  partie  du  n»  lxxxvii, 
Le  pauvre  et  le  riche.  Ce  conte  recueilli 
par  Philippe  de  Vigneulles  (Athenœum, 


1853,  p.  1137),  et  par  Perrault,  se  trou- 
vait déjà  dans  notre  vieille  littérature  : 
Le  folet,  par  Marie  de  France,  Poésies, 
t.  H,  p.  140,  et  Les  quatre  souhais  saint 
Martin;  dans  Méon,  t.  IV,  p.  386.  Peu  de 
contes  remontent  à  une  date  plus  reculée 
et  ont  joui  d'une  popularité  plus  étendue  : 
nous  citerons  seulement  Syntipas,  p.  84, 
et  Les  sept  visirs  (Scott,  Taies,  anecdotes 
and  letters,  p.  154)  :  un  conte  fort  diffé- 
rent du  Pantcha-tantra  (dans  Wilson, 
Analytical  account,  p.  193)  parait  en 
avoir  été  la  première  forme. 

(7)  N°lxxvii:  c'est  le  Dit  des  pardrit; 
dans  Barbaxan,  t.  III,  p.  181,  édit.  de 
Méon.  Désaugiers  en  a  fait  un  vaudeville, 
Le  dîner  de  Madclon. 

(8)  N*  ex,  Le  juif  dan*  tes  épines.  Déjà 
dans  Daphnie  et  Çhloi  (1.  11,  ch.  xxvi  et 
xxv m,  dans  les  Eroticiscriptoreë,  p.  151), 
le  chalumeau  de  Pan  produisait  des  ef- 
fets merveilleux,  et  la  tradition  disait  au 
douzième  siècle  du  cor  d'Auberon  : 

Qu'i(l)  n'est  nus  h  on  s  qui  tant  ait  povretés. 
S'il  ot  le  cor  et  tentir  et  sonner, 
K'au  son  del  cor  ne  l'ettnece  canter  ; 

Huon  de  Bordeaux,  v.  3241. 

Ce  conte  est  aussi  populaire  en  Gascogne 
(La  flûte  du  berger  Meyot;  dans  Cénac- 
Moncaut,  /.  /.  p.  107)  :  c'est  le  sujet 
d'une  des  farces  de  carnaval  de  J.  Ayrer 
(Fastnachtsêpiel  von  Fritt  Dolla;  dans 
YOpus  theatiicum,  p.  97),  et  il  était  connu  ' 
aussi  en  Scandinavie  (Herrauds  ok  Bosa 
saga,  p.s  49),  en  Italie  (//  Mambriano, 
ch.  m,  st.  62)  et  en  Espagne,  où  l'on  en 
a  fait  une  Romance,  El  uiotin  encantando; 
dans  Duran,  Romancero  gênerai,  n°  1265. 

(9)  N°  lxxi  :  Six  viennent  à  bout  de 
tout,  et  n*  cxxxiv:  Les  six  serviteurs. 
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Ferenand  (t).  Peut-être  parmi  tous  ces  boots  de  contes, 
concentrés  dans  quelques  phrases ,  n'en  est-il  qu'un  seul  qui 
ait  conservé  ses  développements  naturels  et  une  forme  tradi- 
tionnelle à  peu  près  immuable ,  et  il  se  trouve  aussi  dans  le 
recueil  de  MAJ.  Grimai.  C'est  une  nouvelle  histoire  du  Para- 
dis perdu ,  moins  le  serpent ,  mais  avec  la  faiblesse  originelle 
de  l'homme  et  l'ambitieuse  cupidité  de  la  femme.  Des  circon- 
stances par  trop  féeriques  la  rendent  d'une  croyance  fort  dif- 
ficile en  Allemagne  (2)  ;  mais  on  lui  a  donné  en  Normandie 
une  forme  plus  chrétienne  et  plus  pratique  :  ce  ne  serait  après 
tout  qu'un  miracle  aussi  possible  que  beaucoup  d'autres,  et 
Ton  y  peut  croire  fermement,  pourvu  qu'on  ait  une  foi  suf- 
fisante. 

Il  y  avait  ici  près  un  bonhomme  si  pauvre,  si  pauvre,  qu'on 
l'appelait  le  bonhomme  Misère  (3).  Un  jour  qu'il  avait  pris  sa 
besace  et  qu'il  cherchait  son  pain  le  long  des  chemins,  il  ren- 
contra deux  messieurs  très-bien  couverts ,  qui  regardaient  at- 


Cfesl  Belle^Belle  ou  le  chevalier  fortune, 
deluSd'Aulnoy;  Le  coffret  de  la  prweeste, 
encore  maintenant  populaire  en  Gascogne 
(dans  Cénac-Mbncaut,  Voyage  dans  les 
comtés  dAstarae  et  de  Perdi&n,  p.  209  , 
et  Les  sept  frères  Siméon,  de  la  tradition 
rosse.  On  lie  retrouve  en  Norvège*  (Asb- 
jèVrnseo,  n*  xxiv),  en  Italie  (Pentame- 
rone,  journ.  y,  conte  S),  et  il  circulait 
probablement  en  Orient  :  voy.  Le  cabinet 
des  fées,  t.  XXXIX,  p.  421-478.  Fine- 
Oreille  *>  qui  entendait  pousser  l'herbe» 
figure  aussi  dans  un  conte  breton  ;  dans 
La  Villemarqué,  Contes  bretons,   t.  II, 

p.  120. 

Cl)  N°  cxxti  :  le  conte  normand  se 
rapproche  cependant  beaucoup  plus  de 
La  belle  aux  cheveux  d'or  de  madame 
eTAulnoy,  et  de  Corvetto  du  Pentamerone, 
journ.  m,  conte  7.  Il  serait  facile  de 
poursuivre  ces  rapprochements  dans  les 
autres  littératures;  mais  dans  l'impossibi- 
lité de  tout  citer,  nous  n'en  indiquerons 
plus  qu'un  seul.  Le  Corp»  sans  âme  est  un 
des  contes  les  plus  curieux  qui  se  redi- 
sent encore  en  Normandie.  La  forme  pri- 
mitive a  disparu  depuis  longtemps  :  on 


sait  seulement  qu'il  s'agissait  d'un  géant, 
séduit  par  les  perfides  caresses  cfurïe 
femme,  qui  lui  révélait  que  son  âme 
était  dans  un  œuf  de  pigeon,  et  mourait 
quand  l'œuf  était  écrasé,  et  ce  conte  se 
retrouve  avec  toutes  ces  circonstances  en 
Islande  (dans  Dasent,  Popular  taksfrom 
the  North,  p.  47)  et  dans  les  montagnes 
d'Ecosse.  11  y  a  même  deux  formes  :  Le 
jeune  roi  dtEasaidh  Ruadh  (Righ  og  Ea- 
saidb  ftuagh)  et  La  fille  de  la  mer  (A 
tnhaighdean  rahara)  \  dans  Campbell,  Po- 
pular taies  of  the  west  Highlands,  t.  I» 
p.  1,  et  p.  71. 

(2)  C'est  le  n»  %i%t  Le  pêcheur  et  te 
femme*  Le  même  conte  se  retrouve  dans 
l'histoire  du  Pécheur  des  Mille  et  une 
nuits,  et  X  Athewnunx  français  a  publié  la 
traduction  d*un  conte  russe  sur  le  mène 
sujet;  année  1855,  p.  686. 

(3)  Ce  eonte  n'a  rien  de  commun  que  le 
titre  avec  Y  Histoire  nouvelle  et  divertit- 
santé  du  bonhomme  Misère,  imprimée 
à  Troyes,  cette  année,  sur  laquelle 
M.  Champfleury  vient  de  publier  une  cu- 
rieuse étude. 
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tentivemeot  à  droite  et  à  gauche  :  c'était  le  bon  Dieu  et 
M.  saint  Pierre  qui  voulaient  s'assurer  par  eux-mêmes  si  le 
percepteur  nç  pressait  pas  trop  le  pauvre  monde  (1),  et  ils 
n'étaient  pas  contents,  a  La  charité,  s'il  vous  plaît,  je  suis  le 
bonhomme  Misère.  —  Tu  es  grand  et  fort,  »  dit  saint  Pierre 
en  le  regardant  de  travers,  ce  et  la  mer  est  pleine  de  poissons  ; 
mais  tu  te  crois  peut-être  un  gentilhomme  pour  ne  pas  tra- 
vailler. —  On  ne  peut  pas  pêcher  avec  la  main,  »  répondît 
le  bonhomme  Misère;* a  saint  Pierre  lui-même,  qui  était 
pourtant  un  grand  saint,  avait  des  filets,  et  encore  ne  trou- 
vait-il pas  que  le  métier  fut  bon,  puisqu'il  a  mieux  aimé  être 
crucifié  la  tête  en  bas  que  de  suer  plus  longtemps  à  la  peine. 
Si  peu  que  vous  voudrez,  mes  bons  messieurs*  et  je  serai 
content.  —  Donne-lui  une  fève  (2),  »  dit  le  bon  Dieu,  «  et 
recommande-lui  d'être  content.  »  Saint  Pierre  secoua  la  tête, 
mais  il  mit  la  main  à  sa  poche  :  «  Tiens ,  »  dit-il ,  «  grand 
fainéant ,  le  bon  Dieu  veut  que  tu  sois  content  ;  *  et  il  lui 
donna  une  fève.  Le  bonhomme  s'en  revint  tout  joyeux,  et  il 


(1)  Cette  intervention  personnelle  des 
dieux  dans  les  choses  ordinaires  de  la 
vie  était  dans  l'Antiquité  une  croyance 
salutaire,  nous  dirions  presque  néces- 
saire, et  les  exemples  en  sont  assez  nom- 
breux. Nous  n'en  citerons  qu'un,  et  le 
plus  célèbre  de  tous,  celui  qui  se  trouve 
dans  l'histoire  de  Philémon  et  Bancis  : 

Jupiter  hue,  specie  mortali,  cumque  parente 
Ternit  Atlantiades  posltis  cadneifer  alis. 
Mille  domos  aaiere,  locum  requiemque  pe- 

[teotea,  etc. 

Ovide,  Metamorphouon  1.  vni,ir.  626. 

Il  semble  que  la  croyance  chrétienne  à 
une  Providence  et  à  l'omniprésence  de 
Dieu  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  au- 
rait dû  tarir  une  source  de  contes  si  peu 
orthodoxes.  Mais  les  peuples  du  moyen 
âge  étaient  si  mal  gouvernés  que  le  be- 
soin de  croire  à  ces  inspections  du  bon 
Dieu  et  de  ses  Saints  resta  plus  fort  que 
les  enseignements  du  catéchisme  :  c'était 
un  recours  contre  les  injustices  d'ici-bas 
et  une  espérance  toujours  ouverte.  L'/fw- 
foire  du  bonhomme  Misère  que  nous  ci* 


tions  dans  la  dernière  note  en  offre- un 
autre  exemple  qui  se  trouve  déjà  avec 
une  forme  toute  païenne  dans  Cintio  dei 
Fabrizii,  Libro  delï  Origine  dei  volgari 
proverbiïy  prov.  I,  La  Invidia  non  morile 
mai,  et  nous  ajouterons  le  n*  LXXXVii  de 
MM.  Grinim,  Le  pauvre  et  le  richet  et  les 
contes  norses,  Le  maître  f or geroU  et  L'oi- 
seau de  Gertrude;  dans  Dasent,  Popular 
laUs/rvm  the  norse,  p.  106  et  230. 

(2)  Les  fèves  avaient  pendant  le  moyen 
âge  une  vileté  proverbiale  ; 

De  quoi  ne  donroit  pas  Girars  vaillans  deus 

[{Mes; 
Girart  deRouilUn,\. 926. 

Mais  peut-être  se  rattachait-il  d'abord  à 
cette  fève  une  signification  mythique: 
le  cadeau  aurait  été  alors  tout  à  fait  di- 

Sne  du  donateur.  On  attribuait  aux  fèves, 
ans  l'Antiquité  classique,  la  vertu  d'éloi- 
gner les  mauvais  Esprits  :  voy.  Vairon, 
ci  lé  dans  Nonius  Marcelin*,  s.  v.  Lému- 
res, p.  135  ;  Ovide,  Faetontm  1.  it,  v.  576, 
1.  t,  v.  438,  et  ci-dessus  p.  119,  note  2. 


i 
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raconta  à  sa  femme  qu'il  avait  vu  le  bon  Dieu.  «  Tant  mieux 
pour  toi,  si  cela  t'a  soupe,  »  répondit-elle,  ce  Qu'est-ce  que 
tu  veux  que  j'en  Fasse  de  ta  fève  ?  Le  bon  Dieu  aurait  dû  te 
donner  un  peu  de  bois  pour  la  faire  cuire ,  un  peu  de  beurre 
avec  un  peu  de  sarriette  pour  l'embeurrer,  et  seulement  une 
cuiller  d'argent  pour  la  manger.  Mais  personne  ne  se  soucie 
des  pauvres.  »  Le  bonhomme  trouva  aussi  qu'une  fève  crue 
était  un  bien  petit  régal  pour  deux  personnes ,  et ,  comme  il 
n'avait  pas  de  jardin,  il  la  planta  dans  l'fltre  de  sa  chaumière. 
La  fève  ne  tarda  pas  à  pousser  ;  elle  grandissait  à  vue  d'œil  (4)  ; 
le  soir,  elle  sortait  déjà  par  le  haut  de  la  cheminée ,  et  le  len- 
demain matin  on  n'en  voyait  plus  la  cime  :  le  curé  lui-même 
ne  put  l'apercevoir  avec  ses  lunettes.  Deux  jours  après,  la 
femme  dit  à  son  mari  :  «  Le  bon  Dieu  ue  t'a  pas  attrapé  ;  sa 
fève  était  vraiment  d'une  bonne  espèce;  va  cueillir  ce  qu'il 
nous  faut  pour  notre  dîner.  »  Le  bonhomme  ne  lui  répondait 
jamais  ;  il  ôta  ses  sabots  et  monta  d'échelette  en  échelon  ;  il 
regarda  en  bas,  la  terre  était  à  peine  grosse  comme  un  grain 
de  sénevé;  mais  il  avait  beau  chercher,  il  ne  voyait  pas  plus 
de  cosses  que  dans  le  fond  de  sa  main.  Il  monta  plus  haut, 
s'arrêta  pour  souffler ,  monta  encore ,  et  se  trouva  devant  une 
grande  maison  toute  dorée  :  c'était  le  paradis  (2).  Il  y  avait 
un  marteau  à  la  porte,. il  frappa,  Pan! pan!  «  Qui  va  là?  » 
demanda  saint  Pierre.  —  «  C'est  moi,  grand  saint  Pierre; 
vous  savez  bien,  le  bonhomme  Misère.  J'étais  venu  chercher 
quelque  chpse  pour  notre  dîner ,  mais  il  paraît  que  les  fèves  ne 
granissent  pas  beaucoup  dans  le  paradis,  parce  que  sans  doute 
vous  aimez  mieux  les  pois,  et  je  voudrais  bien  avoir  un  mor- 
ceau de  pain....  du  blanc,  si  cela  ne  vous  fait  rien.  — Tu  en 
auras,  »  dit  saint  Pierre,  «  et  à  discrétion,  avec  de  la  viande  et 

(1)  Dans  Finette  Cendron  de  madame  assez  grand  pour  qu'un  paysan  »CQ 
d'Aulnoy,  il  y  a  aussi  un  gland  qui  croît  serve  comme  d'une  échelle  pour  arriver 
à  vue  d'œil;  Cabinet  des  Fées,  1. 1,  p.  484.  jusqu'au  ciel  :  voy.  MM.  Grimro,  &**" 

(2)  Un  conte  allemand  a  recueilli  aussi  fier  und  Hausmàrchen ,  t.  III ,  p.  l$l> 
la  tradition  d'un  chou-pomme  qni  devient  3*  édition. 
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du  vin.  »  Le  bonhomme  redescendit  d'échelette  en  échelon, 
et  trouva  la  table  mise  ;  il  mangea  beaucoup ,  but  encore  da- 
vantage, et  se  coucha  le  cœur  content;  mais  sa  femme  se 
tourna  toute  la  nuit  dans  son  lit.  Le  lendemain  elle  se  ré- 
veilla de  bonne  heure.  «  On  ne  peut  pas  dormir  dans,  cette 
misérable  cranière(l),  »  lui  disait-elle  ;  «  on  craint  toujours  que 
les  murailles  ne  vous  tombent  à  monceau  sur  la  tête  :  saint 
Pierre  est  bon,  il  ne  t'eût  pas  refusé  une  maison  plus  solide 
et  plus  'grande;  mais  tu  ne  penses  jamais  à  rien.  »  Le  bon- 
homme ne  répondit  pas  et  siffla  Nicolas  Tuyau;  c'était  sa 
manière  de  dire  non.  Mais  à  déjeuner  sa  femme  ne  mangea 
pas  :  «  La  vue  de  ces  vieux  meubles  m' ôte  l'appétit ,  »  dit- 
elle  en  soupirant,  «  et  j'ai  peur  d'être  écrasée  ;  mais  cela  t'est 
bien  égal,  tu  en  épouserais  une  autre.  »  Lé  bonhomme  se- 
coua la  tête,  ôta  ses  sabots,  et  monta  d'échelette  en  échelon  ; 
il  n'allait  pas  aussi  vite  que  la  première  fois,  pourtant  il  arriva 
à  la  porte,  Pan! pan I  «  Qui  va  là?  —  C'est  votre  pauvre 
bonhomme  Misère.  —  Que  me  veux-tu  encore?  —  Ah!  bien- 
heureux saint  Pierre,  on  n'est  pas  en  sûreté  dans  ma  masure  ; 
quand  ce  ne  serait  que  par  humanité,  vous  devriez  me  la  faire 
recrépir ,  en  l'élevant  seulement  d'un  premier  sur  cave  et  en 
l'agrandissant  d'un  pavillon  à  droite  et  à  gauche,  avec  un 
petit  degré  (2)  devant,  un  jardin  derrière  et  un  cochet  (3) 
dessus;  elle  menace  ruine  dès  que  le  vent  vient  à  se  fâcher; 
la  nuit  dernière  ma  pauvre  femme  n'a  pu  dormir,  parce  que 
les  rats  déménageaient.  —  Soit,  »  dit  saint  Pierre,  «  tu  auras 
une  maison  bourgeoise,  solide  comme  une  prison;  mais  n'y 
reviens  pas  :  je  ne  puis  pas  passer  mon  temps  à  faire  des  mi- 
racles pour  ton  usage  particulier,  et  je  n'aime  pas  les  qué- 


(1)  Vieille  maison  tombant  en  raines,  sens  d'Escalier, 

en  patois  normand  :  Cranny  signifie  Cre-  Soz  le  degret,  ou  il  gist  sur  sa  nate; 

vaste  en  anglais,  et  Cranner,  Boucher  des  Chant  on  de  Maint  Alexis,  st.  L,  ▼.  1. 

fentes,  en  vieux-français.  (3)  Girouette  en  patois  normand,  parce 

(2) Perron,  en  patois  normand  :  ils'em-  qu'elle  a  habituellement  la  forme  d'un 

ployait  aussi  en  vieux-français  dans  le  petit  coq. 
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mands.  »  Le  bonhomme  redescendit  d'échelette  en  échelon , 
et  ire  se  reconnut  pas  chee  lui  :  ii  y  avait  «ne  grille  devant  la 
cour,  des  canards  qui  nageaient  sur  une  mare  bien  propre , 
des  poules  qui  caquetaient  à  la  porte  d'un  poulailler,  et  des 
fauteuils  dans  toutes  les  chambres.  Inutile  de  vous  dire  que  la 
femme  était  bien  contente  :  ce  jour-là  ele  s'assit  dans  tous 
ses  fauteuils  et  se  regarda  dans  toutes  ses  glaces  ;  le  lende- 
main, elle  vêtit  et  dévêtit  toutes  ses  robes  ;  lé  surlendemain, 
elle  donna  deâ  ordres  à  ses  servantes  toute  la  journée;  mais,  le 
quatrième  jour,  elle  s'ennuya  beaucoup,  et  ne  sachant  ptas  que 
faire  chez  elle,  elle  alla  se  promener  dans  la  campagne.  Elle 
revint  toute  triste  et  se  coucha  sans  souper.  *  Gnoirais-tu 
bien,  »  dît-elle  à  son  mari,  dès  qu'il  fut  éveillé,  «  que  j'ai 
rencontré  hier  notre  voisin,  et  qu'il  ne  m'a  pas  saluée? —  II 
y  a  des  gens  si  mal  élevés,  »  répondit  le  bonhomme  Misère  ; 
«  mais  je  n'y  puis  que  faire  :  on  ne  doit  le  respect  qu'au  roi 
et  à  la  reine.  —  Eh  bien,  »  Vécria-t-elle  tout  en  colère, 
*  pourquoi  ne  serions-nous  pas  roi  et  reine  comme  les  antres? 
Si  tu  l'avais  demandé  à  saint  Pierre,  il  est  juste  et  ne  te  l'au- 
rait pas  refusé Certainement,  »  lui  redit-elle  le  lendemain, 

«  saint  Pierre  ne  pourrait  pas  te  le  refuser;  le  bon  Dieu  lui  a  dit 
qu'il  voulait  que  tu  fusses  content  1  »  Et  tous  les  matins  elle  lui 
répétait  aussitôt  qu'il  ne  dormait  plus  :  «  Est-ce  aujourd'hui 
que  tu  Vas  le  demander  à  saint  Pierre?  »  Quelquefois  même 
elle  le  réveillait  tout  exprès,  et  ne  manquait  jamais  de  verser 
quelques  larmes.  D'abord  le  bonhomme  ne  répondit  rien, 
puis  il  haussa  les  épaules,  puis  ii  lui  ordonna  de  le  laisser  tran- 
quille ,  et  elle  pleurait  de  plus  en  plus  tons  les  jours  et  se  plai- 
gnait d'être  bien  malheureuse;  enfin,  dans  un  moment  de  mau- 
vaise humeur,  il  lui  dit  un  matin  :  «  Laisse-moi  tranquille,  ce 
sera  demain.  »  Elle  l'embrassa  deux  fois,  fut  charmante  tonte 
la  journée,  et  descendit  à  la  cuisine  pour  que  le  dîner  fût  prêt 
à  l'heure.  Son  mari  vit  bien  qu'il  était  inutile  de  chercher 
midi  à  quatorze  heures.  Il  prit  le  lendemain  ses  habits  du  di- 
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manche  et  monta  d'échelette  en  échelon.  Arrivé  à  k  porte,  il 
frappa,  l'oreille  bien  basse,  Pwnl  pan!  «  Te  revoilà  donc, 
importun,  »  s'écria  saint  Pierre  sans  ouvrir  la  porte;  «  je  le 
savais  bien,  que  tu  serais  insatiable.  —  Grand  saint,  » 
répondit  humblement  le  bonhomme ,  «  pardonnez-moi  encore 
cette  fois,  comme  je  pardonne  à  ceux  qui  m'ont  offensé.  C'est 
ma  femme  qui  l'a  voulu;  eHe  est  un  peu  tourmentante,  mais 
elle  a  du  bon  :  la  vue  de  la  misère  lui  fend  le  cœur,  et  elle 
assure  que  si  elle  était  reine  et  que  je  fusse  roi?  les  pauvres 
gens  ne  seraient  plus  si  pauvres.  —  Puisque  c'est  par  cha- 
rité que  tu  me  demandes  d'être  roi ,  »  lui  répondit  saint  Pierre, 
«  je  veux  bien  te  l'accorder  encore;  mais  n'y  reviens  pas,  car 
il  t' arriverait  malheur,  »  Le  bonhomme  redescendit  d'éche-* 
lette  en  échelon ,  et  trouva  sa  femme  assise  sur  un  trône  et 
recevant  les  hommages  de  ses  courtisans.  EHe  fuit  <an  comble 
de  la  joie  deux  jours  durant;  mais  le  troisième,  elle  aperçut  «m 
cheveu  blanc  sur  sa  tête,  et  s'étonna  que  le  bon  Dieu  laissât 
vieillir  les  reines.  Le  lendemain,  elle  voulut  manger  de  la 
galette  chaude ,  et ,  comme  '  elle  aimait  beaucoup  les  choses 
qu'elfe  aimait  un  peu,  elle  en  mangea  tait  et  tant  qu'on 
fut  obligé  d  aller  chercher  un  docteur  en  tonte  hâte  ;  le  jour 
suivant,  elle  apprit  que  la  femme  du  premier  ministre  était 
morte  subitement,  et  c'en  fut  fait  4e  son  bonheur»  Elle  devint 
toute  songeuse,  ne  mangea  guère  le  reste  de  la  semaine,  et 
dit  à  son  mari  le  dimanche  :  «  Tu  avais  raison,  la  royauté  ne 
nous  empêchera  pas  d'être  malades,  peut-être  même  de  mourir  : 
ce  n'est  pas  cela  qu'il  fallait  demander;  maïs  si  tu  étais  le  bon 
Dieu  et  que  je  fusse  la  sainte  Vierge ,  nous  n'aurions  plus  rien 
à  désirer.  »  Le  bonhomme  crut  qu'elle  était  folle ,  et  l'engagea 
à  se  promener  au  grand  air.  «  Je  le  savais  bien ,  a  ref>rk-eJle 
le  lendemain ,  «  que  tu  «ne  m'avais  jamais  aimée,  et  'cependant 
j'étais  plus  jeune  que  toi  «et  n'ai  jamais  écooté  les  galants  : 
j'étais  bien  sotte!  »  11  haussa  les  épaules  et  alla  fumer  sa  pipe 
dans  le  jardin .  Le  surlendemain ,  elle  continua  sur  le  même  air  : 
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«  Quand  un  roi  ne  veut  pas  ressembler  à  un  porc  à  l'engrais, 
il  doit  avoir 'de  l'ambition  et  désirer  de  devenir  bon  Dieu,  ne 
fût-ce  que  pour  donner  à  chacun  de  ses  sujets  le  temps  qui 
convient  à  son  blé.  »  Les  jours  avaient  beau  se  suivre ,  ils  se 
ressemblaient  tous;  mais  aux  prières  succédèrent  les  reproches, 
puis  vinrent  les  injures  et  les  menaces  ;  elle  mit  même  le  bon- 
homme au  pain  sec,  mais  il  fut  héroïque.  Malheureusement  il 
s'impatientait  quelquefois,  l'homme  n'est  pas  parfait,  et  un  jour 
qu'elle  l'avait  bien  tarabusté,  il  s'écristtout  hors  de  lui  :  «  Te 
tairas-tu,  madame  Bon-bec?  »  et  il  lui  appliqua  sa  main  dans 
le  dos  en  manière  de  bâillon.  Alors  elle  cria  de  toutes  ses 
forces  :  «  Mon  mari  m'a  battue  !  »  pleura  beaucoup ,  puis  pleura 
encore  plus  fort,  et  répondit  à  toutes  les  consolations  de  ses 

filles  de  chambre  :  «  Mon  mari  m'a  battue!  »  Le  bonhomme 

* 

comprit  qu'il  n'avait  plus  qu'à  obéir;  il  tira  sans  mot  dire  du 
côté  de  la  fève,  et  monta  d'échelette  en  échelon.  11  ne  se 
pressait  pas,  pourtant  il  arriva,  se  gratta  la  tête,  et  frappa 
bien  discrètement  à  la  porte  :  Pan!  pan!  Il  entendit  une 
grosse  voix  qui  disait  :  a  Je  parie  que  c'est  encore  ce  mauvais 
bonhomme.  —  Hélas!  oui,  mon  bon  saint  Pierre,  »  répon- 
dit-il, «  et  je  suis  perdu  si  vous  n'avez  jamais  eu  de  femme. 
—  Pas  si  bête,  »  reprit  brusquement  le  grand  Saint,  «  et 
mal  te  viendra  de  t'étre  cru  plus  avisé  que  moi ,  car  tu  vas 
redevenir  aussi  pauvre  qu'avant  de  m'avoir  rencontré.  »  Le  bon- 
homme voulait  demander  grâce  etconserver  au  moins  quelques 
rentes;  mais  il  se  retrouva  sur  la  terre,  et  aperçut  à  la  porte 
de  sa  chaumière  sa  femme  qui  filait  comme  autrefois  de  mauvaises 
étoupes  :  rien  n'était  changé,  seulement  la  chaumière  menaçait 
encore  plus  ruine,  et  les  vêtements  de  la  femme  étaient  encore 
plus  délabrés.  Dès  quelle  le  vit,  elle  se  leva  toute  colère  et 
lui  reprocha  de  prendre  toujours  conseil  du  tiers  et  du  quart, 
et  de  ne  pas  être  un  homme  ;  mais  il  alla  couper  un  bâton  dans 
la  haie,  et  elle  se  tut.  Bientôt  après,  elle  mourut  du  chagrin 
d'avoir  tout  perdu  par  sa  convoitise  :  quant  au  bonhomme  Misère, 
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9  se  consola  en  pensant  qu'il  avait  perdu  aussi  sa  femme,  et 
continue  à  chercher  son  pain.  Si  vous  le  rencontrez,  faites-lui 
la  charité  pour  l'amour  de  Dieu . 

Aux  deux  volumes  qui  contiennent  ces  contes,  M.  W.  Grimm 
en  a  ajouté  un  troisième ,  où  il  indique  avec  une  érudition  sans 
pareille  les  analogies  qu'il  a  reconnues  dans  les  littératures 
étrangères.  Mais  ses  lectures  fussent-elles. encore  plus  infinies, 
de  pareilles  indications  seraient  nécessairement  bien  incom- 
plètes. Beaucoup  de  contes,  qu'une  origine  commune  rendait 
entièrement  semblables  à  ceux  que  le  peuple  allemand  a  con- 
servés, ont  péri  ailleurs  sous  l'influence  dé  circonstances  diffé- 
rentes, et  une  foule  d'autres  se  redisent  encgre  dans  les  veillées 
de  quelque  hameau  bien  éloigné  de  l'Allemagne,  sans  avoir 
jamais'  été'  recueillis.  Des  indications  aussi  succinctes  sont 
d'ailleurs  obligées  de  s'en  tenir  aux  ressemblances  matérielles 
qui  frappent  à  la  première  vue,  et  il  ya  des  pays  où  les  tra- 
ditions sont  incessamment  reprises  en  sous-œuvre,  interprétées 
et  modifiées  par  l'imagination  populaire.  Avec  le  temps,  les 
faits  historiques  eux-mêmes  perdent  quelquefois  leur  significa- 
tion locale;  ils  deviennent  de  pures  idées  qui  n'auront  bientôt 
plus  ni  date  ni  patrie,  et,  en  y  regardant  attentivement,  on 
reconnaît ,  dans  des  puérilités  qui  se  répètent  du  bout  des  lèvres 
pour  amuser  les  enfants,  d'anciens  mythes  longtemps  envi- 
ronnés du  respect  des  peuples.  Ainsi,  par  exemple,  il  est  pro- 
bable que  l'histoire  de  Psyché  circula  longtemps  en  Europe 
telle  à  peu  près  qu'Apulée  l'avait  racontée  (1);  mais  on  n'eût 


(1)  La  version  d'Apulée  était  fort  ré- 
pandue, puisque  c'est  d'après  elle  que 
FulgentiusL,  1.  jui,  ch.  6,  et  le  premier 
des  mythographes  publiés  par  le  cardinal 
Mai  (Classicorum  auctorum  fragmenta., 
t.  .1,  p.  231)  ont  parlé  de  l'histoire  de 
Psyché.  Mais  M.  O.  Jahn,  ArchàologiscKe 
Bekrûge,  p.  121  et  suivantes,  a  montré 
que,  si  l'on  en  excepte  quatre,  les  pierres 
gravées  assez  nombreuses,  qui  représen- 
tent l'Amour  et  Psyché,  ont  une  autre 
origine,  et  M.  Conze  a  soutenu  dans  sa 


dissertation  De  Psychés  imaginibus  qui- 
btisdam,  qu'il  n'y  en  a  qu'une  seule  qui 
puisse  avoir  été  inspirée  par  Apulée.  Ses 
Métamorphoses  étaient  d'ailleurs  bien 
peu  lues  dans  le  moyen  âge,  et  du  Bellay 
a  ci  lé  dans  La  deffense  et  illustration  de 
la  langue  francoy  se  t  1.  n,  ch.  4,  une  pièce 
commençant  par  Amour  avecques  Psy- 
chés, mieux  digne  d'estre  nommée  chan- 
son vulgaire  qu'ode  lyrique.  Félibieu 
parle  dans  ses  Entretiens  sur  les  vies  et 
les  ouvrages  des  plus  excelléht  peintres^ 
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point  intéressé  les  liâmes  du  naoyen  ég«  €»4ëur  parlait  de 
la  nature  mystérieuse  de  l'amour,  qui  s'évaaottitdès  que  le  sen- 
timent ne  se  suffit  plus  à  lui-même  et  qu'on  en  veut  chercher 
curieusement  la  qà^se,  et  l'autre  partie  du  œytbe,  la  curiosité 
originelle  de  ta  femme ,  n'aurait  é£é  qu'une  redite  sans  auto- 
rité d'an  récit  dogmatique  de  la  Genèse.  Psyché  est  donc 
devenue  Mél usine  (1),  une  légende  grossière  où  l'indiscrétion 
d'un  amant  est  punie  par  la  perte  de  sa  maîtresse  et  la  fia  de 
ses  prospérités  (2).  Les  changements  en  bêtes,  si  fréquente 
dans  les  contes  d'enfants ,  nous  sont  sans  doute  venus  de  plus 
loin  encore  :  Us  appartiennent  à  une  civilisation  qui  posait  en. 
principe  l'unité  de  la  substance  vivante  et  la  dépendance  réci- 


1. 1,  p.  325,  «Tune  tapisserie  de  Psyché, 
exécutée  d'après  le»  dessina  de  Baphaël, 
qui  se  conservait  au  Garde-Menhîe,  et 
Caldertm  composa  sur  ce  sujet,  certaine- 
ment populaire  eu  Espagne,  un  auto  in- 
titulé Psiquis  y  Cttpido,  qui  fut  joué  à 
Tolède,  et  a  été  imprimé  dans  ses  Auto* 
sacramenlales,  t.  II,  p.  47-70.  Cette  lé- 
gende avajt  même  été  portée  dans  l'Inde 
(vpy.  Dunlnp,  notes',  p.  90,  txad,  de  Lie-  ^ 
brechi) ,  et  Buchon  a  dit  dans  son  * 
Voyme  en  Morte  qu'eue  était  encore 
populaire  en  Grèce.  Elle  circulait  aussi 
certainement  entrante,  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  Rien  ne  peut  être  trop 
fabuleux  dans  ce  genre  de  poésie,  disait 
partait  :  les  coûtes  de  vieille,  comme 
celui  de  Psycbé,  en  fournissent  les  plus 
beaux  eujet*;,  PnruUtk  des  anciens  et 
4es  modernes,  t.  III,  p.  282,  édiiion  de 
16S2.  Madame  cTAulaoy,  qui  avait  beau- 
coup trop  d'esprit  poor  copier  niaise- 
ment la  Psyché  de  La  Fontaine,  a  publié 
deux  contes,  Le  mouton  et  Le  serpentin 
vert,  «pri  •*«.  «rtout  le  dernier,  les  plus 
swcttlier»  rapports  avec  ta  tradition  grec* 
«ne  (voy*  le  £a*tnet  <k$  Fée*,  u  U, 
p,  163-213),  et  le  premier  n'eat  aaéute 
«l'un  fragment,  ïtoua  avoua  déjà  vu 
«ans  «m  «oate  de  Bouaveuture  dea  Pé- 
rfer»  nue  jeune  filut,  haïe  de  ses  sueurs 
aînées  «t  persécuté*  également  en  «aine 
d'un  auwur  qu'elle  a  innocemment  iu- 
ttoiré  recevoir  des  feurmw'Hi  même 
attiafimee  que  Payehé  dans  la  version 
d'Apulée.  Noua  aurons  bientôt  l'occasion 


4e  montrer  en  détail,  à  propos  des  ro- 
uta na  d'Alexandre^  combien  de  traditions* 
•se  rattachant  directement  à  l'Antiquité, 
circulaient  en  dehors  des  livres  à  travers 
toute  l'Europe  du  moyen  âge.  Mous  cite- 
rons seulement  ici  l'histoire  d*Admè(e  et 
▲leeste,  qui  semble-  u'avaur  pu  venir 
d'un  texte  latin,  puisqu'il  n'en  est  ques- 
tion que  dans  deux  livres  bien  ignorés 
du  moyeu  âge,  dans  ua  maigre  récit 
dtiyginus  et  une  interprétation  afléflo- 
rutue  de  FaJgeniias,  et  se  retrouve  dans 
Gower,  Confessio  amantis,  1.  vu  (Works, 
«.III,  p.  143),  et  dans  The  court  o/Love^ 
de  Ghaucer;  /foris,  p.  334-. 

(1)  Cette  légende  est  déjà  racontée 
comme  an  fait  historique  par  Oervaeûts 
de  Tilbury,  Otia  imper ialia,  1.  i,  ch.  15, 
et  par  Vincent  de  Beaavaia,  Specàhu* 
naturelle,  1.  n,  ch.  l27.»MKlusine  dit  à 
flaymon,  dans  le  roman  de  Couldrette  : 
Yous  me  jurerez 

...Que  jamais  jour  de  vo  vie, 

pour  parole  que  nul  vous  die, 

JLe  eamedjr  n  Vnnuerrereav 

n'enqueatez  [L  u'enquester  )  auasi  Basâtes 

Quel  part  le  mien  corps  tirera, 

n*ou  il  yra,  ne  qu'il  fera; 

Livre  de  Luziqnm,  v.  660. 

(2)  Un  tel  sujet  devait  plaire  naturel* 
lemeac  aux  dames  ;  aussi  uuvH  mas  da 
bonne  heure  eu  prose  française,  iiùuuit 
eu  allemand  (voyez  Gorres,  Die  iemtscken 
VoU*b*cher,  p.  234),  et  limité  eona  d'au- 
tres noms  :  Pwienopct*  ée  Berne,  te  im 
ua  Jrf*W,e<ic% 


progse  de  l'organisation  physique  et  de  ta  Tie  iftoralfe.'  H  sem- 
blait nature)  'à  dojî  Hfadoos  imitas  de  ces  idées  qae  l'homme 
qui  montrait  pendant  le  jour  les  instincts  brutaux  et  farouches 
d'an  loup ,  devînt  ta  irait  nm  véritable  loup  et  cofirât  les  champs 
en  hurlant.  Cette  transformation  n'était  plus  en  Europe  qu'une 
figure  de  rhétorique  ;  mais  on  (a  prit  à  ta  lettre ,  et.  l'on  y  crut 
ftuperstitieasemeot  sur  la  foi  d'anciennes  réminiscences  (1). 
Tout  en.  gardant  la  parole  et  les  sentiments  de  famille,  le 
jeune  garçon  changé  en  chevreuil  devait  en  prendre  aussi  les 
instincts  :  c'était  la  peau  qui  faisait  la  bête,  et  il  entrait  en 
chasse  malgré  lui  dès  qu'il  entendait  l'aboiement  des  chiens  (2). 
Lorsque  cette  conception  première^vint  à  se  modifier,  on  voulut 
.  ou  moins  légitimer  cet  écart  apparent  dqp  lois  de  la  Nature  pat 
quelque  dérogation  bien  exceptionnelle  à  ses  habitudes.  Ainsi, 
la  jeune  fitte  de  la  tradition  normande,  qui ,  sans  F  avoir  mé- 
rité par  une  faute ,  devenait  biche  toutes  les  nuits ,  *  restait 
blanche.  •   •  *' 

Celles  qui  vont  an  bois,  c'est  la  ntejne  et'la  fille, 
La  mère  va  chantant,  et  la  fille  soupire  : 
•Qu'avez-vous  à  pleurer,  Marguerite,  ma  fille? 

-»7  J'ai  un  grand  ire  en  moi,  je  n'ose  vous  le  dire  : 

Je  suis  fille  sur  jour  et,  la  nuit,  blanche  biche; 

X.a  «liasse  est  après  moi,  les  barons  et  les* princes  (3). 


(1)  Petfi-^tre  même  les  traditions 
etassiqnes  n'y  étaient-elles  pas  étrangères  : 
dans  YOdjsiie,  Minerve  se  changeait  ett 
aigle  (I.  ut,  v.  37S)  et  en  hirondelle 
(I.  xxii,  v.  240),  et -il  suffisait  aux  dent 
principaux  personnages  d'une  comédie 
al* Aristophane  de  manffcr  une  certaine 
racine  pour  qu'il  leur  poussât  des  Biles; 
Aveg9  ▼.  $54.  Dans  Apulée,  Metamor- 
pétosetm  l.'flf,  la  magicienne  Pamphile* 
m  chance  aussi  en  hibou  en  se  frottant 
«Ttm  onguent.  Selon  M.  Haliiwcll,  Ram- 
Hes  m  western  CvrnwaU  by  thefootsteps 
ef  tke  Giants,  on  croit  encore  en  Cor- 
nouailte  que  le  roi  Arthur  attend,  sons 
la  forme  «Tarn  corbeau,  le  moment  de 
ton  retour  sur  la  terre. 

(2)  DaschalHedasHôrnerbtasen.Htm- 
degebell  und  das  fostlge  Geschrei  der  JS- 


gèr  dufch  die  "Baume,  und  das  Belileïri 
borte  es  und  wàre  gar  zu  cerne  dabei 
gewesen  !  «  Ach ,  •»  sprach  es  cum 
Schwesferlein,  «  las*  mich  hinaus  în  die 
Jagd,  icb  kanns  niebt  langer  mehr  aus- 
halteiT,  »  n«  xi,  Le  petit  frère  et  la  petit* 
sœur;  Kinder  und  Hausmdrchen,  t.  I, 
p.  59,  7  e  édition. 

(3)  Vangeojs,  dnlùjuités  de  la  ville  de 
Lmgie  et  de  tes  environs,  p.  584.  ta  fiée 
que  Gugemer  tue  à  la  chaste  était  ainsi, 
ne  blclie  Manche  ? 

Eu  l'espeisse  d'un  graat  bnlatan, 
tit  une  bisse  od  sud  foûnj 
Tute  estelt  hlaunce  celé  beste:  , 

perches  de  cerf  out  sur  sa  teste; 

Lai  de  Gugemer;  dans  les  Poésies  de  Ma  ■ 
rie  de  France,  1. 1,  p.  56. 
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Quand  l'homme  se  crut  enGo  d'une  antre  race'  que  les  ani- 
maux des  bois,  les  métamorphoses  en  bêtes  ne  furent  plus 
qu'une  sorte  de  travestissement  à  temps,  et  l'on  se  retrouvait 
un  homme  aussitôt  que  la  peau  dont  on  avait  ét£  enveloppé 
par  une  force  supérieure  venait  à  être  brûlée  (i).  Plus  tard 
enfin,  comme  dans  nos  différentes  versions  de  Peau  d'Ane, 
ce  n'est  plus  même  un  simple  déguisement  qui  trompe  tous  les 
yeux  pour  les  besoins  du  conte,  mais  une  habitude  systéma- 
tique de  saleté  :  pour  redevenir  soi-même,  il  suffisait  de  se 
décrasser. 

.  Peut-être  n'est-il  pas  un  seul  de  ces  contes  qui  ne  fournît 
matière  à  des  considérations  historiques  où  la  civilisation  et  ta 
poésie  seraient  également  intéressées.  Malheureusement,  même- 
en  se  restreignant  beaucoup,  les  preuves  à  l'appui  exigent 
certains  développements;  mais  nous  espérons  que  la  nouveauté, 
sinon  L'intérêt  du  sujet,  nous  servira  d'excuse,  et  nous  pren- 
drons .pour  exemple  un  des  rares  contes  de  MM.  Grima  qui 
n'ont  pas  été  traduits  en  français.  Quand  l'intelligence  com- 
mença à  prévaloir  sur  la  force  et  à  réclamer  ses  droits  au  gou- 
vernement du  monde,  les  défis  barbares  où  l'on  engageait  à 


(1)  Comme  dans  VJtsinarius,  le  n° 
CXliv,  Vânony  et  même  déjà  un  conte  du 
Pantcha-tantra  (Wilson,  Analytical  ac- 
count,  p.  165-168),  imite  par  Strapa- 
role  (//  Ite-Puerco,  n«  nuit,  conte  1), 
et  par  madame  d'Aulnoy ,  Le  prince 
Marcassin;  dans  le  Cabinet  desjées,  i.  IV, 
p.  395.  L'idée  primitive  s'est  bien  mieux 
conservée  dans  un  conte  du  Vikrama- 
Upâchyâna  (Wilford,  Asiatic  researches, 
t.  IX,  p.  147-149)  :  le  Gand'harva  dispa- 
raît quand  la  peau  est  bru  1  ce.  Deux  tra- 
ditions de  cette  espèce  se  trouvent  dans 
les  contes  populaires  serbes,  recueillis 
par  Wuk  Slephanowitsch  :  dans  l'un 
*n°  x)  l'homme- serpent  est  à  jamais 
perdu  pour  sa  femme,  à  moins  de  choses 
impossibles,  dont  elle  vient  à  bout  par  la 
protection  des  astres  et  des  éléments  ; 
dans  l'autre  (n*  ix),  il  s'échauffe  en 
même  Temps  que  sa  peau,  et  on  ne  par- 
vient à  l'empêcher  de  brûler  avec  elle 


2u'en  loi  jetant  beaucoup  d'eau.  Dans  le 
ai  du  Bisilaveret,  de  Marie  de  France 
{Poésies,  t.  1,  p.  178-198),  le  malheureux 
loup-garou,  à  qui  sa  femme  a  mécham- 
ment pris  ses  habits,  est  même  oblige  de 
rester  loup,  et  ne  recouvre  sa  première 
forme  que  quand  on  les  lui  a  rendus. 
Cette  idée  se  trouve  aussi,  quoique  un 
peu  enveloppée,  dans  le  Salyrieon  de  Pé- 
trone ;  pour  devenir  loup,  il  suffit  de  se 
dépouiller  de  ses-  habits  et  de  leur  don- 
ner une  preuve  de  mépris  :  Ille  exuit  se, 
et  omnia  vestimenta  secundum  viam  po- 
suit...  At  ille  circumminxit  vestimenta 
sua  et  subito  lupus  factus  est;  fragm.  lui. 
A  cette  aucienne  croyance  à  la  facilité  de 
métamorphoses,  que  semblaient  encore  at- 
tester des  faits  quotidiens  d'histoire  natu- 
relle (le  papillon,  le  hanneton,  la  gre- 
nouille, etc.),  se  rattachent  sans  doute  la. 
forme  et  la  signitication  du  latin  Fersi- 
pellis  et  de  l'anglais  TurncoaL 


—  485  — 

plaisir  sa  liberté  et  sa  vie  devinrent  en  Orient  des  luttes 
d'esprit.  Les  conséquences  restaient  les  mêmes,  il  y  allait  tou- 
jours de  la  tête  ;  mais  au  lieu  de  se  .battre  comme  un  gladiateur, 
il  ne  fallait  plus  que  deviner  une  énigme  bien  obscure  ou  éluder 
par  quelque  subtilité  des  difficultés  insurmontables.  Le  christia- 
nisme supprima  naturellement  de  pareils  enjeux  :  l'exercice  de 
l'intelligence  ne  fut  plus  un  duel  à  fer  émoulu  ;  mais  avant  d'être 
tout  à  fait  civilisés,  les  rois  se  plurent  pendant  longtemps  à 
considérer  l'esprit  comme  un  titre  tout-puissant  à  leurs  faveurs, 
et  à  remettre  en  sa  considération  les  châtiments  les  mieux 
mérités.  Dans  un  sermon  pour  l'octave  de  PAques,  Ratherius, 
mort  évêque  de  Vérone  en  974,  racontait  l'histoire  d'un  roi 
qui,  jugeant  les  vieillards  des  bouches  inutiles,  avait  ordonné 
à  tous  ses  sujets  de  tuer  leur  père.  Seul,  un  jeune  homme 
cache  le  sien,  et  acquiert,  grâce  à  ses  conseils,  un  renom  de 
sagesse  qui.  lui  attire  la  haine  des  courtisans.  Excité  par  leurs 
faux  rapports ,  le  roi  enjoint  au  jeune  homme  de  lui  amener, 
sans  douté  sous  peine  de  la  vie,  un  esclave,  un  ami  et  un 
ennemi.  Par  l'avis  de  son  père,  il  amène  son  fine  chargé  de 
nourriture,  sa  chienne  et  sa  femme.  Celle-ci  se  récrie  avec 
indignation ,  et  se  vante  à  haute  voix  de  n'avoir  dit  à  personne 
qu'il  avait  désobéi  au  roi  et  conservé  la  vie  à  son  père  (4).  • 
Dans  le  Dolopathos,  une  des  versions  les  plus  anciennes,  au 
moins  par  le  cadre,  du  Roman  des  sept  Sages,  l'histoire  est 
devenue  un  peu  plus  compliquée  aux  dépens  du  sens  primitif:: 
il  ne  s'agit  plus  que  de  montrer  la  perversité  naturelle  de  la 
femme.  L'ordre  du  roi  est  général,  et  tous  les  barons  doivent  < 
lui  présenter  leur  pluâ  cher  ami,  leur  plus  dangereux  ennemi, 
le  meilleur  de  leurs  serviteurs  et  leur  plus  habile  jongleur  : 
pour  satisfaire  à  cette  dernière  condition,  le  baron  avisé  ajoute 


(1)  Dans  (TAchery,  Spieilcgium,  t.  I,  «WmMobc,  Jn**i§ër9   1833,  eol.  989. 

p.  305,  édil:  de  La  Barre.  Enenkel  a  rem-  Zinkgraf   (Weiderer)  dit   seulement    le 

placé  l'esclave  par  le  jongleur,  que  nous  meilleur  ami  et  l'ennemi  le  pi  as  acharné; 

retrouverons  dans  les  ipadition+ suivantes;  Jpoplithefmmi*pP.  iv,p.  155. 
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son  enfant  à  son  chien ,  à  sa  femme  et  à  son  âne  (1),  Malgré 
la  signification  mystique  qu'on  a  voulu  donner  à  la  version»  do 
Gesta  Romanorutn,  l'idée -mère  du  conte  y  est  pins  daire- 
ment  exprimée.  Un  chevalier  est  tombé  dans  la  disgrâce  du 
roi,  et  ne  peut  obtenir  son  pardon  qu'en  venant  à  la  tov  en 
cavalier  et  en  fantassin ,  avec  son  plus  fidèle  ami ,  son  meiMeur 
jongleur  et  son  plus  perfide  ennemi.  Il  confie  à  sa  femme  qn'il 
vient  de  tuer  Un  étranger  et  en  a  caché  le  cadavre  dans  son 
émirie,  puis  il  va  à  la  cour,  une  jambe  sur  le  dos  de  son  chien, 
avec  son  enfant  et  sa  femme.  Après  avoir  expliqué  les  qualités 
de  son  chien  et  de  soii  enfant,  11  soufflette  sa  femme ,  sous 
prétexte  qu'elle  regarde  le  roi  avec  impudence.  Furieuse 
d'être  ainsi  maltraitée  publiquement,  elle  l'accuse  de  meurtre, 
indique  un  moyen  certain  de  constater  son  crime,  et  Ton  ne 
trouve  dans  l'écurie  que  le  corps  d'un  veau  (2).  Ce  n'est  pktsi 
un.  châtiment  que  Ton  évite ,  mais  un  riche  mariage  que  l'on 
obtient,  dans  la  tradition  que  le  Saga  de  Ragnar  Lodbrock  a 
recueillie.  Avant  de  céder  à  la  passion  que  lui  inspire  une 
prinèesse  cachée  aoua  des  habits  de*  paysanne,  Ragnar  veut 
être  sâr  que  son  intelligence  répond  à  sa  beauté  :  il  loi  fait 
dire  de  venir  à  ses  vaisseaux  sans  être  nue  ai  habillée,  sans 
être  à  jeun  quoique  n'ayant  pas  déjeuné  ;  et  sans  être  seule  ni 
accompagnée  de  personne (3).  Aslauga  vient  avec  un  chien, 
après  avoir  mjordu  dans  une*  gousse  <TaiI,  et  noyant  pour  tout 
vêtement  que  ses  longs  ohevéûs  et  un  filet  de  pêcheur  (4). 
Cette  tradition  èé  retrouve  dans  le  recueil  de  MM.  Grimm, 


£l)  V.  6555-6972.  Ces  quatre  demandes 
m  retrouvent  «ùm*  un  eé*te  allemand  en 
prose,  publié  çl'après  -  un  manuscrit  du 
quinzième  siècle  dans  YAltdeutsche  Blàtter, 
f,  \  p.  14&-  U»4;  4»tu.iu  conte  An  JSo~ 
velu  antiche  :  Corne  un  re  per  mal  con- 
sigho  délia  moglie  accise  i  vecchi  di  suo 
reame,  et  daus  VHystoria  de  la  reyna  Se* 
bittk  :  voye*  M.  Faréin—d  Wolf,  Ihbe* 
die  neti09t»n    Lxkttmgen  der  Framoèen, 

p>  iaa. 

(2)  Ch.  GKfctv,  .p.  19t,  éàk  <fe  AL  de 


Relier:  c'est  la  version  qu'a  suivie  Paali, 
Sckimpf.ttnd  Etnst,  p.  38,  édiU  de  Stras- 
bourg, 1654;  senleàgent  Je-  chevalier 
vient  un  pied  dans  l'clrier  et  un  pied  i 
terre. 

(3)  Hvork  i  vil  eg.ad  hun  sie  klœdd  nie 
oklaedd,  hvorke  mett  nie'  omett,  fari  hun 
ej  einsaman,  og  skal  tienne  tbaeinginn 
niadur  fylgia. 

(4)-Ch.    tr;  dan*  Borner,  Nèr&tk* 
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mais  plus  étendue  et  pour  ainsi  dire  doublée  :  ce  n'est  plus  » 
simple  épisode,  c'est  une  histoire  indépendante  et  complète. 
Il  y  «tait  autrefois  ori  pauvre  paysan  qui  ne  possédait  paa 
un  ponce  de  terre;  il  n'avait  rien  en  propre  qu'une  petite  mai- 
son et  une.fiUe  unique.  Il  dit  à  sa  fille  :  «  Noos  ferions  bien 
de  demander  à  monseigneur  le  roi  un  petit  coin  de  bonne 
terre*  »  Quand  le  roi  sot- combien  ils  étaient 'pauvres,  il  leur 
doana  un  boni  d'herbage,  qu'ils  tournèrent  pour  y  semer  m* 
peu  de  blé  et  en  tirer  quelque  récolte/ Lorsqu'ils  eurent  à  peu 
près  tout  labouré ,  ils  trouvèrent  dans  la  terre  un  mortier  d'or 
massif.  «  Écoute,  r>  d|t  le  père  à  sa  fille,  «puisque  monsei- 
gneur le  roi  a  été  si  bon  pour  nous  et  nous  a  donné  le  champ, 
il  faut  lui  offrir  notre  trou? aille.  »  Ce  n'était  pas  Pavis  de  sa 
file,  et  elle  disait  :  «  frère  T  nous  avions  bien  fe  mortier,  mafa' 
naua  n'avons  pas  le  pilon ,  et  nous  serons  obligé*  de  le  fournir 
aussi;  mieux  vaut  nous  taire  prudemment*  »  If  ne  vonfat  pas 
la  croire,  prit  For,  le  porta  au  roi  en  lui  disant  qu'il  l'avait 
trouvé  dans  son  champ 7  et  le  pria  d'en  accepter  l'hommage. 
Le  roi  prit  le  mortier)  et  lui  demanda  s'il -n'avait  rien  trouvé7 
de  plus.  «  Non,  j>  répondit  le  paysan.  Alors  le  roi  loi  dit  qu'if 
feUait  lui  fournir  aussi  le  pilon .  Le  paysan  etxt  beau  jurer»  qu'il 
ne  1/ W ait  pas  trouvé,  le  vent  emporta  tonte?  ses  paroles  :  on  te 
mit  en  prison,  et  on  toi  dit  qu'il  n'en  sortirait  qu'après  avoir 
fourni  le  pilon.  Gemme  les  guichetiers  étaient* obligés  de  lui 
apporter  tous  les  matins  du  pain  stc  et  de  Keav,  la  pitance 
oedmire  de  la  prison,  ils  l'entendirent  qui  criait  r  (r  Ah!  si 
j'avais-  éconCé  ma  Rie;  ah!  abt  si  j'avais  écouté  me  fille  ?  »  Ha 
altèrent  dire  lesr  rapport  an  roi ,  et  lui  dirent  que  le  prisonnier 
criait  touJMfs  i  «  Ah  !  si  j'avais  éconté  ma  (Mie!  »  et  ne  vou- 
lait ni  boive  ni  manger*  Alors  le  roi  ordonne  aux  guichetiers' 
ë aanewr  le  prisonnier,  ee  qu'ils  firent  aussitôt,  et  il  lui  de-* 
BMÉdti  peut  qnei  il  criait  laboura  :  Àh  !  si  j'avais  êcoaté  ma 
fille!  «  Que  vous  a-t- elle  donc  dit,  votre  fille?  —  Elle 
m'avait  bien  averti  de  ne  pas  apporter  le  mortier,  parce  qu'il 
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me  faudrait  fournir  aussi  le  pilon.  —  Puisque  votre  fille  est 
si  avisée,  faites-la  venir  que  je  la  voie.  »  Force  fut  donc  à  la  fille 
de  paraître  devant  le  roi;  il  lui  demanda  si  elle  avait  réellement 
autant  d'esprit  qu'on  lui  en  donnait,  puis  lui  dit  qu'il  allait  la 
mettre  à  l'épreuve,  "et  que  si  elle  pouvait  satisfaire.»  sa  devi- 
naille(i)  il  l'épouserait.  Elle  s'engagea  à  y  satisfaire ,  *et  le 
roi  lui  dit  :  «  Viens  à  moi  sans  être-  habillée  ni  nue,  sans  être 
portée  ni  voiturée,  sahS  être  dans  le  chemin  ni  hors  dû  chemin  : 
si  tu  le  fais,  je  t'épouserai.  »  Alors  elle  s'en  alla,  ôta  jusqu'à 
sa  chemise,  de  sorte  qu'elle  n'était  pas  habillée;  prit  un  filet 
de  pêcheur  et  s'eti  enveloppa  tout  entière,  de  sorte  qu'elle 
n'était  pas  nue;  loua  un  âne,  attacha  le  filet  à  sa  queue,-  de 
sorte  qu'il  la  traînait  et  qu'elle  n'était  ni  portée  ni  voiturée;  fit 
marcher  l'âne  dans  le  fossé  et  touchait  à  la  chaussée  par  le 
bout  du  pied,  de  sorte  qu'elle  n'était  ni  dans  le  chemin  ni. 
hors  du  chemin.  Quand  elle  arriva*,  le  roi  dit  qu'elle  avait 
compris  la  devinaille  et  en  avait  rempli  toutes  les  conditions. 
Alors*  il  fit  délivrer  son  père  de  la  prison,  la  prit  avec  lui 
comme  sa  femme,  et  lui  ^recommanda  l'honneur  "de  sa  cou- 
ronne. Quelques  années  après,  un  jour  que  monseigneur  le 
roi  assistait  aria  parade,  il  arriva  ,que  des  paysans  qui  avaient 
vendu  du  bois  s'arrêtèrent  devant  le  palais  avec  leurs  char- 
rettes :  les  unes  étaient  traînées  par  des  bœufs  et  les  autres 
pair  des  chevaux.  Un  des  paysans  avait  attelé  trois  juments 
à  la  sienne;  un  des  autres  charretiers  s'empara  en  son  absence 
d'un  jeune  poulain  qui  courait  en  liberté,  et  l'attacha  entre 
les  deux,  bœufs  qui  traînaient  sa  voiture.  Sitôt  que  les  deux 
paysans  se  trouvèrent  ensemble,  ils  commencèrent  à  se  dis- 
puter, à  crier  et  à  se  battre  :  le  maître  des  bœdfs  voulait  garder 
le  poulain,  et  soutenait  qu'il  lui  appartenait  du  chef  de  seft 
bœufs;  l'autre  disait  que  non,  que  le  poulain  lui  appartenait 
du  chef  de  sa  jument,  et  qu'il  était  le  sien.  La  contestation 

(I)  C'est  le  nom  qu'on  donne  encore  maintenant  en  Normandie  à  ces'  sortes  de 
questions. 


1 

fut  portée  devant  le  roi ,  et  il  jugea  que  le  poulain  devait  rester 
à  celui  qui  le  possédait  :  il  resta  ainsi  au  paysan  qui  n'y 
avait  aucun  droit.  L'autre  s'en  alla  pleurant  et  se  lamentant 
sur  la  perte  de  son  poulain.  Mais  comme  il  avait  entendu  dire^ 
que  la  reine  était  bien  affable,  parce  qu  elle  était  sortie  de 
pauvres  gens,  il  s'en  fut  la  trouver  et  lui  demanda  si  elle  ne 
pouvait  pas  l'aider  à  recouvrer  son  poulain.  Elle  dit  :  «  Oui, 
si  vous  voulez  me  promettre  de  ne  pas  me  trahir,  je  vous  en 
donnerai  le  moyen.  Demain  matin,  à  l'heure  où  le  roi  se 
montre  à  ses  soldats,  vous  vous  placerez  au  milieu  de  la  rue 
par  laquelle  il  passe  avec  un  grand  filet  de  pêcheur  ;  vous  le 
traînerez  comme  si  vous  péchiez ,  et  le  tirerez  comme  s'il  était 
plein  de  poisson.  »  Puis  elle  lui  enseigna  ce  qu'il  devait  ré- 
pondre aux  questions  que  le  roi  ne  manquerait  pas  de  lui  faire. 
Le  lendemain,  à  l'heure  dite,  le  paysan  prit  un  filet  et  pécha 
sur  la  voie  publique.  Quand  le  roi  l'aperçât  en  passant,  il 
haussa  les  épaules,  et  envoya  son  coureur  savoir  ce  que  faisait' 
cet  imbécile.  Le  paysan  donna  pour  réponse  :  «  Je  pêche.  » 
Alors  le  coureur  lui  demanda  comment  il  pouvait  pécher  où  il 
n'y  avait  pas  d'eau,  et  le  paysan  répondit  :  «  11  n'est  pas  plus 
impossible  à  un,  filet  de  rapporter  du  poisson  dans  un  chemin 
qu'à  deux  bœufs  de  rapporter  un  poulain.  »  Le. coureur  répéta 
fidèlement  la  réponse,  et  le  roi  se  fit  aussitôt  amener  le 
paysan;. il  lui  dit  que  sa  réponse  ne  venait  pas  de  lui,  mais 
d'un  autre,  et  qu'il  voulait  savoir  qui.  Le  paysan  ne  voulait 
pas  le  lui  apprendre,  et  disait  :  «  Dieu  sait  si  la  réponse  vient 
de  moi»  »  Mais  on  l'étendit  sur  une  botte  de  paille,  et  on  le 
battit  tant  çt  tant,  qu'il  fut  obligé  d'avouer  que  c'était  la 
reine  qui  lui  avait  fait  la  langue.  Quand  le  roi  fut  revenu  chez 
lui,  il  dit  à  la  reine  :  a  Puisque  tu  as  été  si  fausse  envers  moi, 
je  ne  veux  plus  de  toi  pour  femme  ;  ton  temps  est  passé ,  tu 
retourneras  dans  la  chaumière  de  paysan  d'où  tu  étais  venue.  » 
Il  lui  permit  seulement  d'emporter,  comme  dernier  souvenir, 
ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux  et  de  plus  cher.  Elle  répondit  :. 
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<t  Ont,  cher  sire,  puisque  tu  me  l'ordonnes,  je  remporterai;  » 
et  elle  le  serra  dans  ses  bras,  l'embrassa ,  et  dit  qu'elle  roulait 
fêler  leur  dernier  jour  de  ménage.  Alors  on  apporta  par  son 
ordre  du  vio  pour  boire  arec  lui  k  leur  séparation;  maïs  c'était 
un  breuvage  fortement  soporifique.  Le  roi  en  bat  un  long 
trait ,  et  elle  n'y  goûta  que  du  bout  des  lèvres  :  bientôt  après 
il  tomba  dans  un  profond  sommeil.  Quand  elle  s'en  fut  assurée, 
elle  appela  un  domestique  de  confiance,  prît  un  beau  linge 
bien  blanc  et  en  couvrit  le  roi;  puis  ettê  le  fit  porter  par  deux 
hommes  dans  une  voiture  qui  attendait  tout  exprès  à  la  porte, 
et  le  conduisit  à  la  pauvre  chaumière.  Elle  le  coucha  dans  son 
petit  lit,  et  il  y  dormit  tout  d'an  somme  un  jour  et  une  nuit. 
Quand  il  s'éveilla,  il  regarda  autour  de  lui,  et  dit  :  «Ah!  mon 
Dieu,  ou  suis-je  donc?  »  Et  il  appela  ses  domestiques,  mais 
il  n'y  en  avait  aucàn.  Enfin  sa  femme  vint  près  du  ht,  et  lui 
dit  :  m  Mon  bien-aimé  rot ,  vous  m1  ave*  commandé  d'emporter 
du  palais  ce  que  j'avais  de  plus  précieux  et  de  plus  cher,  et 
oomme  je  n'ai  rie»  de  plu»  précieux  et  de  ptoa  cher  que  toi, 
c'est  toi  que  j'ai  emporté.  »  Les  larmes  vinrent  «ox  yeux  du 
roi,  et  il  dît  :  «  Chère  femme,  toperas  toujours  la  mienne,  et 
moi  je  serai  toujours  le  tien;  »  et  il  la  reconduisit  dans  son  pa- 
lais, fit  célébrer  son  mariage  avec  elle  une  seconde  fois,  et  ils 
continuent  encore  à  Vivre  ensemble  (  i  ) . 

Le  même  conte  se  trouve  aussi  chea  lefrSerbes,  et,  comme 
on  devait  s'y  attendre,  avec  des  circonstances  plus  primitives; 
mais ,  peut-être  parce  que  le  peuple  y  croyait  davantage ,  il  a 
cherché  instinctivement  à  en  rendre  l' ensemble  plus  naturel  et 
plus  vraisemblable. 

Jadis  vivait  dentf  une  chaumière  un  pauvre  homme  qui 
tl'uvait  qu'une  seule  fille  ;  mais  eHe  était  trètf-a visée,  et  avait 
parcouru  tout  le  pays  pour  ramasser  des  atmitaes;  aussi  avait- 


M  même  histoire  est  racontée  dans  Zin-      n°  xux,  et  CoUhorn,  Nàrchen  m*àSog€*t 
gtdci  Kmdê*  mut  Umamàmém,  t*   I,      iPww. 
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elle  appris  à  son.  père  à  parler  sagement  et  à,  rendre  les  riches* 
charitables.  H  arriva  on  jour  que  le  pauvre  tomme  rencontra 
l'Empereur,  et  sollicita  humblement  quelque  charité.  L'Empe^ 
reur  lui  demanda  d'où  il  était  et  qui  loi  avait  appris  à  parler 
si  sagement ,  et  il  dit  è  l'Empereur  d'où  il  était  et  que  c'était 
sa  fille  qui  le  lai  avait  enseigné.  «  Et  ta  fille,  »  demanda  atars 
l'Empereur,  a  qui  le  lui  a  appris?  *  Le  pauvre  homme  répon- 
dit: «  C'est  Dieu  qui  ~a  été  son  maître,  et  notre  pauvreté  est 
bien  digne  qu'on  grand  prince  en  ait  pitié.  »  Alors  l'Empereur 
bi  remit  trente  œufs  et  parla  ainsi  :  a  Porte  ces  œufe  i  ta  file 
et  dis-lui  qu'elle  y  fasse  éctore  des  pontets,  je  l'en  récompen- 
serai royalement;  mais  si  elle  n'y  réussit  pas,  mal  lui  en  vien- 
dra. »Le  pauvre  homme  revint. chez  lui  tout  en  larmes,  et 
répéta  .à  sa  fille  les  paroles  de  l'Empereur.  La  fille  vit  bien 
aussi  que  les  œn&  étaient  cuits,  mais  elle  q'en  dit  pas  moins  à 
son  père  d'avoir  confiance  en  eBe  et  de  se  tenir  tranqntHe*  Le 
père  suivit  3on  conseil  et  alla  dormir.  Elle  prit  un  pot,  l'emplit 
d'eau  et  de  fèves,  et  le  mit  au  feu»  Le  lendemain  matin,  quand 
les  fèves  furent  cuites,  elle  appela  son  père,  et  lui  dit  d'atteler 
les  bœufs  à  la  charrue  et  d'aller  labourer  le  long  du  chemin 
par  où  devait  passer  l'Empereur,  «  et,  »  ajouta-t-elle,  *«  loi»» 
qu'il  te  verra,  tu  prendras  des  fèves,  tu  les  sèmeras  et  crieras  : 
Hardi,  mes  bêtes,  que  Dieu  m'assiste  et  me  base  récolter  des  * 
Cives  cuites!  Et  quand  I! Empereur  te  demandera  comment  il 
est  possible  de  faire  pousser  des  fèves  cuites,  tu  répondras  : 
C'est  aussi  possible  que  de  faire  éclore  des , poulets  dans  des 
œuGi  euits.  »  Le  pauvre  homme  suivit  le  conseil  de  sa  fille  : 
U  alla  labourer  sur  le  bord  de  la  route,  et  s'écria  dès  qu'il  vit 
venir  l'Empereur  :  4c  Aie!  mes  bêtes,  pour  que  Dieu  m'assiste 
et  que  je;  récolte  des  fèves  cuites*  »  Quand  l'Empereur  F  en- 
tendit, 9  s'arrêta  an  milieu  du  chemin  et  lui  dit  :  s  Mais,  labenr 
reur,  comment  ûbè  fêtes  cuites  peuvent-elles  pousser?  »Le 
pauvre  homme  répondit  :  «  Glorieux  Empereur,  aussi  bien 
que  des  poulets  peuvent  éclore  dans  des  œufs  cuits,  »  L'Ewh- 


—  492  — 

pereur  devina  que  sa  fille  lai  avait  appris  sa  réponse;  il  le  fit 
saisir  par  ses  domestiques  et  amener  devant  lai  :  «  Prends  ce 
paquet  de  laine,  »  toi  dit-il,  «  et  fabrique-m'en  des  voiles  et 
des  cordages  autant  qu'il  en  faut  pour  les  agrès  d'un  vaisseau; 
s'il  y  manque  rien,  il  t'en  coûtera  la  tête.  »  Bien  chagrin,  le 
pauvre, homme  prit  le  paquet,  revint  en  pleurant  trouver  sa 
fille,  et  loi  raconta  tout  ;  mais  sa  fille  l'envoya  encore  se  cou- 
cher, et  lui  promit  de  tout  arranger  pour  le  mieux.  Le  lende- 
main, elle  ramassa  un  petit  éclat  de  bois,  réveilla  son  père, 
et  lui  dit  :  «  Ya  porter  ce  morceau  de  bois, à  l'Empereur  pour 
qu'il  t'en  fasse  une  quenouille,  un  fuseau  et  un  métier  à  tisser; 
dès  qu'il  t'aura  outillé,  tu  lui  feras  tout  ce  qu'il  t'a  demandé.  » 
Le  pauvre  homme  suivit  encore  une  fois  les  instructions  de  su 
fille  ;  il  alla  trouver  l'Empereur  et  répéta  tout  ce  qu'elle  lui  avait 
dit.  L'Empereur  comprit  d'où  venait  la  réponse;  il  fut  étonné 
et  chercha  ce  qu'il  devait  imaginer;  enfin  il  prit  un  petit  verre, 
le  donna  au  pauvre  homme,  et  parla  ainsi  :  «  Porté  ce  verre  à 
ta  fille,  et  commande-lui  de  me  vider  la  mer  au  plus  vite  ;  j'ai  en- 
vie de  m'y  promener  à  pied  sec.  »  Le  pauvre  homme  obéit  en 
pleurant,  et  remit  le  verre  à  sa  fille;  mais  elle  le  consola  et  J'as- 
^  sura  quelle  satisferait  l'Empereur,  Le  lendemain  matin,  elle 
appela  son  père,  et  l'envoya  porter  une  livre  d'étotipe  k  l'Em- 
pereur. «  Tu  lui  diras  qu'il  doit  d'abord  étouper  tous  les  ruis- 
seaux et  tous  les  fleuves  de  la  terre,  après  quoi  je  viderai  la 
mer(l).  »  Le  pauvre  homme  y  alla  et  répéta  l'observation  de 
sa  fille.  L'Empereur  fut  forcé  de  reconnaître  -qu'elle  était 
beaucoup  plus  avisée  que  lui ,  et  envoya  son  père  la  lui  cher- 
cher. 11  y  alla ,  et  quand  ils  furent  arrivés  tous  deux  et  se 
furent  inclinés  devant  l'Empereur,  il  ordonna  à  la  jeune  fiMe 
de  deviner  ce  qu'on  entendait  de  plus  loin,  et  elle  répondit 
aussitôt  :  «  Glorieux  Empereur,  ce  qu'on  entend  de  plus  loin , 
c'est  le  tonnerre  et  les  mensonges.  »  Alors  l'Empereur  se  prit 

.(1)  C'est  une  réponse  attribuée  à  Ésope  par  Phmudes,  qui  te  retrouve  dans  Afetser 
Barnabe  e  l'abaU,  de  Saechetù*. 


J 
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la  barbe,  et  la  montrant  aux  messieurs  de  son  conseil,  il  leur 
commanda  de  l'estimer.  Ils  l'estimèrent  à  an  haut  prix,,  à 
F  envi  les" uns  des  autres;  mais-  la  jeune  fille  dit  en  élevant  la 
voix  qu'ils  ne  l'avaient  pas  suffisamment  appréciée.  «  La  barbé 
de  l'Empereur,  »  ajouta-t-elle,  «  vaut  autant  que  trois  jours 
de  pluie  pendant  les  chaleurs  de  Tété.  »  L'Empereur  futravi 
et  dit  :  «  C'est  la  jeune  fille  qui  a  le  mieux  deviné;  »  et  H  lut 
demanda  si  elle  voulait  être  sa  femme.  Il  ne  cessa  de  l'en 
prier  jusqu'à  ce  qu'elle  y  consentît.  Enfin  elle  s'inclina  et  dit  : 
«  Glorieux  Empereur,  tout  ce  que  tù  désires  doit  arriver 5  je 
te  prierai  seulement  de  me  promettre  par  écrit  une  chose  que 
sans  doute  je  ne  pourrai  pas  réclamer,  c'est  que  si  tu  devenais 
jamais  méchant  pour  moi  et  que  tu  nie  *  chassasses  de,  ton  châ- 
teau, il  me  serait  permis  d'emporter  ce  que  j'aurais  de  plus 
cher.  »  L'Empereur  y  consentit  volontiers,  et  l'écrivit  sur  une 
feuille  de  papier.  Quand  quelques  mois  furent  passés,  il  arriva 
effectivement  que  L'Empereur  devint  si  méchant  pour  l'Impé- 
ratrice, qu'il  lui  dit  :  «  Je  ne  veux  plus  de  toi  pour  femme, 
quitte  mon  château,  et  va-t'en  où  tu  voudras.  »  L'Impéra- 
trice répondit  :  «  Illustrissime  Empereur,  je  t' obéirai;  permets- 
moi  seulement  de  passer  encore  ici  la  nuit;  demain  je  m'en 
irai.  »  Il  voulut  bien  y  consentir.  Alors  l'Impératrice  mit  dans 
le  vin  du  souper  de  l' eau-de-vie  et  des  herbes  enivrantes,  et 
excita  l'Empereur  à  boire.  Elle  lui  disait  :  «  Bois,  Empereur, 
et  sois  content  :  demain  nous  nous  séparerons,  et  je  ne  crois 
"  pas  avoir  été  plus  heureuse  le  jour  où  nous  nous  sommes  unis.  » 
L'Empereur  s'enivra ,  et  lorsqu'il  fut  endormi ,  l'Impératrice 
le  fit  porter  dans  une  voiture  qui  attendait  à  la  porte,  et  l'em- 
mena dans  une  caverne  creusée  dans  le  roc.  Quand  l'Empereur 
se  réveilla  et  vit  où  il  se  trouvait,  il  s'écria  :  «  Qui  m'a  amené 
dans  cette  caverne?  »  L'Impératrice  répondit  :  «  C'est  moi 
qui  t'y  ai  amené.  »  L'Empereur  lui  demanda  :  ce  Pourquoi 
l'as-tu  fait?  Ne  t'ai-je  pas  dit  que  tu  n'es  plus  ma  femme?  » 
Elle  répondit  en  montrant  la  feuille  de  papier  :  «  C'est  bien 


vmi  que  ta  me  las*  dit  ;  mais  tu  m'as  promis  aussi ,  et  ia  Pas 
signé,  que  lorsque  je  m'en  irais,  j'aurais  le  droit  d'emporter 
avec  moi  ce  que  j'aurais  de  plus  cher,  et  c'est  toi.  »  Quand 
l'Empereur  l'est  entendue,  il  l'embrassa  et  la  ramena  (feras 
sou  chàfcetfti  (1). 

La  ïn,  si  parfaitement  semblable  d$s  deux  eoutes,  n'est 
point  sans  doute  un  do  ces  emprunts  immédiate  qu'on  a  si 
souvent  supposés ,  faute  de  rien  voir  au  delà  : 

C'est  prendre  I'Immîtob  pour  le*  bornes  <ht  monde; 

%  et. aujourd'hui  nous  avons  tous; vu  au  moins  des  cartes  de 
géographie.  Le  dénouaient  du  conte  serbe  est  d'ailleurs  plus 
fidèle  à  son  idée,  et  certainement  plus  antique  :  toujours 
avisée,  la  jeune  fille  avait  prévu  le  changement  de  F  Empereur; 
elle  y  a  pourvu  et  regagne  son  amour  par  la  même  fiuesse  qui 
le  lui  avait  gagné.  Dans  le  conte  allemand,  aii  contraire,  c'est 
Timprudence  de  la  reine  qui  provoque  son  malheur,  et  sans  là 
sentimentalité  nationale,  c'en  était  fait  de  Son  avenir  :  le  mari 
se  croit  réellement  très-cher  à  sa  femme /et  répond  à  un  se^ 
timent  qui  le  touche  par  une  nouvelle  flambée  d'amour.  Mais 
au  fond,  peu  importe  1* époque  et  le  pays  où  les  deux  traditions 
se  sont  séparées  (2)  :  à  ces  tournois,  intellectuels  des  grands 


(1)  Wak  âtephanoWtftch,  folksmàr- 
chen  der  Serben,  n°  xxv  :  Von  dem  Màd~ 
chemi  dus  4m  W&kékL  dm  Kmiêet  ûbtr- 
imf. 

(2)  Elles  sont  encore  réunies  dans  un 
corne  lithuanien,  publié  par  M„  Scblei- 
cher,  Litauische  Màrchen,  p.  3;  mais 
nous  ne  sort**»  pas  nsseï  convaincu  de 
son  caractère  populaire  pour  nous  en 
faire  un  nouvel  argument.  Non*  nous 
bornerons  à  en  donner  une  traduction, 
où  nous  avons  cherché  à  corriger  des 
corruptions  endettes.  Un  jour  que  voya- 
geaient un  seigneur  et  son  cocher,  ils  ar- 
rivèrent à  une  maison  aùme  jeune  fille 
filait.  Le  seigneur  envoya  le  cochervà  la 


pas  se  contenter  de  ce  qui   cause  -sans 

bruit,  I^e  seigneur  qui  avait  compris  le 
sens  caché  de  sa  réponse,  lui  dit  ?  Puis- 
que tu  es  si  avisée,  je  veux  l'être  aussi; 
sois-le  davantage.  •  Si  tu  sais  venir  à  moi, 
saos  être  sroc  ni  habillée  ;  m  à  cheval,  m. 
à  pied,  ni  en  voiture;  ni  sur  le  chemin* 
m  aar  le  sentier  des  piétons,  ni  à  eotéjdu 
chemin;  en  été  et  en  hiver,  je  t'épouse* 
rai.  Elle  se  déshabilla, -«'enveloppa  d'un 
filet,  monta  «tcuo  bouc,  alla  chez  le  soi» 
gneur  en  suivant  l'ornière,  entra  dans  une 
remise  et  se  pinça  entre  un  traîneau  et 
une  voiture.  Ainsi  elle  était  venue  sans 
«ire  nue  ni  habillée,  ni  à  cheval,  ni  à 
pied,  ni  en  voiture,  ni  sur  le  chemin,  ai 


jeune  fille  lui  demander  quelque  ehose  ^  -sur  le  sentier  des  piétons,  ni  à  côté  "chi 

de  ta  maison,  pour  un  homme  altéré;  chemin,  et  elle  se  trouvait  également  eo 

mais  elle  répondit  :  Je  n'ai  rien  de  barbu  été  et  en  hiver.  Mais  le  seigneur  ne-vou- 

à  4pn  service,  et  peut-être  ne  vôudra-t^tl  lait  pas  laprendre  pour  femme  :  il  la 
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«vec  les  petits,  où  l'esprit  court  la  bague  uniquement  pour 
faire  montre  de  sa  souplesse;  à  ce  despotisme  illimité  qui 
commande,  l'impossible  fcoiis  peine  de  mort;  à  ces  caprices 
soudains  qui  bouillonnent  aussitôt  et  prennent  la  violence 
d'une  passion;  à  cette  répudiation  brutale,  sans  souci  de 
Ta  Toi  promise  ni  de  la  loi  religieuse,  on  ne  peut  mécon- 
naître une  première  origine  orientale.  Si  quelques  con- 
victions réfractaires  nous  demandaient  de  leur  montrer  les' 
étapes  de  la  tradition  quand  elle  est  venue'  en  Europe  et  de 
leur  nommer  les  importateurs,  nous  l'avouerions  en  toute 
humilité,  l'histoire  littéraire  n'a  point  de  cartulaire  à  son  ser- 
vice ,  et  3  lui  faut  souvent  suppléer  aux  noms  propres  et  aux 
dates  par  là  réflexion  et  des  inductions  :  c'esb  moins  commode 
et,  sans  doute  aussi,  moins  sûr.  Mais  malgré  leur  incrédulité 
à  tout  ce  qui  n'est,  pas  an  fait  bien  matériel  et  dûment  constaté 
la  loupe  à  la  main,  les  naturalistes  admettent  sans  hésiter  que 
la  semence  des  plantes  agrestes  qui  fleurissent  entre  les  plates» 
bandes  de  leur  parterre  y  est  apportée  par  le$  ? ents,  et  cepen- 
dant ils  ne  retrouvent  pas  pon  plus  dans  l'air  la  trace  de  90a 
passage.    ■      .  • 


voy'a  chez  elle  avec  des  œufs  cuits,  en  loi 
ensuit  qu'il  nç  lepouserak  pas  «vaut 
«{«'elle  les  ait  lait  cou  ver  par  une  poule.  La 
jeune  fille, fit  cuire  de  forge  et  l'envoya 
au  seigneur  pour  qu'il  la  aeut&i  ;  dès  que 
l'orge  aura  poussé  et  entrera  en 'épi,  elle 
fora  éclore  les  poussins.  Lo  seigneur  dit 
en  haussant  les  épaules  :  A  quoi  bon? 
Cette  orge  ne  pourra  certainement  pas 
germer,  et  elle  ne  pourra  pas  faire  du 
gruau  pour  ses  poulets.  Il  fût  condamné 
par  ses  propres  paroles,  et  force  lui  fut 
de  l'épouser.  Quelque  temps  après,  trois 
paysans,  qui  s'étaient  associés  pour  faire 
des  charrois,  voulurent  se  séparer,  et 
vinrent  "trouver  le  seigneur  pour  qu'il  fît 
rendre*  chacun  ce  qui  lui^  appartenait. 


L'un  avait  fourni  le  fouet:  l'autre,  1» 
charrette  ;  le  troisième,  une  jeûnent,  et  fl 
était  né  un  poulain.  Le.  premier  disait: 
Cest  le  poulain  de  mon  fouet;  le  se- 
cond :  C'est  le  poulain  de  aaa  Toiture,  et 
le  troisième  :  C'est  le  poulain  de  ma  ju- 
ment. Le  seigneur  ne  se  trouva  pus  en 
état  de  terminer  leur  différend  et  Jes 
renvoya  à  sa  femme.  Elle  leur  fit  em- 
porter un  filet  et  les  avenu  pécher  sur  une 
montagne;  mais  ils  désespérèrent  de  rien" 
prendre.  Alors  elle  leur  dit  :  Il  ne  voua 
est  pas  plus  impossible  de  pécher  du 
poisjson  sur  une  montagne ,  qu'à  un 
fouet  et  à  une  charrette  de  produire  un 
poulain  :  il  n'y  a  qu'une  jument  qui 
puisse  rapporter  des  poobnis» 


APPENDICE. 


LA.  JUSTICE  DE    LA   PROVIDENCE  '. 

Erat  quidam  mon  a  chus  solitarius  in  Egypto,  qui  rogabât 
Deuro,  dicens  :  Ostende  mihi  judicia  tua.  Et  dum  multum 
deprecaretu'r,  una  die  asiitît  ei  angélus  Domini  in  sirailitudine 
cujusdam  senis ,  dicens  :  Yeni ,  ingrediamur  istum  herenram , 
et  requiramus  sanctos  patres  ut  audiamus  ab  eis  verbuià,  et. 
benedicamur  ab  ipsis.  Et  ingressi  heremum,  post  iflultos 
labores  învenerunt  speluncam,  et  puisantes  egressus  est  ad  eos 
sepex  quidam,  vie  sanctus,  et  videps  eos  cum  gaudio  suscepit 
.  et  post  laborem  lavavit  pedes  eorura ,  et  posita  mensa  refecit 
eos,  et  sternens  eis  quod  habebat,  pausaverunt.  Mane  autem 
facto,  cum  gaudio  dimisit  eos,  et  exeuntes  tulit  ille  angélus 
absconse  catinum  in  quo  comederant  et  abierunt.  Videns  ille 
frater  quod  fecerat,  dixit  intra  se  :  Quid  yisum  est  huic  seni 
ut  homini  sancto  isto  qui  nos  cum  tali  caritate  suscepit,  rape- 
ret  ei  catinum  istum?  Et  dum  iler  facerent  misit  post  eos  abbas 
ille  filium  suum,  dicens  {sic)  :  Reddite  catinum  quem  sustu- 
listis  vobiscum.  Respondens  ei  angehis  dicens  (l.  dixit)  : 
Ante  nos  est  frater  cui  dedi  eum,  veni  et  recipe  eum.  Et  dum 
ambularet  cum  ei;,  ïmpulit  eùm  angélus  Domini  per  praecipi- 
tium,  et  confractus  totus,  mortuus  est.  Yidens  frater  ille  quod 
'fecerat,  contristatus  timuit,  dicens  :  Yae  mihi  quod  factum 

(l)  Bibl.  Mazarine,  n°  566,  fo!.129r«,       conte    dans   VHisloirc   littéraire    de    la 
col.  2.  M.  Leclerc  avait  déjà  signalé  ce      France,  t.  XXII I,  p.  129. 
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est  homini  tali  bono  !  Non  sufficiebat  quod  catînum  rapuiraus  , 
adhuc  et  filium  ejus  interfecimus.  Et  ambulantibus  eisinheremo 
per  très  dies ,  invenerunt  cellam  ubi  erat  quidam  abbas  setiex 
cum  duobus  discipulis  suis.  Et  dum  pulsarent,  raisit  ad  eôs 
unum  de  discipulis  sais  dicens  (*tc)  :  Qui  estis?  Quidquaeritis? 
Responderunt,  dicentes  :  De  labore  sumus,  et  volumus  benedici 
a  te  et  audire  verbum.  Mandat  eis  senex  ille  dicens  :  Discedite 
vos  ;  non  raihi  vacat.  Dicunt  ei  :  Rogamus  te,  suscipe  nos  bac 
nocte  in  cellam  tuam  ut  repausemas  modice ,  quia  de  grandi 
labore  sumus.  Et  iterum  mandavit  eis  :  Recedite  hinc.  Utquid 
ambulatis  sicut  vagi  per  heremum  et  non  residetis  in  cellults 
vestris?  At  ipsi  coeperunt  supplicare,  dicentes  :  Vespera  est, 
et  ne  a  feris  interficiamur  suscipe  nos  hac  nocte  tantum.  Vix 
aliquando  praecepit  abbas  ille  discipulo  suo,  dicens  :  Duc  eos 
intus  in  stabulum.  Et  vespere  facto,  rogabant,  dicentes:  Ut 
(/.  Vel)  modicum  lumen  praestetur  (nobis)  ut  videamus  ubi 
jacere  debeamus  (sic).  Et  non  eis  concessit.  Post  modicum 
vero  petebant,  dicentes  :  Propter  Deura  vel  modicum  aquae 
nobis  detur  !  Tune  (unus)  ex  discipulis  ejus  misericordia  duclus, 
absconse  abbati  suo,  dixit  eis  :  Rogo  vos  ut  nesciat  abbas 
meus,  de  annona  raea  modicum  panis  do  vobis  et  aquam.  Et 
manserunt  sic  tota  nocte  illa  in  terra.  M  a  ne  autem  facto,  dicit 
(sic)  ille  angélus  ad  unum  de  discipulis  ejus  :  Roga  dominum 
abbatem  ut  det  nobis  orationem,  et  habemus  quid  (cupimus?) 
oflerre  ei.  Audiens  haec,  abbas  ille  quia  aliquid  accepturus 
esset  ab  eis,  mox  descendit,  et  obtulit  ei  ille  angélus  catinum 
illum  quem  tulerat  ab  illo  viro  sancto,  et  accepto,  reclusit  se 
et  praecepit  eis  ut  ambularent.  Yidens  autem  haec,  ille  frater 
qui  cum  eo  comitabatur,  nesciens  quia  angélus  esset,  indi- 
gnatus  est  et  dixit  ei  :  Recède  a  me;  non  ultra  jam  tecum 
alicubi  progredior.  Ecce  quanta  fecisti  ut  homini  illi  tam  bono 
et  sancto,  qui  nos  cum  tanta  cantate  et  gratia  suscepit,  cati- 
num ejus  rapuisti  et  filium  ejus  interfecisti,  et  isti  homini 
pessimo  qui  Deum  non  timel,  nec  ante  conspectum  suum 
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eum  (rie)  ponit,  nec  alicui  miseretur,  ipsi  dedtsti  eum. 
angélus  et  dicit  (sic)  ei  :  Nonne  rogasti  Deora  ut  tibi  ostenderet 
judicia  sua?  Et  (/.  Ego)  inissus  sum  (ea)  monstrare  tibi.  Catiaum 
illom  quem  a  sancto  ?iro  sustnli  non  erat  de  bono,  et  non  de- 
cebat  ut  ille  vît  tara  sanetus  et  bonus  in  celte  sua  aliqoid  de  malo 
haberet.  Sed  quod  erat  de  malo  venit  ad  malum,  ut  addatar 
eî  tu  ruinant.  Filium  autem  ejus  ideo  interfeci,  quod  si  eum 
non  interfecissem ,  in  bac  nocte  ipse  patrem  suuib  occident 
(«b).  Videns  autem  hoc,  ille  frater  cecidit  in  faciem  suam  aote 
pedes  ejus,  cognoscens  quia  angélus  Dommi  esse  t.  Qui  statim 
reoessit  ab  eo.  At  ille  cognorit  quia  jus  ta  sunt  judicia  Dei.  * 


LES   DANSEURS    MAUDITS1. 

Prodest  saltivago  res  haec  nova  miraque  luundo. 

Romanus  orbis  aovit  et  bodietaa  juventus  recelit,  homines 
nova  inquietudine  corporum  divinitus  percussos  et  ubivis  geo- 
tium  pervagatos  :  ex  quibus  [quattuor  nobis  conspecti,  et 
adbuc  superesse  possunt  aliqui. 

Primo  tantae  novitatis  relationem  dilectae  Ghristo  virgini 
Edithae  dedicamus  :  apud  quam  tantae  cladis  collega  memora- 
biliter  sanatus  estunus,  nomine  Teodricus.  Hic  quoque  multis 
terris  sacrisque  oratoriis  pererratis  ac  mari  permenso,  navum 
spectaculum  in  anglicam  Britanntam,  ipsique  regnalori  Ead- 
vardo  in  admirationem  venerat  debitam,  tandemque  piam 
requiettonis  sanctae  bldithae  contigerat  basiUcam.  Cepere  pie- 
rique  rudes  hominem,  quasi  vecordem,  h  or  r  ère,  et  ipsae  sacrae 
\irgkies  tantam  miseri  poenara  flere.  Yerum  ille,  prudentia 
notabilkur,  expooitjcausam  suam,  et  testent  de  pera  prafert  car- 
tam,  quam  in  persona  illius  ebori  r  dictaverat  Bruno ,  Tullanus 

{1)  B.  ?.,  *•  6508, fe».  6i  f*. 
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episcopus,  in  medio  cîvhatis;  qui  postea,  papa  Léo  dictas, 
sanctissimum  lumen  emicuit  nostri  tetnporis.  Gujus  descriptio*- 
ais  vel  narrationis  hic  sensus  est  memorabilis. 

In  noctc  natalis  Domini  tarifera,  qua  lui  saeciorum  est 
orta ,  nos  duodecim ,  sociï  in  vanitate  et  insania ,  venimus  ad 
loeom  qui  dicitur  Colebecca,  ad  basilîcam  dedicatam  sancto 
Magno  martiri ,  sanctaeque  Buceestrae  ejus  sorori.  Dux  nobis 
erat  noraine  Gerievus;  caeteri  qooque  duodecim  ritajoris  fidei 
gratia  inserendi.  Sic  fuimus  dicti  :  Teodricus,  Meutoldus, 
Odbertus,  Boyo,  Girardus,  Wetzelinos,  Azelinus,  Folpoldus, 
Hildebrandus ,  Alwardus,  Benna,  Odricus.  Quid  moramur  in- 
felicitatem  nostram  exponere?  Tota  causa  haec  erat  damnosi 
conventus  nostri ,  ut  uni  sodalium  nostrorum  in  superbia  et  in 
abusioné,  puellara  raperemus,  parrochiani  presbyte  ri  filiam, 
nomine  Rodberti  :  puella  vero  dicebatur  A  va.  Non  virginalis 
nativitas  Domini,  non  Christianitatis  memoria ,  non  totius 
fidelis  populi  ad  ecclesiam  concurrentis  reverentia,  non  divmae 
laudis  audita  praeconia,  impudentiam  nostram  a  tanta  tempe- 
ravit  audacia.  Mittimus  gemmas  paellas,  Mersuinden  et 
Vuibecynam,  quae  sinriles  similetn  de  ecclesia  ailactarent  (sic) 
ad  iniquitatis  nostrae  choream,  quant  venabamur  praedam. 
Quid  hoc  aucupio  facilius?  Adducitur  A  va  ut  avicola  irretita, 
coHigitque  advenientes  Bovo,  tam  aetate  prior  quant  stulticia. 
Conserimus  manus,  et  chorollam  confusionis  in  atrio  ordinamus. 
Ductor  furoris  nostri,  alludens,  fatale  carraen  orditur  Gerlerus  : 

Àequitabat  Bovo  per  siîvam  frondosam, 
Ducebat  aibi  Mersuinden  formosJtm  : 
Quid  stamus?  Gur  non  imus? 

lstud  jotulare  inceptum,  juste  Dei  judicio,  miserabrle 
nobis  est  factum.  lstud  enim  earmeo  noctes  et  dies  incessabi- 
liter  giraodo,  per  continuum  redintegravimus  annum.  Quid 
milita?  Finitis nocturnalibus  sacris,  prima  missa  tantae  noctis 
reverentiae  débita,  incipitur  :  nos  majori  strepitu  quasi  Dei 
miuistros  ac  Dei  laudes  nostro  perdendo  choro  superaturi, 
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débâcha  rour.  His  auditis,  presbyter  de  attari  ad  ecclesiae  januam 
congreditur,  nosque  emissa  voce  ut  divioitati  daremus  honorem 
et  more  christianorum  intraremus  ad  divinum  officium,  con- 
testa tu  r.  Sed  cum  nemo  adquiescere  vel  audire  vellet  obdurato 
corde,  sacerdos,  divino  zelo,  Dei  ultionera  per  sanctum  Ma* 
gnum  martyrera  imprecatus  est  nobis.  Et  ab  isto,  inquit,  officio, 
ex  Dei  nutu,  amodo  non  cessetis.  Dixerat,  atque  i ta, nos  pro- 
lata  sententia  alligavit  ut  nullus  nostrum  ab  incepto  cessare , 
nullus  ab  alio  dissolvi  potuerit.  At  presbyter  mittit  filiura, 
nomine  Àzonem,  ut  raptam  de  medio  nostrum  in  ecclesiam 
adducat  Àvam,  suam  sororem  ;  sed  non  ita  resolubilem  injece- 
rat  nobis  manicam,  nimisque  tarde  ei  filiae  salus  venit  in 
memoriam.it  ille  patrio  praecepto,  arreptamque  manu  sororem 
trahebat.  Inauditum  saeculis  miraculum!  Totum  brachium 
secutum  est,  suaque  compage  avulsum  in  manum  trahentis 
ultro  recessit,  atque  illa  cum  reliquo  corpore  sociali  cboro 
inseparabilis  adhesit.  Ma  xi  moque  hoc  majus  additur  prodigium, 
quia  exhausto  brachio  nulla  unquam  gutta  sanguinis  eflluxit. 
Refert  filius  patri  munus  lamentabile;  refert  partem  natae 
quasi  ramum  de  arbore,  caetero  corpore  rémanente,  cum  taii 
animadversione  :  En,  pater,  suscipe;  haec  est  soror  mea, 
haec  filia  tua  quam  me  jussisti  adducere.  Tum  ille  luctuosus  et 
sero  poenitens  sententiae  suae,  solum  brachium  sepelit  supersti- 
tis  natae.' Miracula  miraculis  repensantur.  Sepultum  membrum 
in  venit,  sequenti  die,  summotenus  projectum;  iterum  sepelit, 
iterum  postera  die  inhumatum  repperit.  Tercio  sepelit,  tercio 
nichilominus  die  altius  ejectum  oflendit  (sic).  Quod  ultra 
temptare  timens  in  aecclesia  brachium  recondidit.  Nos  nullo 
momento  intermittimus  chorizando  cirçumire,  terram  pede 
pulsare  et  lacrimabiles  plausus  ac  saltus  dare,  eandemque 
cantilenam  perpetuare.  Semper  vero  insultabat  nostrae  pêne 
(/.  poenae?)  cantilenae  regressus  :  Quid  stamus?  Gur  non 
imus?  Qui  nec  restare,  nec  circulum  nostrum  mutare  potui- 
mus.  Sicut  autem  nullus  alius  rerum  nobis  dabatur  modus,  ita 
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quicquid  est  humanae  necessitatis  necfecimus  hçc  passi  sumus. 
Rêvera  enim  in  toto  anno  illo  districtae  expéditions  nostrae 
nec  comedimus  nec  btbimus  nec  dormivimus,  sedneque  famem, 
nequesitira,  neque  somnoleniiam ,  nec  quicquam  carnalis  con- 
ditions sensimus.  Nox,  dies;  estas  torrida,  hiems  gelida, 
tempestates,  inundationes,  nives,  grandines  universaqae  aeris 
intempéries  omnino  nos  non  tetigere  ;  nec  lassati  sumus  circu- 
lationis  diuturnitate.  Non  capilli,  non  ungulae  nostrae  cresce- 
bant;  non  sunt  attrita  vestimenta  nostra.  Ita  démens  erat 
poena;  ita  sua  vit  er  nos  torquebat  superna  cleraentia.  Quas 
terras  hec  fama  non  adiit?  Quae  gens,  quae  natio  ad  hoc 
spectaculum  non  cucurrit?  Ipse  christianissimus  imperator 
Henricus,  ut  audivit  (accurrit?).  A  facie  altissimi  Imperatoris 
ut  cera  a  facie  ignis  defluiit  (fletus?);  suffususque  ubertim 
lacrimis  judicia  Domini  vera  magnificavit.  Tum  humana  béni- 
gnitate  jussit  super  nos  tecta  a  caeli  turbine  defensoria  fabricari, 
sed  frustra  laboraverunt  artifices  lignarum  (sic),  quia  quicquid 
in  die  aedificabatur,  in  nocte  penitus  evertebatur.  Hoc  se  me], 
hoc  bis,  hoc  etiam  tercio  coeptum  et  cassatum  est.  Sic  nobis 
cum  toto  anni  circulo  sub  nudo  aère  rotatis,  rediit  mundo 
fausta  et  remediabilis  nox  dominici  natalis.  llla  nos  alligavit; 
illa  reversa  absolvit.  In  eadem  quippe  hora  temporis  revoluti 
qua  vel  coepimus  jocari  vel  constricti  sumus  ore  sacerdotali, 
repentina  violentia ,  quasi  in  ictu  oculi ,  singulis  manibus  ab 
in  vice  m  sumus  excussi,  ut  nullus  ab  alio  posset  retineri. 
Eodemque  impetu  aecclesiam  ingressi ,  subitoque  in  pavimen- 
tum  projecti,  post  longas  vigilias  triduo  integro  obdormiviraus 
immoti.  Tertio  demum  die,  ubi  per  resurgentem  a  mortuis 
surreximus  et  erecti  sumus,  tu,  cornes  longae  inquietudinis  ; 
tu,  causa  et  exemplum  tantae  animadversionis,  quae  dextram 
amiseras  datum  (sic)  sociis  praevaricationis,  jam  tuos  labores 
finieras  et  somno  perpetuae  pacis,  ut  credimus,  dedita  quiesce- 
bas  Ava  puella ,  patenta  virga  nobiscum  percussa  ;  nobis  sur- 
gentibus,  jacebas  mortua,  ëtupor  et  .tremor  omnibus  haec 
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videntibus  facta.  Beata,  cujus  periit  unum  membrnm  ne 
perires  tota,  qoae  divinis  flagellis  a  correptkme  servata  et  mo- 
riendo  a  morte  es  libéra  ta!  Ipse  quoque  presbyter  Rodbertus,, 
proxima  morte  filiam  est  secutus.  Brachium  vero  puellae  inse- 
pelibile,  imperator  Henricus  auro  argentoque  fabricatum  ad 
exemptant  Dei  magnalinm  in  aeeclesia.  jussit  dependere.  Nos 
licet  ab  invicem  essemus  dissolut* ,  tamen  eosdem  saltus  et 
rotatus  quos  simnl  feceramus  fecimus  sioguli ,  atqoe  ito  siuguli 
jactu  membrorum  videbamus  tumultuari.  Stipal.  nos  frequens. 
populus  et  mtoetur  nos  quasi  tune  priraum  coepissemus.  Notant 
Testes  nosftras,  crin  es  et  ungulas  et  coetera  spectabilia,  iuve- 
niontqQe  eodem  modo  omnia  quo  fuerant  ante.  fera  discrimina,, 
monda,  nitida  et  intégra.  lia  ergo  ab  invicem,  quasi  conversa 
in  aliam  vindicta  poenam,  suœus  sejuncti,  ut  quiprius  qon  po- 
teramns  separari ,  jam  non  possimus  araplius  aggregari  ;  ita 
vagamur  per  omnes  terras  dispersi ,  ut  quibus  antea  nusquam 
licuit  prodire,  jam  nusqaam  liceat  stabiles  durare.  Quocjjipque 
fogimus,  iste  nos  rotatus  membro/um  fugat  et  comitatUr,  jarar 
que  nobis  plures  anni  tam  districtae  evagationis  censentur.  Pro- 
picius  Deus  propicietur  qoicumqne  (aie)  piis  precibus  nostram 
vicem  miseratur! 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


P.  6,  note  2)  aj.  à  la  fin  : 
Voy.  Sabine,  De  matrimonîo  Ugitimo 
absqtut  benediclione  sacerdotali,    Halae, 
'1744,  in-4°. 

P.  8,  noie  6,  aj.  à  la  tin  : 

Instfruium  est  ut  jani  pactae  sponsae 
non  statim  tradaotur,  potius  ne  vilem 
habeat  mari  tus  dalam,  quam  non  suspi- 
raverit  sponsus  dilalam  ;  Jus  canonicum, 
lit.  XXXI X,  ch.  xx vu,  quest.  2.  En 
Suisse,  on  se  préoccupait  davantage  des 
atteintes  à  la  chasteté;  il  était  défendu 
à  la  fiancée  de  sortir  de  chez  elle,  ex- 
cepté pour  aller  à  l'église  :  la  loi  forçait 
même  à  Genève  de  se  marier  dans  les 
six  mois;  Lavât,  Liber  Judicum,  ch.  xiv, 
par.  86.  Voy.  Wassaeus,  De  sponsalibus 
et  nupliis,  vitemberg,  1602,  in- 4°,  et 
Gttndelfinger,  De  sponsalibus,  Jenae, 
1660,  in-4*. 

P.  9,  note  4,  aj.  à  la  fin  : 
Il  paraît  cependant  qu'il  y  avait  quel- 
'  quefois  trois  pierres  précieuses,  peut-être 
en  honneur  de  la  sainte  Trinité  : 

Tiait  a  un  anelet,  dont  il  Pot  espousée, 
Ou  deus  riches  pïerres  precïoses  et  clerea, 
Et  la  tierce  y  estoit,  qui  ert  vaillant  et  clere  ; 
Aye  (F Avignon,  v.  2000. 

P.  11,  note  1,  aj,  à  la  fin  : 

On  tient  qu'il  n'y  a  meilleur  moyen  de 
faire  famour  que  masqué,  car  il  est  per- 
mis de  donner  aux  daines  des  anneaux, 
ce  qui  n'est  pas  sans  impudique  significa- 
tion; du  Verdier,  Diverses  leçons,  1.  II, 
ch.  xix,  p.  123. 

P.  1 1,  note  5»  aj.  au  commencement  : 
C'est,  selon  toute  apparence,  une  tra- 


dition, puisque  leS|fiancés  devaient  anssi 
prendre  nu  bain,  amdonzième  siècle  : 

Je  vous  semons  as  noces  qn'o  moi  venez 

[mengier.  — • 
Je  irai  voirement,  fet  H  dus  Berengiers  ; 
Si  vos  rooiag serai  quant  vos  serea  bain- 

[g  niez  ; 
Aye  d'Avignon,  v.  126. 

P.  13,  note  1,  aj.  à  la  fin  : 

Martène  a  publié  un  autre  Denier  tour- 
nois —  pour  épouser;  De  antiauis  Eccie- 
siae  ritiausj  t.  II,  col.  346. 

P.  15,  note  2,  aj.  à  la  fin  : 

el  Bosseck,  l«©«v4|MtT*  sports*  et  sponsae, 
Lipsiae,  1740. 

P.  15,  note  6,  aj.  au  commencement  : 

Ele  avoit  afublé  un  grant  mantel  hermine  : 
La  vousure  est  d'un  paile  vermeill  d'amora- 

[vine  ; 
•     Aye  d'Avignon,  v.  192. 

Puis  a  fait  sa  serour  noblement  achesmer  : 
De  riches  dras  de  soie  vestier  et  aoumer , 
D'un  mantel  de  fin  or  le  (/.  la)  fist  on  afu- 

[bler  ; 

Li  Romans  de  Bauduin  de  Sebourc, 
ch.  V,  v.  769. 

De  pano  de  Londres  fino 
era  el  vestido  bordado, 
Unas  garnachas  muy  justas 
coa  nn  chapin  Colorado  ; 

A  Jimena  y  à  Rodrigo;  dans  Dur  an, 
Romancero  gênerai,  t.  I,  p.  486. 

P.  16,  note  2,aj.  au  commencement: 
fies  cheveus  li  fist  on  par  espaciez  couler; 
Li  Romane  de  Bauduin  de  Sebourc, 
eh.  ▼,  v.  774. 

P.  19,  note  6,  aj.  à  la  fin  : 
et  Laeger,  De  jure  cunagii,  par.  ix. 
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P.  20,  I.  7,  aj.  (4  bis). 

(4  bis)  Des  branches  de  romarin  figu- 
'  rent  dans  la  caricature  du  Harlot's  pro- 
gresëy  de  Hogarth,  qui  représente  l'en- 
terrement, et  Gay  disaii  dans  son  Pattoral 
dirge  : 

To  shew  their  love,  the  neighbours  far  and 

[near, 
followed,  with  wistfal  look,  tbe  damsel's 

[bier  : 
Sprigg'd  rosemary  the  lads  and  lasses  bore, 
while  dismally  the  parson  walk'd  before. 

P.  24,  note  8,  aj.  au  coromenceoient':. 
Cet  usage  semble  même  se  conserver 
en  Espagne,  car  on  lit  dans  une  Romance' 
que  M.  Amador  de  Los  Ilios  vient  de  re- 
cueillir' daus  les  Asturies  : 

Es  verdad,  diz  Gerineldo, 
contigo  quiero  casare.  — 
Ya  msndtfn  i  los  criados 
(os  coches  aparejare  : 
Cuando  se  esta  ban  montando, 
echaron  rico  cantare  ; 

dans  le  Jahrbueh  fur  romanische  Litera- 
tur,  t.  III,  p.  391. 

P.  25,  note  2,  aj.  au  commencement  : 
MItoç,  Fil,  signifie  dans  les  hymnes  or- 
phiques Hominis  semen,  el  Eustathius  dit, 
Ad  lliadis  l.  xvm,  v.  590,  qu'Ariadne 
avait  donné  à  Thésée  «Y«0fô«  piTov. 

Ibidem,  aj.  à  la  fin  : 

Ce  sens  métaphorique  explique  un  pas- 
sage fort  singulier  des  Evangiles  de* 
Quenouilles,  journée  vi,  prologue  :  "Plui- 
senrs  des  escolières  estoient  desja  ve- 
nues, qui  commencoient  à  desvuider  et 
haspler  leurs  fuséez,  car  filer  ne  povoient 
pour  l'onneur  du  saroedy  et  de  la  Vierge 
Marie. 

P.  29,  note  1,  I.  3,  ajoutez  : 

Quant  espousée  a  la  pucele. 
mainte  harpe  et  mainte  vïele 
Et  maint  estrument  sanz  mentir 
i  oissiez  le  jour  retentir  ; 

Gautier  de  Coincy,  Miracles  de  la  Vierge* 
col.  636t  éd.  de  l'abbé  Poquet. 

P.  30, 1.  9,  aj.  la  note  suivante  : 

Si  l'on  prenait  à  la  lettre  deux  passages 
de  Gaius,  cette  formule  aurait  eu  un  sens 
différent,  et  le  mariage  eût  été  un  simple 
achat  et  non  une  coemption  :  Coemtione 
in  manum  conveuiuntpermancipationem, 
id  est  per  quandam  imaginariam  vendi- 
tionem;  Inslilutionum  1.  it  par.  113,  et 
par.  119:  Eaqtie  re3  ita  agitur  :  aclhibitis 
uon  minus  quam  quinque  testibui,  civi- 


hus  Romanis  puberibus,  et  praeterea  ab'o 
ejusdeui  conditionis,  qui  libram  aeneam 
teneat,  qui  appellatur  Libripens,  is  qui 
mancipio  accipit,  hominem  tenens  ita  di- 
cit  :  Hune  ego  hominem  (meum  esse  ajo, 
isque  mihi  enitus  est  hoc  aère  aeneaque 
libra);  deinde  pucutil  libram  idque  aes 
dat  ei,  a  quo  mancipio  accipit,  quasi  pre- 
tii  loco.  C'était  la  femme  qui  fournissait 
l'aes  {voy.  Nonius  Marcellus,  p.  531),  et 
le  mari  Je  prenait  :  elle  achetait  en  même 
temps  qu'elle  se  vendait,  et  Gaius  n'a 
voulu  expliquer,  dans  le  dernier  passage, 
que  la  forme  ordinaire  de  la  manci- 
palion. 

P.  31,  note  3,  aj.  au  commencement  : 

Treize  deniers  l'ay  achetée; 

mais  par  ma  foy  c'est  trop  vendu  : 

qui  pour  son  [L  ce)  prix  me  Ta  baillée, 

que  par  son  col  fust  il  pendu  ! 
Gringoire  (?),  Contredicls  de  Songe-Creux. 

P.  33,  uote  3,  1.6,  ajoutes  : 

A  Athènes,  on  partageait  aussi  en  deux 
une  pièce  de  monnaie,  comme  symbole 
de  la  conclusion  d'un  marché;  Poilus, 
Onomasiicon,  1.  ix,  par.  71. 

P.  37,  note  5,  I.  2,  ajoutez  : 

Vole  n  tiers  vous  prendrai  a  per  et  a  moil- 

[lier.  — 
Sire,  dist  la  pucele,   vous  l'estuet  ftan- 

fchier.  — 
Volontiers,  par  ma  foi,  che  dist  le  fix  Gar- 

[nier.  — 
As  fois  (tic)  entreplevir  se  vont  entrebai- 

[sier; 
Gui  de  Nanteuil,  v.  556. 

P.  37,  note  6,  aj.  à  la  fin  : 

Probablement  ce  baiser  sur  la  bouche 
paraissait  aussi  un  symbole  d'égalité.  Du 
Verdier  dit  avoir  lu  dans  un  litre  de 
1352  :  Pro  quibus  rébus,  fondis  et  pos- 
sessionibus  ipse  fecit  homagiura  ligium 
dicto  domino  deLuriaco,  ut  assuetum  est, 
genibusflexis,  manussuas  junctas  tenendo 
inter  nianus  ipsiits  domini  ejusque  pol- 
lices  osculando;  Diverses  leçons,  1.  II, 
ch.  x,  p.  105,  éd.  de  1610.  Cet  usage  de- 
vait  même  être  bien  répandu,  puisqu'il 
a  produit  une  forme  de  politesse  respec- 
tueuse et  une  expression  banale  qui  n'est 
pas  encore  tombée  en  désuétude  :  Je  vous 
baise  Us  mains. 

P.  38,  note  7,  aj.  à  la  fin  : 

Voy.  Faber,  De  conscensione  tori  con- 
jugales, Tubingue,  1735,  in-4». 

P.  47,  note 2, 1.  11,  ajoutez: 

On  se  contentait  quelquefois  de  tenir 
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le»  fiancées  par  la  main.  Quand  Elienor 
épousa  Esmeret  : 

Doy  roy  si  l'adestroient,  de  le  gent  lozen- 

*         *  ,     ..  feiére; 

Ou  palais  ramenèrent,  qui  estoit  fais  de 

[piére; 
Li  Romans  de  Bauduin  de  Seboure, 
ch.  v,  v.  787. 

Je  le  tiens  par  la  main 
Tout  ainsi  comme  une  espousée  ; 
Gringoire,  Vie  Monseigneur  tain t  Louis; 
dans  le  Jahrbuch/ùr  romanisehe  Lite- 
ralur,  t.  III,  p.  335. 

P.  48,  note  I,  I.  4,  ajoutes: 
Je  vous  asseure  que  cellui  qui  estrine 
sa  dame  despinceaux  à  grosses  testes, 
que  l'amour  en  devient  plus  ardani  et 
plus  durable;  Les  Evangiles  des  Que- 
nouilles, journ.ii,  ch.20,  glose. 

Ibidem,  I.  12,  ajoutez  : 

Il  l'en  dona  le  gant  a  For  paré; 
Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  v.  2489. 

De  gant,  d'aumosniére  de  soie 

et  decainture  te  contoie; 
Roman  de  la  Rote,  v.  8166,  éd.  de  Méon. 

P.  50,  note  1,  aj.  à  la  fin: 

Voy.  Brissonius,  SeUctarum  ex  jure 
civili  antiquitatum  1.  I,  ch.  xym. 

P.  56,  noie  9,  aj.  à  la  fin  : 
Les  clés  avaient  déjà  pris  ce  sens  méta- 
phorique en  hébreu  :  voy.  Isaïe,  ch.  XX il, 
v.  22  ;  Evemgelium  secundum  Matthaeum, 
ch.  xvif  v.  19;  Apocalypiis  beali  Jolxan- 
nis  Apostoli,  ch.  m,  v.  7. 

P.  57,  note  2,  aj.  à  la  fin  : 
En  Egypte,  on  sacrifiait  un  cochon, 
la  veille  de  la  fête  de  Bacchus ,  le  dieu 
de  la  fécondité;  Hérodote,   1.  II,   par. 
XLVin,  p.  88,  éd.  de  Didot. 

P.  57,  note  4,  aj.  a  la  fin  : 

Ki  venir  vout  as  nopees  i  fu  bien  conreiés; 
Roman  de  Rou,  P.  n,  v.  1926. 

P.  58,  note  1, 1.  6,  ajoutes  : 

et  PI  marque,  Quaeslienum  convivalium 
1.  iv,  quest.3  :  Cur  in  nuptii»  plurimi  ad 
coenam  vocenlur. 

P.  59,  1. 9,  aj.  la  note  suivante: 

Après  auoy  le  vase  estant  vuide,  on  le 
donne  à  1  époux,  qui  en  le  jettant  a  terre 
de  toute  sa  force,  le  met  en  pièces,  afin 
de  mêler  dans  la  rejouissance  une  idée  de 
la  mort  qui,  nous  brisant  comme  un 
verre,  nous  apprend  à  ne  nous  point 


enorgueillir;    Modena,    Coustatnes  dm 
Juifs,  P.  iv,  ch.  3.   ' 

P.  60,  1.  1,  aj.  la  note  suivante: 
Du  Gange ,  Glossarium  mediae  graeci- 

tOtÎMf   s.  V.  «or^ptov  XOlVOV. 

P.  60,  note  1,  aj.  à  la  fin: 

Voy.  Faes,  MantissamDoughtei  de  ca- 
licibus  eucharistkis  liàrum,  p.  12. 

P.  60,  note  4,  1.4: 

Brandenburgientis  1.  électoral»*  Bran- 
denburgieus 

P.  61 ,  note  4  :  Elle  est  très-générale 
/.  Il  est  très-général 

P  62,  note 5,  aj.au  commencement: 

Verum  Paphia  remeantis  filiae  gratula- 
tione  concussa ,  anuuît  puero  praecinere 
nuptiale  carmen  ;  Martianus  Capella,  De 
nuptiis  Philologiae,  1.  ix,  p.  305,  éd. 
de  1599. 

et  à  la  fin  : 

Voy.  Busmann,  De  carminibus  nuptia- 
libus,  Helmstadt,  1710,  in-4». 

P.  63,  note  4,  sj.  au  commencement  : 

La  statue  de  Héra,  la  grande  déesse  des 
mariages  grecs,  tenait  à  la  main  une  gre- 
nade, une  pomme  rouge  {Grenatap/el); 
Pausanias,  1.  II,  rh.  xvii,  p.  4-  Sur  une 
pierre  gravée,  où  sont  représentées  les 
noces  de  l'Amour  et  de  Psyché,  un  Amour 
leur  met  une  corbeille  de  pommes  sur 
la  tête;  dans  Spon,  Miscellanea,  pi.  vu, 
fig.  3.  Aussi,  comme  la  chasteté  était  un 
devoir  imposé  aux  Mystes(Emeric David, 
Jupiter,  p.  cclxiii),  il  leur  était  dérendu 
de  toucher  aux  nommes  et  aux  grenades; 
Porphyre,  De  abstinentia,  1.  IV,  par.  XTI, 
p.  353. 

Ibidem,  1.  10»  ajoutes  : 

A  ce  titre,  elles  jouaient  même  un 
grand  rôle  dans  les  Mystères  :  voy.  saint 
Clément  d'Alexandrie,  CohortmtioadGen- 
tes,  p.  15  et  19;  Opéra,  t.  1,  éd.  de 
Potier. 

P.  73,  note  7,  aj.  au  commencement  : 

11  y  en  a  encore  pour  le  jourd'buy  qui 
superstitieusement  font  scrupule  de  se 
marier  à  tel  mois  (de  mai),  et  ce  pour 
estre  exempt,  disent-iU,  de  jalousie;  du 
Verdier,  Diverses  leçons,  1.  H,  ch.  vu, 
p.  97,  éd.  de  1610. 

P.  75,  note  2,  aj.  à  la  fin  : 

Voy.  Zielinski,  De  conjugibus  mconto- 
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tis,  earumque  separatione,  Jena,  1741, 

P.  77,  noie  3,  aj.  ao  commencement  : 

Hérodote ,  !.  Il ,  ch.  xlvw  ,  p.  88.  éd. 
de  Dîdot. 

P.  78,  note  1,  aj.  à  fa  fin  :  * 
A  Leipsiek,  les  feu  nés  fille*  plantaient 
à  la  porte  (tes  pouvelJes  mariée*  un  arbre, 
crotalis  conspicuam,  crepuodiis  patelli»- 
•que  et  supellectili  id  genus  varia,  quibus 
lepidissime  misceutur  pauni  versicoloris 
segmenta,  et  die*  chantent  une  chanson 
commençant  par  ces  mots  : 

Wir  brlngea  der  Braut  eina  Meye, 

derBiûmlein  sintmaneherieye^ 

Hilscher,  De  rilu  dominica  Laetare, 
par.  xvn,  nate. 

Les  Espagnols  appellent  même  les  Mais 
Arboies  de  enamorados. 

P.83,  note 3,  aj.àlafin: 
En  1620,  le  charivari  était  encore  au- 
torisé dans  le  ressort  de  Beauoe  (Merlin, 
Répertoire  de  jurisprudence,  t.  1J,  p.  303, 
-éd.  de  1812),  et  ce  fut  seulement  en  1616 

3u'uu  arrêt  du  Parlement  de  Dijon  défen- 
it  de  plus  mener  le  cÂarwari  éh  Bour- 
gogne; Ibidem,  p.  205. 

P. 89,  notel,  aj.àlafin:  % 

Le  Musée  du  Louvre  possède  aussi 
«quatre  tablettes  en  cire,  provenant  de 
deux  pugillaires,  qui  ont  élé  trouvées  en 
Egypte,  dans  les  fouilles  dirigées  par 
M.  Mariette  :  elles  sont  couvertes  de  ca- 
ractères grecs  qui  n'ont  pas  encore  été 
lus,  et  ne  portent  qu'un  numéro  provi- 
soire, 5274,  que  nous  croyons  celui  de 
leur  envoi.  En  1855,  M.Stobart  en  a  rap- 
porté quatre  autres,  également  écrites, 
mais  en  caractères  démotiques,  qui  ont 
été  déchiffrées  par  M.  Brugsch.  Elles  con- 
tiennent les  résultats  d'observalionsraslro- 
nomiqaes  qui  semblent-  avoir  été  faites 
eu  temps  de  Trajan  et  d'Adrien ,  et  se 
trouvent  maintenant  ^  Liverpool,  dans  le 
musée  de  M.  Mayer. 

P.  93,  note  1,  aj.  au  commencement  : 
Haec  ita,  ut  in  lus  tabulis  cerisque 
scripta  sunt|,  ita  do,  ita  lego,  ita  testor, 
itacrae  vos,  Quirites,  testhmmium  mihi 
perhibetote;  et  hoc  dicitnr  Nuncupatio; 
Gains,  Inttkutionum  1.  h,  par.  104. 

P.  93,  note  3,  aj.  à  la  fin  : 
Voy.  aussi  le  traité  faussement  attribué 
•à  Lucien,  A  mores,  par.XLiv. 


P.  96,  note 4,  aj.àlafin  : 

Juvénal  avait  dit,  SaLix,  v.36; 

_..  Te  Manda*  aastdaw  deasaeque  tabeflae 
Sollicitent; 

et  le  vieux  SchoKastc,  ad.  v.  35,  l'explique 
par  blandis  te  epistolis  et  diptjchis  golli- 
citet. 

P.  97,  note 9,  1.3,  ajoutez: 

Non»  aurions  pu  citer  encore  Hagen- 
buch,  De  diptycho  Brixiana  Boethii  con- 
sutis,  Zurich,  1749;  le  diptyque  du 
consul  Areobindus,  publié  en  1857  par 
M.  Vôgelin,  dans  le  t.  XI  des  Mémoires  de 
im  Société  des  antiquaires  de  Zurich,  et 
Negelein,  De  vetusto  quodam  diptrcko 
censuiari  et  eccletiasUco ,  Altorf,  1742. 
A  en  juger  d'après  la  gravure,  ce  dip- 
tyque ne  serait  pas,  comme  le  croyait 
Negelein,  de  361,  et  ne  se  rapporterait 
pas  aux  consuls  Taurus  et  Florentins, 
mais  à  Cleuientinus ,  et  ne  remonterait 
qu'à  513.  Voy.  la  Lettre  au  citoyen  Mil- 
lin,  sur  T origine  des  diptyques  consu- 
laires, par  Coste,  Paris,  1803,  et  les  trois 
ouvrages  cités  p.  86,  notes  3,  4  et  5. 

P.  99,  note  6,  LIS,  ajoutez  : 

Le   poète  saxon  disait   certainement 
d'après  Einhard,  1.  v,  v.  253: 

Scribere  tentabat,  nam  circumferre  solebat 
secum  cmn  parvis  codicibus  tabulas; 

Ac  ponens  ipsas  ad  cervicaHa  lecti 
regalis,  minqoam  fecit  abease  ami  ; 

et  il  y  a  dans  l'extrait  qui  se  trouve  habi- 
tuellement dans  Vincent  de  Beauvais,  Spé- 
culum hisioriaJe,  1.  xxv,  ch.  î  :  Tentabat 
et  ipsemet  scribere  tabulasque  ferehat,  ut 
cusu  vacuum  tempos  esset,  manum  litte- 
ris  assignandis  assuesceret.  Ce  passage 
d'Einhard  est  évidemment  corrompu  ; 
Charlemaene  ne  portait  pas  de  (ablettes 
dans  son  ht,  sons  son  oreiller  :  mais  si  le 
fait  qu'il  raconte,  et*  qu'on  a  si  souvent 
répété,  n'est  pas  réel,  il  y  avait  certaine- 
ment des  usages  bien  connus  qui  le  ren- 
daient vraisemblable. 

P.  100,  note  1,  1. 11,  ajoutes  : 

Nous  avions  eu  raison  de  douter  de  la  * 
leçon  de  TJuera;  il  y  a  dans  lvo,  Becreti 
P.  21,  ch.  52  :  In  tabulis  vel  codicibus 
sorte  fulura  non  sunt  requirenda. 

P.  102,  note  2,  aj.  à  ta  fin  : 

Nec  tïtulus  minio,  nec  cedro  charta  notetur; 
Ovide,  Trislium  1. 1,  él.  I,  v.  7. 
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P.  102,  soie  5,  hgae  3,  ajoutez  : 

Perlege  rubras 
Majorum  leges  ; 

Ju»é*al,  Sat.  xiv,  t.  102. 

Excepta  al  quid  Masuri  labrica  vetavit; 
Perte,  SaL  v,  v.  90. 

P.  104,  coL  2,  1. 1,  lises  :  Akorphii, 
1717,  <*  Walch, 

P.  104,  note  3,  aj.  à  la  fin  : 

Quoiqu'il  n'entrât  pas  dans  nos  inten- 
tions de  rapporter  des  témoignages  étran- 
gers à  la  France,  nous  croyons  devoir  en 
citer  on  que  la  daie  et  le  lieu,  rendent 
fort  curieux  et  fort  significatif.  Busch, 
qui  mourut  en  1478,  dit,  en  parlant  d'un 
moine  qu'il  avait  eucore  vu  à  son  cou- 
vent :  Venu  ad  euro  aliquaudo  fréter 
quidam  juvenis,  diebus  se  dicens  oele- 
bxibus  non  sine  megno  taedio  in  cella 
posse  consistera,  nesciens  quid  ageret 
cum  Deo  non  du  m  sciret  vacare.  Cui  beoi* 
fpae  respondit  quod  haec  verba,  Miserere 
mei,  Deus,  aut  alia  hîs  similia,  scriberel 
in  dictica,  et  statim  compta nando,  iterum 
«a  deleret  dicens  :  Domine  Deus  meus,  ad 
honorent  tuum  haee/eci;  Busch,  Ckroniei 
Wmdewemensit  (en  Saxe),  1.  il,  p.  587, 
éd.  de  Ros-Weyd. 

P.  112,  note  5,  aj.  à  la  fin: 

Il  y  a  aussi  dans  une  sorte  d'inventaire 
d'objets  ayant  appartenu  à  Jeanne  de 
France,  épouse  répudiée  de  Louis  XII  : 
Tablettes  d'yvoire  a  trois  feuillets,  fer- 
mées, d'argent  et  figurées  sur  les  couverts 
(Manuscrits  recueillis  par  Teckener,  t.  I, 
p.  247),  et  l'on  vient  de  trouver  à  la  ca- 
thédrale de  Cbichester,  dans  an  cercueil 
4e  plomb,  un  pugillaire  d'ivoire  où  sont 
sculptées  des  figures  ■  de  saints  ;  Atke- 
nœum  du  18  janvier  1862,  p.  87.  Mais, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ces  tablettes 
recouvertes  d'ivoire  étaient  quelquefois, 
surtout  à  une  époque  rapprochée  de 
nous,  en  parchemin  ou  en  peau-d'âne. 

P.  U6,  note  6,  aj.  à  la  fin  : 
Est  et  illud  ab  ethnicis  profectum, 
quod  nunc  per  dominica  natalilia  nostri 
minisiri  potestatem  in  dominos  habent, 
atque  unus  eorum  Dominas  creaturcai 
céleri  familîares  laseiviendo  parent,  una 
eum  ipso  Pâtre  familial  ;  Polydore  Virgile, 
De  inventorions  rerum,  1.  y,  ch.  1 1 . 

P.  119,  note 2,  aj.  à  la  fin: 

Nos  quoque  pristinum  morem  adhuc 
reiiaentes  iu  praesertim ,  diebus,  tabacea 


pulmenta  disiribuûnus  ooae  mortualia 
notnioantur;  Bonifacius,  Ludicra  historia, 
1.  il  j  préf.,  p.  50. 

P.  1 19,  note  3,  aj;  à  la  fin  : 

Les  Indiens  adoraient  aussi  le  soleil  eu 
se  baisant  la  main;  Lucien,  De  saltm- 
Càsvse,  par.  xvi». 

P.  121),  note  2,  aj.  à  la  fin  : 
Voy.  Letzner,  TeuUcJte  Corbty  Chro- 
nidEr,  ch.  xvi il. 

P.  121,  note  4,  aj.  à  la  fia  : 

Voy.  Seyfferth,  De  nummis  in  are  de- 
functorum  repertis,  Lipsiae,  1709,  in-4*. 

P.  122,  note,  coL  2,  l.  13  :  Bouseries 
L  Sornettes 

4 

P.  122,  note  5,  aj.  à  la  fin  : 
Nul  qui  veult  gaignier  au  jeu  de  dez  ne 
se  doit  jamais  asseoir,  pour  jouer,  son  dos 
devers  la  lune,  où  qu'elle  soit  lors,  ains 
lui  doit  tourner  le  visage,  ou  se  ce  non, 
jamais  il  n'en  lèvera  sans  perte;  Evan* 
files  des  Quenouilles ,  jouru.  n. ,  ch.  1 1 . 
Voy.  la  dissertation  de  Mehihard,  De  se- 
lenolatria,  et  notamment  le  ch.  il. 

P.  125,  note  3,  aj.  à  la  fin  : 
Une  de  ces  peintures  grecques  qu'on 
appelle  étrusques,  a  même  représenté  un 
vase'  ayant  une  espèce  de  goulot  formé 
par  un  phallus,  qu*un  jeune  homme 
porte  à  sa  bouche;  de  Witte,  Catalogue 
des  vases  étrusques  de  Lucien  Bonaparte, 
n»  102. 

P.  1 25,  note  7,  aj.  au  commencement  : 
On  regardait  même  assez  ridiculement 
que  le  jour  du  sabbat  lui  devait  son  ori- 
gine et  son  nom  (Sabazius);  Plutarque, 
Quaestionum  convivalium  1.  iv,  ch.  der- 
nier: voy.  Macrobe,  Saturnaliorum  L  I, 
ch.  xv ut,  et  Welcker,  Nachtrag  %u  Tri- 
logie, p.  190. 

P.  126,  note  2.  aj.  à  la  fin  : 
Des  gâteaux  avec  de  nombreuses  pro- 
tubérances, icé««va  ico\u6p.f«Xa,  figuraient 
déjà  dans  les  anciens  Mystères  parmi  les 
objets  spécialement  consacrés  à  Bacchus  ; 
saint  Clément  d'Alexandrie,  Cçhortatio  ad 
G  entes,  p.  19  \Operay  1. 1,  éd..  de  Potier. 

P.  127,  note  2,  aj.  à  la  fin  : 
Summus  sacerdos  taeda  lucida,  et  ovo, 
et  sulphure,  solemnissimas  preces  de 
casto  praefatus  ore,  quaxu  purissime  pu- 
rincalam  (navem),  Deae  nuoeapavit; 
Apulée,  Metamorphoseon  1.  XI. 
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P.  127,  note  4,  aj.  à  la  fin  : 

Dans  le  faubourg  Saint-George  d'Eise- 
nach,  on  célèbre  encore  maintenant,  le 
quatrième  dimanche  de  raréme,  une  fête 
appelée  Der  Sommergewinn,  La  conquête 
de]  l'Été,  ce  qui  signifie  certainement  le 
commencement  de  la  nouvelle  année  : 
la  place  et  toutes  les  rues  sont  couvertes 
d'oeufs  peints  de  toute  couleur  et  d'oi- 
seaux grossièrement  fabriqués  par  des 
enfants;  Wolf,  Zeksckrift  fur  deutsche 
Mythologie,  t.  Il,  p.  103. 

P.  131,  note  1,  aj.  a  la  fin: 

Voy.  Boonarroti,  Osservaiioni  sopra 
alamt  medmglioni  antichi,  p.  447,  et  Pa- 
nofka,  Cabinet  de  Pourtalès,  pi.  xzxviu. 
Cette  prédilection  de  Bacchus  fil  même 
enjoindre  aux  courtisanes  de  porter  des 
fleurs  sur  leurs  vêlements;  Suidas,  s.  v. 
ti«lf«i  ;  Artéroidore ,  1.  u ,  ch.  3  ;  Samuel 
Petit,  Ad  Legee  atticas,  p.  476. 

P.  13 1 ,  note  4,  aj.  au  commencement  : 

Aussi  les  thyrses  avaient-ils  si  souvent 

à  leur  sommet  des  pommes  de  pin ,  que 

selon  Hesychius  on  leur  en  donnait  le 

nom:  KAvot  toi  Hfvot. 

P.  131,  note6,aj.  au  commencement  : 
Les  miroirs  figuraient  datas  les  Mystères 
comme  étant  spécialement  consacrés  à 
Bacchus  (saint  Clément  d'Alexandrie, 
Cohortatio  ad  Génies,  p.  15;  Opéra,  1. 1, 
éd.  de  Potier),  et  ils  étaient  devenus  un 
emblème  du  caractère  mimique  de  son 
culte  :  olov  Aiovfaiiv  lv  ««rtfircfw  •  Plolin,  I.  IV, 
cb.  m,  par.  12.  Aussi  en  retrou  ve-l-on  dans 
la  pompe  de  la  Bonne-Déesse,  qui  avait 
tant  de  rapports  avec  Bacchus  ;  Aliaeque 
nitentibus  speculis  pone  tergum  revcrsis, 
venienti  deae  obvium  conimonstrarent 
obsequiumj;  Apulée ,  Metamorphouon 
1.  xi.  En  persan,  Giam  signifie  encore 
Verre  à  boire  et  Miroir  ;  d'Herbelot,  Bi- 
bliothèque orientale,  a.  v.  giam. 

Ibidem,  L  3,  ajoutes  : 

Voilà  pourquoi  quelques  personnes 
regardent  encore  en  Normandie  et  en 
Angleterre  comme  un  signe  de  malheur 
de  briser  un  miroir;  Notes  and  Queriee, 
1861,  p.  490. 

P.  133,  note  7,  aj.  à  la  fin  : 

Voy.  une  chanson  en  allemand  et  en 
latin  dans  nos  Poésies  populaires  anté- 
rieures au  douzième  siècle,  p.  170,  notes, 
et  Aufsess,  Jmeiyer  fur  Kunde  des  deuU 
schen  Mittelalters,  1832,  p.  14. 


P.  135,  noie  2,  ajoutez  : 
Pontanus,  De/estis  martmalibus. 

P.  139,  note  1,  aj.  à  la  fin: 

Le  martyre  de  saint  Baccus  (1313);  dans 
Jubiual,  Contes,  dits,  fabliaux,  XI, 
p.  256-65  ;  Eglogue  sur  le  retour  de  Bac- 
chus, par  Calvi  de  La  Fontaine  (vers  1530), 
et  Le  testament  de  Bacus,  Chambéry ,  1649* 
facétie  en  vers,  dont  on  ne  connaît  qu'un 
exemplaire. 

P.  142  :  igneis  /.  ligneis 

P.  143, 1.  4  :  complu  /.  complue 

P.  152,  note  2,  1.  14  :  /.  cachinnum, 
et  aj.  L  17  : 

Grahow  disait  encore  cependant  en 
1689  :  Abusus  est  irreligiosos  ludos  ma- 
ints sumptibus  apparare,  et  apparatos 
effusa  malitia  sacris  in  locis,  ne  dicam  in 
religiosis  templis,  agere;  Judicium  de 
hodiernis  comoediis,  p.  22. 

P.  160,  note  4,  aj.  à  U  fin  : 

La  légende  de  saint  Armel,  mise  en 
vers  français  sous  forme  de  tragédie  (  !  ) 
par  de  Baudeville,  fut  aussi  représentée, 
en  1600,  à  Ploërmel  :  elle  a  été  publiée 
à  Saint-Brieux,  en  1855,  par  M.  Sigis- 
mond  Boparlz. 

P.  163,  noie  1,  aj.  à  la  fin  : 
Les  Jésuites  éiaient  beaucoup  plus  sé- 
vères ;  on  lit  dans  leur  Règle  :  Tragoe* 
diarum  et  conioediarum  quas  nisi  latinas 
et  rârissimas  esse  opportet,  argumentum 
sitlatinum  et  pium,  nec  quidquam  acti- 
ons imponatur  quod  non  sit  latinum  et 
décorum,  nec  persona  mulieris  vel  habi- 
tus  imponatur;  De  ratione  studiorum, 
n*  xni. 

P.  173,  note  1,  aj.  à  la  fin  : 

Louis  XIV  et  la  reine  dansèrent  encore 
dans  les  entractes  d'une  tragédie  italienne 
intitulée  Ercole  amante  ;  Menestrier,  Des 
ballets  anciens  et  modernes,  p.  266. 

P.  190,  note  3,  aj.  à  la  fin  : 
A  en  croire  Sorel,  tous  les  poètes  au- 
raient abandonné  '  le  théâtre  quand  il 
commençait  à  devenir  populaire  :  H  n'y 
a  pas  aussi  fort  long  temps  qu'il  n'y  avoit 
à  Paris  et  par  toute  la  France  qu'un  seul 
homme  qui  travaillasi  pour  de  telles  re- 
présentations, qui  estoil  le  poêle  Hardy; 
Maison  des  jeux,  jonro.  i,  1.  3,  t.  I, 
p.  409,  éd.  de  1657.  Mais  c'est  là  une  in- 
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exactitude  évidente  :  les  autrer  drama- 
turges ont  été  oubliés,  fi  tant  est  qu'ils 
aient  jamais  eu  un  nom  quelconque, 
parce  qu'ils  ne  méritaient  pas  qu'on  s'en 
souvînt,  et  Hardy,  qui  avait  une  part  de 
société  dans  l'exploilation  du  théâtre  du 
Marais,  ne  l'aurait  pas  systématiquement 
diminuée  pour  gagner  le  petit  écu  tout 
sec  dont  parlait  mademoiselle  Beaupré. 

P.  222,  notes,  col.  2,  1.  3  :  Maître 
1.  Maître. 

P.  232,  note  1,  aj.  à  la  fin: 

Le  concile  de  Bâle  disait  encore  dans 
un  décret  du  9  juin  1435,  intitulé  De 
speetaculis  inecclesia  nonfaciendis  :  Neque 
etiam  mercantias  seu  negotiationes  nun- 
dinarum  in  ecclesia  qnae  domus  orationis 
esse  débet,  et  etiam  in  cimeterio  ezerceri 
ampli  us  permittanl. 

P.  234,  note  2,  aj.  à  la  fin  : 

On  a  prétendu  aussi  que  la  confrérie  de 
l'Immaculée  Conception  de  Rouen  fut  éta- 
blie* vers  la  fin  du  onzième  siècle;  mais 
on  sait  seulement  qu'elle  existait  depuis 
longtemps  en  1489,  et  que  sans  renoncer 
à  son  but  primitif,  elle  prit  alors  le  nom 
d'Académie ,  et  renouvela  ses  statuts. 
En  1515,  elle  fut  transférée  de  l'église 
Saint-Jean  au-couvent  des  Carmes. 

P.  263,  note  6,  ajoutez  : 

Povretez  H  a  fait  user 

Le  blanc  chainse  tant  que  as  coûtes 

en  sont  andeus  les  manches  routes  ; 

Brec  et  Bnide,  v.  1568. 

P.  270,  note  6,  aj.  à  la  fin  : 

Grant  sont  li  cri  (et)  grant  li  hu 
qe  (/.  qu')  Hector  a  un  roi  abatu; 
Prendre  le  volt  et  retenir 
et  as  lor  par  force  tolir; 
Par  la  ventaille  le  tenoit, 
fors  de  la  presse  le  traioit; 

Benoit  de  Sainte- More,  Guerre  de  Troies; 
dans  le  Germania,  t.  II,  p.  207. 

La  ventaille  se  mettait  avant  le  casque 
.  qui  achevait  de  la  fixer  : 

Hiaume  lacié  sor  la  vantaille  ; 

Bretex,  Les  tournois  de  Chauvenei,  v.  641. 
La  visière  était  au  contraire  attachée  au 
casque,  et  se  levait  et  «'abaissait  à  volonté  : 
Messire  Pierre  de  Savédra  fait  déclouer 
et  oster  la  visière  de  son  bacinet,  telle- 
ment qu'il  avoit  tout  le  visage  découvert, 
et  mettoit  sa  teste  hors  de  son  bacinet, 
comme  par  une  feneslre.  D'autre  part 
saillit  le  seigneur  de  Charny,  vestu  de  sa 


cotte  d'arme,  le  bacinet  en  teste,  la  vi- 
sière close.  Mais  incontinent  qu'il  apper- 
ceut  sa  partie  sans  visière,  tout  froide- 
ment il  leva  la  sienne  et  la  recula  tout 
derrière  son  bacinet;  Olivier  de  La 
Marche,  Mémoires,  p.  183. 

P.  308,  note  3,  aj.  à  la  fin  : 

Eustache  Deschamps  disait  dans  sa 
Ballade  du  Chevalier  d'armes  : 

Vous  qui  voulez  Tordre  de  chevalier, 
il  vous  convient  mener  nouvelle  vie; 
dévotement  en  oroison  veillier; 
pechie  fuir,  orgueil  et  villvnie; 

l'esglise  devez  deffendre  ; 
la  vefve,  aussi  l'orphenin  entreprendre^ 
estre  hardis  et  le  peuple  garder  ; 
prodoms,  loyaulx,  sans  rien  de  l'autrui 

[prendre, 
ainsi  se  doit  chevalier  gouverner. 

P.  320,  note  1 ,  aj.  à  la  fin  : 

Le  livre  d'Alonzo,  Histaria  de  las  ha- 
zonas  y  hechos  del  inveneible  cabatlero 
Bemardû  del  Carpio,  Toledo,  1586,  n'est 
qu'un  roman  composé  en  grande  partie 
4' après  les  Romances. 

P.  320,  notes,  col.  2,  I.  3,  ajoutez  : 

La  B.  de  l'Escurial  possède  un  manuscrit 
du  dix-septième  siècle,  intitulé  :  Lecciones 
varias  del  Cancfonero  gênerai,  impreso  en 
Amberes  por  Martin  Nucio,  afko  de  1557, 
en  8°,  cotejado  con  la  impresion  de  Crom- 
berger  en  Sevilla,  aûo  1540,  en  folio; 
Ebert,  Jahrbuch  fur  romanische  und  en» 
glische  Literatut,  t.  IV,  p.  63. 

P.  322, 1.  3,  déviait  /.  dévie 

P.  333,  1.  32,  Shakspeare  /.  Shakspere 

P.  371,  note  3,  1.  1,  et  ailleurs  Cer- 
vantès  /.  Cervantes 

P.  385.,  1.  10,  Littleton  /.  Lyttelton 

P.  390,  note  5,  1.  20,  catéchumènes  /• 
néophytes 

P.  401,  note  1,1.  3  et  ailleurs,  Benoit 
/.  Benoit 

P.  409,  note  4,  aj.  à  la  fin  : 

On  lit  également  dans  une  relation  du 
convoi  d'Anne  de  Bretagne  :  Umbella  ex 
villoso  serîco  panno  nigro,  cum  alba 
cruce;  dans  Montfaucon,  Monuments  dé 
la  Monarchie  française,  t.  IV,  p.  131  ; 
voy.  aussi  pi.  xv,  p.  130. 

P.  448,  note  2,  aj.  à  la  fin  : 

C'est  par  souvenir  de  la  langue  des  ani- 
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nui»  qu'on  a  imaginé  ce  dialogue  sf  pi»* 
paftaire  en  Noianailie  parnri  le*  enfanta. 
Te  v*/a  Mime  efse,  dit  nne  jeune  brebis 
branlant  nembteinent  «e  mauvaises  lier** 
bas  dans  au  chemin,  et  on  vieux  mouton 
lai  répond  en  la  regardant  par  detsna  la 
haie  :  Bel  et  bien,  bel  et  bien.  Quelque 
chose  de  semblable  se  retrouve  en  Suisse, 
tuners  Latnm  in  Abend  :  Ma  wend  ou 
bald  hei!  Das  ahe  darauf  :  Ma  wend  no 
ne»  pmarSekmmleliAbàiêMà.  Der  Hàbbock  : 
Ma  wâUà  feâh  ;  dans  Rochhoh,  Akmem- 


nsVenea  KmderUed  und  Kinderspiei  «a* 
éer  Sckmen,  p.  97. 

P.  448,  note  3,  aj.  à  la  fin  : 
Apollonius  de  Tyane  prétendait  aussi 
comprendre  la  langue  des  oiseaux  :  Mar» 
silius  Ficinus  raconte  d'après  le  1.  m  dn 
De  abstmentia,  de  Porphyre,  qu'il  avait 
entendu  Uirundinem  aliis  nuntiare  asi* 
num  prope  urhem  onustum  tritico  occi- 
disse,  tritîcumque  humi  diffnsum. 

P. 449,  L 14:  populaires,  /.  populaires: 
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